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TOME  ri 


GAA-GAQ. 


Ce  sixième  volume  étoit  imprimé  dès  le  commencement 
de  1806  ;  mais  il  n^at^oit  pas  été  mis  en  vente j  et  aiH)it 
été  lif^ré  seulement  à  (judifues  souscripteurs.  Lorsque  F  on 
publia^  l'année  dernière^  le  nout^eau  prospectus  y  on  comptoit 
poui^oir  mettre  ce  volume  au  nit^eau  des  connoissances 
actuelles  au  moyen  de  ijuelques  cdrtons  ;  mais  y  la  trop 
grande  quantité  d'articles  à  ajouter  n^ayant  point  permis  de 
les  intercaler  y  il  a  fallu  suit^re  la  même  marche  que  pour 
les  volumes  précédens  y  et  substituer  le  supplément  aux 
cartons. 

Le  nombre  ^exemplaires  prescrit  par  la  loi  a  été  dé- 
posé. Tous  les  exemplaires  sont  reyétus  de  la  signature  de 
Féditeur. 
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CAA 

CjAA.  (BoL)  Il  paroit  quau  Brésil  et  dans  d'autres  con- 
trées de  l'Amérique  australe,  ce  mot,  dans  la  langue  des 
naturels  du  pays,  veut  aire  herhe  :  on  le  trouve  employé 
à  former  plusieurs  des  noms  déplantes  recueillies  par  Pison 
et  Marcgrave  dans  leur  Histoire  naturelle  du  Brésil;  un  second 
nom  les  distingue  les  uns  des  autres  :  en  général  ils  leur 
attribuent  à  toutes  de  grandes  propriétés ,  qui  paroissent 
exagérées. 

Suivant  le  père  Techo,  cité  dans  l'Histoire  abrégée  des 
Voyages ,  tom.  1 3 ,  pag.  223 ,  et  Pernetti ,  ce  ménie  nom  sert  k 
désigner  une  plante  connue  depuis  long-temps  dans  les 
relations  par  celui  d'herbe  ou  de  thé  du  Paraguay  :  ce  seroit 
comme  Fherbe  par  excellence. 

Ces  auteurs  disent  qu'on  nomme  coa^ouys  l'herbe  en  bou- 
ton ;  cua-mini  ou  coa^mena ,  la  feuille  parfaite  ;  caa^guazu  ou 
ytrva  de  palos,  la  feuille  avec  sa  côte  :  elle  provient ,  suivant 
eux ,  d'un  arbre  qui  croît  dans  les  fonds  marécageux.  Si 
c^est  ainsi ,  pourquoi  lui  donne-t-on  si  généralement  le  nom 
d'herbe  P  On  peut  remarquer  que  cette  plante  est,  pour  une 
grande  partie  du  nouveau  monde ,  comme  pour  nous  et  les 
peuples  d'Asie ,  le  thé  et  le  café ,  un  de  ces  besoins  factices 
que  l'on  cherche  à  satisfaire  avec  plus  d'ardeur  que  d'au- 
tres plus  réels ,  et  qu'elle  est  encore  peu  connue  des  bota- 
nistes. On  l'a  confondue  long-temps  avec  le  coca  des  Péru- 
viens ,  qui  est  un  érythroxyle ,  avec  le  thé  des  apalaches  ou 
eassinej  maintenant  Vilex  vomitoria.  Il  paroit  cependant 
qu'elle  apartient  au  même  genre  du  Houx,  dont  on  peut 
consulter  l'article,  ainsi  que  ceux  d' A  palan  che^  d'HsiiBE  ou 
de  Thé  du  Paraguay.  (A.  P.) 
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CAA 

CAA-APIA  (Bol.),  nom  brésilien  d'une  espèce  d, 
tène,  dorstenia  brasilitnùs,  facile  à  dislinguer  parses  feuilles 
en  cœur.  Sa  racine  est  employée  dans  le  Brésil,  au  rapport' 
de  Pison,  pour   faire  vomir  et  arrêter  les  dévoiemens,  et 
l'on  s'en   sert    comme   de    l'ipécicuana  ;  on    lui  en  doni 
quelquefois  mal  â  propos  le  nom.  Vojei  Dorstène.  {J.  ) 

CAA-ATAYA  {Bol.  ) ,  petlle  plante  herbacée  du  Brésil, 
feuilles  opposées,  dentées,  qae  Pison  compare  à  celles  df? 
la  véronique  ou  du  chamœdrys.  De  l'aisselle  de  ces  feuitlea 
sort  une  Heur  blanche  en  casque  -,  son  fruit  est  une  capsule' 
de  la  grosseur  d'un  grain  d'avoine,  remplie  de  graines  pluâ 
petites  que  celles  du  coquelicot.  La  plante  n'a  uucunÂ' 
odeur,  mais  elle  est  très-amére.  Les  habilans  du  Brésil  If 
regardent  comme  un  de  leurs  meilleurs  purgatifs;  mais  elle 
ne  doit  pas  être  confiée  à  des  mains  sans  expérience,  parcs 
que  soD  énergie  la  rend  dangereuse. 

Sa  description  et  les  propriétés  qui  lui  sont  attribuées 
pcureni  faire  pré.sumer  que  c'est  une  espèce  de  graliole. 
(A.  P.) 

CAA-CHIRA.  {Bot.)  Sous  ce  nrim  Pïson  décrit  el  figure 
deux  plantes  dont  on  tire  l'indigo  au  Brésil.  L'une  est  bien 
du  genre  Ind^gofera;  c'est  une  des  espèces  cultivées  ;  mail 
il  est  diSÎL-ile  de  délermioer  laquelle  ;  car  il  règne  beau- 
coup de  confusîuQ  sur  cet  objet.  Lîimseus  et  ses  successeun 
ont  réduit  a  deux  celles  qui  sont  employées,  Vindigoferi. 
liactoria.  et  i'indigofera  anil,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieuri-, 
autre*  qui  paruissent  toutes  origîn^iires  des  grandes  Indes^; 
d'où  elles  ont  été  apportées  en  Amérique.  La  seconde  espècej 
décrite  par  cet  auteur,  est  très- différente  et  n'est  pas  mém« 
de  la  famille  des  légumineuses  :  car  c'est  une  herbe  à  tigei 
droites,  rameuses,  à  feuilles  opposées,  lancéolées;  les  fleura 
sont  très- petites  et  axiilaires.  La  figure  et  la  description 
de  cette  plante  ont  été  répétées  dans  plusieurs  traités  de 
drogues  et  d'économie;  mais   on   n'a   encore  rien   ajouté   à 

s  caractères  naturels  ou  botaniques,  qui  seroient  très- 
intéressans  à  connojtre.  Il  serolt  aussi  très- important  de 
l'assurer  si  elle  donne  réellement  une  couleur  bleue,  de 
même  nature  que  l'indigo,  et  produite  par  les  mêmes  pro- 
cédés. Le  pastel ,  isath ,  donne  bien  une  couleur  bleue ,  msii 
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par  UA  procédé  différent,  et  depuis  peu  Roxburg  a  fait 
connoître  un  arbre  de  la  famille  des  apocins  et  du  genre 
Neriunij  qu'il  nomme  linctoriurrij  qui  donne  au  Bengale  une 
matière  semblable  à  l'indigo.  Cet  arbre  a  été  apporté  depuis 
plusieurs  années  au  jardin  des  plantes  de  risle-de-France f 
mais  il  n'y  a  pas  fait  assez  de  progrés  pour  qu'on  pût  l'essayer 
et  juger  de  son  utilité.  Jussieu  présume  avec  fonde9ient 
que  Ja  seconde  espèce  de  caachira  est  un  olàenlandia^  qui  9 
comme  beaucoup  de  plantes  rubiacées,  peut  donner  une 
couleur  rouge  plutôt  qu'une  bleue.  (A.  P.) 

CAA-CICA  ou  Caiatia.  {BoL)  Il  n'y  a  rien  de  compa- 
rable à  cette  plante  du  Brésil ,  si  Ton  ajoute  foi  à  l'éloge 
pompeux  qu'en  fait  Tison.  £lle  est  nommée  par  les  Portu^ 
gais  erva  de  cobras,  ou  herbe  aux  couleuvres,  parce  que 
c'est  un  des  plus  puissans  remèdes  contre  la  morsure  de  ces 
terribles  animaux  ;  aussi  personne  ne  se  hasarde-t-il  à  tra« 
verser  les  forets  sans  avoir  fait  sa  provision  de  cette  herbe 
merveilleuse  ou  de  son  suc  exprimé  :  elle  est  connue  de 
tout  le  monde  (/ippt5  et  tonsoribus  no tissima),  dit  l'auteur,  et 
elle  croît  abondamment  le  long  des  chemins  et  des  carre- 
fours ;  ses  tiges  traînent  sur  la  terre ,  et  sont  laiteuses 
coiTime  celles  de  Fésule;  ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  menthe.  L'acquisition  de  cette  plante  devroit  être 
plus  précieuse  que  celle  de  tous  les  trésors  que  l'on  apporte 
du  nouveau  monde,  si  elle  pcssédoit  seulement  une  partie 
des  propriétés  que  Pison  lui  attribue.  Quelque  imparfaite 
que  soit  sa  description  et  la  figure  que  l'on  retrouve  pag. 
245  et  3ii  de  son  ouvrage,  on  peut  reconnoître  qu'elle 
appartient  au  genre  Euphorbe.  C'est  Veuphorbia  capitata  de 
Lamarck  :  elle  fait  partie  d'une  tribu  remarquable  de  ce 
genre  qui  n'habite  que  les  pays  chauds ,  et  qui  se  distingue 
par  ses  tiges  dichotomes  et  ses  fleurs  colorées  en  blanc* 
hes  plantes  qui  la  composent,  quoique  laiteuses  comme  les 
autres  euphorbes,  ne  sont  point  malfaisantes  ;  au  contraire^ 
elles  ont  une  qualité  fortement  astringente,  qui  les  fait  re- 
chercher dans  plusieurs  maladies.  De  cette  contradiction 
qu'elles  semblent  présenter  avec  leurs  congénères ,  viennent 
les  noms  de  mal  nommée  ou  mal  famée  qu'on  leur  donne  daiM 
jios  colonies  :  on  l^s   nomme   encore  plus  communément 
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herbe  à  JeaD-Renaud.  Ces  mêmes  espèces  se  retrouvent  dan» 
tous  les  pays  situés  entre  les  tropiques,  où  elles  se  sont  ré- 
pandues vraisemblablement  par  le  mélange  de  leurs 
avec  celles  des  plantes  cultivées  ;  c'est  le  caaiia  des  Antilles. 
Si  leur  réputation  actuelle  dans  le  Brésil  ëtoil  la  même  que 
du  temps  de  Pison,  on  les  auroil  peut-être  apportées  de  ce 
pays  à  risle-de- France,  au  lieu  de  l'aya-pana,  ou  même  ea 
concurrence  de  propriétés,  car  on  eût  ignoré  qu'elles  éloient 
déjà  communes  dans  celte  colonie.  (A.  P.)  , 

CAA-CUA  ou  Caa-cama,  {Bot.)  Ces  deux  noms  sont, 
cités  dans  Therbier  d'isnard  comme  synonymes  de  celui 
d'yquelaya,  sous  lequel  une  plante  du  Brésil  mérita  l'at* 
tenlion  de  l'académie  des  Sciences.  Elle  avoit  été  envoyée 
par  un  chirurgien  François  établi  en  Espagne,  a\ 
longue  énumération  de  vertus  plus  recommandables  le»* 
unes  que  les  autres  ;  la  plupart,  comme  tant  d'autres,  éloienl 
difficiles  à  vérifier;  mais  il  en  étoit  une  dont  l'expériencv 
étoitaiséeà  tenter;  c'étoit  que,  mêlée  à  égale  dose  de  séné, 
elle  détniisoit  son  mauvais  goût  sans  nuire  à  ses  qualités' 
purgalit'es.  Les  essais  qu'on  en  fit  confirmérenl  celte  pro- 
priété, qui  lit  rendoit  déjà  assez  rccomuiandable-  Parmi  left^ 
feuilles  sèches  qui  avaient  été  envoyées,  il  se  trouva  des 
graines  que  l'on  sema  avec  beaucoup  de  soin,  et  elles  pro- 
duisirent une  plante  qui  fui  reconnue  bientôt  poui 
■crophulaire.  Marchant,  qui  l'examina  avec  soin,  ne  la  crut 
pas  fort  différente  de  la  scrophulaire  aquatique  ;  et  pai 
expériences  multipliées  il  s'assura  qu'eReclivement  cette 
plante,  si  commune  dans  notre  pays,  produîsoit  le  même 
effet  sur  le  séné  que  celle  du  Brésil.  Il  fit  de  ses  observa- 
tions le  sujet  d'un  mémoire  inséré  dans  ceux  de  l'Acadé- 
mie, année  1701.  L'exposition  de:  ces  faits  le  conduit  a  des 
réHesicDS  très-sages  sur  Tengoueinent  avec  lequel  on  re- 
cherche les  drogues  des  pays  lointains,  tandis  qu'on  néglige* 
celles  que  nous  foulons  aux  pieds, dont  l'usage  seroit  beau- 
coup plus  sûr. 

II  ne  parolt  pas  que  l'on  ail  mis  à  profit  celle  décou- 
verte, et  que  la  scrophulaire  aquatique  soit  employée  h 
cet  usage.  Voyei  ScuoruuiAiftE  et  Yi,iugiaka.  (A.  P.) 

CAA-CUyS.  [flot.)  Voyei  Ca*.  (J.) 
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CAA-EO.  (Bot,)  Pison  décrit  et  figure  sous  ce  nombre- 
sîlien  deux  espèces  d'acacie,  qui  paroissent  être  des  sens!* 
tives ,  mimosa  sensitiva  et  mimosa  pudiea.  (  A.  P.  ) 

CAAETIMAY.  {Bot.  )  Selon  Pison  et  Ray ,  c'est  une  espèce 
de  séneçon  du  Brésil.  (A.  P.) 

CAAGHIYUYO  (  Bot,  ) ,  espèce  de  melastome  ou  de  rhexie 
du  Brésil ,  non  nommée  par  les  botanistes  :  elle  se  disting;u9 
par  ses  feuilles  petites  ^  trinervées,  chargées  d'aspérités  et 
de  poils,  ses  fleurs  petites  et  blanches.  On  mange  ses  fruita 
qui  ont  uae  saveur  douce  et  ressemblent  à  ceux  du  myrtille. 
Leur  suc  est  employé,  ainsi  que  les  feuilJes,  en  poudre 9 
pour  mondifîer  les  plaies  et  les  ulcères.  (A,  P.) 

CAA-GUAZU.  {Bot,)   Voyez  Caa.  (  J.  ) 

CAAIGOUARA.  (  Mamm,  )  Marcgrave  parle  du  pécari 
sous  ce  nom  altéré  de  eaaigouara^  lequel,  dans  la  langue 
brésilienne,  vient  de  caaigoua^  qui  signifie  mont,  et  de  ra^ 
qui  veut  dire  ressemblance.  (  F.  G.  ) 

CAA -MENA,  Caa -MINI.  {Bot.)  Voyez  Caa.  (J.) 

CAi^-OPIA.  {Bot.)  C'est  un  arbuste  du  Brésil,  décrit 
par  Pison,  remarquable  par  un  suc  jaune  qui  s'épaissit  en 
une  gomme -résine  à  peu  près  de  même  nature  que  la 
gomme -gutte  ;  il  a  été  reconnu  pour  être  une  espèce  du 
genre  Hypericunij  millepertuis,  et  figuré  par  Aublet  sous 
le  nom  de  hypericum  guianense ,  t.  3 1 1 .  Mutis  pense  qu'on 
pourroit  en  former  un  genre  nouveau  à  cause  des  glandes 
nectarifères  placées  entre  les  étamines  :  mais,  suivant Will- 
denow,  elles  se  retrouvent  dans  le  millepertuis  d'Egypte 
et  celui  de  Virginie,  qui  ne  peuvent  être  séparés  néanmoins 
des  autres.  (A.  P^)  ^ 

CAAPEBA.  {Bot.)  Pison,  dans  son  Histoire  des  plantes 
du  Brésil,  a  décrit  et  figuré  sous  ce  nom  américain  une 
plante  grimpante ,  qui  possède,  suivant  lui,  des  vertus  mer- 
veilleuses ,  étant  regardée  comme  excellente  contre  la  pierre, 
et  passant  surtout  pour  être  un  spécifique  assuré  contre  la 
morsure  des  serpens,  d'où  lui  vient  au  Brésil  le  nom  por* 
tugais  de  cipo  das  cobras. 

Plumier  la  reconnut  aux  Antilles,  et  la  figura,  dans  son 
Traité  des  plantes  d'Amérique,  sous  le  nom  de  olematisj  tab. 
t83.  Ayant  adopté  depuis  les  principes  deTournefort»  il  ca 
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n'ëlre  qu'un  fascicule  de  six  fleurs  femelles  de  caapcha , 
telles  que  nous  venons  i)e  les  décrire.  Du  reste  ces  plantes 
se  ressemblent  beaucoup  dans  le  port,  ayant  des  tiges  grim- 
pantes, sarmenteuses,  des  feuilles  H llern es  et  terminées  par 
une  pointe  particulière;  elles  forment  la  base  de  la  famille 
que  Jussieu  nomme  ménispermées.  Linnaius  l'avoît  déjà 
indiquée  en  plaçant  ces  deux,  genres  à  câté  l'un  de  l'autre, 
dans  les  plantes  incertaines  ,  ensuite  dans  le  groupe  inco- 
hérent auquel  il  donna  le  nom  de  sarnien lacées.  Adanson, 
trompé  vraisemblablement  par  l'inexactitude  du  caractère 
du  caa.peba,  l'a  placé  dans  les  euphorbes,  tandis  que  le  mé- 
nisperme  est  dans  sa  famille  des  anones.  . 

Poiret,  qui  s'est  chargé  dans  l'Encyclopédie  de  l'article', 
partira,  qui  est  le  cûapeha,  porte  le  nombre  des  espèces  à 
cinq;  mais  il  réunit  comme  simples  variétés  non-seule- 
ment les  trois  plantes  de  Plumier  et  celle  de  l'Isle-de-Franee, 
mais  de  plus  le  menispermum  cocculus  ou  coque  du  Levaut 
des  boutiques  ;  l'inspection  seule  de  sa  graine  suAit  pour 
détruire  celte  réunion.  Nous  croyons  aussi  que  l'espèce  di 
l'Isle-de- France  diffère  de  celles  de  Plumier,  comme  oi 
peut  le  voir  d'après  la  description  suivante.  La  racine  de 
cette  plante  est  vïvace,  ligneuse  ;  elle  pousse  des  tigei 
nombreuses,  menues, cylindriques,  sarmenteuses,  qui  grim- 
pent ea  se  roulant  de  droite  à  gauclie  sur  les  arbustes 
voisins.  Les  feuilles  sont  alternes,  écartées  les  i 
autres  de  trois  a  quatre  ponces,  soutenues  par  un  pétiole' 
aussi  long  que  la  lame  :  celle-ci,  dans  les  individus  mâles, 
est  arrondie,  échancrée  à  la  base,  ayant  environ  trois 
pouces  de  diamètre  :  le  pétiole  s'insère  sur  le  disque  même, 
A  quelque  distance  de  l'échancrure,  en  sorte  qu'elle  est  dé-< 
cidcment  pellée,  au  lieu  que  dans  les  femelles  la 
à  peine  échancrée,  et  l'insertion  est  à  sa  base.  Les  fleurs 
juàles  sont  trèSrpetites,  disposées  en  panicules  dichoiomes, 
moins  longues  que  le  pétiole;  elles  ont  à  peine  uue  ligne 
de  diamètre,  et  sont  verdàlres.  Les  fleurs  femelles  ne  sont 
pFis  plus  volumineuses  ;  réunies  dans  l'aisselle  d'une  bractée 
qui  ressemble  en  petit  aux  feuilles ,  elles  forment  des  grap- 
pes lûnple*.  II  leur  succède  une  baie  arrondie ,  succulente, 
un  peu  coupcimèe  et  ventrue  d'un  côté,  de  trois  lignes  de 
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diamètre  environ ,  de  couleur  orangée  quand  elle  est  mûre. 
Toutes  les  parties  sont  couvertes  de  poils  abondans  et 
soyeux  y  qui  donnent  à  la  plante  un  coup  d'œil  blanchâ- 
tre; de  là  lui  vient  le  nom  de  liane  blanche  qu'on  lui 
donne  généralement  dans  nos  colonies  africaines  ,  ou 
elle  est  très-commune.  Elle  est  visqueuse ,  amère  et  exhale  9 
surtout  dans  sa  baie,  une  odeur  particulière,  qui  rappelle 
un  peu  celle  du  foie  de  soufre.  On  regarde  Tinfusion  de 
ses  tiges  et  de  ses  racines  comme  très -bonne  contre  la 
gravelle. 

Au  premier  coup   d'œil  cette  plante  ne  paroît  pas  dif- 
férer du  caapeha  d'Amérique  ;  mais    par  un  examen   plus 
approfondi  des  échantillons   de  celui-ci  qui  sont  dans  les 
herbiers,  nous  avons  saisi  des  traits  assez  marqués  pour  les 
distinguer  comme  espèces.  Outre  ceux  que  nous  avons  été 
à  portée  d'examiner  dans  l'herbier  de  Jussieu,  nous  nous 
trouvons  avoir  dans  le  nôtre  un  individu  femelle  de  cette 
espèce  américaine ,  qui  a  absolument  le  caractère  que  Lin- 
naeus   donne  à  son    cissampelos  pareiray  c'est-à-dire  qu'il  a 
les  feuilles  peltées ,  en  sorte  qu'il  est  l'inverse  de  celui  de 
risle -de- France  ;  en   outre  ses  fleurs  sont  plus  petites  et 
plus  nombreuses  dans  chaque   aisselle.    On   donne  à  cette 
plante  dans  nos  colonies  des  Antilles,  où  elle  paroit  com- 
mune, les  noms  de  liane  à  serpent  ou  à  tête   de  serpent, 
parce   qu'on   trouve   à  ses  assemblages  de  fleurs    quelque 
ressemblance  avec  une  tête  de  serpent,  ce  que  l'on  regarde 
comme  une  indication  de  ses  propriétés  ;  on  la  nomme  aussi 
liane  k  glace  ou  à  gelée,  parce   qu'elle  abonde  tellement 
en  sucs  mucilagineux  qu'elle  coagule  l'eau  dans   laquelle 
on  la  met  infuser.  Son  nom  trivial  de\pareira  est  d'origine 
espagnole  et  portugaise  ;  il  tient  à  celui  de  parra^  qui  veut 
dire  vigne  ou  pampre.  Linnœus  l'a  donné  à   cette,  plante  | 
parce  qu'il  la  regardoit  comme  le  partira  brava  ou  sauvage 
des  Espagnols,  plante  fort  estimée  contre  la  pierre   et  la 
gravelle  ;  mais  Aublet  croit  que  c'est  celle  qu'il  a  nommée 
abuta ,  et  dont  il  n'a  vu  que  le  fruit. 

Linnaeus  rapporte  de  plus  à  ce  genre  le  cissampelos  smila^ 
cina  ou-'à  feuilles  de  salsepareille,  figuré  par  Catesby  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  tab.  5  :  sou  port  est 
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flèches.  Il  ajoute  que  cabalhau  signifie  racine  profonde ,  dMfV 
mots  américains  haa,  racine,  et  cabal,  pTofond.  La  figure  et  la 
description  qu'il  en.  donne  sont  tellement  imparfaites  qu'on 
ne  peut  déterminer  avec  précision  à  quelle  plante  il  con- 
vient de  la  rapporter  :  c'est,  suivant  son  récit,  un  des  raellî^ 
leurs    conlre-poiaons;    et  lorsque  les  Espagnols,  en  g^eet^M 
avec  les  Indiens,  sont  blessés  par  leurs  Iléches  enipoisonf^l 
nées,  ils  n'usent  pas  d'autres  remèdes  que  de  h 
cette  plante-  On  pourroit  présumer,  d'après  i 
trayerva  et  ses  propriétés,  que  celte  plante  auroit  quelque 
rapport    avec    le    vrai    conlrayerva,  ,    espèce    de    dorsténie  ; 
cependant    la    Jigure    imparfaite  qu'en  donne  Dalechamps 
est   fort   difierenle.  (J.) 

CABALLERIA.  {Bot.)  Les  auteurs  de  la  Hoi 
el  du  Chili  ont  désigné  sous  ce  nom  génériqui 
glillo  duPéroUn  qui  ëtoït  antérieurement ,  dans 
plantaram  de  Jussjeu  ,  sous  celui  de  mangliUa. ,  qui 
a  successivement  rapporté  au  sidéroxyle 
et  qui  maintenant,  selon  Wîlldenow,  e 
iumelia  manglillo.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  reste  attaché  à  ce 
dernier  genre,  et  peut-être  aura-t-il  plus  d'iillinilé  avec 
l'ardisie  de  Swarl: ,  qui  lient  à  une  famille  voisine.  (J.) 

CABANE,    {Ornith.)    On    appelle   ainsi  une   petite    loge 
construite   pour  la    pipée  ou    pour   se  mettre  à  TafTàt  du< 
canard.  Ce  nom  se  donne  aussi  à  une  cage  destinée  à 
couver  les  serins.  (Ch.  D.) 

CABARE.  (Ornilh.)  VoyesCABoBE.  (  Ch,  D.  ) 

CABARET.    {Ornilh.)    Linnœus   regarde    cet    oiseau 
genre  Fringille,  comme  une  variété  de  la  linotte  de  i 
tagne  ,/ritgi^iia  montium,  et  Latham,  comme  uni 
sizerin  , /nngiila  linaria.   (Ch.  D.) 

CABARET  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l'asarel, 
pœum.  (  J.  ) 

CABARET  DE   MURAILLE  (Bol.),  nom  sous  lequel  les" 
herboristes  contemporains  de    Dalechamps  désignoient  ua 
cinoglose,    cjynoglossum   omphalodfs.   {  I',  B.  ) 

CABASSON,  {Ichljol.)  On  trouve  dans  Gessner  une  figure 
et  une  description  de  ce  poisson  osseuic,  que  l'auteur  dit 
•voir  beaucoup  de  rapport  avec  le  luvaret,qui  est  une  et- 
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pcce  de  coirégone.  Il  croit  que  le  nom  de  lavarone,  qu'on 
lui  donne  à  Rome  9  est  dérivé  d'une  sorte  de  plante  dont 
ce  poisson  se  nourrit.  (Gessner,  tom.  IV,  p.  73.)   (CD.) 

CABASSOU.  (Mamm.)  Voyez  Kabassou.  (  F.  C.  ) 

CABASSUDO  (Bot.) y  nom  provençal  d'une  espèce  de 
chaussetrape ,  calcitrapa  collina ,  qui  fait  partie  du  genre 
Centaurea  de  Linnaeus,  sous  le  nom  de  centaurea  collina,  (  J.  ) 

CABEÇA  (JBo^),  fécule  retirée  des  pousses  d'indigo  de 
la  seconde  année,  à  Agra,  ville  principale  de  l'Indostan, 
où  l'on  cultive  beaucoup  cette  plante.  Cette  fécule,  ainsi 
nommée  par  les  Portugais,  est  le  tjerri  des  Indiens;  elle 
est  préférée  à  celle  que  produisent  les  pousses  de  la  pre- 
mière année,  et  que  les  Portugais  distinguent  par  le  nom 
de  hariga^  les  Indiens  par  celui  de  noti.  Le  sassala  est  le 
produit  de  la  troisième  année,  que  l'on  regarde  comme 
très  -  inférieur.  (  J.  ) 

CABECOTÉ.  {Ornith,)  Les  habitans  de  l'île  de  Luçon 
appellent  ainsi  lespèce  de  pie-grièche  nommée  par  Lin- 
naeus   lanius  lucionensis.  (Ch.  D.  ) 

CABEÇUELA  (Bot.),  nom  donné,  suivant  Clusius,  dans 

les  environs  de  Salamanque  en  Espagne ,  à  une  espèce  de 

centaurée  qui  y  est  commune,  et  que  Linnœus  a  nommée 

pour    cette    raison   centaurea   salfnantica,    Clusius    dit   que 

*  dans  ce  pays  on  en  fait  des  balais.  (J.) 

CABÉLIAU,  Cabeliaud,  Cabelliau  ,  Cabillaud,  Ca- 
BLiAU,  Kabeliau.  (Ichtjyol.)  Tels  sont  les  noms  vulgaires 
^'on  donne  dans  les  divers  départemens  de  la  France 
à  la  morue  fraîche.  Voyez  Gade  morue.  (CD.) 

CABESSA.  (Bot.)  Voyez  Caminyan  et  Camphre.  (J.  ) 

CABESTAN.  (Moll.)  C'est  une  espèce  de  mollusque  du 
genre  Harpe,  dont  la  coquille  étoit  ci-devant  très-pré- 
cieuse, à  cause  de  sa  rareté  dans  les  collections.  On  l'a 
trouvée  au  détroit  de  Magellan  et  au  cap  de  Bonne-espé- 
rance. Bruguière  l'a  nommée  buccinum  trochlea.  Elle  est 
figurée  dans  Favanne,  pi.  34,  fig.  £.  Voyez  les  mots  Harpe 
et  Buccin.  (Duv.) 

CABIAI  (Mamm,  ) ,  Cavia ,  Gmel.  Ce  nom  a  été  donné  par 
BufTon  à  une  grande  espèce  de  rongeur  d'Amérique,  à 
laquelle  nous  le  conserverons.  Le  mot  latinisé  cavia ,  ou 
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1  pour  un  genre  qu'il 
le  cochon  d'Inde  ,  les 
nt  é(é  tirés  des  noms 
•ioiiara ,  dérivés  eux- 
1,  nom  que  le  cabiuî 


plut6t  favia,  a  été  employé  par  Klei 
a  étubli ,  et  qui  comprend  ce  cnbiai 
agoutis  et  le  paca.  L'un  et  l'autre 
brésiliens  eapjbara,  capijgouara  ,  ci 
mêuies,  suivant  d'Azzara,  dccapij'go 
porte   chez  les  Guaranis. 

Les  animaux  que  nous  venons  d'indiquer  ont  été  consi* 
dérés  d'une  manière  très  -  différente  par  les  naturalistes. 
LiuniiEus  confondit  la  plupart  d'entre  eus  dans  son  genre 
Rat,  et  s'il  en  sépara  le  cabiui,  ce  fui  pour  Je  joindre  au 
genre  Cochon  ,   sous   le  nom  de  sus  hjfdrochirrus.      \ 

L'erreur,  autant  que  le  hasard,  en  réunirent  encore  une 
partie  dans  la  seconde  division  des  telradaclytou  de  Klein  , 
À  laquelle  l'auteur  donna  le  nom  de  cavia  ;  car  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  aient  tous  quatre  doigts. 

Erxleben  en  réunit  une  partie  sous  le  même  nom  ^  mais 
il  en  sépara  le  cabiui,  qu'il  joignit  ut/  tapir,  pour  en 
former  son  genre  HydrochiErus. 

Enfin    Pallas  les  réunit    tons  dans   le    même  genre  ;   il  ^ 


,  queHerrmann  etâchréb« 


joignit  mf'me  l'hyraK  ou  damai 
en  séparèrent  depuis.  Voyet  E 

Gmelin  a  suivi  ces  derniers.  Les  caractères  qui 
guoieut  ce  genre,  d'après  cet  auteur,  étoieut,  deux  inci- 
cives  en  forme  de  coin  ,  huit  molaires  ,  trois  ou  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant ,  et  quatre  ou  cinq  à  ceux  de  derrière  ; 
une  queue  courte  ou  nulle,  et  point  de  clavicules. 

Jusqu'à  présent  le  genre  Cavia.  de  Gmelin  n'avoît  été 
iDoditié  que  dans  le  Tableau  élémentaire  de  M.  Cuvîer,  où 
l'auteur  avoit  formé  un  sous 'genre  des  agoutis  ;  tuais  un 
examen  plus  attentif  des  animaux:  qui  le  composent,  nous 
détermine,  quoique  nous  les  réunissions  tous  dans  cet  ur- 
ticle ,  àen  former  trois  divisions,  qui  peuvent  Ctvc  consi- 
dérées comme  trois  genres  dilférens ,  les  caractères  sur 
lesquels  ces  divisions  sont  fondées  étant  de  même  nature 
que  ceux  qui  nous  ont  servi  à  établir  les  genres  desautrei 
ordres.  La  première  de  ces  divisions  comprendra  les  cabiais, 
hydroch/PTui  ;  la  seconde,  les  agoutis,  cavia  ;  et  la  troisième, 
les  pacas  ,  eœlogenui,  Cuv. 

Comme  les  autres  rongeurs,  tous  ceux-c 


nàclioire  que  des  molai^setdeux  incisires  tranchantes  ;  ils 
sont  privés  de  canines. 

LesCABIAIS,  Hydrochcerus,  £rx.  Ces  animaux  se  dîstîn- 
guent  des  genres  suivans ,  parce  qu'ils  ont  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière  ;  mais  surtout 
par  la  conformation  de  leurs  molaires  >  ils  en  ont  huit  à 
chaque  mâchoire,  et  elles  sont  formées  de  lames  verticales, 
soudées  ensem|)le  transversalement.  On  ne  connoft  encore 
que  trois  espèces  Jans  ce  genre. 

1.  Le  Cabiai,  Hydrochœrus  capyhara.  Cet  animal  a  près 
de  trois  pieds  de  longueur,  et  plus  d'un  pied  et  demi  de 
hauteur;  et,  comme  la  plupart  des  rongeurs,  il  est  gros, 
ramassé,  trapu  :  sa  tête  est  fort  obtuse  et  sa  lèvre  supérieure 
fendue  -,  ses  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  :  il  n'a  point 
de  queue  ;  ses  doigts  sont  réunis  par  des  membranes.  Au- 
dessus  du  museau  du  mâle  se  trouve  une  protubérance  nue, 
qui  paroit  être  formée  par  une  glande  ;  la  peau  qui  la  recou- 
vre est  percée  de  pores,  d'où  découle  une  sérosité  inodore; 
La  femelle  a  six  mamelles  de  chaque  côté.  Le  poil  de  toute 
la  partie  supérieure  de  l'animal  est  d'un  brun  foncé,  noirâtre 
à  son  origine  et  roux  à  sa  pointe;  celui  du  dessous  du  corps 
est  d'une  teinte  plus  claire  :  il  est  dur,  lisse  et  rare;  le 
plus    long  n'a  guère  que  trois  pouces. 

Cet  animal  paroit  se  trouver  dans  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale. Il  habite  le  bord  des  eaux ,  où  il  se  nourrît  de 
végétaux;  il  ne  terre  point.  Lorsqu'on  l'effraie,  il  pousse 
un  cri  qu'on,  pourroit  rendre  par  les  syllabes  a ,  pe ,  pro- 
noncées d'un  ton  assez  grave  ;  et  aussitôt  qu'il  craint  quel- 
que danger,  il  se  jette  à  l'eau ,  d'où  il  ne  laisse  sortir  que 
l'extrémité  de  ses  narines  :  il  plonge ,  s'il  est  blessé  ou  si 
le  péril  est  extrême.  En  général  il  est  pacifique  et  tran- 
quille. 

La  femelle  fait,  dit-on,  quatre  petits  dans  un  lit  qu'elle 
prépare  avec  de  la  paille.  Nous  ignorons  la  durée  de  la 
gestation,  de  l'allaitement,  etc. 

Les  jeunes  cabiais  s'apprivoisent  facilement,  aiment  à  être 
caressés,  et  accourent  à  la  voix  qui  les  appelle,  lorsqu'ils 
la  connoissent.  Leur  chair  est  très  -  bonne  à  manger. 
A.  Lb   Cochon    d'Inde,  Hydrochœrus  cohaya.    Ce   petit 
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aoîmal,  qui  s'est  naturalisé  en  domesticité  dans  toute  rEik*-V 
70pe  ,  comme  au  Brésil  et  au  Paraguay  d'oft  il  est  originaire  i 
nous  est  beaucoup  mieux  connu  par  ses  variétés  que  sa 
souche  primitive.  En  effet,  nous  ne  possédons  aucune  con~ 
nuissaoce  certaine  sur  cet  animal  à  l'état  sauvage,  et  il 
teroit  dîBicile  de  se  persuader  qu'il  ne  diffère  point  dans  cet 
élal  de  celui  que  nous  avons  soumis.  Notre  cochon  d'Inde  est 
couvert  de  grandes  taches  noires,  blanches  et  fauves,  qui 
varient  sans  fin  et  de  relation  et  d'étendue.  Lorsque  la  nature 
diversifie  le  pelage  des  animaux  libres.,  elle  le  fait  toujours 
d'une  manière  régulière  et  constante,  et  on  ne  la  voit  que 
bien  rurement ,  excepté  sur  tes  animaux  domestiques,  pro- 
di^er  le  blanc  et  le  noir,  comme  elle  le  fait,  et  avec 
autant  de  pureté  surtout,  pour  notre  cochon  d'Inde  :  la 
vivacité  de  la  couleur  rousse  sufTiroil  même  seule  pour  faire 
soupçonner'  qu'un  animal  qui  vit  louiours  caché  ,  dont 
toutes  les  habitudes  sont  nocturnes,  est  sorti  du  cercle 
dans  lequel  il  avoit  été  primitivement  placé. 

Ce  n'est  donc  point  l'histoire  d'un  animal  sauvage  que 
nous  allons  écrire,  mais  celle  d'un  animal  soumis.  Les 
détails  dans  lesquels  nous  entrerons  ne  serviront  qu'à  con- 
firmer cette  vérité  et  à  appuyer  les  réflexions  précédentes  : 
e  trouve  point  dans  l'histoire  des  animaux  qui  joi  ' 


de  toute  leur  liberté,  ces  égaremens  de  l'ii 


ict  dai 


quels  la  nature  semble  se  i 

Le  cochon  d'Inde  a  ,  depu 
qu'à  l'anus,  dix    à  douïc    po 


■Etre  ( 


opposition 


I  les- 
:  elle- 


5  l'extrémité  du  museau  jus- 
rces  de  longueur;  sa  hauteur 
IX  à  trois  pouces ,  et  de  quel' 
de  derrière. 

être 

long-temps  aux 
puissance,  tous 


au  train  de  devant  est  d 
ques  lignes  de  plus  au 

Il  est  impossible,  en  voyant  c 
frappé  de  sa  stupidité,  et  de  ne  j 
descendant  de  générations  soumises  depui 
eaprices  de  l'homme  ;  sa  volonté  est  san: 
ses  mouveniens  sont  incertains,  tout  sentiment  de  liberté 
a  disparu  ;  il  semble  avoir  oublié  même  les  moyens  qu'il 
avoil  reçus  pour  s'opposer  à  la  violence  et  au  mal.  Aussi  le 
voit-on  le  plus  souvent  ramassé  sur  lui-même  et  presque 
toujours  disposé   au  repos,  bi^   loin    de  ressembler  aux 
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animaux  sauvages  en  captivité,  dont  Fattention  et  les  mou- 
yemens  de  tous  les  instans  ont  pour  objet  leur  liberté.  Son 
•cri •  ressemble  beaucoup  à  celui  du  cochon  de  lait,  et  c'est 
probablement  la  cause  du  nom  qu'il  porte.  Sa  physionomie 
se  rapproche  un  peu  de  celle  du  lapin;  mais  le  museau  du 
cochon  d'Inde  est  plus  large.  Sa  couleur  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  grandes  taches  blanches ,  noires  et  rousses , 
et  son  poil  court  et  lisse  est  assez  rude.  Sa  lèvre  supérieure 
'est  fendue:  ses  oreilles  sont  courtes,  arrondies  et  presque 
nues  ;  elles  ont  un  repli  à  la  partie  antérieure.  Les  jambes 
âont  grêles,  et  les  doigts  des  pieds  garnis  d'ongles,  longs , 
droits  et  pointus ,  mais  particulièrement  ceux  des  pieds  de 
derrière  :  la  queue  est  presque  nulle  ,  et  ne  paroit  que  comme 
un  tubercule  de  deux  à  trois  lignes  de  longueur  et  d'une 
ou  de  deux  lignes  de  base  ;  elle  est  sans  mouvement.  Les  yeui: 
«ont  noirs  ;  mais  comme  la  couleur  de  cet  organe  a  toujours 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  poil ,  et  que  la  tétc; 
du  cochon  d'Inde  que  nous  avons  examiné  étoit  noire, 
ttous  ne  croyons  point  que  l'on  doive  définitivement  re- 
garder cette  couleur  comme  celle  des  yeux  de  l'espèce.  Il 
n'y  a  que  deux  mamelles ,  qui  sont  inguinales.  '  ^ 

.  Nos  cochons  d'Inde,  comme  la  plupart  des  petits  animaux 
domestiques ,  font  annuellement  plusieurs  portées  ,  et  ces 
portées  sont  de  six  à  dix  petits  :  la  mère  les  met  au  mande 
trois  semaines  après  l'accouplement;  elle  les  allaite  pendant 
trois  autres  semaines  environ  ;  mais  aussi ,  quelquefois  $ 
avant  qu'ils  u'aient  pris  la  mamelle,  elle  les  dévore  :  on 
sait  que  cet  accident,  tout  surprenant  /qu'il  est^  n'est  pas 
très-vare  chez  les  animaux  esclav.es.  . 
.  Les  cochons  d'Inde  s'élèvent  chez  nous  bien  plutôt  par 
fantaisie  que  par  quelque  vue  d'utilité  ;:  ils  exigent  un  abri 
chaud  et  sec,  et  demandent  en  général  assez  de  som$.  Ils 
ne  seroien t. probablement  pas  meilleuifs  à  manger  que  nos 
lapins  .  plapie^s.  .  Comme  ils  ne  terreroient  pas  plus  que 
ces  derniers  animaux  ,  on  ne  parviendroit  point  à  en  former 
des  :  garennes  $  et,  s'ils  étoient'en  liberté,  ils  résisteraient 
difficilement  à  la  fois,  et  à  l'influence  d'un  climat  si  dif- 
férent du  leur ,  et  aux  animaux  qui  voudroient  en  faire  leur 
proie. 

Ç  2 


de  derrière,  soutient  de 
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les  a  lin 

la  mùtae   1 

cependant  il  maiige  presque  de  tout  indisi: 

de  la  chair.  Onoe  nous  a  poiDlencore  fait 

que  nous  savuns  à  cet  égard,  c'est  que  les  aguulis  font  deux. 
ou   trois  petits  ,  ertièrement  semblables  aux  adultes. 

i.  L'agouti  A  chëte,  Ca^ia  criitata,  GeufT.  Cette  espèce 
est  de  la  même  taîUeque  celle  doot  nous  venons  déparier. 
Mais  le  noir  domine  sur  les  poils  autant  qui'  le  )aune  do- 
mine dans  l'espèce  précéJeule  >  de  sorte  que  la  teinte 
générale  de  l'animal  est  d'un  vert  beaucoup  plus  funcé.  Le 
dessus  de  la  tête,  du  cou,  et  les  pattes,  sont  entièrement 
noirs.  Les  poïls  de  la  croupe  sont  aussi  longs  que  dans 
l'agouti  i  on  voit  en  outre  des  pulls  très  -  longs  sur  le  cou , 
qui  forment  une  sorte  de  créle.  Cependant  le  caractère 
principal  qui  distingue  cette  espéce-ei  de  la  précédente^— 
c'est  qu'au  lieu  d'avoir  le  museau  arqué,  il  est  droit; 
ne;t  semble  luèiiie  être  un  peu  relevé. 

3.  L'AcoucKi,   Cat'ia  acuichi,  Linn. ,  est  plus    petit  i 
les  espèces  précédentes,   n'ayant  qu'un   pied    de   longueur: 
son  piiil   est   aussi  plus  duux  et  plus  tin  ;  sa  queue    est  le 
double  plus  longue.  11  a  la  croupe  noire, Us  pullfs  couvertes 
de  poils  ras,   annelés  de  nuir  et   de  fauve  ;  le   ventre  i 


ivif. 
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jifeç,  joue.  Les  pacas 
dents  mulHires,au  nom 
comme  dans  les  agouti 
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Cuv.  ;  de  xdsXde,  cr 
inur  caractères  distiiietifs  dés 
s  huit  à  chaque  mâchoire,  qui, 
utis,  semblent  formées  par  un  ruliaa 
nt,  et  entre  les  plis  duquel  s'est  de- 
nse de  lu  dinl,  ce  ruliau  n'élaul  autre 
émiiilleuse.  Ils  ont  en  outre  cinq  doigts 
à  tous  les  pieds,  cl  des  poches  singulières  aux  côtés  des 
joues.  Ce  genre  ne  possède  encore  qu'une  seule  espèce. 

1.  Le  I'ac*,  Calugenus  para.  La  longueur  de  cet  animal 
est  de  deux  pieds  environ  ,  et  sa  hauteur,  à  la  partie  anté* 
rieure,  connue  à  la  postérieure,  est  à  peu  près  d'un  pied. 
L'habitude  de  son  corps  seule  luidonne  tant  deressemLlimcc 
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avec  un  jeune  cochon ,  que  la  plupart  des  voyageurs  qui  en 
ont  parlé  se  sont  servis  de  ce  dernier  pour  objet  de  compa- 
raison ;  la  forme  élargie  de  sa  tête ,  la  dureté  de  son  poil , 
sa  voix ,  le  goût  de  sa  chair,  la  manière  commune  d'ap- 
prêter Tun  et  Tautre ,  étoient  en  effet  des  qualités  suffisantes 
pour  que  des  voyageurs  assimilassent  le  paca  à  un  animal 
qui  9  sous  des  rapports  beaucoup  plus  importans ,  en  diffère 
essentiellement.  Au  reste  les  naturalistes  n^ont  point  com- 
mis d'erreur  à  cet  égard,  et  il  a  toujours  été  réuni  aux 
agoutis ,  même  par  Klein  dans  ses  Tetradactylon ,  quoiqu'il 
ait,  comme  nous  l'avons  dit,  cinq  doigts  à  chaque  pied. 

Le  paca  est  particulièrement  reûiarquable  par  le  déve- 
loppement extraordinaire  de  ses  arcades  zygoma tiques,  au- 
quel il  doit  cette  face  élargie  qui  le  distingue  si  facilement 
de  tous  les  autres  rongeurs.  La  peau  extérieure  se  replie 
sous  cette  proéuânence  de  l'os,  et  y  forme  une  cavité,  dont 
Touverture  est  dirigée  en  bas ,  et  dont  l'usage  est  absolu- 
ment inconnu  ;  car  on  ne  conçoit  pas  que  le  paca  puisse  y 
rien  cacher.  11  habite  l'intérieur  des  forêts ,  s'y  loge  dans 
un  terrier  qu'il  se  creuse  et  auquel  il  donne  trois  ouver- 
tures. Il  passe  le  jour  entier  dans  son  habitation  ;  mais 
chaque  nuit  il  en  sort ,  et  court  dévaster  les  champs  voi- 
sins ,  et  surtout  ceux  de  cannes  à  sucre.  Buffon  ,  qui  en  a 
possédé  un  pendant  quelque  temps  et  qui  nous  en  a  donné 
l'histoire,  rapporte  le  désir  violent  que  cet  animal  mon- 
troit,  la  force  qu'il  employoît  pour  s'échapper  lorsque  la 
nuit  étoit  arrivée  ;  tandis  qu'il  sembloit  au  contraire  affec- 
tionner, pendant  le  jour,  la  loge  où  on  le  renfermoit. 

Cependant  le  paca  n'est  point  d'un  naturel  intraitable  ; 
il  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point,  recherche  les  ca- 
resses et  lèche  même  les  mains  de  ceux  qui  l'approchent. 
Lorsqu'il  est  en  colère ,  il  le  manifeste  par  un  claquement 
de  dents ,  et  en  grognant.  Il  aime  à  se  frotter  la  tête  avec 
ses  pattes,  comme  le  font  souvent  les  chats;  pour  cela  il 
s'assied  sur  son  derrière. 

Les  fruits,  les  racines  et  les  végétaux  en  général,  font  la 
nourriture  du  paca  ;  mais  en  domesticité  Ton  parvient , 
quoiqu'avec  peine  9  à  lui  faire  manger  de  la  viande  :  sa 
manière  de  boire  est  celle  du  chien  ;  sa  propreté  est  extré- 
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i  avec    iioc   teinte   de 


s  cinq  bandet 
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aie  ,  les   moiudru  ordures  le  chassent  de  ! 
frniclle,  dit  de    la    Barde,  ne  fait  qu'un  petii 
dans  aucun   autre  détail,  ni  sur  la  gestation  , 
cDuplement. 

Le  poil ,  qui  est  asicz  rare,  est  court  et  rude 
est  brune,  plus  foncée  sur  le  doj 
blanc  sale,  au  ventre,  à  la  poitrine, 
parties  intérieures  des  jambes.  Il  a  en 
longitudinales,  formées  par  des  taches  blanchts,  Li  plupart 
séparées  les  unes  des  autres.  Ces  cinq  bandes  sont  dirigées 
Je  long  du  corps,  de  manière  qu'elles  tendent  a  se  rap- 
procher à  leurs  extrémités.  Les  yeux  sont  gros  et  brunâtres; 
les  oreilles  arrundies ,  très-plissées,  n'ont  guère  au-delà 
d'un  demi-pouce  de  hauteur  ;  la  lèvre  est  fendue.  Il  n'y  a 
que  deux  mamelles,  qui  sont  inguinales.  Le  mâle  a  la  verge 
couverte  de  pîquans.  La  queue  n'est  formée  que  par  un 
tubercule  de  deux  à  trois  ligues  de  longueur. 

I.epae3,   dit-on,  ofTre  un  mets  délicieux, 
dans  les  Antilles,  où  il   est  devenu  extrémeni 
la  destruction  qu'on  en  a  faite.  On  le  mange  < 
rAti,  comme  le  cochon  de  lait,  duquel  i 
pour  le  goût.  Le  naturel  de  cet  a 
fërentes    expériences  qu'on    a    fui 
pourroit ,    avec    quelques  soins ,   le   nai 
climats  j  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  ce  cas  il  ne  soit  une 
fort  bonne  acquisition  pour  l'économie  domestique.  (F.  C.  ) 

CABIONARA  (  Mamm.  ) ,  nom  sous  lequel,  suivant  Buffon, 
on  connolt  à  la  Guiane  son  cabiai,  et  d'où  il  a  même  tiré 
ce  dernier  nom,  que  nous  avons  donné  à  un  genre  et  con- 
servé à  la  même  espèce  à  laquelle  ce  savant  l'avoit  appliqué. 
Voyei  Cabiai.  (F.  C.)  J 

CAfilOU.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  à  Caïenne  le  suc  épaissifl 
€112  rob,  de  Manioc.   Voyei  ce  mot.  (J.  )  ^Ê 

CABOCHE.  (lehlyoL)  On  trouve  celte  expression  dans 
l'Kistoire  générale  des  voyages,  tom.  IX,  in-Zj.",  pag.  5i3, 
pour  désigner  un  poisson  fluviatile  propre  à  la  grande  ri- 
vière de  Sium,  qu'on  fait  sécher  comme  le  stoklisch,  pour 
en  faire  des  provisions  pour  B  " 

chair  rouge  comme  le  saumon  ,  et  le  goût  de  la  morue.  (  C.  D.)  J 


s-recherclié 


lunémeol 
proche  beaucoup 
1  force ,  les  dif- 

,  font  présumer  qu'on 
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CABOCHE  (Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  petite 
ehouette  ou  chevêche,  noctua  passerina^  L.  (Ch.D.  ) 

CABOCHON.  {MolL)  Les  marchands  de  coquilles  don- 
nent ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  calyptrées  et  de  pa- 
telles ;  mais  on  Ta  particulièrement  réservé  à  la  patelle 
cabochon,  patella  hungaricaj  L.  Voyez  Patelle.   (Duv.  ) 

CABOMBE  {Bot.),  Cahomha.  Aublet  désigne  sous  ce  nom 
une  plante  herbacée  de  la  Guiane ,  qui  croît  dans  les  étangs 
et  les  bras  des  rivières  dont  le  courant  n'est  pas  rapide.  Ses 
tiges  sont  longues  ,  fistuleuses  ;  les  feuilles  qui  croissent 
sous  l'eau  sont  opposées  et  très-découpées  ;  les  feuilles  supé- 
rieures, nageant  à  la  surface,  sont  alternes,  orbiculaireSf 
entières,  ombiliquées  comme  celles  de  Thydrocotyle ,  et 
de  Taisselle  de  leurs  pétioles  sortent  des  fleurs  solitaires | 
portées  sur  de  longs  pédoncules.  Leur  calice  est  profondé-- 
ment  divisé  en  six  parties  ,  dont  trois  intérieures  sont  plus 
petites  et  colorées  comme  des  pétales ,  dont  elles  tiennent 
lieu.  Les  étamines,  au  nombre  de  six,  s'insèrent  au  bas 
des  divisions  du  calice.  Au  pistil ,  composé  de  deux  ovaires^ 
libres ,  deux  styles  et  deux  stigmates ,  succèdent  d*eux  cap- 
sules uniloculaires ,  remplies  de  plusieurs  graines.  Ce  genre 
a  quelques  rapports  extérieurs  avec  les  renoncules  aqua- 
tiques ;  mais  son  affinité  avec  les  sections  des  joncées,  ca- 
ractérisées par  la  pluralité  des  ovaires,  est  encore  plus 
grande,  et  on  ne  peut  l'en  éloigner.  Schreber  a  substitué 
au  nom  de  cahomha  celui  de  nectris;  mais  ce  changement 
n'est  pas  suffisamment  motivé.  (  J.  ) 

CABOO  {Bot.)  ,  plante  employée  à  Sumatra,  en  friction, - 
pour   la   guérison    de   I4  gale,  suivant  Marsden,  qui  n'en 
donne  pas  la  description.  Il  se  pourroit  que  ce  fût  la  même 
que  le  cahur  de  Java,  espèce  de  persicaire.  (J. ) 

CABORGNE.  {IchtyoL)  On  appelle  aihsi,dansle  dépar- 
tement du  Nord ,  le  cotte  chabot,  cottus  gohio^  L.  :  on  l'ap- 
pelle ailleurs  tête  d'âne  et  séchot.  (CD.) 

CABOS,  Cabot,  Cabote.  {Ichtyol,)  On  désigne  sous  ces 
noms  divers  le  même  poisson  dans  différentes  parties  de  la 
France.  Voyez  Gobie  de  Schlosser.  On  donne  le  dernier 
nom  à  la  Trigle  hirondelle  ,  qu'on  nomme  aussi  Corbeau 
DE  mer.  Voyez  ces  mots.  (CD.) 
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CABOSSE  (Bot.),  npm  donné  au  fruif  du  cacaoyer  dan»  .1 
les  Antilles.  Vpyer  Cacaoykb.  (  A.  1'.) 

CABOT.  -(  Ichtyol.  )  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  sur  les  bord»  1 
de  la  Méditerranée,  ati  Muge  cérHALB.  Voyez  ce  mot-  Om  ■ 
l'appelle  encore  cannât.  (CD.) 

CABOUILLE  (flot.),  surnom  donné  dans  les  Colonies  k 
l'agave  ou  nluès-pîle,  suivant  Nicolson.  Voycï  Ag.ivk.  (P.  B.}J 

CAflOURE.  {Ornith.)  Voyer  Cabuhe. 

CABRA-MONTES   (Mamm.),  num  portugais  du  che- 
(F-C) 

CABRI   (Mamm,  ),  nom   du   petit  chevreau   jusqu'ai 
ment  où  il  est  aduUe.  {F.  C.) 

CABRILLET  (Bol.),  Ekretia.  Ehret,  peintre  ar 
qui  avoit  déjà  publié  à  Londres,  en  174^,  d'excellcn teS.T 
figures  de  plantes  rares,  s'étant  associé  avec  le  bolaniste 
allemand  Trevi',  pour  publier  de  17S0  à  1764  les  superbe» 
décades  de  Nuremberg,  y  reçut  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  l'une  des  plantes  de  la  troisième,  analogue  à 
notre  sébestier. 

Le»  caractères  de  ce  genre  sont:  nn  ralice  à  cînqdivlsion» 
profondes;  une  corolle  tubuleuse,  terminée  par  cinq  lobes; 
cinq  étamines,  naissantes  du  milieu  du  tube,  etsaillanlcs  j  ua 
stigmate  bilobé  ;  une  baie  renfermant  deuK  noÏK  hémisphé- 
riques, chacune  à  deux  loges  mouospcrmes.  Il  appartient 
ainsi  à  l'ordre  des  horraginées,  section  des  fruits  en  baie<^, 

L'espèce  qui  porta  la  première  le  nom  d'^hretia,  est  1 
cabrillet  à  feuilles  de  laurier- tin,  tkrrtia  tinifolia ,  qui^l 
croit  dans  l'ile  de  la  Jamaïque.  Un  autre  arbre,  que  l'oi 
trouve  dans  la  même  île,  avoit  été  comparé  par  Com^l 
inelin  au  néflier,  comme  ayant  plusieurs  noyaux  :  c'ëloit|f 
suivant  Sloaue,  un  iasmiu  à  quatre  pépins.  Brown  eu  fitrl 
>75fi, 


nneur  d'un    apothicaire   de 
fut  regardé  d'abord  par  l.iuna'us 

li    par  lui  au  genre  Ehretia  :   mais  ou 

tablir   le  genre,   à  raison   de  son  fruit,  c 

parties,  dont  chacune  contient  deux  grain 

On  mange  les  fruits  de  l'un  et  de  l'aul 

est  douce.  C'est  le  cabrillet  bâtard,  le  boi 
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de^   Antilles ,  où   on  donne  le  nom  de  bois-  cabri  à  Tar- 
brisseau   chéri  des  chèvres ,   qui  est  Tégiphile ,  agiphila, 
.   Willdenow    indique    sept    autres    espèces  ,    dont    trois 
d'Amérique,   trois    de    TJnde,  et  une   de  l'IsIe-de-France- 
{D.  de  V.) 

CABRITTA  ou  Cavritta.  {Bot.)  Dans  File  de  Curaçao  et 
les  iles  adjacentes ,  on  a  nommé  ainsi  un  arbrisseau  dont 
les  chèvres  mangent  le  feuillage  avec  avidité.  C'est  la  même 
raison  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  capraria^  capraire^ 
sous  lequel  il  est  maintenant  connu.  (  J.  ) 
.  CABROLE  {IchtjroL)  j  nom  vulgaire,  dans  le  midi  de  la 
France,  d'une  espèce  de  poisson  analogue  au  maquereau. 
On  l'appelle  encore  biche,  damon ,  dcrbion,  liche.  Voyez 
Caranx  glauque.  (C.  D.  ) 

CABRONZILLO-MONOTES  (  Mamm.  ),  nom  du  chevreuil 
en  espagnol.  (F.  C.)  ^ 

CABUGAO  {Bot.)^  espèce  de  limon  des  Philippines, 
mentionné  par  Camelli ,  qui  a  l'écorce  très-épaisse ,  et  qui 
contient   un  suc  moins  abondant  et  un  peu  acide.  (J.  ) 

CABUR  (  Bot.  )  On  nomme  ainsi  la  persicaire  à  Java. 
Le  cabur-muda  est  la  persicaire  barbue ,  polygonum  barba^ 
tum ;  et  le  cabur^cabur  est  la  persicaire  du  Levant,  po/^- 
^onum  orientale.  Voyez  Caboo.  (J.  ) 

CAB U RE.  (  Ornith.)  Marcgrave  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  ce  petit  hibou  du  Brésil.  Klein,  en  lui  donnant 
la  dénomination  latine  d^ulula  brasiliensis^  a  corrompu  l'ex- 
pression locale,  et  a  écrit  cabare.  11  en  est  résulté ,  dans 
plusieurs  ouvrages  publiés  depuis ,  et  même  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  un  double  emploi.  On  a 
supposé  que  le  cabare  étoit  une  hulqtte,  et  le  cabure  un 
scops  ou  petit  duc;  mais  cette  erreur  est  facile  àrectiber, 
et  l'on  doit  également  supprimer  le  mot  caboure,  donné 
comme  synonyme  par  Buifon  et  par  Mauduyt.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  oiseau  nommé  parles  Brésiliens  cajbure,  et  les  aigrettes 
dont  sa  tête  est  ornée  le  rangent  parmi  les  hibous  ou  ducs. 
C'est  le  strix  brasiliana  de  Linnœus,  et  le  duc  cabure  de 
Daudin.  (Ch.D.  ) 

CABUREIBA  (  Bo^  ) ,  arbre  du  Brésil ,  dont  l'écorce  laisse 
suinter  un  baume  très-odorant  et  regardé  comme  un  excel* 


/ 
/ 
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les  montagnes  de  l'Arabie  ,  où  elle  a  été  découverte  pa! 
For.vkal.  Ses  tiges  sont  druites,  rameuses,  marquées  de  ci- 
catrices blanches  n  un  peu  saillantes .  que  laisseut  l<-s  feuilles 
en  se  détachant.  Les  Teuilles  sont  sessiles,  lancéolées , 
ëparses  ;  elles  naissent  à  l'extréiDÎté  des  jeunes  rameaux. 
Les  péHoncules  portent  des  fleurs  en  ombelle.  Ses  liges 
Bêches  servent  k  faire  des  funuigations  qui  ont  une  odeur 
agréable  :  on.  çn  Tait  usage  particulièrement  dans  la  petil 
vérole. 

Cacalis  ficoïde,  Caealia  Jîcoides,  LiQn.,  Cominel. 
t.  40,  r.  4a.  Celte  espèce  est  remarquable,  ainsi  que  la  saih^ 
vante,  parla  poudre  glauque  et  blanchâtre  qui  recouvre  leurs 
feuilles  supérieures.  Sa  tige  est  cylindrique,  épaisse,  un 
peu  rameuse,  et  s'élève  tie  deuK  à  quatre  pieds  environ. 
Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées,  éparses,  pointues,  un 
peu  courbées  en  faucille,  et  comprimées  latéralement  ;  les 
plus  grandes  ont  deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Lors- 
qu'un les  rompt,  elles  répandent  une  forte  odeur  de  téré- 
benthine. Les  (leurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  disposées 
en  coryuibe  terminal.    Elle  croît  au  cap   de  Bonne -Espé- 

Cacalie  RiiHrAHTE,   CdcsJia  repeits ,  Linn.,  originaire 
cap    de  Bonne-Espérance,    comme  la  cacalie   ficoi'd 
n'en    diffère  qu'en  ce    qu'elle  s'élève   une    fuis   moi 
que  ses   feuilles  ne  sont  point  aplaties  sur   les  cfités 
seuleuient  en  dessus  :  su  racine  est  rampante.  On  conlit  qi 
quefuis   ses  feuilles  et  ses  sommités  dans   le  vinaigre 
le»    manger  comme    celles   de   la  bacille   {crithmum    mariti- 
mum ,  L.  ).  Suivant  Miller,  la  précédente  s'emploie  de  même. 

DEUXIÈME  SECTION.    Tiges  herbocéts, 

Cacalie  a  fecilles  df,  i.aitbon  ,  Cacaïia  sanchifotiti , 
Linn  ,  Khèed.  Malab.  10,  t.  Cii.  Llle  a  enljérement  l'uspeet 
du  laitron  commun;  sa  tige  est  cylindrique,  menue,  haute 
d'un  à  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  glaitques  en  dessus, 
rougeàlres  en  dessous,  amplexicaules,  découpée»  en  lyre, 
et  dentées;  les  fleurs  sont  en  petit  nombre,  terminales 
et  d'un  rouge  orangé.  Cette  plante  croi't  dans  les  terrains 
cultivés  des  Indes  orientales,  et  h  la  Chine,  uù  elle  fleurit 


-  Espé- 
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presque  toute  Fannée:  sa-,  saveur  est  médiocrement  amère 
et  austère.  La  racine 9  lorsqu'elle  est  sèche,  a  une  odeur 
acre  et  désagréable.  Les  Indiens  mêlent  cette  herbe 
en  petite  quantité  avec  les  légumes  dont  ils  se  nourissent: 
mangée  crue,  elle  est  j  selon  eux,  un  ejcceHent  assaison- 
nement pour  le  poisson  ;  son  suc,  introduit  dans  les  yeuit 
ou  appliqué  en  topique  ,  guérit  les  inflammations  et  la 
chassie.  Ils  sont  dans  Fusage  de  faire  boire  ce  suc,  avec 
une  égale  quantité  d'arac  ,  pour  favoriser  Téruption  de  la 
petite  vérole.  Cette  boisson  s'administre  aussi  lors  des 
chutes.  Dans  toutes  les  Indes  orientales  et  à  la  Chine, 
cette  cacalie  passe  pour  défersive  et  résolutive  :  on  l'appli- 
que pilée  sur  les  écrouelles  pour  les  résoudre,  ou  mêlée 
avec  le  beurre  pour  mûrir  les  abcès.  Le  ^uc  des  racines, 
ajouté  à  celui  des  racines  de  rondier,  s'y  administre  en 
boisson  contre  la  dyssenterie.  On  y  emploie  aussi  au  mênie 
usage  le  suc  de  la  plante  seule,  édulcoré  avec  le  sucre. 
£ntin  sa  décoction  est  regardée  comme  fébrifuge  et  anti- 
asthmatique. 

Cacalie  hastée,  Cacalia  hastata,  Linn.,  Gmel.  Sib.  a, 
t  66.  Gmelin  a  observé  cette  espèce  en  Sibérie.  Sa  tige 
est  couverte  d'une  poussière  glauque  ;  seè  feuilles  sont 
hastées  à  trois  lobes,  pointues,  dentées  en  scie  et  pétio- 
lées  :  les  fleurs  «sont  blanches,  penchées,  presque  en  grap- 
pes, h.  anthères  noirâtres;  elles  renferment  cinq  fleurons 
environ.  Sa  racine,  dit  Pallas,  est  un  violent  purgatif; 
elle  est  usitée  en  Sibérie  contre  plusieurs  maladies  :  oa 
la  recommande  surtout  contre  le  mal  vénérien. 

Loureiro  a  décrit  comme  nouvelles,  sous  les  noms  de 
cacalie  couchée  et  de  cacalie  bulbeuse,  deux  espèces  de  ce 
genre  qu'il  a  observées  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine* 
On  mange  les  feuille^  de  la  première,  préparées  comme 
nos  épinards ,  ou  même  crues  et  en  salade.  La  racine  de 
la  seconde,  qui  est  fort  grosse,  passe  pour  émoliiente  et 
résolutive.  On  s'en  sert  en  cataplasme  dans  les  douleurs 
des  mamelles,  les  érysipèles,  les  ophthalmies  et  les  dou- 
leurs de  la  gorge  ;  elle  paroi  t'  avoir  beaucoup  d'affinité 
avec  la  cacalie  à  feuilles  de  laitron.  (D.  P.  ) 
CACALOTL.  (  Ornith.)  L'oiseau  du  Mexique  ainsi  nommé. 
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Di'des,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  olive, 
churaues ,  un  peu  violettes .  recouvertes  d'une  pellicule 
cassUDte  ,  el  enveloppées  d'une  pulpe  blanchâtre ,  d'une 
acidité  très-agréable.  Cette  substance,  mise  daos  ta  bouche, 
la  rafraSchit  et  est  propre  à  étancher  la  soif;  mais  ii  faut 
avoir  la  précaution  de  ne  point  presser  ou  mâcher  l'a- 
mande qu'elle  recouvre,  dont  la  peau  percée  feroit  sentir 
une  amertume  extrême.  (D.  P.  ) 

CACAOYER,  (jlgric.)  Le  cacaoyer  cultivé  est  un  arbre 
d'une  grosseur  médiocre ,  qui ,  dans  les  lieux  où  il  se  plafl, 
s'élève  de  vingt  à  vingt- cinq  pieds  de  haut.  Voyei  cï- 
dessus  l'article  C.\c.i.ovEH,  pour  la  description  du  port  et  des 
espèces,  et  pour  tous  les  autres  rapports  sous  lesquels  on  a 
dû  envisager  cet   arbre. 

Le  cacaoyer  ne  peut  être  cullr 
l'agrément  i  il  n'est  utile  que  dans 
abondamnjont  et  sans  être  cultivé  ( 
principalement  sous  celte  latitude  e 

point  dans  une  terre  argileuse  ;  il  veut  une,  terre  qui  ait  du 
fond,  plutôt  forte  que  légère,  altiéed'un  tiers  ou  d'un  quart 
de  sable,  avec  quantité  de  gravier,  fraîche  et  bien  arrosée, 
mais  non  pas  noyée.  Miller  indique  les  ravines  formées  par 
les    eaux,   comme  étint  des   emplaceniens   favorables   puur 


,'é  en  Europe  que  pour 
les  pays  chauds.  Il  croit 
'Dire  les  tropiques  ,  mais 
n  Amérique.  Il  ne  réussit 


m  moyen  d'employer  utilement 
ane  presque  toujours. 
s  vents   et   J'ardeur  du   soleil, 
1  Ciicaoycrs.    Quelques    rigole» 


une  cucBoyëre :  c'est,  dit-il, 

ces  terrains,  que  l'on  abandi 

Trop  ou   trop  peu  d'uir,  1 

peuvent  beaucoup  nuire  au 

niéuagées  pour  arroser  le  pit'd  du  jeune  plai 
saison  des  sécheresses ,  j^elqucs  plantations  faites  à  propos 
à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur  de  iacacaoyère;  tels  sont 
les  moyens  à  employer  dans  les  endroits  exposés  aux  vents 
violens  et  aux.  grimdes  ardeurs  du  soleil.  Cea  uhris  sont 
d'autant  plus  indispensables  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  le  cacaoyer  se  plaît  surtout  dans  Jrs  fori;ts  et  le» 
lieux,  ombragé  s. 
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Dans  les  terres  qui  ne  sont  que  reposées,  ces  arbreâ 
durent  peu,  et  ne  rapportent  que  des  fruits  médiocres  et 
en  petite  quantité.  Ils  demandent  donc  un  sol  nouvel- 
lement défriché,  qu'on  laboure  à  la  houe  le  plus  profon- 
dément possible,  en  ayant  soin  d*6ter  toutes  les  racines 
qu'on  rencontre  et  d'aplanir  ensuite  la  surface. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  on  le  garnit,  soit  en  graines^ 
soit  en  plants  :  la  graine  craint  beaucoup  plus  les  mauvaises 
herbes ,  les  fourmis  et  les  insectes ,  que  le  plant  ;  aussi 
dans  les  terrains  fatigués  et  sujets  aux  fourmis ,  on  ne  se 
sert  guère  que  de  plants. 

Pour  mettre  la  graine  en  terre ,  on  choisit  un  temps  de 
pluie ,  ou  un  temps  que  l'on  présume  devoir  être  prochai- 
nement suivi  de  pluies.  On  cueille  des  casses  mûres,  et  on 
en  tire  la  graine  aussitôt.  On  fait  plusieurs  petits  trous 
assez  prés  les  uns  des  autres ,  et  de  dix  à  treize  centimètres 
(4  a  5  pouces)  de  profondeur,  dans  des  rangs  éloignés  de 
trois  à  quatre  mètres  (  10  à  iq  pieds)  les  uns  des  autres.  On 
inet  dans  chaque  trou  une  amande ,  qu'on  place  le  gros  bout 
en  bas,  et  on  la  recouvre  d'un  peii  de  terre.  11  y  en  a  toujours 
quelques-unes ,  plus  ou  moins ,  qui  ne  lèvent  pas  ;  mais  celles 
qui  ont  bien  levé  ensemble  dans  un  même  boiiquet ,  peuvent 
servir  à  regarnir  les  places  vides,  ou  être  plantées  ailleui*8. 
*  Quand  on  se  sert  de  plants  pour  remplir  une  cacaoyère, 
on  prend  des  sujets  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  qui 
n'aient  pas  plus  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  :  on  a 
soin  de  les  eftlever  de  la  pépinière  tout  garnis  de  terre ^ 
et  on  les  replante  aussitôt,  avec  la  précaution  de  ne  laisser 
aucube  racine   dans  une  position  qui  l'oblige  à  se  courber. 

On  arrête  le  cacaoyer  à  une  certaine  hauteur,  non-seiile- 
ment  pour  avoir  plus  de  facilité  à  cueillir  les  fruits,  mais 
encore  pour  qu'il  soit  moins  tourmenté  du  vent. 

Le  cacaoyer  fleurit  ordinairement  dix  mois  après  qu'il 
a  été  planté.  Celui  qui  vient  de  graine  ne  fleurit  guère 
^'au  bout  de  deux  ans. 

Les  cacaoyers  se  couvrent  de  fleurs  et  de  fruits  pendant 

toute  l'année.  Le  fruit  est  environ  quatre  mois  k  se  former 

et  à  m^rir^  Le  signe  dé  maturité  se  reconnolt  lorsque  le 

fond  des  aillons  a  entièrement  changé  de  couleur f  et  que 
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petit  bouton  ù'e 


la  stule  chose  (|iir 


i  fruit  e 
alors. 

Four  Taire  cette  récolte,  on  abat  les  fruits  mûrs  avec 
une  fourchette  de  buis,  ou  on  les  arrache  avec-  la  main. 
On  brise  k'S  casses  sur  le  lieu  même  ;  on  dégage  les  amandes 
du  mucilngc  et  de  tout  ce  qui  les  environne:  pui:t  on 
les  porte  à  la  maison.  Là  on  les  met  dans  des  punicrs 
DU  dijns  des  vases  de  bois  faits  exprès,  qu'on  a  soin  de 
bien  couvrir;  on  les  y  laisse  suer  pendant  quatre  ou  cinq 
fiiurs,  plus  ou  moins,  avec  la  précaution  de  les  retourner 
suir  et  malin.  Durant  ce  temps,  elles  deviennent  d'un  rouge 
obscur.  Après  ce  temps  ,  on  les  fait  bien  sécher  au  soleil  f 
et  quand  elles  sont  bien  sèches  ,  on  les  met  dans  des  futailles 
ou  dans  des  sacs  pour  les  vendre. 

Four  maintenir  les  cacaoyers  en  bon  ét:it,  pendant  vingt 
ou  trente  années,  il  faut  avoir  soin  de  leur  donner  deux 
façons  tous  les  ans,  après  ta  récolte,  et,  autant  que  possible, 
un  peu  avant  la  pluie.  La  première  consiste  à  les  rechausser 
de  bonne  terre,  après  avoir  bien  labouré  tout  autour  ; 
cela  empêche  que  les  petites  racines  ne  prennent  l'air  et 
ne  se  dessèchent.  La  seconde  opération  est  de  tailler  le 
bout  des  branches  quand  j)  est  sec,  et  de  couper  tout  près 
de  l'arbre  celles  qui  sont  endommagées  :  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  point  raccourcir  les  branches  vigoureuses  ,  n 
faire  de  grandes  plaies  ;  couiine  ces  arbres  abondent  en  g|t| 
laiteux,  gtuliueux,  il  s'en  ferait  un  épanchem 
bien  de  la  peine  à  arrêter  et  qui  les  aU'oililiroit  bcaucoup,'^^ 


:^ 


:ultive  le 


aeaoyer, 


Le  principal  objet  pc 
est  le  produit  de  ses  a 
□latian  Irès-considéruble ,  tant  en  Amérique  que  dans  les 
autres  parties  du  inonde.  C'est  avec  ces  amandes  qu'on  fait 
le  chocolat.  Celles  qui  nous  sont  apportées  d'Amérique 
sont  désignées  par  les  épiciers  comme  gros  et  petit  caraqoe, 
et  comme  gros  et  petit  cacao  des  iles.  Le  cacao  qui  nous  vient 
de  la  côte  de  Caraque  ,  est  plus  onctueux  et  moins  amer 
que  celui  de  nos  iles.  Cependant  les  arbres  qui  le  pro- 
duisent n'en  sont  pas  moins  de  la  même  espèce,  et  cette 
différence  de  saveur  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  différence 
de  la  ciUlure  et  du  clînat.  (T.) 
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Cacaoyer  sauvage ,  Cacao  sylvestris ^  Anhl»  Guian.  t,  ayô  : 
feuilles  très-entières  ;  capsules  ovales,  cotonneuses,  roua« 
sàtres,  sans  côtes. 

Cacaoyer  anguleux,  Cacao  guianensis^  Aubl.  Guian.  t. 
275  ;  feuilles  dentées;  capsules  ovales,  cotonneuses,  rous- 
sàtres,  à  cinq   côtes  saillantes. 

Ces  deux  espèces  croissent  dans  les  forêts  de  la  Guiane  ; 
leurs  amandes   sont  bonnes  à  manger.  (D.  P.) 

CACA->PALAM  (  Bot.  ) ,  nom  malabare  d'une  plante  eu* 
curbitacée,  figurée  dans  le  Hort  Malab.  8,  t.  4,quiparoift 
appartenir  au  genre  Concombre ,  cucumis.  (  J.  ) 

CACAR  A  (Bo^),  nom  malais  sous  lequel  Rumphius  a  décrit 
et  figuré,  dans  son  Herbarium  Amboinense,  tom.  5  ,  tab.  i32 
et  suivantes,  plusieurs  plantes  légumineuses  que  Linnœus  a 
rapportées  à  son  genre  Dolichos.  La  plupart  forment,  selon 
nous,  des  genres  bien  distincts,  comme  on  le  verra  à  l'article 
Do  Lie  Nous  conserverons  le  nom  de  cacara  à  celui  qui  est 
la  première  espèce  de  Rumphius ,  et  dont  Linnseus  a  formé 
son  dolœhos  bulbosus.  Voici  ses  caractères  génériques. 

Sa  fleur  est  papilionacée ,  composée  d'un  calice  urcéolé 
à  quatre  lobes  inégaux  ;  les  pétales  sont  réunis  à  la  base  t 
l'étendard  est  rabattu  en  dehors,  ouvert,  arrondi,  aussi 
large  que  long  :  il  n'a  aucune  apparence  de  callosités,  mais 
seulement  deux  replis  à  la  base ,  au-dessu»  de  son  onglet  ^ 
recourbés  en  dedans,  et  emboîtant  les  onglets  filiformes 
des  ailes  ;  ceux-ci  renferment  à  leur  tour  la  caréné.  Les 
étaitiines'  sont  diadelphiques  ;  le  fourreau ,  composé  de  neuf 
iîlamen8,est  renflé  à  sa  base,  et  laisse  une  large  ouverture, 
sur  laquelle  passe  le  dixième  filament  L'ovaire ,  enveloppé 
à  sa  base  par  un  disque  conique  et  cannelé ,  est  oblong  et 
velu  ;  le  style ,  plus  long  que  lui ,  est  recourbé  et  renflé  au 
commet.  Le  fruit  est  un  légume  allongé,  comprimé,  qui 
contient  sept  à  huit  graines  réniformes,  semblables  aux 
haricots  attachés  latéralement  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  axillaires,  de  grandeur  médiocre  et  d'un  bleu  sale. 

Ce  caractère  diffère  de  celui  du  dolichos  lablai  par  l'ab«> 
lence  des  callosités;  de  celui  du  canavali^  dolichç^  ênsifor^ 
mi'5,  L.  ,par  la  forme  du  ealiee  et  du  légume  t  et  la  j^sition* 
des  graines. 
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maïs  elles  sont  remarquables  par  trois  lohes  aigus  qui  ter- 
minent chaque  foliole-  On  cullivoit  sa  racine  comme  ali- 
mentaire dans  les  lies  de  Frunce  et  de  Bourbon  (la  Réunion)  ; 
mais  cet  aliment  s'étani  trouvé  du  goût  de  peu  de  person- 
nes, la  culture  en  a  élê  abandonnée,  en  sorte  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  ces  îles  que  les  pieds  qui  se  sont  propagés 
naturellement;  et  même  on  les  détruit  autant  qu'on  peut 
autour  des  habitations,  parce  que  leurs  graines,  qui  res- 
semblent pour  la  forme  et  le  volume  aux  haricots,  passent 
pour  malfciisantes.  Le  seul  usage  que  l'on  fasse  de  sa  racinfrjg 
c'est  de  la  donner  ans  cochons:  delà  lui  vient  le 
pois  -  cochon ,  que  cette  plante  porte  généra 
paroU  originaire  des  Moluques  ,  d'où  elle  a  été  Irani 
dans  différens  pays  et  jusqu'aux  Antilles. 

Cacaka  ?[iti  ou  Cacaha  bl\nc.  On  peut  présumer  i 
sous  ce  nom  Rumphius  a  décrit  et  figuré,  tab. 
lîchos  cultivé  à  l'Isle-de-France,  et  envoyé  depuis  peu  1 
Jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  dont  il  a  été  fa^ 
uieation  à  l'article  Antac.  Il  u  beaucoup  de  rapport  avMl 
le  dolichos  lablali,  et  en  diifére  par  son  légume,  qui  est 
.  verruqueux  le  lung  de  la  suture.  Il  doit  néanmoins  rester 
dans  le  mûme  genre,  et  on  le  dbtlngueru  surtout  par  la 
forme  des  graines  et  la  manière  dont  elles  sont  attachées. 
IiOureiro  en  a  fait,  dans  sa  Flore  de  Cochinchinc,  le  dolichos 
aibus,  et  l'antac  à  fleurs  rouges  de  l'Isle-de-France  seroit  le 
daliekos  purpureus  du  rafime  auteur.  On  les  sème  -i'un  et 
l'autre,  surtout  le  blanc,  sur  les  habitations  épuisées  par 
une  trop  longue  culture;  elles  ont  une  odeur  fade  et  nau- 
séeuse parlieuliére ,  qui  affecte  désagréablement  lorsque 
l'on  passe  dans  leur  voisinage  :  leurs  graines  s'emploient  en 

CACAEt.t  IT.1.M  ou  Cacaba  noia,  Rumph.  t.  i3G;  Dotiehot 
unguiculatus ,  L>inn.  On  cultive  cette  plante  en  Chine  ol  Ca 
4'uulres  pays,  même  eu  Portugal,  pour  ses  graines  qui  sont 
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alimentaires  ;  mais  elles  ne  sontpas  très-agrëables  et  fatiguent 
Testomac.    Brotero,  dans  sa  Flore  de  Portugal  publiée  ré- 
cemment, regarde  cette  plante  comme  une  variété  du  doli'  ■ 
chos  catiang;  du  moins  est-il  certain  qu'elle  doit  se  réunir 
avec  elle  dans  le  même  genre.  Voyez  Catianq. 

Cacara    farrang  ou  ensiforme,  Rumph.  t.  i35.    Cette 
plante  a  été  rapportée  par  Linnœus  à  son  do/icTios  ei»5i/brmi5  r 
suivant  nous,  elle    forme  avec   plusieurs  autres    un  -genre*: 
particulier,   le  canavali^    dans  lequel  doit  entrer  aussi  le 
eacara  laut  ou  maritime. 

Cacara  perennis,  Rumph.  t.  i36.  Linnseus  l'a  rapporté 
à  son  dolichos  lignosus ,  qu'il  a  fait  figurer  de  nouveau  dans 
le  Hortus  Cliffortianus,  tab.  20. 

Cacara  ga'ttal  ou  Cacara  fruritus,  Rumph.,  t.  142: 
C'est  le  dolichos  pruriens  de  Linnœus,  un  des  pois  à  gratter. 
Cette  plante  forme  encore ,  suivant  nous,  un  genre  différenty 
non-seulement  du  dolichos,  mais  même  du  mucuna  ou  doli~- 
chosurens  de  Linnseus.  Voyez,  pour  tout  cet  article,  Dolic, 
Canavali  ,  Catiang,  Mucuna,  Labradia.  (A.  P;) 

-CACARA  CACARA.  (Bot,)  Suivant  Jacquin,  on  nomme 
ainsi  en  Amérique,  dans  les  environs  de  Carthagéne ,  une 
espèce  de  cabrillet,  ehretia  spinosa.  (  J.  ) 

CACASTOL.  (  Ornilh,  )  Buffon  a  formé  ce  nom ,  par  con- 
traction, de  celui  de  caxcaxtototl ,  qui,  selon  Hernandez , 
liv.  2,  chap.  i58,  est  donné  par  les  Mexicains  à  une  espèce 
d'étourneau,  qu'on  y  appelle  aussi  hueitzanatl.  C'est  le 
stumus   mexicanusy  L.  (Ch.  D.) 

CACATIN  {Bot.)j  espèce  de  mélastome  de  la  Guiane, 
melastoma  cacatin  y  Auhl, /^3j ,  t.  175,  ainsi  noiàmée,  suivant 
Aublet,  par  les  Garipons  qui  habitent  cette  contrée.  Cet 
auteur  dît  encore  que  le  même  nom  est  donné  par  ces  peu*  . 
pies  au  fagarier  de  la  Guiane ,  fagara  pentandra ,  Auhl.  78, 
t.  3o ,  que  les  créoles  nomment  poivre  des  nègres.  (  J.  ) 

CACA-TALY.  {Bot,  )  Voyez  Caca-mullu. 

CACATOÈS  ou  K AK ATO ik.  {Ichtyol.)  Nos  matelots  donnent 
ce  nom  à  une  espèce  de  scare  ou  de  poisson  des  Indes. 
Voyez  ScA RE  cacatoès.  (C. D|^ 

CACATQTOT L^iÇOrnith,)  L'oiseau  ainsi  appelé  au  Mexique 
est  une  espèce  de  tarin.   Buffon ,  abrégeant  ce  mot,  en  a 
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1  et  ceux  de  cacatua    ou 
ux  perroquets  huppés, qui 
;ur  cri.  (Ch.D.) 
as  son  Hisloire  des  médi- 
1  préparation    alimentaire 

iius  la  nomme  caiabi.   (S.) 
inné  dans  Tile  de  Crèle  ,  suï- 
is  ,  qui  est  une  espèce  de  micO' 


fait  eatotol,  et   Linnxus  l'a   aussi  désigné   i 
fringiUa-  catotoi.  (  Ch.  D.  ) 

CACATOU-  [Urnitl...)  Ce  i 
kakatoès  ont  été  donai-s  à  de  I 
semblent  le  fiiire  entendre  pa 

CACAV!.  (Bol.)  Monardei, 
caniens  de  l'Inde  ,  nomme  ains. 
nommée  plus  communément 
du  manihot  on  manioc  :  Clu, 

CACA  VIA  (Bol.),  nom  de 
TsntBelnn,à  l'arbre  de  lotus 
coulier,  cettis  ausiralis,   (J.  ) 

GAGERAS.  (  Bot.  )  Suivant  Garcias  et  Fragosa,  < 
ainsi  à  Coa  une  espèce  de  souchet  dnnt  on  mange  la  racine  ; 
c'est  vraisemblablement  le  cyjKrus  tscuUatus ,  L.,  ou  comes- 
tible. Voyeï  SoLCMET  et  Trasi.  (A.  P.) 

CACHALOT  (Mamm.),  Cetus.  Nous  avons  réuni  sous 
ce  nom  générique,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les 
baleines ,  des  animaux  qui ,  comme  elles ,  sans  être  ni 
poissons  ni  quadrupèdes^  vivent  cependant  au  sein  des  mers, 
y  respirent  l'iiir  atmosphérique,  y  mettent  au  monde  leurs 
petits  vivans ,  et  les  allaitent  à  la  manière  de  tous  les  autres 
mammifères  -.  comme  eux,  ils  ont  un  double  système  ner- 
veux, et  sont  de  même  vertébrés.  Leur  sang,  rouge  et 
chaud  ,  a  une  double  cîrculi^tiun,  comme  celui  de  l'homme; 
leur  corur  est,  ainsi  que  le  sien,  muui  de  deux  ventri- 
cules et  de  deux  oreillelles  ;  comme  lui,  ils  ont  des  pou- 
mons par  lesquels  ils  respirent  au  moyen  de  leurs  évents, 
et  ils  sont  également  pourvus  de  mamelles;  seulement  ils 
n'ont  point  d'extrémités  postérieures.  Ces  animaux  sont  de 
l'ordre  des  cétacés ,  que  nous  avons  partagés  en  deux 
grande!  sections,  et  la  seconde  de  ces  deux  sections  ren- 
ierme  ceux  dont  nous  allons  parler  dans  cet  article  ,  sous  le 
nom  de  cacFialols. 

L'histoire  que  les  premiers  navigateurs  nous  ont  transmise 
Je»  cachalots,  ainsi  que  de»  baleines,  dut  long-temps  pa- 
roîtrc  un  déilale  d'autant  pl(is  inextricable  qu'elle  étoit 
hérissée  d'une  multitude  de  fables  absurdes,  qui  sont  le 
('{"sullat  uÉceuairc  d'un  premier  sentiment  de   terreur  et 
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d'effroi ,  ou  le  produit  de  Pimagination  de  quelques  enthou^ 
siastes  qui  ne  voient  jamais  dans  la  nature  que  des  mer* 
veilles  surprenantes. 

Ces  récits  néanmoins ,  tout  fautifs  qu*i!s  parureiit  d'abord 
aux  hommes  judicieux ,  réveillèrent  l'attention  de  quelques- 
uns  ,  et  les  animèrent  du  louable  désir  'd'éclairer  du  fiaih- 
beau  de  la  vérité  cette  partie  des  sciences  naturelles  si 
long-temps  enveloppée  de  ténèbres. 

Les  Gessner,  Aldrovande,"Willughby,  Rondelet ,  Artedy, 
Ray,  Sibbald,  Linnspus,  Brisson  ,  Marten,  et  une  foule 
d'autres  naturalistes  distingués,  s'occupèrent  de  l'histoire 
de  ces  animaux;  mais  les  uns  ne  parlèrent  que  de  quel- 
ques espèces  isolées,  peut-être  d'après  des  récite  mensongers  , 
et  les  autres  ne  traitèrent  dans  leurs  ouvrages  que  de  celles 
qui  étoient  connues  de  leur  temps. 

Lacépède  vient  enfin  d'établir  parmi  ces  animaux  un  ordrt 
méthodique  (voyez  son  ouvrage,  1  vol.  in-4.%  de  l'an  XII  9 
intitulé  Histoire  naturelle  des  cétacés)  :  il  Ta  composé 
d'après  des  caractères  constamment  invariables  ;  il  en  a 
élagué  tous  les  récits  fabuleux  ou  apocryphes  ;  et  ce  sont 
les  travaux  de  ce  savant  distingué  que  nous  essaierons  d'a- 
jialyser  ici. 

Quoique  certaines  espèces  de  cachalots  semblent  se  com- 
plaire davantage  dans  l'océan  Atlantique  septentrional,  sur 
les  côtes  du  Groenland  et  dans  les  parages  du  Spitzberg; 
cependant  quelques  -  unes  s*approchent  de  latitudes  qui 
sont  moins  élevées,  tandis  que  d'autres  ne  se  trouvent  que 
dans  les  climats  heureux  des  zones  tempérées  ,  ou  bien  sous 
le  ciel  brûlant  des  mers  équatoriales.  On  pOurroit  même 
dire  que,  généralement  parlant,  la  plupart  des  cachalots 
fréquentent  tonteè  les  zones,  l'Océan  comme  la  Méditer- 
ranée ;  et  rien  tie  répugneroit  à  ce  qu'on  leur  appliquât 
ce  que  l'on  dit  des  oiseaux  erratiques  :  savoir,  qu'ils  n'a« 
doptent  point  de  patrie  et  qfu'ils  ne  se  fixent  nulle  part; 
qu'ils  vont  en  avant  et  continuent  leur  route,  selon  qu'ils 
y  sont  déterminés  par  l'abondance  des  vivres  qui  se  pré- 
sentent à  eux  ;  qu'ils  retournent  ensuite  sur  leurs  pas , 
suivant  les  circonstances ,  et  que  tous  les  climats  leur  sont 
indifférées,  pourvu  qu'ils  y  rencontrent  la  nourriture  qui 
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leyr  convient,  parce  que  parlout  ij  leur  est  facile  de  n 
prucurer  une  température  égale ,  pjr  le  plus  ou  moins  d'im- 
mersiou  de  leur  miisse  dans  l'élément  llulde  qu'ils  liabilent. 

La  forme  des  cachalots  n'est  pas  la  niéuie  dans  tous  les 
individus;  l'habitude  générale  de  leur  corps  a  de  commun 
avec  celle  du  corps  des  baleines  ,  de  présenter  une  ellipse  plus 
ou  moins  parfaite,  qui  n'est  nullement  agréable  à 
cepeudant  celle  du  dauphin  vulgaire  se  rapproche  davantage 
de  ce  que  nous  regardons  comme  le  type  de  la  beauté. 

Les  deux  mâchoires  des  cachalots  ne  différent  pas  sei 
lement  en  proportions,  quant  aiix  différentes  esp 
elles  sont  souvent  dissemblaliles  dans  un  seul 
individu  i  dans  quelques  -uqs  cependant  elles  sont  l'une  et 
l'autre  d'égale  longueur  ;  dans  ceux-ci,  tanl6i  la  mâchoire 
supérieure  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  large  que  cel^ 
d'en  bas;  d'autres  fois  c'est  l'inférieure  qui  dépf 
périeure  :  il  y  en  a  dont  la  mâchoire  d'en  bas  s'embo!] 
dans  celle  d'en  haut,  et  d'autres  dont  celle  d'en  haut 
sère  dans   celle  d'en  bas. 

Les   dents    qui  garnissent  les    mâchoires   des  différentg 
espèces    de   cachaliits    n'y  sont  pas     toutes    placées 
manière    constaniment    uniforme  ;   elles   sont  d'ailleurs   i 
formes  difl'érentes,  etlcur  nombre  varie  suivant  le»  div 
espèces  :  dans  les  unes  c'est   la  mâchoire  supérieure  . 
qui  en  est  garnie,    tandis  que  dans  les  autres  ce  n'est 
l'inférieure  qui  est  armée,  dts  deux  côU-s,  de  dents  fort 
et  nombreuses,  qui  correspondent  à  autant  d'alvéoles  crei*i;1 
sées  dans  la    mâcltoire    supérieure,  oîi    elles  sont    reçues. 
Quelquefois  les  dcuK  mâchoires  présentent  des  dents  sem- 
blables ,  dont  les  pointes  aiguës  s'insèrent,  lorsque  la  bouche 
est  feruiL-e,  dans  les  interstices  qui  se  trouvent  entre  les 
unes  et  les  autres.  On  voit  de  ces  animaux  qui  n'ont  abso- 
lument que    deux    dents  situt-cs  à  la  mâchoire  d'en    baS; 
d'autres  qui   n'ont  égalemeiU  à  l'eiitrémité  de  la  même  m^-  ,. 
ehoirc   que  deui  dents  fortes,  coniques  et  pointues  :  maif^ 
AR  reni.irque  sur  le  contour  de  leur  mâchoire  supérieure  J 
ailisi  que  sur  la  surface  de  leur  palais,  d'autres  dents  très- 
petites,  inégales,  dures  et  fort  aiguës. 

11  y  a  «Jes  cachalots  dt  la  mâchoire  supérieure  desquels 
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il  sort  une  ou  deux  dents  très-longueur,  étroites ,  cannelées 
dans  toute  leur  longueur,  coniques  dans  leur  forme  géné- 
rale ,  et  qui   se  terminent  insensiblement   en   une   pointe 
fort  aiguë  ;  d'autres  ont  à  la  mâchoire  inférieure  seulement 
de  grosses  dents ,  qui  sont  droites ,  pointues  et  longues  de 
prés  de  deux  décimètres  (  huit  pouces  ).    11  y  a  de  ces  ani- 
maux qui  ont  des  dents  fortes ,  émoussées  à   l'extrémité  , 
et  qui  sont  en  outre  comprimées    et    courbées  :    quelques 
espèces  ont  leurs  dents  coniques ,  fléchies  et  creusées  vers  la 
racine  :   on  en  voit  qui  ont  les  dents  enfoncées  dans  l'os  de 
leur  mâchoire,  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  tandis 
que  la  partie  qui  est  cachée  dans  l'alvéole  est   comprimée 
d'avant  en  arrière  *.  on  en  rencontre  dont  les  dents  fortes, 
droites,  rt  aiguës,  sont  au  nombre  de  plus    de  cinquante  , 
pesant  chacune  plus  d'un  kilogramme  (deux livres).  On  en 
trouve   d'autres   dont   les   dents,  sans   être  ni   droites   ni 
courbées ,.  ont   leur  sommet   si  émoussé   qu'il  est  presque 
plat  ;  elles  sont  d'ailleurs  inégales ,  et  les  plus  grandes  ont 
à  peu  près  vingt-un  centimètres  (sept  pouces)  de  longueur, 
sur  vingt-quatre  (huit  pouces)  de  circonférence  dans  leur 
plus  grand  diamètre*    Il  s'en  trouve   enfin  qui  ont  la  mâ- 
choire inférieure  garnie,  de  chaque  côté,  de  petites  dents 
émoussées  à  leur  sommet ,    assez   éloignées  les    unes   des 
autres,  et  qui  deviennent    d'autant   plus   courtes   qu'elles 
lont  plus  voisines  de  l'extrén^ité   du  museau  ;  tandis    que 
d'autres  ,  moins  obtuses  et  un  peu    recourbées,  garnissent 
âe.  chaque  côté  la  mâchoire  supérieure    des   mêmes   indi- 
vidus. 

Parmi  les  espèces  dont  les  deux  mâchoires  sont  garnies 
de. dents,  le  nombre  de  ces  dents  varie  depuis  dix,  à  cha- 
cune,  jusqua  vingt-cinq. 

Les  organes  de  la  respiration  des  cétacés  sont,  dans  les 
cachalots  comme  dans  les  baleines,  situés  sur  la  tête  de 
ces  animaux  ;  cependant  ils  n'y  occupent  pas  la  même  place 
daps  tous  9  et  ils  ne  sont  pas  conformés  de  même  :  dans  les 
uns  on  remarque  une  protubérance  qui  quelquefois  a  un 
diamètre  considérable,  et  c'est  au  centre  de  cette  éléva- 
tion q.ue  réside  l'orifice  des  deux  ?  évents  ;.  dans  d'autres 
cette  ouverture  aérifère  a  la  forme  d'un  croissant,  dont 
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]es  pointes  regardent  quelquefois  le  mwseau  ,  mais  le  plus 
souvent  elles  sont  tournées  vers  la  queue  :  dans  tous ,  les 
deux  évenis  aboutissent  a  une  seule  et  même  ouverture, 
qui  tantôt  est  placée  sur  la  partie  postérieure  et  lu  plus 
élevée  «le  la  tête ,  et  lantAt  au  milieu  de  celte  partie.  Dans 
certaines  espèces  l'uritice  des  éventa  est  situé  au-dessus  des 
yeux,  et  dans  d'autres  il  est  placé  si  pré»  de  l'extrémité 
du  museau  qu'où  seruit  tenté  de  le  prendre  pour  l'ouver' 
ture  extérieure  des  narines. 

Il  est  facile  de  cnnclure ,  d'nprès  la  position  difTérenle 
(le  cet  orifice  ,  que  l'eau  que  l'animal  repelte  parles  conduits 
qui  y  aboutissent,  jaillit  et  tombe  quelquefois  perpendicu- 
lairement sur  elle-même,  et  d'autres  fois  obliquement! 
qu'elle  est  lancée  en  avant  du  museau  dans  les  ur«i,  tandis 
que  dans  les  autres  elle  retombe  en  arriére  de  leur  télé. 

11  est  peu  d'espèce»  de  cachalots  qui  ne  soient  des  ani- 
maux féroces.  Jaloux,  pour  ainsi  dire,  d'une  supériorité 
absolue,  la  plupart  se  précipitent  sur  tout  ce  qui  leur  fait 
ombrage  -,  ils  affrontent  loules  les  pui.>isances  ,  bravent  tous 
les  dangers  ,  et,  recherchant  l'occasion  du  carnage ,  ils 
attaquent  sans  provoeatiun  ,  combattent  snns  rivalité  et 
tuent  sans  le  moindre  besoin.  Ce  sont,  en  général,  les  plus 
cruels  et  en  même  temps  les  plus  dangereux  habïtans  de 
l'onde,   sur    laquelle  ils    régnent   en   vainqueurs   despote», 
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eu  y  exerçant  un  emp 
Cet  ennemi  audacieux  <! 
Télément  fluide,  ue  repousse  pas  seulement  iHie  atlaquei 
mais  il  brise  encore  avec  une  sorte  de  fureur  tout  ce  qui 
semble  lui  résister  ;  il  combat  avec  intrépidité,  ensanglante 
les  parages  de  toutes  les  mers,  et  poursuit  avec  un  acha> 
nement  opiniâtre  les  victimes  qu'il  a  désignées  pour  le  sa- 
crifice qu'il  destine  n  sa  rage. 

La  vitesse  de  ces  animaux  est  extrême;  leurs  mouve- 
mens  sont  si  prompts,  si  rapides,  et  leurs  évolutions  si 
vives,  qu'ils  paroissent  et  dîsparoissent  comme  un  éclair; 
ils  s'échappent  avec  la  vélorilé  d'un  trait  ;  ils  se  font  voir 
de  nouveau,  puis  ils  s'enfoncent  pour  se  montrer  encore. 

C'est  au  milieu  de  leurs  combats  que  la  douleur  de  leun 
blessure! )  la  contrainte T  le  danger  ou  la  fureur,  arrachent 
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à  plusieurs  d'entre  eux  des  cris  particuliers,  des  mugisse-' 
mens  profonds ,  ou  des  silBemens  quelquefois  si  aigus  qu'ils 
attirent,  de  toute  part,  autour  d'eux,  une  foule  de  leurs 
congénères,  qui ,  en  continuant  le  combat  avec  Fardeur  d'une 
nouvelle  audace,  font  couler  le  sang  à  grands  flots,  et  tei- 
gnent en  rouge  les  eaux  de  la  mer  souvent  à  la  distance  de 
plusieurs  lieues. 

Malgré  leur  férocité  naturelle,  tous  les  cachalots  cepen- 
dant montrent  pour  leurs  semblables  un  tel  attachement 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  qu'en  troupes  quelquefois 
fort  nombreuses,  voyageant  en  paix  et  en  bonne  intelli- 
gence entre  eux.  Toujours  le  plus  grand  ou  le  plus  fort 
marche  à  la  tête  de  la  phalange,  et  c'est  lui  qui  donne 
ordinairement  le  signal  du  combat,  comme  celui  de  la 
retraite  ou  de  la  victoire. 

Le  mâle  et  la  femelle   de  tous  ont  l'un  pour  l'autre   un 

amour  réciproque,   que    rien    n'est   capable  d'altérer,    si 

ce    n'est  la  mort  de  l'un  des  deux  époux  :  ils  partagent  le 

doux  sentiment  de  cette  tendresse  mutuelle  avec  le  petit 

qui  est  le  fruit  de  leur  union,  et  qui   demeure  constam» 

ment  l'objet  de  leurs  sollicitudes  paternelles.  La  mère  allaite 

le  tendre  gage  de  ses  amours  avec  le  plus  grand  soin  ;  elle 

lui  apprend  à  nager  dans  son  enfance,  et,  lorsqu'il  paroit 

fatigué  de  cet  exercice,  elle  le  prend  affectueusement  entre 

ses  bras,  le  porte  partout  avec  elle,  combat  avec  un  cou^ 

rage    étonnant    lorsqu'il    s'agit  de    sa    défense,   et  ne  se 

léparé    jamais  de  lui   lors  même  qu'il  est   en  état  de  se 

passer   des  soins  maternels. 

Les  femelles  de  presque  toutes  les  espèces  de  cachalot» 
ne  donnent  le  jour  qu'à  un  seul  petit  à  la  fois  (que  Voû 
nomme  cachalon  ) ,  après  l'avoir  porté  dans  leurs  entrailles 
pendant  neuf  à  dix  mois. 

La  nourriture  de  la  plupart  de  ces  animaux  ne  consiste 
que  dans  des  poissons  ,  tels  que  des  pleuronectes ,  des  holo» 
centres ,  des  gades ,  des  aiglefins ,  des  cycloptères ,  des 
morues ,  etc. ,  ainsi  que  dans  des  mollusques  ;  ils  les  pour- 
suivent avec  un  tel  acharnement  qu'ils  deviennevt  par  là  la 
terreur  et  l'effroi  de  ces  habitans  de  l'onde.  Il  se  trouve 
cependant  parmi  les  cachalots  des  espèces  qui ,  outre  cette 
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nourriture  ordinaire,  poursuivent  les  phoques,  comme  les 
squiiles  et  les  requins  ;  ils  sont  même  asseï  audacieux  pour 
oser  attaquer  et  cumbaltrc  plusieurs  espèces  de  baleines, 
surtout  lorsqu'elles  sont  en  bas  Age. 

Les  avantages  que  l'on  retire  de  la  péclie  des  cachalots 
consistent  en  ce  qu'outre  que  plusieurs  peuples  du  Nord, 
et  particulièrement  les  Lapons  et  les  Groenlandois  ,  se  nour- 
rissent de  leur  chair,  qu'ils  font  sécher  k  la  fumée,  pour 
s'en  régaler  ensuite  comme  d'un  mets  exquis  et  délicat, 
c'est  qu'ils  mitngent  encore  leur  graisse,  leur*  enlraille» 
et  même  leur  peiiu. 

Les  navigateurs  européens  au  contraire  ne  vont  à  la 
pcursuile  de  ce»  nnimaux  et  ne  leur  font  la  guerre  que 
pour  l'huile  qu'ils  retirent  de  la  plupart  d'enire  eui  el 
qu'ils  préfèrent  à  celle  de  la  baleine  franche,  ou  bien  à 
cause  de  leurs  dents  ou  défenses  que  l'on  emploie  aux 
inémes  usHges  que  celles  de  l'éléphant  :  on  prétend  même 
([lie  l'ivoire  de  plusieurs  de  ces  cétacés  est  plus  dur,  plus 
compacte,  et  conséquemmenl  susceptible  d'un  plus  beau  poli 
que  celui  que  l'on  obtient  de  ce  grand  quadrupède. 

De  la  tête  de  certains  cachalots  on  extrait  une  substance 
précieuse  pour  la  m.édeeine;  elle  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  vulgaire  de  Bi.a>c  df.  baleine,  et  elle 
a  été  désignée  par  Foureroy  sous  celui  d'AniPociKE.  (Voyeï 
ces  deux  mots.  ) 

On  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  intestins  de  ces  ani- 
maux uue  substance  aromatique,  nommée  Ambre  cbis 
(voyez  ce  mot),  qui  est  fort  recherchée  dans  la  parfumerie. 

Les  Groenlandois  fabriquent  des  cordes  très-fortes  avec 
les  tendons  de  plusieurs  de  ces  animaux,  et  ils  retirent 
de  leur  gosier  des  vessies  qu'ils  emploient  avantageusement 
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mâchoire  d'en  bas  ;  les  orifices  des  évents  réunis  et  situés 
au  plus  haut  de  la  partie  postérieure  de  ia  iéie ,  et  point 

.    de  nageoire  dorsale. 

'  Cette  famille  renferme  trois  espèces. 

1.  Le  Narwal  vulgaire,  Monodon  monoceros ,Linn,  ;  édit. 
àe  Gmelin. 

Caract.  part.  Ensemble  de  la  forme  ovoïde  ;  tête  égale 
au  quart  de  la  longueur  totale  ;  défenses  sillonnées  en 
spirale. 

Le  cétacé  dont  il  est  ici  question  est  un  mammifère 
du  genre  des  cachalots,  auquel  ses  forces  colossales  assu- 
rent une  supériorité  absolue  ;  il  se  précipite  sur  tout  ce 
qui  lui  fait  ombrage,  et  se  jette,  en  furieux,  contre 
Tobstacle  même  le  plus  léger.  C'est  au  milieu  des  glaces 
de  l'océan  Polaire  qu'il  fait  son  séjour  habituel  :  c'est  du 
sein  de  cet  empire  éternel  des  frimas,  presque  constam- 
ment envahi  par  les  ténèbres,  que  ce  géant  des  ondes, 
affronte  toutes  les  puissances,  brave  tous  les  dangers,  re- 
cherche le  carnage ,  attaque  sans  provocation ,  combat  sans 
rivalité  et  tue  sans  le  moindre  besoin. 

Sa  forme  générale  est  un  ovoïde,  dont  la  longueur  ordi- 
naire est  de  quatorze  à, vingt  mètres  (de  42  à  60  pieds); 
sa  tête  est  très -grosse  et  d'un  volume  à  peu  près  égal  au 
quart  de  sa  longueur  totale;  sa  ihàchoire  supérieure,  qui 
avance  plus  que  celle  d'en  bas ,  est  recouverte  par  une  lèvre 
fort  épaisse,  et  de  chaque  côté  de  cette  même  mâchoire  il 
sort  une  dent  très-longue,  étroite,  conique  et  qui,  dès 
sa:  base  ,  se  termine  insensiblement  en  une  pointe  fort 
aiguë. 

C'est. cette  même  dent  qui,  séparée  de  l'animal,  fut 
loDg-temps  conservée  dans  les  collections  des  curieux  sous 
le  nom  impropre  de  corne  ou  de  défense  de  licorne  :  on 
la  présentoit  alors  comme  les  restes  d'une  arme  que  les 
anciens  avoient  supposé  exister  dans  le  milieu  du  front 
d'un  animal  fabuleux  quHls  avoient  nommé  licorne  ,  qu'ils 
prétendoient  tenir  de  la  forme-  du  cheval  et  du  cerf,  et 
dont  ils  n'ont  pas  rougi  de -nous  transmettre  la  chimérique 
k^toire. 
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Depuis  que  l'on  a  reieté  cette  opinion  erronée,  on  ne 
croit  plus,  même  avec  Alberi,  que  celle  défense  soit  placée 
au  milieu  du  front  du  narwal,  conime  cet  auteur  Ta  pré- 
tendu. Une  foule  d'observations  des  plus  exactes  nous  ont 
donné  la  certitude  qu'il  existe  dans  la  mâchoire  supérieure 
de  ct't  animal  deux  défenses,  une  à  droite  et  l'autre  à 
gauche,  et  que  lorsqu'il  arrive  qu'un  individu  de  cette 
espèce  qui  a  atteint  toute  sa  croissance,  n'a  qu'une  seule 
de  ces  dents,  c'est  à  cause  que  sa  correspondante  a  été 
brisée  par  quelque  cboc  violent  ou  pur  quelque  autre 
accident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
cette  dent,  très-dure,  très-pointue,  et  qui  a  quelquefois 
près  de  six  mètres  (20  pieds)  de  longueur,  doit  faire  des 
blessures  cruflîes  et  profondes,  surtout  lorsqu'elle  est  mise 
en  mouvement  par  un  narwal  en  furie. 

Celte  arme  défensive  et  offensive  est  cannelée  en  spirale 
dans  toute  sa  longueur,  et  les  pas  de  vis  qu'elle  forme  de 
sa  base  à  sa  pointe  ,  sont  quelquefois  au  nombre  de  seize  , 
qui  se  volutent  tanl6I  à  droite  et  tantôt  a  gauche.  La  ma- 
tière dont  celle  deol  est  formée  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  l'ivoire,  et  on  l'emploie  aux  mêmes  usages;  elle 
est  creuse  à  sa  base  comme  celle  de  l'éléphant,  qu'elle 
surpasse  en  dureté  et  en  blancheur  :  ses  fibres  ,  plus  déliée.^. 
ne  sont  pas  croisées  l'une  sur  l'autre  comme  dans  celle  de 
ce  quadrupède  ;  elles  sont  seulement  réunies  par  une  sorte 
de  cohérence  plus  dillicile  à  rompre,  et  leur  ensemble 
forme  un  tout  plus  compacte,  plus  pesant,  moins  altérable 
et  moins  sujet  k  jaunir  que  les  défenses  de  l'éléphant.  Le 
diamètre  de  celte  denl,  mesurée  à  sa  base,  est  souvent  le 
trentième  de  sa  longueur  totale.  Les  Groenlandois  en  font 
des  ilèches  pour  leurs  chasses,  et  des  pieux  pour  leurs  cu- 
ba nés. 

L'ouverture  de  la  bouche  de  ce  cachalot  est  très -petite, 
eu  égard  <'i  la  masse  énorme  de  l'animal;  son  œil,  qui  eit 
asset  éloigné  de  la  commissure  de  ses  lèvres,  forme  un 
triangle  presque  équilatéral  avec  le  bout  de  son  museau  et 
l'oritice  de  ses  évents.  Ce  cétacé  b  le  dos  convexe  et  large; 
ses  nageoires  pectorales  sont  très- courtes  et  fort  étroiteij 
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les  deux  lobes  qui  forment  la  caudale  »  sont  arrondis  à  leurs 
extrémités.  On  voit  derrière  les  éveuts  une  sorte  de  crête 
qu|  y  trace  une  saillie  longitudinale ,  qui  s'étend  de  là 
jusque  sur  la  nageoire  de  la  queue  par  une  dégradation 
insensible  en  hauteur  à  mesure  qu'elle  approche  davantage 
de  cette  extrémité. 

Les  deux  évents  sont  réunis  de  manière  à  ne  former 
qu'un  seul  orifice  extérieur,  qui  est  situé  sur  la  partie  la 
plus  à  l'arrière  du  sommet  de  la  tête;  cet  orifice  est  sus- 
ceptible de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  à  la  volonté  de  l'animal , 
au  moyen  d'un  opercule  frangé  et  mobile ,  comme  s'il  y 
adhéroit  par  une  charnière.  L'eau  que  ce  cétacé  rejette 
par  ce  canal  émonctoire  f  s'élève  à  une  très  '  grande  hau- 
teur. 

C'est  vers  le  quatre-vingtième  degré  de  latitude,  dans 
l'océan  glacial  arctique,  que  l'on  rencontre  cet  éléphant 
de  la  mer.  Là  il  cherche  sa  vie  parmi  les  mollusques  : 
il  y  fait  une  guerre  cruelle  à  ceux  que  l'on  a  nommés 
planorbes  ;  et  dans  le  nombre  des  poissons  qu'il  préfère  on 
a  remarqué  les  pleuronectes  pôles.  Cependant ,  lorsque  les 
aarw^als  sont  réunis  en  troupes,  s'ils  viennent  à  rencontrer 
une  baleine  I  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  livrer  un 
combat  toujours  sanglant,  dont  le  plus  souvent  ils  de- 
viennent eux-mêmes  les  victimes. 

Quelques  naturalistes  prétendent  que  ce  n'est  pas  d'après 
le  sentiment  particulier  d'une  haiue  naturelle  que  ces 
animaux  se  portent  ainsi  avec  fureur  contre  la  baleine ,  mais 
seulement  dans  l'intention  de  la  vaincre,  pour  le  plaisir 
cruel  de  dévorer  sa  langue,  dont  ils  sont  très -avidement 
friands. 

Dans  ces  sortes  de  combats  •  le  narwal  a  d'autant  plus 
d'avantage,  qu'outre  qu'il  est  d'une  vitesse  extrême,  c'est 
qu'il  peut  encore  atteindre  son  ennemi  d'assez  loin  pour 
ne  pas  redouter  ses  armes;  il  fait  pénétrer  jusqu'au  cœur 
de  la  baleine  sa  défense ,  lors  même  que  sa  tête  est  encore 
fort  éloignée^  il  la  frappe  à  coups  redoublés,  il  la  perce , 
il  la  déchire,  et  lui  arrache  la  vie  sans  qu'il  se  trouve  à 
portée  d'en  recevoir  la  moindre  atteinte. 
On  ne  preadroit:les  narwals  que  tçès- difficilement,  s'ils 
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ne  se  ritssembloient  pas  ilaiis  les  anses  libres  de  glaçonfty  ■ 
en  trou  pes  quelquefois  si  nombreuses ,  que  souvent  la 
manière  dont  ils  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  les 
oblige  de  porter  leurs  défenses  sur  le  dos  de  ceux  qui  les 
précèdent.  C'est  à  ce  moment  que  les  pCeheurs  intrépides 
tuent  ceux  qui  se  trouvent  le  pliM  près  de  leurs  chaloupes. 
Bans  leur  donner  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense. 

On  retire  du  narwal  vulgaire  une  huile  que  l'on  préfère 
:i  celte  de  la  baleine  franche.  Les  Croenlandois  ainieot 
beaucoup  la  chair  de  c^t  animal  ,  qu'ils  font  sécher  en 
l'exposant  à  la  fumée  ;  ils  regardent  ses  intestins  comme  iiu 
mets  délicieux,  et  de  ses  tendons  ils  fabriquent  de  petites 
cordes  que  l'oa  dit  très-fortes. 

2.   Le    Nafiwai.   .M1CB0CÊPHAI.Ë,     Narwalut   microcepkalits , 

Caract.  part.  Corps  et  queue  très  -  allongés  ;  forme  générale 


presque  con 
la  longueur 

iqucj    tète  égale  au  divit 
totale;  défenses  sillonné» 

^me  à  peu  prés  de 
;s  en  spirale. 

Ce  n'est  san 
de  la  tète  de 
que    Lacépèdi 
nurwal  mjcro 

.3  doute   que  par  comparai 
ce   cachalot  avec  celle  di 

icéphale  ;    cette  partie  da 

[son  de  la  petitesse 
1  narwal  vulgaire, 
1  est  ici  question, 
illeurs  se  distingue 

d'avec  le  corps,  au-dessus  de  la  surface  duquel  elle  s'élève 
un  peu  en  bosse. 

L'ensemble  de  cet  animal  ne  présente  point  un  ovoïder 
mais  un  très-long  cane  qui,  du  ventre,  où  se  irouve  son 
plus  grand  diamètre,  va  en  diminuant  iasensiblemeal  de 
grosseur  vers  l'extrémité  de  la  qneue. 

La  longueur  totale  des  individus  de  cette  espèce,  lors- 
qu'ils ont  iilleint  leur  entier  accroissement ,  n'excède  guère 
sept  ou  huit  mètres  (  23  à  ^(i  pieds);  et  néanmoins  leur] 
défenses  sont  quelquefois  aussi  longues  que  le  corps  en- 
tier, ce  qui  fait  paroître  la  tète  d'autant  moins  grosse- 
L'ivoire  de  ces  défenses  est  dur,  très-puli,  très-blanc  et 
strié  profondément. 

Le  museau  de  ce  cachalot  est  fort  arrondi;  st.  tête,  vue 
ée  face ,  ressemble  aaseï  à  une  boule  :  sa  mâchoire  tapé- 


C  A  C  49 

# 

l^ienre  dépasse  un  peu  celle  d'en  bas,  et  Fouvefture  de  sci 
bouche  n'a  qu'un  pietit  diamètre. 

Son  œil,  très -petit,  estasses  près  de  Fangle  formé  par 
la  commissure  de  ses  lèvres,  et  il  se  trouve  dans  la  même 
direction  horizontale  qu'elles  :  ses  nageoires  pectorales  sont 
éloignées  du  bout  du  museau,  k  une  distance  qui  ég^e 
trois  fois  à  peu  près  ia  longueur  de  sa  tété* 

On  remarque  sur  le  dos  de  ce  cétacé  une  saillie  longitu- 
dinale qui  s'étend  vers  la  nageoire  de  la  queue,  où  elle 
s'élève,  de  m^me  que  vers  le  milieu ^4^  *a  longueur,  ea 
forme  de  fausse  nageoire  :  la  caudale  se  divise  en  deux 
lobes  arrondis  et  recourbés  vers  le  corps,  de  manière  à 
représenter  une  ancre.  L'orifice  des  évents  a  la  forme  d'un 
croissant,  dont  les  pointes  regardent  le  sommet  de  la  tête* 

Ce  narwal,  à  raison  de  sa  forme  déliée,  est  d'une  vitesse 
étonnante^  qui  le  rendroit  redoutable  si  ses  forces  et  sa 
masse  répondoient  à  son -agilité.  On  le  trouve  le  pins  com- 
munément dans  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de  Boston. 

5.  Le  Narwal   andersonisn,   Nartvafui  Undersonianus, 

Caract,  part.  Défenses  unies ,  sans  spirales  ni  sillons. 

Lacépède,  dans  son  Histoire  des  Cétacés,  fait  mention 
des  défenses  d'un  narwal  qui  fut  observé  à  Hambourg  par 
Anderson  ;  mais  il  n'indique  pas  l'espèce ,  qu'il  a  provisoire- 
ment nommée  Andersoniénne ,  du  nom  du  naturaliste  qui  a , 
de  même  que  lui ,  signalé  ces  défenses  seulement  :  il  ajoute 
qu'il  n'est  pas  probable  qu'elles  soient  le  produit  d'une 
désoi^anisation  individuelle,  l'attribut  de  l'âge,  le  signe  du 
sexe ,  ou  enfin  la  marque  de  l'influence  du  climat  ;  mais 
qu'on  doit  les  rapporter  à  une  troisième  espèce  de  narwal , 
qu'on  découvrira  sans  doute  dans  la  suite. 

Deuxième  famille.  Les  Anarnàks ,  ^narnacL 

CoFacL  gén.  Une  ou  deux  petites  dents  recourbées  à  la 
mâchoire  supérieure  ,  point  à  celle  d'en  bas  $  une  nageoire 
dorsale. 

Cette  famille  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  ;  savoir  : 
L'Anarnak.  GKOEîiL.\vDOis,Anarnak  granlandicus,Lacép. 

CaracL  part.  Corps  allongé. 
C'est  dans  la' mer  qui  baigne  Us  côtes  du  Groenland  que' 
6  ♦ 
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Au  bai  de  la  siirfnce  de  ce  cube  immense  on  ^iperçotC 
l'ouverture  de  la  bouche,  qui  est  elroile,  longue  et  nii 
pew  plus  reculée  que  le  bout  du  muieau.  La  mâchoire  su- 
périeure est  sensiblement  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  d'en  bas,  qu'elle  entoure  ;  elle  a  cinq  uiétres  qualre- 
vïngt-douie  centimètres  (iB  pieds  a  pouces  7  lignes  )  de 
longueur,  sur  un  mètre  soixante-deux  centimètres  { /(  pieds 
1 1  pouces  6  lignes  j  de  Inrgeur,  tandis  que  l'inférieure  n'a 
que  quatre  mètre»  quatre-vingt-six  centimètres  (  14  pieds 
Il  pouces)  de  long,  sur  Irente-deux  centimètres  (11  pou- 
ces ë  lignes)  de  larges  et  chacune  de  ses  branches, 
s'embofle  entre  celles  de  la  mâchoire  d'en  haut,  a  un 
de  mèlre  (  1  pied)  d'épaisseur. 

Le  nombre  des  dents  qui  garnissent  sa  seule  niâcl 
inférieure,  varie  de  vingt  à  trente,  suivant  l'âge  de  l'animal 
(on  en  compte  vingt-quatre  dans  la  mâchoire  qui  fait 
partie  de  la  charpente  osseuse  d'an  cachalot  maerocéphale 
que  l'on  conserve  dans  les  galeries  d'unatomie  eomporée 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris).  Ces  dents  sont 
fortes,  coniques  et  un  peu  recourbées  vers  l'inlérieur  de 
la  gueule,  et  extérieurement  elles  ont  la  couleur  et  la 
dureté  de  l'ivoire;  leur  circonférence,  dans  l'endroit  le 
plus  gros  ,  est  d'un  douzième  de  mètre  {  3  pouces  2  lignes  ): 
la  partie  de  toutes  ces  dents  qui  dépasse  les  gencives,  est 
reçue  dans  autant  d'alvéoles  qui  sont  imprimés  assez  pro- 
fondément dans  la  mà.chuipe  supérieure,  où  elles  s'insèrent 
toutes  lorsque  la  bouche  est  fermée  i  une  langue  charnue, 
d'un  rouge  livide,  et  peu  mobile,  remplît  presque 
le  fond  de  la  gueule. 

L'ieil,  qui  est  noirâtre  et  entouré  de  poils  très-rat. 
qu'un  fort  petit  diamètre  ;  il  estplacé  au-dessus  de  l'cspai 
qui  sépare  l'ouverlure  de  la  gueule  d'avec  la  base  des 
nageoires  pectorales;  celles-ci  forment  ensemble  une  espèce 
de  triangle  rectangle  surune  sorte  d'éminence,  qui  donnes 
re  cachalot  la  faculté  de  voir  les  objets  places  devant  lui, 
sans  qu'il  soit  obligé  d'incliner  pour  cela  le  grand  axe 
de  sa  tête  et  de  son  corps. 

On  a  de  la  peine  à  distinguer    l'orifice  de  son  eonduil 
auditif,    quoi({u'il    soit  «kué  sur  une  sorte  d'eKcrgitsanca 
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(le  la  peau,  qui  paroit  d'usé  manière  sensible  entre  Voeii 
et  la  nageoine  pectorale. 

LcB  deux  évents  par  lesquels  ee  cétacé  lance  avec  forée 
et  À  une  hauteur  considérable  Feau  qu'il  fait  jaîUir  par 
cet  orifice,  aboutissent  à  une  seule  et  même  ouverture-, 
qui  est  située  sur  Textrémité  antérieure  du  museau':  la 
direction  Oblique  de  ces  casaux  respiratoires  fait  que 
l'eau  qu'ils  expulsent  retombe  en  avant  dans  la  mer-; .  leur 
organisation  est  telle  que  le  macrocéphale  peut  rester  plus 
long- temps  sous  l'eau  qu'aucun  autre  cétacé^  et  qu'il  n^est 
pas  forcé  de  venir  aussi  fréquemment  qu'eux  respirer  A'  sa 
surface.  •     :•       - 

La  nuque  de  ce  cachalot  est  marquée  par  une  dépiPesfioa 
légère,  qui  est  tracée  de  chaque  côté  de  la  tête  jusqu'à 
la  nageoire  pectorale.  Il  a  le  ventre  gros  et  arrondit  ^ 
queue,  qui  a  moins  de  longueur  que  sa  tête  9  est  co»h[Q€(% 
elle  est  susceptible  d'une- très -grande  mobilité  :  son  e^ctré»* 
mité,  qui  a  un  fort  pet^  diamètre,  est  divisée  e^< deux 
lobes  échancrés  et  courbés  l'un  sur  l'autre  en,  manière  de 
faux  ;  du  bout  d'un  de  ces  lobes  à  l'extrémité  die  .l'autre 
il  y  a  souvent  une  distance  de  cinq  mètres  (i5  'pieds  4 
pouces). 

Vers  le  dernier  tiers  de  la  longueur  du  dos  il  .s'élève 
insensiblement  une  callosité  longitudinale,^  en  fofme  de 
nageoire,  qui  est  brusquement  tronquée,  du'-eAté  ^e  la 
queue^  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Le  cachalot  macrocéphale^  a  la  peau*  aussi  douce  que  dk 
la  soie  :  sa  couleur  ordinaire  est  noirâtre,  à  •  refiels .  veiv 
dàtres,  mêlés  de  nuances  grises  j  vqiielquefo&s  elle  eatid'an 
bleu  d'ardoise ,  tachetée  de  blanc,  et  son  ventre  est  touîoun 
blanchâtre. 

La  verge  du  mâle,  dans  cette  espèce,  est  contenue  dans 
une  gaine,  et  chacune  des  deux  mamelles  de  la  femelle,^ 
qui  avec  leurs  niamelons  n'ont  ensemble  qu'i>n  si^ème  de 
mètre  (a  pouces  et  demi)  à  peu  près,  est  cachée  dans' un. 
enfoneement  longitudinal,  qui  fait  qu'ils  ne  sont '  visibles 
l'un   et  l'autre    que  lorsqu'elle  allaite. 

Le  printemps  est  la  saison  où  les  macrocéphales  cecher» 
ebent   leurs   femelles;  ik  le.  font  avec  une   fureur  qui 
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fiittitti.  -  Im  eoBtruBtc . 

Icor  CD  fonlpmiucr  demsUtUn-  ci  ^vi  « 

ratU*   d«  ■«pMcvn»    ^«i  c^prwnat   d'âne 

éqmvaqwr  U  paniw  ^m  les  ^tr- 

Cn*  à  cttir  HiAnc  fy^wt  ^'ase  fn*  aiMWti*  par  i 
pin,  îb  sr  iTtifviil  pfvs  d«3  fir^ges  In  bws*  friifWTi 
tels  ^r  In  cnvîna*  des  Ile*  G>lbp>g<«.  •■  il*  a 
en  fonle  des  cttes  àa  Mexifse.  ém  fénm  ,  •ïn»  que  du 
fn'fé  de  Paoaata  ;  c'est  là  ^'ili  tatevmflrmt  k  )a  manière 
de  la  baleine  frascie.  Le  teaapt  de  U  gestatîoo  de  la 
fc^«Ue  ni  de  nenf  k  dix  aMni.  après  h-nueb  elle  donne 
le  r^M'  '  *■"  r^t-  f*  rarevaeat  à  deas-  L'alfectioa  de  cette 
i«ére  ]MMir  sa  pro^^itnrr  csl  on  Modèle  de  tendresse  cl 
vn  cxenpie  étonnant  de  son  eonravc  à  la  défendre.  Néan- 
«oîna  rkoome.  dont  tr^p  sowvent  le  e«mr  nVprouve 
d'antres  isipaUions  que  celles  q«e  Ini  dicte  son  inlêrél,  a 
iTDVTé  dam  «on  génie  l'art  de  dominer  et  de  vaincre  le 
covn^  de  ces  aniraacs.  et  il  ni  parrenn  a  eachatser  la 
force   de*  plu*  redoutables- 

La  ckarpente  oueose  de  ee  eaehaiol,  ainsi  qne  celle  de 
presqnc  Ions  sc5  con^Beres.  est  la  même.  ■  peu  de  clio»e 
près,  qnc  ecUe  de  la  baleine  franche  (  Tovn-en  la  descrip' 
tioa  aa  mot  Baieinf.  p*ç.  \^8  .  4$o).  a  l'eiceptioii  n^an- 
moiu  des  vertèbres  cert-ieale*^  doBt  le*  six  dcrniém  sont 
Mad^e*  ensemble' par  une  sorte  d'ankïlose.  On  ne  connoil 
pa*  enclemcnl  le  nombre  dn  vcrlebres  dorsales,  non 
pk»  que  eelni  dn  caudales-,  rependant  on  voit  trcnle-troi» 
de  en  vertèbm  dans  In  galeries  dn  Mitscu»  de  Paris, 
qui  ont  eliacaoe  dix-huil  eenttmétres  (7  pouces)  de  hau- 
teur, et  vingt-un  centimètm  (7  poacn  et  demi)  de  lar- 
geur. 

Ou  pfcbc  arec  autant  de  (accès  qnc  d'aridité  In  macro- 
eèpbales,  pour  leurs  déponilln  pr^ieuses.  dans  In  deux 
hènûiphèrn.  od  l'homme,  mu  par  son  intérfi  aalant  que 
par  MD  habileté  et  sa  tiardiesse.  va  recueillir  c«»  trésors 
avec  autant  de  facilité  que  les  moissons  de  sa  ckanp*. 
Ces  riehn  dcpouilln  ne  consisteai  pas  seulement  dam  U 
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peau  de  ce  caehalot,  dans  son  lard,  qui  a  prés  de  deux 
décimètres  (7  pouces)  d'épaisseur;  ni  dans  sa  chair,  qui  est 
d'un  beau  rouge  ;  non  plus  que  dans  ses  intestins  et  ses 
icndonê^  que  Ton  emploie  aux  mêmes  usages  que  ceux  dm 
narwal  vulgaire  :  mais  encore  dans  ses  dents  et  dans  plui- 
sieurs  de  ses  os,  qui  servent  aux  naturels  du  pays  à  faire 
leurs  instrumens  de  pèche  et  de  chasse.  Sa  langue  cuite 
est  recherchée,  dans  les  contrées  scrptentrionales,  comkne 
un  mets  délicat  ;  l'huile  que  l'on  retire  de  son  lard  fonda 
donne  une  flamme  claire  et  satts  mauvaise  odeur;  avec  les 
fibres  de  ses  muscles  on  fabrique  une  colle  excellenti^. 
Mais  la  plus  précieuse^de  toutes  cei  récoltes  est  l'A^itocia^i 
connu  dans  le  commerce  stfus  le  nom  vulgaire  de  Blatï!; 
DE  Baleine  ,  ainsi  que  I'Amdrb  cals  (  rojei  tous  des  mots): 
Ils  sont  l'un  et  l'autre  plus  que  suffisans  pour  exciter  les 
désirs  ambitieux  de  l'homme,  qui,  bravant  les  tempêtes  €t 
les  frimas,  ose  rechercher  jusqu'aux  extrémités  du  itt^ndè 
et  provoquer  au  combat  cet  animal  redoutable.  ^ 

C'est  dans  la  '  tête  de  ce  cachalot  que  l'on  trouve'  la 
première  de  ces  matières  précieuses.  Pour  cet  effet,  s^pi^ft 
avoir  enlevé  la  peau,  les  tégumens',  la  graisse,  ainsi  qu'une 
membrane  noire  qui  enveloppe  de  tués -gros  Beiftfsifnés 
sur  le  sommet  de  son  énorme  tête ,  on  déeouvr^è-  la  calotte 
osseuse  du  crâne,  qui  est  plus  ou  moins'  solide  ;  on  ape^ 
çoit  alors  sa  cavité  )  qui  est  divisée  en  deux  grandes  portions 
inégales  par  une  membrane  tissue  de  nerfs  dispiosés  hori- 
zontalement. C'est  de  ces  déuJt  cavités,  que  l'on  a  Juste- 
ment comparées'  à  éeé  cavernes,  que  VoA  i^tire  quelquefois 
plus  de  dix- huit  à  vingt  tonûeaux  de  blanc,  qui  est  alors 
liquide.  ?      ..        .» 

Cependant  cette  substance  fluide  A'est  pas  ContehueinN 
médiatement  dans  ces  deux  cavités  ;  chacune  d'elles  éét 
divisée  en  plusieurs  Compaitiméiiflf'ptifr  Me  autre  menibréiAè 
qui  a  beaucoup  de  ressentblanee-  atec-la  pellicule  intérîetak^ 
d'un  œuf,  et  qui  contient  ne  blanc ^'  qui,  ditfrànt  la-vie  de 
l'animal,  est  parfaitement  liquidé,  et  ne  'devient  flufiA^ 
que  peu  de  temps  après  sa  mort  :  lorsqu'il  est  entièrénteht 
refroidi ,  il  prend  une  consistance  telle  qu'on  a  cru  pouvoir 
le  comparer  à  la  pulpe  du  melon  d'eau;  et  lorsqù'enflft 
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cette  matière  est  devenue  concrète,  elle  est  CFiatallisi 
brillante. 

Quuique  celte  substance  huileuse  se  triiuve  autour  du 
cerveaui  elle  en  est  néanmoins  très  -  distincte  par  aa  nature 
et  par  la  place  qu'elle  occupe  ilnns  celte  même  cavité  :  on 
sépare  facilement  ces  deux  matières  l'uue  de  l'autre  au 
moyen  de  la  presse. 

Ce  n'est  pas  dans  le  cerveau  seul  des  cachalots  de  cette 
Iriliu  que  l'on  trouve  cette  substance  ;  on  la  rencontri: 
également  dans  toute  la  capacité  de  leur  corps,  depuis  h 
tète  jusqu'il  la  queue,  et  en  général  dans  toutes  les  parties 
graisseuses  de  ces  animaux  :  elle  y  est  contenue  duns  un 
très -grand  nomhre  de  petits  vaisseaux,  qui  des  extrémités 
viennent  aboutir  à  un  canal  que  l'on  a  nommé  iinpropre- 
ment  veine  spermatique-  Ce  canal  suit  la  direction  de  la 
moelle  épinière;  il  a  son  cmboucliure  dans  le  cerveau 
uifime,  où  il  décharge  un  blanc  nouveau  a  mesure  qu'un 
en  extrait   celui  qui  l'a  précédé. 

Pour  procurer  une  connoissance  parfaite  de  la  nature  et 
de  l'usage  de  cette  substance,  peut-être  réputée  plus  pré- 
cieuse qu'elle  ne  l'est  en  effet ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  au  grand  et   bel  ouvrage  de  M.  Fuurcriiy 
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.a>  Le   Cachalot  tkumpo,  Catodoi  mucrocephalm ,  Ltni(^« 
44iU  d«  Groeliji,  fl 
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Caract.  pari.  Tête  plus  longue  que  le  corps  ;  dents  droites 
et  pointues;  corps  et  queue  allongés;  une  éminence 
arrondie ,  placée  un  peu  au-delà  de  Torigine  de  la  queue. 

Quoique  ce  cachalot  se  rencontre  dans  les  parages  du 
Groenland,  ainsi  que  dans  les  golfes  Britannique  et  de 
Gascogne,  néanmoins  il  paroft  que  la  mer  dans  laquelle 
il  se  plaît  davantage ,  est  celle  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre,  surtout  auprès  des  Bermudes. 

Ce  cétacé,  qui  a  plus  de  vingt- trois  mètres  (70  pieds  9 
pouces)  de  longueur,  est  surtout  remarquable  par  son 
ëDorme  tête ,  qui  a  plus  de  la  moitié  de  cette  longueuir ,  et 
qui  est  an  vaste  réservoir  d'adipocire.  Quoique  ses'  mâ- 
choires soient  conformées  de  la  même  manière  que  celles 
du  précédent  à  peu  près  ,  cependant  elles  paroissent  comme 
tronquées  en  avant,  et  elles  offrent  l'image  du  mnfle  d'un 
taureau  monstrueux.  L'inférieure  seulement  est  garnie,  de 
chaque  côté,  de  dix-huit  grosses  dents,  qui  sont  reçues 
dans  uQ  même  nombre  d'alvéoles  creusés  dans  la  genciv^ 
de  la  mâchoire  supérieure  :  ces  dents  sont  droites,  pointues 
et  longues  de  près  de  deux  décimètres  (7  pouces  4  lignes); 
elles  ont  la  blancheur  du  plus  bel  ivoire.  On  voit  sur 
l'extrémité  supérieure  du  museau  de  ce  cachalot  une  bosse 
d'un  tiers  de  mètre  (  1  pied  )  de  largeur ,  au  centre  de 
laquelle  l'orifice  des  éventa  se  trouve  placé  :  son  œil  ^  qui 
est  petit,  est  situé  un»peu  au-delà  de.  l'ouverture,  dç.  la 
bouche  ;  il  est  un  peu  plus  élevi,  qu'elle.  Cet  anin\al  ist  en 
outre  sur  le  dos  une  bosse  qui  s'étend  sur  la  queue,  et- qui 
est  située  dans  la  partie  intermédiaire,  qui  correspond  à  celle 
qui  sépare  l'anus  des  parties  sexuelles. 

Ce  trumpo,  qui  a  quelquefois  pliis-  de  quatorze  mètres 
(4^ pieds)  de  circonférence  dans  l'endroit  le  plus  gros  de 
son  corps ,  qui  est  la.  partie  la  plus  voisine  de  la  ntique , 
est  de  tous  ses  congénères  le  plus  agile,  le  plus  i^udacieux 
et  conséqueminent  le  plus  redoutable  :  ses  nageoires  pecr 
torales  sont  extBêmement  courtes,  et  sa  peau,  qui  e%t  fort 
douce  au  toucher  et  d'un  gris  noirâtre ,  recouvre  une  graisse 
^e  Ton  convertit  en  une  huile  qui.  passe  pour  être  moins 
^re  et  plus   claire   que  celle  de  la  baleine  franche.   Ce 
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d'un    blanc  teint  de  jaunâtre^  donne  de  Tadipocire  et  de 
l'ambre  gris.  .'..., 

Quatrième  famille.  Les  Physales,  Physali*   ' 

Caract.  gin.  Tête  égale  au  .tiers  ou  à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale  de  l'animal  ;,  mâchoire  supérieure  large, 
élevée  »  sans  dents , ,  ou  bien  garnie  de  dents  courtes  et 
presque, entièrement  cachées  par  la  gencive;  mâchoire 
inférieure  étroite  et  armée  de  grosses  dents  coniques  ; 
orifice  des  évents  réunis  et  situés  sur  le  museau ,  à  yne 
petite  distance  de  son  extrémité  ;  point  de  nageoire 
dorsale. 

Cette  famille  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  9  savoir , 
Le  Physale   cylindrique  9  FhysaUiu  cylindricus ^  Lsicé^. 

Caract,  part.  Une  bosse  sur  le  dos. 

C'est  dbns  l'océan  Glacial  arctique  et  dans  ^la  partie 
boréale  de  l'océan  Atlantique  septentnonal  que  l'on  nen* 
contre  lé  physale  cylindHqiie,  dont  la  forme,  si  on  le 
voydit  de  loin ,  le  feroit  prendre  pour  un  immense  tronc 
d'arbre,  plutôt  que  pour  un  être  animé. 

Sa  tête ,  qui  est  aussi  longue  que  la  moitié  de  tout  son 
corps  et  aussi  haute  qu'une  très -grande  partie  de  la 
longueur  de  l'animal V  ressemblé  d'autant  mieux  à  uA 
cylindre ,  qu^en  voyant  ce  cachalot  par  devant ,  on  n'a- 
perçoit que  sa  mâchoire 'supérieure,  dont  l'extrémité  anté- 
rieure, tronquée,  d'une' surface  énorme  et  presque  circu- 
laire ,  rend  invisible  la  mâchoire^  inférieure ,  qui  est  bien 
plus  courte  et  plus  étroite  que  celle  d'en  haut. 

Pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  la  bouche  de 
ee'Cétacé,il  nous  suffira  de  dire ,  d'après qtielques  auteurs; 
qu'il  peut  fah*e  p^sêèt  utf  bœuf  tout' entier  dans  son 
œàophage';  et  de  là  it^èftt  facile  de  conclure  ce  que  doit 
étlpe  Èon  estomac. 

Aussi,  lorsque  Cet  animal  ouvre  sa  vaste  gueule,  en 
abaitoant  sa  mâchoire  inférieure,  on'éstefflrayé  à  l'aspect 
de  ses  énormes  dents,-  pointues  et  recourbées,  dontlft 
forme  et  les  dimensions  approchent  de  ielfes  d'un  gilda 
Concombre  r  on  en  compte  jusqu'à  -vingt-cinq,  qui  àoûï 
placées  sur  les  deux  bdrdfe  dé  ^ette  mâchoire  ^  et  9  lofts^^t 
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de  l'orifice  des 

Le  ventre,  qui  est  un  peu  arrondi,  se  termine  par  une 
queue  garnie  de  deux  lobes  cchancrés  ,  qui,  du  bout  de 
l'un  à  l'extréntiU  de  l'autre,  ont  plus  de  quatre  mètres 
(  ]  J  pieds  3  pouces)  de  largeur.  Les  nageoires  pectorales, 
dont  la  base  s'insère  avec  le  corps  très ' près  de  l'œil,  et 
dont  la  forme  est  uvale ,  n'ont  guère  qu'un  mètre  (  3  pieds  ) 
de  longueur. 

La  couleur  de  la  peau  de  cet  animal  est  d'un  noirâtre 
uniforme  i  la  verge  du  niâte ,  qui  a  près  de  deux  mètres 
(6  pieds)  de  longueur,  sur  un  demi-mètre  (  i8  pouces) 
de  circonférence,  est  placée  entre  l'anus  et  la  nageoire 
caudale  -  sa  cliair  a  une  telle  dureté  que  le  plus  souvent 
elle  résiste  au  fer  meurtrier  des  harponneurs. 

On  extrait  de  la  tÊte  de  ce  cachalot  jusqu'à  trois  cent 
cinquante  kilogrammes  {71)0  livres)  d'adipocire,  que  l'un 
trouve  dans  son  crâne.  Celle  énorme  boite  osseuse  est 
divisée  en  deux  portions,  l'une  supérieure  et  l'autre  in- 
férieure, par  une  membrane  cartilagineuse,  et  chacune 
d'elles  est  divisée  en  comparlimens  cellulaires  par  une 
autre  espèce  de  membrane.  Celle  substance  est  apportée 
dans  le  réservoir  inférieur  par  un  canal  particulier  qui 
y  aboutit;  ÎI  prend  son  origine  de  l'exlréinilé  de  la  queue, 
et  se  dirige  le  long  de  la  colonne  vertébrale  jusque  dans 
U  botte  osseuse  du  cerveau,  où  il  se  déchut;ge.  Ce  canal 
cit  alimenté    par  une   mulliiude   infinie    de    rami&catioi» 
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ée  vaisseaux ,  qui  vont  chercher  la  substance  adipocireuse 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  dans  les  chairs  et  parti» 
culièrement  dans  la  graisse.  Il  parolt  que>  pour  que  cette 
substance  acquierre  le  degré  de  perfection  qu'on  lui  trouve  > 
quand  on  la  puise  dans  le  réservoir  supérieur,  il  faut 
qu'elle  .ait  séjourné  quelque  temps  dans  celui  d'en  Bas^ 
où  elle  s'élabore  avant  de  passer  dans  celui  d*en  haut. 

Cinquième  famille.  LesPhysëtères,  Physeteres. 

CaraeL  gén.  Tête  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  dé  la  lon- 
gueur totale  ;  mâchoire  supérieure  large  et  élevée,  sans 
dents^  ou  garnie  de  petites  dénis  cachées  par  la  gencive; 
mâchoire  inférieure  étroite  et  armée  de  grosses  dents 
coniques^  orifices  des  évents  réunis  et  situés  au  bout 
ou  près  du  bout  de  la  partie  supé^rieure  du  museau  ; 
une   nageoire   dorsale. 

Cette  famille  est  composée  de  trois  espèces,  qui  sont, 
1.    Le    Physétère    mycrope,    Physeter    mjrcrops  ^   Linn.  ^ 

éàiU  de  Gmelin. 

Caract.  part.   Dents  courbées  en  faux  ;   nageoire   dorsale  f 

droite  et  pointue. 

En  traçant  ici  l'histoire  du  mycrope ,  nous  allons  parler 
d'un  des  plus  grands ,  des .  plus  cruels  et  en  même  temps 
des  plus  dangereux  babi tans  de  la  mer,  qui  réunit  à  la 
force  de  sa  masse  et  k  la. vitesse  dont  il  est  susceptible, 
des  armes  tellement  redoutables  qu'il  n'est  qu'un  petit 
nombre  de  plages  dans  TOcéan  que  èet  ennemi  audacieux 
et  avide  de  carnage  n'ensanglante,  chaque,  jour,  par  des 
combats  intrépides. 

Il  chasse  avec  tant  d'acharnement  les  bélugas,  les 
phoques  et  les  marsouins,  qu'il  les  force  k  s'échoue)r  sur 
le  rivage  »  il  les  poursuit  avec  une  telle  fureur  sur  les 
énormes,  glaçons  où  ces  animaux  tremblans  cherchent  ea 
vain  un  asile,  que  bientôt,  malgré  la  dureté  de  ces 
masses  congelées,  il  les  disperse  en  éclats,  les  dissipe 
en  poussière,  et  va  saisir  la  proie  qli'il  veut  dévorer. 

Lorsqu'il  aperçoit  dçs  jubartes  ou  des  baleinoptères  k 
museau  pointu,  qui.  voguent  sur  les  ondes,  ion  audace 
s'enflamme  ;  à  cette  vue  il  s'élance  aussitôt  âuv  ces  grands 
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:lte'iuf  me ,  surtout  si  elle  est  encore  jeune,  ne  peut  ré> 
ister    aux   armes  formidables    de    ce    brigand   féroce   et 


Le  physëlére  mycrope,  qui  habite  les 
cercle  polaire,  a  ordinairement  de  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  mètres  (de  70  à  j5  pieds)  de  li>ngiieur,  lorsqu'il  a 
alleint  son  entier  accroissement.  Sa  peau,  qui  est  très- 
unie  et  très-douce  au  toucher,  ne  paroU  pas  avoir  autant 
{l'épaisseur,  à  proportion,  que  celle  de  la  plupart  des  au- 
tres cétacés  I  car  elle  est  diâicilement  susceptible  de  retenir 
le  harpon,  lorsqu'il  l'a  pénétrée. 

La  lêtc  de  ce  cachalot  est  si  démesurément  grosse,  qu'au 
rapport  d'Artedi  elle  égale  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  cet  animal,  et   son    diamètre    est  proportionné    à  sa 

Sa  mâchoire  supérieure,   qui  est   un    peu  plus  avancée 
que  celle  d'en  bas,  présente  des 
les  dents   qui  garnissent  la.    seul 
dents,  qui  ont  la  blancheur  de  I 

décimètre  (3  pouces  et  demi)  de  longueur  ati-deasus  des 
gencives,  sont,  au  rapport  du  mfme  Aricdi  et  de  Gmelin, 
au  nombre  de  quarante-dcuK  ;  leur  l'orme  est  conique  i 
elles  sont  courbées  et  creusées  vers  leur  racine ,  qui  est  en* 
foncée  daus  l'os  de  celte  mâchnire  jusqu'aux  deux  liera 
de  sa  longueur. 

L'wit  de  ce  physétère  a  si  peu  de  diamètre,  qu'il  b 
valu  à  cet  animal  l'éptlhète  de  mycrops,  qui  veut  dire 
petit  ceil.  L'orifice  coujmun  de  ses  deux  évents  est  situé 
près  de  l'exlréuiilé  de  son  museau,  et  ses  nageoires 
pectorales  n'ont ,  chacune ,  qu'un  mètre  (  3  pieds  )  de 
longueur  :  celle  du  dos  est  droite,  haute  et  assez  pointue 
pour  qu'on  l'ait  comparée  avec  un  long  aiguillon,  comme 
on  a  assimilé  la  cavilé  de  su  tête,  qui  renferme  plusieurs 
tonneaux  d'adipocire  ou  blanc  de  baleine,  à  un  vaste  four. 

La  graisse  de  ce  cachalot  est  d'une  extrfme  blancheur, 
et  sa  chair  est  un  mets  délicieux  pour  les  Groenlandois, 
ainsi  que  pour  plusieurs  autres  peuples  du  uord  de  l'Eu* 
Kpe  et  de  l'Amérique. 


fi  tés  propres  à  recevoir 
hoirc  d'e 
',et  qui 
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2.  Le  VaysttkRE  ohthodon,  Pl^^eter  nvycrojps^  Var.  6. 
Linn.  :  édit.  de  Gmelin. 

Çaract.  part.  Dents  droites  et  algues  ;  une  bosse  placée  eu 

devant  de  la  nageoire  dorsale. 

Le  physétére  dont  il  9St  ici  question,  et  auquel  Lacépéde, 
pour  le  distinguer  de  sa  congénères ,  a  ajouté  le  surnom 
d'ortodon  (  épi  thé  te  parfaitement  convenable ,  puisqu'elle 
est  composée  de  deux  mots  grecs,  qui  sont  ici  descripp 
tifS)  savoir,  d'or^ho^,  qui  veut  dire  droit,  et  d'oiio^^,  q/ai 
signifie  dents),  se  trouve,  suivant  Anderson,  dans  l'océan 
Glacial  arctique,  vers  le  77.*  degré  de  latitude. 

Sa  mâchoire  inférieure  est  garnie  de  cinquante- deuiç 
dents ,  droites ,  fortes  et  aiguës ,  pesant  chacune  plus  d^un 
kilogramme  (  2  livres  )  ;  elles  s'insèrent  toutes  dans  un 
égal  nombre  d'alvéoles  creusés  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure, qui  est  plus  longue  et  plus  large  que  celle  d'en 
bas ,  et  qui  cependant ,  dans  un  individu  qui  n'a  que  vingt* 
quatre  mètres  (  78  pieds  9  pouces  )  9  [  il  s'en  trouve  qui  ont 
jusqu'à  trente-  trois  mètres,  101  pieds  4  pouces],  en  a  près 
de  six  (18  pieds  4  pouces)  de  longueur. 

Quoique  la  tète  de  l'ortodon  ait  une  étendue  presq^ue 
égale  à  la  moitié  de  sa  longueur  totale ,  néanmoins  sa  bou- 
che n'est  pas  proportionnément  aussi*  grande  que  celle  de 
bk  baleine  franche.  Sa  lapgue  est  courte,  pointue  et  d'un 
rouge  très -vif;  son  gosier  est  susceptible  d'une  telle  dila- 
tation ,  qu'il  peyt  facilement  avaler  tout  entiers  .des 
squales  requins  de  quatre  mètres  (12  pieds  3  pouces  )  de 
longueur. 

L'œil  vif  et  brillant  de  ce  cachalot  est  d'une  belle  cou- 
leur jaunâtre  ;  il  parolt  aussi  petit,  à  proportion, que  celui 
4e  la  baleine  franche,  et  l'orifice  de  ses  évents  est  placé 
au-dessus  du  bout  de  son  museau. 

Ses  nageoires  pectorales,  terminées  par  cinq  espèces  de 
doigts,  dans  le  plus  long  desquels  on  compte  sept  articu- 
lations ,  sont  fort  petites ,  car  elles  n'ont  ordinairement 
^u'un  décimètre  (  3  pouces  9  lignes  )  de  longueur. 

Oft  voit  sur  la  partie  antérieure  du  dos  de  cet  animal  ^ 
et  à  une  certaine  distance  de  su  nageoire  dorsale,  une 
hosse   qui  est  fort  élevée. 
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Ce  physétère  n'a  pas  la  ppau  épiiissc  dé  plus  de  deux 
cenliinètrea  (environ  uu  puiiL'c  )  ;  Mt  est  uoiriitre  en  dessus 
et  nuée  de  blanchâtre  eu  dessous  -  sa  chair  est  si  corn- 
pacte  qu'elle  résiste  souvent  au  irai 

5.   Le   PuïStlÈBli      MULAR,   PhjKiei 

de  Gmeliu, 

Carael.  pari.  Dents  un  peu   courbées  el  terminées  par  un 

soniract  obtus;  nageoire   dorsale  pointue  et  très- haute; 

trois  bosses  placées  au-delà  de  la  nageoire  dorsale. 

11  seroit  difficile  sans  doute  de  confondre  ce  pbysétère 
avec  une  autre  espèce  de  cachalot,  d'après  la  seule  consi- 
dération de  sa  nageoire  dorsale, qui  est  si  droite,  si  pointue 
et  si  longue,  que  certains  auteurs  n'ont  pas  balancé  de  la 
comparer  à  un  màt  de  vaisseau  :  les  trois  bosses  d'ailleurs 
qu'il  porte  sur  le  dos,  et  dont  une  a  un  denii-mèlre  {i3 
pouces)  de  hauteur,  la  seconde  deux  décimètres  (7  pouces), 
et  la  troisième  un  décimètre  (  3  pouces  et  demi  ),  sont  un 
nouveau  caractère  qui,  réuni  au  premier,  empêche  toute 
espèce  de    méprise  à  l'égard  de  ce  cachalot. 

L'océan  Atlantique  septentrional,  comme  l'océan  Glacial 
arctique,  la  mer  du  Groenland  ,  les  environs  du  cap  Nord, 
ainsi  que  le  voisinage  des  ilcs  Orcades,  sont  les  parage* 
dans    lesquels    on    rencontre    des    troupes    nombreuses   de 


landées 


chef  choisi  parmi  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  ;  c'est 
lui  qui,  d'un  cri  ordinairement  terrible,  et  qui  se  pro- 
page au  loin  sur  la  surface  des  ondes,  donne  le  signal  de 
l'attaque,  celui  du  combat  ou  celui  de  la  retraite. 

11  est  peu  de  marins  qui  se  déterminent  volontiers  k 
donner  la  chasse  à  cet  animal  farouche,  dont  la  masse 
énorme  [car  elle  est  déplus  de  trente- trois  mètres  (près 
de  100  pieds)  de  longueur],  jointe  à  la  lérocilé  de  son 
caractère,  en  rend    l'approche   extrêmement  dangereuse. 

Les  dénis  du  physétère  mular  sont  inégales  ;  les  plus 
grandes  sont  placées  vers  le  bout  du  museau ,  ou  elles  sont 
un  peu  inclinées  en  avant;  leur  sommet  est  presque  plat; 
les  plus  grandes  ont  jusqu'à  vingl-un  centimètres  (  7  pouces 
et  demi)  de  longueur,  sur  vingt-quatre  centimètres  (Spoaces 
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«tdemi)  de  di^cônfëreiictf  .dans  leur  (^lud  gfand  diamètre  ^ 
et  les  plus  courtes  n^ont  (fue  seisé  eentimètres  (  3  pouees  et 
demi). 

Outre  ces  espèces  dé  dents  qui  gatuissent  la  tnà^shoire 
d'en  bas  de  ce  cachalot^  il  t'en  ti'oure  une  très-aplatie  danà 
plusienrs  des  intel^alles  ^i  séparent  les  uties  des  aulrts  leé 
alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure^  dans  lesquels  ces  deùttf 
de  la  mÀchoire  d'en  -  bas  sont  Reçues. 

Les  deux  éyents  de  ce  pbyiétère  se  réunissent  en  un 
seul  et  même  orifice ,  de  même  que  dans  tons  les  individus 
de  cette  famille. 

Il  a  été  reconnn  que  ncm-seulement  la  cavité  antérieure 
de  la  tête  du  mular,  qui  est  divisée  en  vingf^huit  cellules» 
côntenoit  une  abondante  quantité  d'adlpocire,  mais  encore 
que  la  presque  -  totalité  de  sa  graisse  étoît  mêlée  avec  cette 
même  substance,  dont  on  tronvdit  en  outre  été  dépôts 
particuliers  dans  différentes  parties  de  son  corps^ 

SixtiltfiË  tAUiLLt.  Lès  I>el|)tain2i|)tèi:és ,  Delphtnapleri. 

Caract,  gén*  0ents  très  -  fortes  aux  deux  mâchoires  ;  orifices 
des  évents  Réunis  et  situés  fort  prés  du  sommet  de  la 
tête;  point  de  nageoire  dorsale^ 
Cette  famille  ne  Renferme  qtie  deux  eiipéces. 
1.  Le  Dblphinaptàee   béIiuca^  Delphinus  Uttàasf  Liiin.  ^ 

édit  de  6melin« 

Caroùté  fart*  Ouvertui^  de  la  bouche  petite  y  dents  obtuses 

à  leur  sommet 

d'est  daili  l^ôeéan  Glacial  ûttOquéi  de  tnéiàe  que  dàn^ 
l'océan  Atlantique  septent^bnal,  et  partfenliéremeiit  datià 
le  détroit  de  Davis ,  qUe  Ton  rencontre  le  plus  commune-^ 
iaent  le  drîphinaptère  béli%a.  On  prétend  ûéskûiAaiûi  que, 
lorsque^  les  hivers  sont  excessivement  ttgoiitevbt^  ïi  quitté 
ces  piuges  étfvlrhies  pat  les  glaces  ;  qn^il  cheteHé  alors'  Aeé 
régions  plus  tempérées ,  et  que  quelquefois  même  il  remon^ 
finqne  dams  tes  fietiv'es. 

Les  pnécheurs  ne  s'occupent  guc¥es^  dii-én^  dé  la  pour^ 

suite  de  e(?  cachalot,  nt>n  pas  à  cause  des  dsfngei^  qu'ils 

poruihfoient  courir  en  le  chassant;   car  il  est-  nû   animai 

très^doii^:  e«  si  fltmiliet    qu'aussi  t6jt    qufil  apeirçoit   txtfé 
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chaloupe  de  pécheurs,  il  court  en  foule 
d'elle,  et  semble  lui  fonnei-  une  sorte  de  cortège  qui  se 
joue  en  tous  sens  avec  confiance,  égayant  sa  marche  par 
des  évolutions  vives,  de  joyeux  ébats  ei  par  des  combats 
simulés.  Mais  ili  le  dédaignent .  par  la  raison  que  sa 
taille  ,  qui  n'est  tout  au  plus  que  de  six  a  sept  mètres 
(18  à  31  piL'ds)  de  longueur,  en  ne  te  rendant  pas  très- 
formidable ,  ne  procureroit  pas  non  plus  un  gain  fort  loc'ra- 
tjf.  Les  marina  ne  cherchent  donc  à  le  découvrir  que  parce 
qu'ils  prétendent  qu'il  est  ordinairement  le  précurseur  de 
la  haleine  franche,  et  que,  (ouïes  les  fois  qu'on  l'aperçoit 
on  est  presque  certain  de  ne  pas  tarder  à  découvrir 
premier  des  cétacés. 

La  forme  générale  du  delphinaplére  béluga  préseï 
une  tête  petite  et  allongée-  La  partie  antérieure  di 
corps  offre  la  ligure  d'un  cane  dont  la  base  seroit  appuyée, 
vers  les  pectorales,  contre  celle  d'un  autre  c6ne  beaucoup 
plus  king,  et  qui  est  composé  du  corps  el  de  la  queue.  Son 
museau,  allongé  et  arrondi  par  devant,  présente  deux 
mâchoires  presque  égales,  dont  chacune  est  garnie  de  neuf 
petites  dents  émoussées  à  leur  sommet,  éloignées  les  unes 
des  autres,  inégales  entre  elles,  et  dont  les  plus  grandes 
sont  placées  fort  en  avant  du  bout  du  museau,  à  l'extré- 
mité duquel  on  distingue  la  bouche,  qui  peroit  petite 
égard  à   la  longueur  de  l'animal. 

Au-dessus  de  la  partie    antérieure  de  la  léte 
£oit  une  protubérance  qui  est  l'orifii 
ëveots  i  sa    situation,    verticalement 
l'eau  que  ce  célacé  rejette  par  ces  mi 
derrière  lui. 

A  peu  de  distance  en  arriére  de  1 
rond,  saillant  et  de  couleur  bleuâtre. 


lit, 


ic3^ 


1   arrière,   fait  que" 
es  canaux,  retombe 

1  Œil,  qui  est  petit, 
m  découvre  le  fnéat 
auditif;  cet  oribcc  est  si  peu  sensitile  qu'on  le  distingue  à 
peine. 

Le  béluga,   au    lieu  d'une  nageoire  dorsale, 
espèce    de    saillie    longitudinale   sur    le    dos  ;    elle    est  j 
demi    calleuse     et    peu    sensible  ;  ses   pectorales , 
forme    ovale,   sont    larges,  épaisses,    et    le   plus  long  1 
leurs  doigts,  qui    tous  tant  enveloppés  d'une  membroi 
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a  cinq  articulations.  Sa  peau,  surtout  lossipie  ranimai  est 
jeune,  est  de  couleur  blanchâtre,  semée  d^une  multitude 
de  taches  brunes. 

'  Ce  cétapé  se  nourrit  de  pleuronectes  soles ,  d'holocentres 
norwégiens,  de  plusieurs  espèces  de  gades,  et  particulière* 
ment  de  morues  et  d'églefins ,  qu'il  poursuit  avec  ardeur 
et  qu'il  ayale  avec  une  telle  avidité  qu'il  court  souvent 
les  risques  de  s'étouffer,  tant  Torifice  de  son  gosier  est 
étroit.  On  prétend  que  cqs  sortes  d'alimens  donnent  à  sa 
chair  une  teinte   rougeàtre.. 

L'attachement  de  la  femelle  pour  le  seul  petit  auquel 
elle  donne  le  jour,  est  tel  qu'elle  le  tient  constamment  à 
ses  cttéSf.  et  ne  s'en  sépare  jamais  sans  montrer  la  plus 
vive  inquiétude;  elle  lui  offre  fréquemment  une  de  ses 
deux  mamelles,  qui  sont  situées  très-près  de  l'origine  de 
sa  queue,  et  le  petit  se  platt  à  en  sucer  avidement  le 
lait ,  qui  est  d*une  blancheur  éblouissante. 

J.  Le  DairHiNAPTÈas  senédette  ,  Delphinapterus senedettaj 
Lacép.   Hast.  nat.  des  cétacés. 

Ce  cachalot,  qui  habite  l'Océan  comme  la  Méditerranée , 
est.  susceptible»  suivant  Rondelet,  d'acquérir  de  grandes 
dimensions  ;  sa  gueule,  qui  est  proportionnée  à  sa  taille  » 
est  armée  de  neuf  dents  aiguës  placées  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  supérieure ,  et  de  huit  au  moins  dans  celle  d'en- 
bas,  qui  est  à  peu  près  aussi  avancée  que  l'autre  :  cette 
dernière  renferme  une  langue  volumineuse  et  fort  charnue. 
.  Sur  son  museau,  allongé  et  pointu,  on  voit  l'orifice  des 
deux  ëvents,  par  lequel  ce  cétacé  fait  jaillir  une  énorme 
quantité  d'eau. 

Son  corps  et  sa  queue  forment  ensemble  iin  très -long 
cône,  accompagné,  de  chaque  côté  de  sa  base,  d'une  na- 
geoire fort  large,  et.  qui  est  de  la  longueur  k  peu  près  de 
louverture  de  sa  bouche.  .    , 

.  Septiâme  fauille.  Zes  Dauphins  y  Delphini. 

Caraet,  génér.  Les  deux  mâchoires  garhies  d'une  rangée  de 

,  fortes  dents;  les  orifices  des.  deux  évents  réunis .e^;  situés- 

■■■*■'*' 
très-près  du  sommet  de  la  tête.;  une  nageoire  dorsale. 

Cette  famille  est  compoisée  d'onze  espèces ,  savoir  : 


I.  UDac 
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IKK,  Dtifhinju  delphis,  Lîob. ;  i 


Caraet.  pari.    Corps  et  queue  allonges  ;    mnieau  distïnDJ 
tréi-STancé,  trù' aplati,   et  formant  un  demS-ors 
dents  pointuei  -,  donale  échancrée  et  recourbée  ven  i 
caudale. 


;  peut 


D  plus  exacte  de  la  foni 


I  ont 
la  lui 

I 

itel^™ 


E  comparai 
générale  de  ce  dauphin  qu'avec  deux  cOnes  doat  les  bases 
leroieut  accolées  l'une  contre  l'autre.  La  tête  ,  qui  en  est 
Feitrémilé  antérieure,  se  lerminepar un  museau  fort  avancé, 
trè»-apla(i  de  haut  en  bas,  arrondi  en  portion  de  cercle, 
comme  plissé  à  son  origine,  et  que  plusieurs  auteurs  ont 
comparé  à  un  énorme  bec  d'oie  ou  de  cygne,  dont  ils  lui 
onl  même  donné  le 

L'ouverture  de  la  bouche  de  cet  animal  égale  la  longw 
du  reste  de  son  corps  ;  elle  présente  deux  mâchoires 
avancées  l'une  que  l'autre,  et  chacune  d'elles  est  ordi 
rement  garnie  de  quarante-sept  dents  rentlécs,   pointues 
disposées  de  manière  que,  lorsque  la  bouche  est  fermi 
toutes   ces  dents   entrent   réciproquement   dsns 
lices  les  unes   des  autres-  leur  nombre  cependant  n'est  pas 
foajours  constant;   il  varie  suivant  l'âge  ou  le  sexe. 

La  langue  du  dauphin  vulgaire  ,  qui  est  parsemée  de  très- 
petites  éminences  perforées ,  principalement  vers  sa  racine, 
se  termine  en  une  pointe  découpée  en  lanières  très-étroites, 
fort  courtes  et  Irés-obtuses  :  cet  organe  est  plus  mobile , 
quoique  fort  charnu,  que  dans  la  plupart  des  autres  cétacés; 
il  passe  pour  un  fort  bon  mets  ,  qui  est  même,  dit-on,  très- 
agréable  au  goût. 

Les  deux  évenis  de  ce  cachalot  se  réunissent  en  une 
seule  et  même  ouverture,  placée  à  peu  prés  au-dessus  de 
son  OL'il  ;  cet  organe  de  la  vue  se  trouve  presque  dans  la 
direction  àa  point  fxlrême  où  se  réunissent  les  deux  lè- 
vres I  et  le  méat  auditif  ne  paroît  k  l'extérieur  que  comme 
un  orifice  étroit,  et  si  petit,  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
imperceptible  ;  néanmoins  il  est  inlérieurement  organiié 
de  manière  que  cet  animal  est  susceptible  d'une  grande 
nttentioi),   aon-seulement  pour  les  tons  mélodieuic  de  la 
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musique,  mau  aussi  pour  distinguer,  et  de  fort  loin,  les 
cris  d'allégresse  ou  d'alarme  de  ses  congénères. 

Le  dauphin  vulgaire  a  le  crâne  très  -  convexe-  extérieurcs- 
ment  :  son  cou  est  fort  court  ;  et  il  résulte  de  cette  der- 
nière conformation,  jointe  à  l'adhérence  intime' de  l'atUui, 
qui  est  la  première  des  vertèbres  cervicale^ ,  avec  la  se- 
conde, que  cet  animal  ne  peut  imprimer  k  b$  \é.ie  ^ueuii 
mouvement  qui  soit  indépendant  de  celui  de  son^  corps.  U 
a,  comme  la  plupart  des  autres  mammifères,  Ireise  ver- 
tèbres dorsales ,  et  cinquante  7  trois  vertèfires ,  tant  lom«- 
baires  que  sacrées  et  coccygioBnetf  :  toutes  sont  surmontée* 
d'apophyses,  d'autant  mi»ijia<  élevées ^  qu'elles  se  rappro- 
chent davantage  de  celles  de  la  queue;  ces  dernières  sont 
garnies ,.  en  dessus  comme  en  dessous ,  d'apophyses  qui  vont 
toujours,  en  diminuant  de  hauteur,  jusqu'aux  trois  der^ 
nièj«s  vertèbres  caudales  exclusivement,  qui  sont  sans 
apophyses.  Cest  avec  les  vertèbres  dôrsake  que  les  côtes  de 
ce  cachiûot ,  qui  soni  au  nombre,  de  treixe  dîe  :ehaque  côté , 
ont  leur  adhérence  intime.      • 

Cet  animal  est  d'autant  moins  gêné  dans  les  mouvemens 
brusques  et  rapides  qu'il  exécute  j  que  le  plus  grand-  dia- 
mètre d6  son  corps  n'est  qim-le  einquièdue  de  sa  longueur 
totale,  qui  n'excède  guère- ^IreiAosètres  (9  pieda).  L'inatrur 
ment  qui  lui  imprime  sa  grande  vitesse  se  oémpose.  de  ta 
force  dés  muscles  de  sa  queue,  et  die  çelU  de'  U  nagcioire 
qui  la  termine.  Cette  nagCAÎte  est. divisée  e«[  4eu]C  grands 
lobes,  un  peu  échançrés,  et :d ont. la  largeur  m|  kf§^.  près 
égalé  aux  deux  neuvièmes  de  la  longœw  ;jl^ale .  4^  ce 
eétacë  ;  il  emprunte  aussi  sa  rapidité  de  ses  deux-l^eel^f aies , 
placées , très-bas ,  et  autant  à  l'arrière  de  Vm\^  q^'ij-  ^t-^^ 
de. distance  entre  cet  organe  et  le  bout  du  Misean^^'* 

La  peau  du  dauphin  vulgaire  est  très  -  unie,  d^uoe.  w 
toucher  et  luisante  dans  toute  m  eprface^  •  eUe  •tûre.s^en. 
brillant  .de  la.4praisse  qu'elle  recouvre,  fCt  qui^:en^ae'  tami- 
sant âtt  travers  des  pores  de  cettC'  peau,  y  entretient  la 
souplesse  qui  lui  est  nécessaire,  ta.  conJei^r  de  l'épiderme 
est  d'un  brun  lividl^f^ans  quelques  individut)  «dans  d^'aiptres 
elle  est  noirâtre  sur  le  dos ,  eiil'un  gris  de  pefle  moucheté 
de  s«ir  anv  ka.  côtés  et  amit^  .Ymire  s  46i«  eeuip^^ci.  eUe 
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■  La  femelle  ne  donne  le  jour  qu'à  un  et  quelquefois , 
raremenl,  àdeux  petits,  qu'elle  a  portés  dans  son 
pendant  dix  mois;  elle  les  nllaile  avec  le  plus  grand 
elle  les  porte  sous  ses  nageoires  pectorales .  qui  font, 
cette  occasion  seule,  l'office  de  bras  Pendant  que  ses  | 
sont  mcore  foîbles  ,  elle  les  exerce  à  nager,  joue  a 
les  détend  avee  un  courage  intrépide  ,  et  ne  s'eo  sépare  pas 
même  lorsqu'ils  sont  en  état  de  se  passer  de  ses  secours. 
Ils  troissenl  promptement  ;  car  à  dix  ans  ils  ont  atteint 
foute  leur  longueur.  ' 

IVon- seulement  les  dauphins  femelles  paroisient  unies 
par  les  liens  d'une  adection  tendre  et  durable  avec  leurs 
«infanST  mais  le  mâle  passe,  dit-on,  la  plus  grande  partie 
(le  sa  vie  n  côté  de  sa  compagne  ,  dont  il  seUblit  le  dé- 
fenBCuretJe  gardien  le  plus  »élé.  On  prétend  même  que 
4e  semiment  d'affection  mutuelle  de  ces  animaux  le»  uns 
jiour  les  autres  s'étend  à  tous  les  individus  de  l'espèce  ; 
ciussi"les  voit- on  souvent  réunis  en  troupes  nombreuses, 
dans  un  ordre  disposé  en  phalanges  régulières,  rangées 
GoAine  en  bataille;  elles  sont  couiniandées  et  dirigées  par 
un  chef,  choisi  parmi  ceux  d-eatre  eitx.  qni,  dans  les  com- 
bats, oot  montré  le  plus  de  farce,  de  courage,  d'inirépit 
dite  et  de  vigueur. 

Quelles  Buteurs,  et  particulièrement  les  anciens, 
prétebdu  que  les  dauphinï  n'avoient  pas  seulement 
propension-  d'amitié  mutuelle  les  uns  pour  les  autres  ,  mais 
iqu'il»  éprouvoicnt  aussi  un  penchant  naturel  et  vit  pour 
j'htimine  ,  'avec  lequel  ils  se  familiarisoient  sans  beaucoup 
de  pt'ine-)  ils  ont  même  raconté  ,  li  cette  occasion,  des  (aîts 
st  mert'eilleuï,  que  nous  n'osons- pas  les  hasarder  ici. 

Tout   ce  que   l'on  suit,  à    n'en   pas    dnuter   aujourd'hui, 
c'est  qu'aussitôt   que   ces    animaux   aperçoivent  en   pli 
mer  un  èàlïment,  ils  aceourenC-en  foule<  au-dcvsnt  de 
l'ealourent  et'lui  donneot  des  signes  de  confiance) 'qv'il 
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expiimeiit'p&r  des  érolutions  rapidéâ  et  Tépétéeé  de  mille 
manières  :  tantôt  ce  sont  des  bonds ,  des  sauts  et  de^  ma- 
nœuvres en  tous  sens;  d'autres  fois  ce  sent  des  cireonvo- 
lutions,  des  marques  de  force ,  de  légèreté  et  d'adresse  ^ 
qui   étonnent 

Ne  nous  y  trompons  pas  cependant  :  ces  mêmes  ani- 
maux qu'on  s'est  efforcé  dt  nous  représenter  comme  -sus- 
ceptibles d'attachement  pour  1-espèce  humaine,  n'en  sont  pas 
moins  des  animaux  très-camassiert ,  qui,  mus  par -le  seul 
motif  de  leur  propre  intérêt ,  celui  surtout  d'attraper  ^éique 
proie  qui  s'échappe  des  vaisseaux ,  les  suivent  avec  avi- 
dité. Des  marins  d'ailleurs,  par  suite  de  l'ennui'  toujours 
inséparable  des  fatigues  d'une  longue  navigation ,  ont  pris 
le  change  sur  les  affections  apparentes  de  ce  cétacé. 

Quoique  les  dauphins  se  nourrissent  de  toutes  sorten  de 
substances  animales  et  végétales  ^  ils  n'en  recherchât  pto 
moins  cependant,  et  avec  beaucoup  d'avidité,  certaiiss  pois- 
sons ,  tels  que  les  morues ,  lès  églefins ,  les  pérsèques ,  les 
pleuronectes  et  les  mugues.,  qu'ils  poursuivent  avec  achar- 
nement dans  toutes  les  mers  (  car.  tous  les  climats  leur 
sont  indifférens. 

On  les  rencontre  dans  l'océan  Atlantique  septentrional , 
comme  dans  le  grand  océan  Équinoxial,  près  des  rivages 
de  l'Amérique  occidentale,  comme  le  long  des  côtes  de  la 
Chine;  dan»  les  mers  enfin  qui  arrosent  l'Afrique ,' comme 
dans  celles  qui  baignent  l'Europe  et  l'Asie.  *  *    ' 

r 

2.   Le    Dauphin    marsouin,   Delphinus  phôcœha^    Linn.  ; 

édit.  de  GmeC 

■  .         ■   •  •  j 

Caraet.  part  Corps  et  queue  allongés  \  museau  arrondi  et 
court  ;  dents  pointues  ;  dorsale  presque  triangulaire  et 
rectiligne.      ,  \ 

La  fortune,  autant  aveugle  dans  le  partage  de  ses^  fa- 
veurs que  la  nature  est  clairvoyante,) juste  et  impartiale, 
dans  la  distribution  de  ses  largesses ,  nous  fournit  ici  un 
exemple  de  sa  partialité ,  en  permettant  que  de  deux  indi- 
vidus, qui  offrent  les.  mêmes  attributs,  les  mêmes  mœurs,- 
qui  éprouvent  les  mêmes  affections ,  qui  sont  doués  des 
mêmea  qualités  9  l'un  soit  chanté  par  les  poè'tes  et  divinisé» 


f 
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po^LT    ftÏDsi  dire  ,  tandïi  que  celui  dont  nous   partons  Ie(j 
p'^    reçu,    àeà  marias    et    de   certains  pécheurs  grotsii 
tpm  le  DOni  abject  de  nignouiiii  qui  sigoitie  pourceau 

mer. 

C'est  dans  la  nier  Bultique,  près  des  côtes  du  Gro'eii' 
land  et  de  celles  du  I^far^dor,  daus  le  guire  S.  Laurent, 
dans  presque  tout  l'océan  Atlantique  ,  ctimme  daus  le 
grand  Océan  ;  c'est  près  des  ilcs  Gullapiigos  et  du  gulTe  de 
Panama,  au  Mexique,  ainsi  que  dans  la  Californie;  en 
un  mut,  dan»  toule»  les  mers,  si  cependant  on  en  e>:cepte 
la  MéditerraBée,  que  l'on  reaeonirc  ce  cachalot. 

Il  a   de    longueur    totale  ,    quand    il  est   parvenu  à  i 
entier  accroisiement ,  plus  de  trois  mètres  {g   pieds), 
le  voit   dans    les   parages    que    nous    venons    d'indiqu< 
presque   toujours    en  bandes  nombreuses,    jouant  avec   la 
mer  PP  furie ,  dont  il  parcourt  alors  tranquillement  la  sur- 
face :  î!  ouvre  sans  peine  ses  flots  écumans;  et  lorsque  la 
tempête    aeinble    bouleverser  l'onde    jusque  dans   ses    plus 
profonds  aliyutes,  il  se  promène  sur  son  sein  avec  autant 
de  sécurité  que  s'il  voyageoit  dans  le  calme  le  plus  parfait 

Ce  ne  peut  être,  sans  doute,  qu'à  sa  force  musculairft 
et  uuK  vastes  inslmmens  natatifs  dont  la  nature  j' 
pourvu,  qu'il  duit  la  rapidité  de  ses  mouvemens,  ] 
tesse  élopnanle  de  sa  marche,  en  un  mot,  tous  ces 
et  ces  élans,  dont  l'isil  étonné  peut  k  peine  suivre  les 
(évolutions  diverses. 

L'ensemble  de  ce  célacé  présenic  la  figure  d'un  cftae 
Irés-alIongé,  composé  de  son  corps  et  de  sa  queue  ;  sa 
Icfe  ,  que  l'on  pourroil  ici  considérer  comme  un  autre  cône 
fort  court,  dont  la  base  seroîl  intimement  unie  à  celle  du 
premier,  paroft  un  peu  renflée  au-dessus  des  yeux,  qui  sont 
petits  et  situés  ù  la  uifme  hauteur  que  la  commissure  de 
>ea  lèvres;  l'iris  en  est  jaunâtre  et  la  pupille  triangulaire. 
Aurdelà  de  l'organe  de  la  vue,  et  à  trcs-peu  de  di 
pn  aperçoit  celui  de  X'ouie,  qui  est  si  petit  qu'on 
peine  à  le  distinguer. 

Les  deux  mâchoires,  4]ui  sont    d'égale   longueur 
nuées  de  lèvres  proprement  dites,  sont  armées  de  quarai 
à   cinquante    petites    dents    tranchantes  ,     quoiqu'un 
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•platies.  Entre  l«s  branches  de  la  mâchoire  d*en-bai  re^ 
pose  une  large  langue,  molle ,  plate,  et  qui  est  comme 
dentelée  sur  ses  bords. 

L'orifice  des  deux  évents  a  la  forme  d'un  croissant,  dont 
la  convexité  est  tournée  rers  la  queue.  Cet  organe  respi- 
ratoire est  placé  au-dessus  de  l'espace  compris  entre  l'œii 
et  l'ouverture  de  la  bouche. 

La  nageoire  pectorale,  qui  est  située  très-bas,  vis -à -ris 
de  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  l'œil  et  la  dorsale,  égale 
à  peu  prés  lés  trois  vingtièmes  de  la  longueur  totale  de  ce 
dauphin  ;  sa  caudale,  qui  a  le  quart  de  artte  même  longueur , 
présente  deux  grands  lobes  échancrés,  du  milieu  de  la 
division  desquels  il  part  une  saillie  longitudinale,  qui 
t'ét^ud  le  long  du  doB^  jusqu'auprès  de  la  dorsale  :  cette 
queue ,  secondée  de  *  ces  vastes  lobes  ^  est ,  comme  nous 
l'avoAS  4éjà  dit,  un  levier  puissant  q|ii  met  en  jeu  toutes 
}es  diverses  évolution^  dont  cet  animal  est  susceptible. 

Un  peu  ai^'delà-dela  fossette  ombilicale  on  aperçoit  Jes 
parties  de  la  génération  ;  dans  l'intervalle  qui  existe  entre 
celles-ci  et  la  caudale  l'anus  se  trouve  pUcé. 

La  peau  du  marsouin  est  revêtue  d'un  épiderme  très- 
doux  au  toucher;  elle  est  d'une  couleur  bleuit  foncée  ou 
bien  d'un  noir  luisant  en  dessus  du*  corps,  et  d'une  teinte 
blanchâtre  en  dessous  ;  elle  recouvre  une  couche  assee 
épaisse  d'une  gritisse  très- blanche,  que  l'on  convertit  en 
huile. 

Ce  n'est  que  pour  obtenir  cette  graisse  que  les  Hollan« 
dois ,  les  Danois ,  ainsi  que  la  plupart  des  marins  d'Eui'ope  i 
parcourent  péniblement  des  régions  lointaines  peur  y 
hire  la  guerre  à  ce  cachalot.  Les  Lapons  et  les  Groen- 
landois,  ces  peuples*  clont  le  goût  n'est  pas  très  -  délicat , 
se  nourrissent  de  toutes  les  parties  de  cet  animal,  qu^ils 
font  bouillir  ou  bien  r6tir,  après  leur  avoir-  encore  laissé 
le  temps  de  se  putÉ^fier  afin  qu'elles  soient  plus  tendres. 
La  femelle  du  marsouin  reçoit  les  caresses  de  son  niâ3e 
en  se  renversant  sur  le  dos.  Le  temps  de  sa  gestation  esf 
ordinairement  de  dix  mois ,  après  lesquels  elle  donne  le 
four  à  un  seul  petit  qu'elle  affectionne  beaucoup  ;  elle  Fal- 
hAtfi  yrwp?k  ce  qu'il  êoi^  en  état  de  se  procurer  ^  eom«n# 
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elle,  la  DOurrîtiire  qui  lui  convient:  cette  nourriture  eom  j 
siate  dans  ua  grand   nombre  d'espèces  difiiérentes  de  pois- 
sons, qu'il  saisit,    à  la  course,    avec  une  rapidité  et  une 
adresse  étoonsntes. 

Malgré  celte  promptitude  avec  laquelle  les  dauphini 
marsouins  disparoisseot  en  s'enfonçant  praFondément  sous 
l'eau,  un  grand  nombre  d'entre  eux  néanmoins  ne  peu- 
vent se  soustraire  aux  coups  que  leur  porte  l'adresse 
meurtrière  des  pêcheurs.  Ils  ont  d'ailleurs  un  ennemi  non 
moins  redoutable  à  éviter  :  c'est  le  physétére  mycrops , 
qui  les  poursuit  avec  acharnement,  les  saisit  avec  avidité  et 
les  dévore  avec  fureur. 


3.    Le  Daufi 


OIQBE,     Delphin 
Gmelin,  var 
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Cùraet.  part.  Corps  et  queue  allongés  ;  crâne  très  -peu  coH' 
vexe;  museau  arrondi  et  très-court;  mâchoire  inrérieure 
plus  large  que  celle  d'en-hijul;  dents  inégales,  mousses, 
coniques  et  recourbées  à  leur  sommet;  nageoire  donale 
placée  vers  le  milieu  du  dos. 

Quoique  le  dauphin  orque  jouisse  d'une  grande  puissance, 
qu'il  lui  sernit  facile  d'exercer,  et  sans  le  moindre  obsta- 
cle, sur  plusieurs  habilans  paisibles  de  l'élément  liquide, 
SOS' empire  néanmoins  n'est  point  aussi  lyrannique  que  le 
génie  de  la  fiction  s'est  plu  à  nous  le  rfprésenter. 

Cependant,  loin  d'être  ici  son  apologiste,  nous  disons 
au.  contraire  que  son  audace  est  extrême  lorsqu'il  se  trouve 
rassemblé  en  troupes  :  ces  bandes  sont  alors  si  hardies  et 
si  féroces  que,  quoique  les  individus  isoles  ne  se  nour- 
rissent que  de  certaines  espèces  de  poissons  ,  tels  que  des 
plc.oronectes ,  elles  osent  attaquer  les  grands  cétacés  ;  elles 
M.  jettent  même  sur  une  baleine  avec  un  tel  acharnement 
que,  leur  fureur  enhardie  par  le  nombre  et  secondée  de 
leur  agilité  et  de  leur  adresse,  vexe ,  tourmente  et  couvre 
bientôt  toute  la  surface  de  l'cnde  <!u  sang  qui  coule  k 
graqds  tlols  des  blessures  qu'elles  ont  faites  à  leur  gïgau- 
tesque  ennemi,  qui,nç  peut  se  dérober  à  la  mort  que  par 
Mne  fuite  si  précipitée  ;  que  souvent  il  vient  s'échouer  sur 
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îe  rivage ,  où  il  rencontre  dans  le  harpon  du  "pécheur , 
avide  de  sa  dépouille ,  un  trépas  îpévitable. 

Le  dauphin  orque  est  un  de  ces  cétacés  /fue  l'on  trouTir 
dans  presque  toutes  les. mers;  il  a  quelquefois  six  mètres 
(envicoa  18  à  20  pieds)  de  longueur  totale ,  sur  cinq  mè- 
tres (16  pieds)  de  circonférence  dans  l'endroit  le  plus  gros 
de  son  corps. 

La  eouleur  générale  de  sa  peau  est  noirâtre  en  dessus, 
et  blanche  sons  la  gorge,  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre, 
ainsi  ^e  soua.iioe  partie  de  la  queue  :  on  voit  une  tache 
de  cette. même  couleur,  derrière  l'œil,  dont  la  situation  est 
très^prèsy  quoiqu'un  peu  "pkis  haut,  de  l'angle  que  foriâe 
la  commissure  de  sesièvrqsk» 

Sa  mâchoire  supérieure  est  un  peu  plus  longue  que  celle 
d'en-Jh^.^  maïs  cette  demiitre  est  beaucoup  plus  large  que 
celle  4l'flir haut  ;  elle  présente  d'ailleurs  une  sorte  de  ren- 
flement dans  sa  partie  du;. dessous. 

L0ê  dents  qui  garnissent  ces  mâchoires  sont  inégales, 
mowfies ,  coniques  et  recourbées  à  leur  sommet  :  il  paroft 
que  leur,  nombre  varie,,  soit  à.  raison  de  l'âge,  soit  par 
ir^irport  au  -sexe  ;  car  ,=  dans ^  une  mâchoire  qui  fait  partie 
de  la  ;  Tiehe  colleetion  d'objets  d'anatomie  comparée  du 
Muséum  'd'histoire  naturelle  de  Paris ,  on  n'en  compte  que 
vingt?dettx,  tandis.qu'Artédi  assure  positivement  en  avoir 
trouvé  quarante  dans  la  mâchoire  inférieure  d'un  individu 
4e  la  mén^e.  espèce.         .  . 

Xea.fiiageoices  pectorales,  qui  sont  pour  ce  cachalot  des 
aimei:  puissantes  et  redoutables  ,  sont  larges  et  ovales  ;  le 
pénis  du  mâle  a  plus  d^n  mètre  (  3  pieds  )  de  longueur. 

4.  Le  Daitfh IN   gladiateur;   Delphinus  orea ^  ÎÀnn, -^  édit 
^  dé  Gmel.  var.  B. 


i-  '\ 


Ctraet.  parL  Corps  et  queue  allongés  ;  sommet  de  la  tête  fort 
.convexe;  museau   trè^- arrondi  et  très -court;  les  deusç 

niâçhoires  égales;  dents  aiguës-et  recourbées;  dorsale  en 

forn^e;. de, sabre,  et  trèsrprès  de  la  nuque. 

Lecétâcé  dont  il  ai  ici  question  abea|u<9up  de  rapi>ort 
STCcirOi^QUE  (voyef  ce  mot),  du  mbiRS-quant  à  la^coi^ 
lenr  êè'i^^k  pea«, '/qui'^ ^ en  dessus  du  •omi^^r^iest  d'ùa  hwàm 
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presque  noir,  et  d'un  beau  blanc  en  dessous.  Cette  couleur 
blanche  esl  relevée  par  une  lâche  longue,  élroile  etpoinlue, 
de  couleur  noire,  qui  s'étend,  de  chaque  côté  de  la  queue, 
en  l'avançant  vers  les  nageoires  pcclorales.  Mais  le  (raît 
le  plus  caractéristique  de  ce  cachalot  consiste  dans  une 
espèce  decroiuaal,  de  couleur  blanche,  qui  est  d'autaot 
plus  sensible  quelle  contraste  davantage  avec  le  fond  rem- 
bruni de  tout  le  reste  de  son  corps. 

La  brièveté  du  museau  de  eelte  espèce  de  dauphin  le 
fait  paroître  de  loin  conime  s'il  étoit  tronqué  ■-  ses  mâ- 
choires, d'égale  longueur,  sont  années  de  dents  fort  aigufs; 
et  son  oeil,  qui  est  bien  plus  élevé  que  la  commissure  de 
ses  lèvres  ,  est  presque  aussi  rapproché  qu'elles  du  bout  du 
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Ses  nageoires  pectorales,  qui  ont  près  de  deux  mètres 
(6  pieds)  de  longueur  surplus  d'un  mètre  (3  pieds]  de 
largeur,  sont  très-aplaties  et  élargies  en  forme  de  spalole. 

Sa  dorsale,  que  l'on  a  comparée  à  un  grand  sabre,  est 
beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l'orque  :  elle  est  située 
d'ailleurs  si  piès  de  la  télé,  qu'elle  est  presque  sur  Is 
nuque;  elle  o  quelquefois  deux  mètres  (6  pieds)  de  hau- 
teur :  sa  forme  décrit  une  courbe  qni  se  dirige  en  arrière 
et  qui  s'arrondit  à  son  extrémité  ;  sa  base,  qui  est  recou- 
verte par  la  peau  du  dos.  a  quelquefois  trois  quarts  de 
mètres  (a?  pouces)  de  largeur. 

La  nageoire  caudale  de  ce  dauphin  se  divise  en  dew 
lobes,  qui  liiissent  entre  leurs  extrémités  réciproques  un 
espace  de  près  de  trois  mètres  (9  pieds)  de  distance  ^ 
leur  ligure  représente  un  croissant,  dont  la  concavité  re- 
garde le  museau. 

C'est  dans  le  détroit  de  Davis,  comme  dans  la  Mëdilcr- 
ranée  d'Amérique  ,  et  au  Spiliberg  ,  que  l'on  rencontre, 
par  troupes  de  six  ;i  huit,  cette  espèce  de  cachalots  -.  quoi- 
qu'ils ne  vivent  ordinairement  que  de  poissons  ,  néan- 
moins ils  osent  attaquer  la  balejne  franche ,  surtout  lors- 
qu'elle est  jeune  !  ils  se  jettent  sur  elle  en  l'assaillant  de 
toutes  parts  :  ee  paiiibic  animal ,  tourmenté  alors  ,  barrasse, 
■ouvent  même  forcé  de  succomber  sous  les  coups  de  ses 
adversaires  audacieux ,  ouvre    sa    gueule  pour  respirer  un 
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peu;  mais  à  Tiiistaiit  ces  féroces  assassins  se  précipitent 
snr  sa  langue ,  la  saisissent  avec  furie  et  la  réduisent  ei» 
lambeaux. 

S.  Le  Dauphin   nésarnack  ,  Delphinus  nesarnackj  Lacép. , 

Hist.  natur.  des  cétacés. 

CqraeL  part.  Corps  et  queue  allongés  ;  sommet  de  la  tête 
très-convexe  ;  museau  aplati  et  fort  avancé  ;  mâchoire 
supérieure  plus  courte  que  celle  d'en  bas  ;  dents  droites , 
cylindriques  et  très-émoussées  ;  partie  antérieure  du  dos 
trés-élevée;  dorsale  courbée ,  échancrée  et  placée  très- 
près  de  la  queue. 

C'est  dans  l'océan  Atlantique  septentrional  que  vit  ce 
eétaeé  :  les  naturels  du  pays  se  nourrissent  de  sa  chair, 
de  son  lard  et  de  tes  entrailles.  11  a  plus  de  trois  mètres 
(9  pieds)  de  longueur 9  et  sa  plus  grande  épaisseur  est 
entre  ses  bras  et  sa  nageoire  dorsale.  Sa  peau  ,  d'une 
teinte  noirâtre  sur  toutes  les  parties  du  dessus  du  corps, 
est  blanchâtre  sous  le  ventre  et  souvent  sur  les  flancs; 
ane  teinte  de  noir  plus  profond  règne  sur  la  partie  bi  plus 
élevée  du  dos. 

Sa  tête,  arrondie,  se  termine  en  avant  par  un  museau 
splati ,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  bec  d'un  canard  ; 
ses  deux  mâchoires ,  dont  celle  d'en -bas  dépasse  la  supé- 
rieure, sont  garnies  de  quarante- deux  dents  cylindriques, 
droites  et  qui  sont  très-émoussées  à  leui^  sommet. 

L'orifice  commun  de  ses  deux  évents  est  situé  au^^léSsus 
de  Fœîl,  plus  près  cependant  .du  museau  que  de  cet 
organe. 

Ses  nageoires  pectorales ,  petites  et  échancrées ,  sont  pla- 
eées  très-bas  :  la  dorsale,  qui  a  une  certaine  étendue,  est 
également  échancrée;  elle  se  recourbe  ,  en  s'élevant,  à 
Pestrémité  du  dos ,  yetÈ  la  queue ,  où  elle  se  prolonge ,  par 
ine  saillie  longitudinale  :  sa  hauteur  est  quelquefois  de  la 
ningt-deuxième  partie  de  la  longueur  totale  de  ee  dauphin, 
dont  la  queue  se  termine  par  deux  lobes  courbés  en  ar- 
](Ière  el  échancrés  Vers  leurs  extrémités. 

On  d^t  que  c'est  pendant  l'hiver  que  la  fei«»ellc  d^ ,  ce 


C  AC 

ment  qui  est  naturel  aux  âmes  généreuse»  et  sensibles  ,  a 
donné,  par  recoa naissance  de  cette  découverte  ,  le  nom 
de  son  illustre  auteur,  suffiroit  pour  faire  connoître  ce 
cachalot  et  pour  le  distinguer  de  tous  ses  congénère». 

Il  nous  Huflira  doof  de  dire  que  l'individu  d'après  lequel 
Duhamel  a  tntcé  sa  description  ,  lui  avoït  été  envoyé  de 
Vannes  ;  qu'il  avoït  plus  df  six  mètres  (  18  pieds  environ  ) 
de  longueur,  sur  un  mètre  (  3  pieds)  de  diamètre  dans  sa 
plus  grande  épaisseur,  et  que  chacune  de  ses  mâchoires 
étoif  armée  de  vingt- quatre  dents;  que  son  (til  étuit  de 
forme  ovale;  que  chacune  de  ses  nageoires  pectorales  avoit 
un  mètre  (3  pieds)  de  longueur  sur  nn  demi -mètre  (iB 
pouces)  de  laideur,  et  qu'enfin  aa  peau  éloit  très-douce  au 
toucher. 


10.     Le    DAVraiN    de   PËnori  ,    Delphinus   Peronii 
Hist.  nat<  des  cétacés;  Dtlphinus  LeueorampîuM, 


.   Lacép., 
Péron. 


I  d'un   bleu   noirâtre;  ventre,  c6tés,  bout 

t    extrémité   des   nageoires  et  de  la  queui 

;    Irès-éclatant.  ' 


La  récompense  la  plus  flatteuse  (ne  craignons  pas  de 
l'assurer  ici)  pour  le  cœur  du  savant  et  modeste  Péron,  a 
été  sans  doute  te  témoignage  public  d'estime  que  lui  3 
donné  l'illiislre  l^tépède  ,  en  décorant  du  nom  de  cet  au- 
teur le  cachalot  qu'au  périt  de  sa  vie  il  est  allé  découvrir 
dans  des  régions  lointaines,  dont  il  a  franchi  avec  courage 
l'espace  immense.  Lors  de  l'expédition  du  capitaine  Baudia 
à  Ia;Nouvelle-Hollande.  mu  par  le  seul  et  louable  désir  de 
reculer  les  bornes  de  l'histoire  naturelle,  Féron  .1  atteint 
ce  but,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  richesses 
immenses  qu'il  en  a  rapportées  et  quidécorent  aujaurd'hui 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  :  ce  sont  là  autant 
de  voix  muettes  qui  sonnent  partout  la  renommée  de  cet 
înTatigable  naturaliste. 

Les  caractères  particuliers  au  dauphin  de  Pérou  ,  que  nous 
avons  énoncés  ci-dessus,  nous  paroissent  suffisans  pour  le 
faire  reconnoltre  7  nous  nous  contenterons  d'y  aioulerque 
ce  naturaliste    estimabl?    l'a  renmntré    en    bandes    àom' 
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breui^B  dan»  It  grand  oc^n  Aiaifal,  et  •urloul  dM»  kf 
environs  du  cap  and  de  la  ienre  de  Dieaie». 

11.  Le  Davphtn  de  Comme rsôn,  Delphiitus  Çommersàfùi\ 

Lacép.,  HiAt  nat.  des  cétac^. 

Cest  au  célèbre  Commerton  que  Von  dpjt  la  déçouvçrtf 
de  ce  dauphin ,  qu'il  a  observé  auprès  de  la  Terre-de-feu 
et  dans  le  détroit  de  Magellan*  lÂcépède»  par  UD  pareil 
sentiment  d'estime  que  ci-d^ssm ,  Va  éf^aleçieat  dép.pvé  4!f 
nom  de  son  auteur. 

«  Ce  cachalot ,  dit  Çqpmerspn  »  a  les  extrémités  poires  » 
«  et  toutes  les  autres  parties  du  çorp^  d'un  Iblauç  poli  et 
«  comme  'aiyenté.  ^  U  ajoute  l'avoir  vu  en  ban^i  nom- 
breuses,  aux  environs  du  cap  Horn,  tourner  autour  de 
Àon  vaisseau.,  s'y  faisant  remarquer  par  la  facilité  ayep 
laquelle  U  l'emportoit  de  vitesse  ^ur  son  bâtiment  i  il  noi|^ 
apprend  en  outre  que  ce  dauphii^  était  moins  grand  gve 
le  mareomU' 

'HumiMK    ET     DERNiiRC    FAMILLX    DES     CACHALOTS*     LcS 

Hy]^éroodons  ^  Hyperoodonte*. 

Carock*  génr  Palais  hérissé  de  petites  dents  ;  vue  nag^4»i]cse 

dorsale^ 

Cette  flsmille  ae  nenferme  qu'mne  seule  espèee,  qui  eit 

L^vrAxooDON  BVTsxorF,  Delphinus  ort»j  Liiin.  ^  édit.  de 

Gmel.  var.  C. 

Céiin^L  ^^t  Mnaea^  arrmdî  et  aplati ,  dorsaje  recourbée- 
La  diptriimtioii  des  étmH  de  ce  eachaloi,  pinte  à  leur 
disposition  toute  particulière,  ajrant  paru  à  tous  les  leolot- 
listes  iqui  en  oat  parlé  un  cametère  extrêmement  tran» 
diaat  f  leur  suggéia  l'idée  de  les  exprimer  par  un  seul 
mot  qui  fût  le  tjrpe  4e  la  Ikmille  entière  t  ee  mot  est  7(fp«- 
wodoitj  qaimt  us  nom  composé  de  deux  mots  grecs,  dokrt 
k  pnmipv  h^jMroe»  stgaifie  j  en  gvee,  palais,  et  le  seeoild  , 
odoj,  veut  dire  dents. 

Sa  effet,  Vaedmal  dent  il  jsst  ici  qneitioit ,  et  qui  a  se» 
deuK  mâchoires  asssi  avancées  l'une  que  Fautre,  n'a  h  celle 
if^il^hêê  fue  deux^  dents  coniques  qui  sont  situées  k  $om 
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:   le  contour  t 


celle  d'ea-harf 


it  garnit    dauln 
aiguës  et  d'une  grande 

toul 


'xtérieuremenl 
canaux   qui  y  abou 


extfiéniilé 

ainsi  ^e  la  surface 
petites  dents,  înégali 

dureté.  Sa  Lingue ,  qui  a  beaucoup   d'analogie  ai 
d'un  jeune  bœuf,  est  rude  au  toucher,   dentée   di 
ton  pourtour,  et   elle    est  adhérente  à  la  mâchoire   infé- 
rieure. 

L'urificc  eommun  des  deux  évenls  de  cet  hypéroodon, 
(pie  l'on  a  iertt»aXFé  dans  l'océan  Atlantique  septentrional 
et  dam  l'océan  Glacial  arctique,  a  la  forme  d'un  croissant 
tlont  les  deux  pointes  regardent  la  queue. 

Quoique  l'ouverture  de    ces    organes    de  la  respiration  , 
peut  avoir   six   centimètres  (?  pouces)    de  diamètre, 
dirigée    en    arriére ,    néanmoins    les 
isscnt    sont    intérieurement   inclinés , 
ère    que    l'eau    que   ces    conduits    lancent   par  ce 
seul  orilice,  retombe  en  avant. 

L'œil  de  ce  cétncé  est  situé  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
de  sa  lËte ,  et  il  est  plus  élevé  que  la  commissure  de  ses 
lèvres  :  ses  nageoires  pectorales  sont  placées  très-bas,  et  à 
une  telle  distance  des  yeux,  qu'elles  se  trouvent  placées 
entre  ces  organes  et  le  bout  du  museau  ;  leur  longueur 
n'est  à  peu  près  que  le  douzième  de  la  longueur  totale  de 
l'animal,  qui  lui-même  a  plus  de  huit  mètres  (14  pieds 
au  moins]  de  long,  sur  une  circonférence  de  cinq  mètres 
(environ    iS  pieds). 

La  nageoire  dorsale,  qui  est  plus  près  de  l'extrémité  de 
la  queue  que  du  bout  du  museau,  se  recourbe  en  arrière  i 
elle  n'a  de  hauteur  que  le  dix-iiuîtième  ,  à  peu  prés,  de 
1m  longueur  totale  de  ce  oétacé. 

La  couleur  de  lu  peau  mince  de  ce  butskopf  est  d'un 
Ijrun  noirùlre  en  dessus  du  corps,  et  blanchâtre  en  dessous: 
quelques  individus  de  celte  même  espèce  ont  souvent  des 
iHcfies  d'une  teinte  dilTérente  de  celle  du  fond.  Cette  peau 
recouvre  une  graisse  jaunâtre,  au-dessous  de  laquelle  on 
trouve  une  chuir  fort  rouge. 

Le  corps  et  la  queue  de  cet  animât  foncent  ensemble 
un  cAne  très-allongé,  dans  la  base  duquel  s'insèrent  les 
nageoirec  pectorales,   Ou  raconte  de  ce  mammifère  que. 
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lôirs^U'il  est  agîté  par  quelque  passion  ridlente ,  telle  que 
la  coUfe  i  surtout  si  ^lle  est  accompagnée  de*  douleurs ,  il 
pousse  des  mugTssemens  selnblables  à  ceux  d*uii  taureau  qui 
sef oit  cm  fureui*.  (  S.  G.  ) 

CACHANG-GGRIIfG  {Bot.),  racine  d'une  plante  de  Su^ 
inatra,  k  fleur  papilionacée  et  jaune ,  qui  ressemblé ,  suivant 
Marsden,  au  trèfle^  et  fournit  comme  lui  un  excellent  pà-» 
turage.  (  J.  ) 

CACHANG*PARANG  {Bot,),  éspide  de  fève  de  Suitta<i»aj 
flont  les  gousses  sont  d'une  grosseur  considérable  et  leê 
graines  d^une  belle  eouleur  cramoisie.  Elle  est  employée 
dans  left  pleurésies.  C'est  peut-être  l'espèce  d'acacie  nom- 
mée rhimosa  scandens,  qui  a  également  des  gfaines  rouget 
et  des  gousset  très-volumineuses.  (  J.  ) 

CACHE.  {léhfyoL )  On  nomme  ainsi  une  longue  étendue 
de  filets,  disposés  de  manière  à  diriger  le  poisson  dans 
la  chambre  de  mort  du  grand  parc,  qu'on  appelle  la  man->' 
drague  ou  madrague.  Cette  sorte  de  pèche  n'est  guèrei 
employée  que  pour  les  thons  ^  les  esturgeons  ;  elle  est  très-* 
dispendieuse.  (  C<  D.  ) 

CACHEN-LAGUEN  {BoL),  herbe  dû  Chiljr  qài  a  beau* 
coup  de  rapport  avec  la  petite  centaurée ,  soit  pour  le  port 
et  le  caractère,  soit  pour  les  vertus.  Son  nom, qui,  suivant 
Feuillée,  dans  ses  Plantes  du  Chily,  st,  p<  74^,  veut  dire 
herbe  caehen^  est  di£férenicaent  écHt  dans  les  livres  qui 
en  font  mention.  Frezier  la  nomme  eachin  lagua;'  d'autres 
caneha  lagua  :  elle  est  dans  lès  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  (1707}  sous  le  nom  de  ehanéè-^lagua.  Molina  en  fait  untf 
gentiane^  gtntiana  cachenlahueni  Willdenow  j  dans  la  der-> 
nièfe  édition  des  Species  de  Linnseus,  réunissant  au  genres 
Chironia  la  petite  eentaurée,  ^  rapporte  aussi  le  cachen- 
lagnen  sous  le  nom  de  chifonia  chilerksis.  Il  paTott  y  étife 
déterminé  par  sa  capsule  à  deux  loges ,  qui  le  distingue  de 
la  gentiane,  et  son  calice  égal  au  tube  de  la  corolle,  qui  est" 
un  cara<^re  du  chironia;  il  a  d^ailleni^  cinq  divisions  à 
la  corolle,  et  cinq  étamines,  comme  ce  dernier  genre.  Cette 
plante  est  très'-amère.  Feuillée  la  ditapéritive^sudorifique^ 
bonne  pour  fortifier  l'^estomac,  tuer  les  vers, -guérir  le^ 
âèvres  intermittentes  et  la  jaunisse.  On  en  prend  l'infusion 
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çoipige  du  thé ,  en  y  ajouLtat  du  lucre  pour  dimiouer  i 
^mertVfBe  ;  elle  est  très-uiitée  dani  le  Cbily.  Pernçtty,  diq 
f  DU  Voyage  aux  ikïMalauiues,  parle  aussi  de  cette  plani 
et  dit  qu'à  MoDtevidéu  un  guérit  les  maux  de  gorge    a 
■oa  ii<ru«ioB  en  gargamme  réitéré  plusieun  foi*.  (J.  ] 

CACHERÉE.  (Bot.)  A  pondîchéry  on  nomme  ainsi  un* 
etpèce  delielmie,  Kibiicus  sahdariffa,  dont  les  feuilles,  ap- 
pliquées sur  les  clous  eties  tumeurs  ouverts  ,  en  accélèrent  1* 
suppuration.  Le  catta  cacherét  est  une  autre  espèce  du  mëi 
geore ,  employée  au  même  usage.  (J) 

CACHl.(£of.)  Dnlechamps  fait  mcntïon  d'un  arbre  de  .4 
nom ,  de  la  grandeur  d'un  figuier ,  qui  croit  duns  le  Malabaf 
dont  le  fruit  nommé  ciccara,  gros  comme  la  cuisse  1 
homme  ,  e(  long  d'un  pied,  est  raboteux  à  sa  surface  comii| 
^a  cône  de  pin.  Sa  pulpe  intérieure  est  douQe,  a 
goût  niélangé  de  miel,  d'orange  et  de  melon.  11  r 
deux  à  trois  cents  pommes,  qui  sont  séparées  les  unes  do) 
qutres  par  des  membranes, et  qui  ont  la  douceur  et 
de  figues  sans  écorce.  Ces  pommes  renferment  une  aniSB^ 
semblable  à  une  châtaigne,  et  bonne  à  manger.  1 
conclure  de  cette  description  que  le  cachi  est  un  iaqui* 
attocarpU/i,  et  que  son  fruit  a  beaucoup  d'afiinité  avec  j 
vimmtL,  ou  fruit  a  pain,  cultivé  dans  les  ties  de  la 
Sud.  U  faut  cependant  observer  que  dans  le  Uorlus  lualabA^ 
eus  les  arbres  de  cette  espèce,  ligures  vol.  5,  t. 
38,  32,  sunt  nommés  j'itca  et  amjtH.   (J.) 

CACHIBOU  {Bot.),  nom  caraïbe  du  g^ilauga  jaune,  1 
tanta,  lutta,  d'Aublet  et  de  Lamarck,  que  Plumier  a  le  pre^ 
mier  fait  connoftre,  sous  le  nom  de  hermudiaaa  aniptisjinu 
tannacori  folio ,  dans  ses  manuscrits ,  vol,  5  ,  t.  ^  1 ,  i^.  (  J.  ) 

CACHICAME  {Mamm.),  nom  que  Bufibn  ^  donné  «  un 
de  ses  tatous.  Il  l'a  tiré  de  l'Histoire  de  l'Orénoque  par 
Giunilla,  qui  dit  que  les  tndieuu  de  oes  conU^es  nomnent 
ainsi  ces  anlmauK.  (F-C.) 

CACHICAMO.  {Mamra.)  Voyei  CacaicAMB.  {  F.  C.  ) 

CACHIMA  (Bol.),  nom  caraïbe,  suivant  PluUwt,  "l'>ine 
espèce  de  corosso),  qu'il  a  menlionn^  dans  son  ouvragâa 
p.  3ï  ,  t.  i'ii\,  f.  4,  et  qui  poroit  Être   l'a-aon»   r< 
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CACHIMAN  ott  GACftiMltNt,CAéttiliëH¥tl:â.(Bof  }  Vdjrès 

CaaOS9(lLlE&    CACfflMENT.    (  P.  B.  ) 

CACHIN  LAGCJA.  (Boi,)  Vbyéfc  CxctttK-LActrfeN.  (J.) 

CACHIHI.  {Bot.)  Cést uiie liquétii* spiritu^ùëe de Ca'ieiîhe , 
tirée  de  lé  raéine  de  inaniéc  qui  a  été  râpée ,  ttiise  dans 
un  vase  et  méiée  k  une  certaine  ^antité  d'eaii.  Ôh  fait 
bouillir  ^e  «élangfe  eil  le  remuant  fusqu'aù  fbnd  du  vase 
pour  que  la  raciiie  lie  s^y  attaché  pas.  Loràqu'il  se  forme 
une  pellicule  à  la  kurfacê,  ëe  iftti  eirive  qù^iiid  l'eati  est  , 
évapoi^  à  iuèilîë^  on  Tel'se  la  liqui^u^dans  un  autre  vase, 
où  oh  la  laissé  ^rttiènter  ;  éhsmfe  otk  la  p^se.  Cette  bois- 
èen  a  1%  i&û%  dû  jloit'ê,  ^uivàht  Aublei;  elle  ptiïi  ehitrer  : 
tnftis,  priée  àvefe  modération  ^  elle  est  ëpéHtivè  et  très-diu^. 
rétique;  oh  la  heAurae  aussi  càkHrij  éuhrànt  Préfontaine , 
auteur  de  la  Maison  histîque  de  Caïenne.  Vhyèi  MÂi^idc.  (  J.) 

CACH0L9NG.  (  Miner.  )  Cette  piérxt?  tét  une  téHété  de 
silex,  dont  on  l%ré  Phiàtoi^  Soiis  lé  noÂi  de  SiLtx  cacho^^ 
ton  G.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

CAGHONDÉ.  {Bèt.)  V<^y*É  CÎAfcndit.  (A. P.) 

CACHGOBONG».  (  Bot)  Marsdeà  dit  qu'oh  nbtÀihe  ainsi , 
à  Sumatra ,  une  espèce  de  ditUUra  ou  strâmbihe  k  fleut 
blanche  et  k  ttnïi  épineux  ^  qui  eroit  principalement  suf  le 
rivage.  Ce  ilom  a  quelquei*apt^ort  âveé  Cèiix  de  cuhsjuhtyng  et 
eutsjuhongf,  so^  lesquels  lé  datuta  fastuosa  é$i  bonnn  k  Java, 
chcE  les  Malais  et  les  Meeassars,  suivant  Rukhjphitis.  U 
faut  obsèrvef  ijtié  les  mots  hen^^  henga,  hobégà^  tiîgni&enf 
flc^r  dans  cette  J^artie  de  lîùdé.  (  J.  ) 

CAGHQ8.  (Bbl.)  Le  fi^it  de  llnde  désigné  ïsotis  éé  nôni 
par  MoilaiMei,  ^rôît  appartenir  à  tihé  ëspèèë  dé  ifiorelle 
vdisine  du  l^tope^iicion  :  il  a$  dit^^â,  la'|>feprxétë  dé  faire 
sortir  les  gfaViei^  et  la  piérrè  de  la  VéSëiè  ;  en  kJbMtië  ûiéihé 
qu'il  brise  cette  pierre  si  elle  est  eûtbté  téildré.  Lé  tVidue^ 
teur  de  Daleéhâilips ,  qui  parlé  dé  éètté  irertu  dtt  éacHaé  ,  ed 
doute  avec  railion,  et  od  pis^t  étt  effet  réduii^e  cette  pro^ 
priété  à  celle  de  provoque^  un  ééeiilemént  plue  âbOhdaht 
des  urines ,  et  de  déterminer  eh  hiêxtie  téhip^  ki  sortie  deft 
graviers  d'un  petit  véldme,  coshhie  font  quéiqhéi  atitteè  ^ 
plantes  de  là  famille  déà  feolanées.  (J.  ) 

CACHOa  (ddt.)^  noÉk  d^on|;ine  ériéhtèlejqiii  désighé 
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une  «ubstance  connue  par  ton  usage  dans  1»  pharmacie 
on  la  tire  de  plusieurs  contrées  de  l'Inde.  Hile  a 
temps  dans  le  cas  de  beaucoup  d'autre»  droguei  qui  enirenjifl 
dans  les  spéculations  du  commerce,  et  dont  cependai 
ne    connoit    que    très-  obscurément    l'origine.    On    ( 
d'abord    que  c'éloit  une  terre  tirée   du  Japon  ;  ce  qt 
avoit   valu  ie   nom   de    Urra  japonica.    Cependant,    dés 
milieu  du    seizième  siècle,    Garcius,    dans   son    Traité    dti| 
drogues,  avoit  indiqué  avec  assez  de  précision  l'origine  d 
CBchuu  sous  le  nom  cate.  Suivant  lui ,  on  le  retire  d'u 
nomnié  hachic ,  qui  est  de  la  taille  d'un   frêne,  ayant    dc|| 
feuilles  semblables  à  celles  de  bruyère   ou  de  tamarin  , 
hérissé  d'épines.  Four  eu  extraire  le  cacliou ,  on  réduit 
branchesen    copeaux,  que   l'on    fait   bouillir   dans    l'eav  ' 
jusqu'à   ce  que   celle-ci  soit  réduite  à    un  certain    degré. 
Lorsqu'elle  y  est  parvenue,  on  la  pétrit  avec  la  farine  d'un 
grain    particulier  nommé  nachaiU,  qui    a    quelque    ressema 
blance  avec  celle  du  seigle  (  il  paraît  qu'on  ue  tonnoit  pat 
maintenant  celle  graine  ].  C'est  à  Cauibaie  et  autres  contrées 
dépendantes  du   Tortugal  qu'on  prépare  la  majeure   partie 
de  celui  qui  est  exporté  par  le  couimerce. 

Garcius  reclierclie  ensuite  si  celle  substance  a  été  connue 
des  anciens  i  il  croit  que  c'est  le  ^ciiim  dont  parle Oioscoride. 
Suivant  cet  auteur,  c'éloit  un  arbuste  épineux,  qui  porloîf 
le  nom  du  pays  uù  il  croissoit^  il  lournissoit  un  eiLtrait 
particulier  du  même  nom,  remarquable  par  son  astringence^ 
mais  il  y  en  avoit  une  espèce  plus  énergique,  que  l'on  (iroit 
de  l'Inde.  Les  auteurs  arabes  ont  parlé  de  cette  drogue, 
Avicenne  entre  autres,  sous  le  nom  de  had-hadh.  11  est 
aisé  de  retrouver  dans  ce  mot  celui  de  cate  redoublé  .  quand 
on  fail  attention  que  l'aspiration  gutturale  orientale  ha  se 
change  fréquemment  en  ka.  Avicenne  ajoute  i 
rite  remarquable,  c'est  qu'on  peut  la  remplace 
et  le  lanlalum.  Or,  depuis  que  Gurcias 
origine  du  cachou,  plusieurs  voyageurs, 
desquels  est  Jaguer,  en  assignt 


le  particula* 
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publié  cette 
I  le  nombre 
i  ils  préten- 
rent  que  c'étuit  du  fruit  de  aréquier  qu'on  le  retiroit. 
Ccst  sur  leur  témoignage,  surtout  sur  celui  d'Albert, 
chirurgien  françois   qui    avoit  résidé    plusieurs    tum^eq  à 
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Pondichéry^  ^'Antoine  de  Juitieu  développa^  dans  un 
mémoire  qui  fait  partie  de  ceux  de  l'Académie  des  sciences, 
année  i^ao, -cette  nouvelle  opinion.  Une  telle  autorité  la 
fit  prévaloir  au  point  que  Linnssus  donna  le  nom  trivial 
ou  spécifique  de  catechu  -  à  Fespèce  d'aréquier  dont  le 
fruit  entre  dans  la  composition  indienne  célèbre  quç  pous 
nommons  bétel.  Cependant  ni  Rhèede  niRumphius  ,  qui  ont 
donné  l'histoire  détaillée  de  ce  palmier,  l'un  dans  le  Hojrtua 
malabaricus ,  l'autre  dans  le  HerJbarium  Amboinense ,  ne  font 
mention  de  cette  manière  d'employer  son  fruit. 

Cleyer  assuroit  d'un  autre,  côté  qu'on  retiroit  le  cacbou 
de  plusieurs  fruits .  as tringens ,  mais  surtout  de  la  gousse 
d'un  acacia.  Jaguer,  qui  avoit  d'abord  accrédité  l'opinion 
qu'il  provonoit  de  l'aréquier ,  semble  revenir  à  celle-ci 
et  l'énonce  assez  clairement 

Au  milieu  de  tous  ces  rapports .  il  restoit  une  espèce 
d'indécision  9  quoiqu'en  général  on  penchât  plus  fortement 
à  regarder  le  cachou  comme  produit  par  l'aréquier.  Un 
chirurgien  anglois,  nommé  Kerr,  en  publiant  des  observa- 
tions positives,  rallia  d'un  autre  côté  toutes  les  opinions, 
d'après  les  connoissances  qu'il  avoit  acquises  par  un  long 
séjour  dans  l'Inde  :  il  publia  un  Mémoire 9  dans  les  Médi- 
cals  observations,  tom.  5,  où  il  établit  que  le  cachou 
étoit  retiré  d'un  arbre  du  genre  Mimosa  ou  Acacia.  Il  en 
donna  une  figure  et  une  description  si  exactes  que  Linnœua 
le  fils  l'adopta  dans  son  Supplément  de  l'ouvrage  de  son 
pèr^  ;  il  en  fit  une  nouvelle  espèce  &ous  le  nom  de  mimosa 
eaUchu.  Voici  le  procédé  qu'on  jemploie,  suivant  Kerr, 
pour  en  retirer  le  cachou  :  on  réduit  le  cœur  du  bois> 
qui  est  rouge  pâle,  en  copeaux  minces;  on  les  faitbouillir 
dans.  de$  vases  de  terre  dont  l'ouverture  est.  rétrécie  en 
goulot,  avec  une  certaine  quantité  dfeau,  que  l'ofi  fait 
Réduire  au  tiers.  Cette  eau  ainsi  chaînée  est  versée  dans 
deê  terrines  plates,  et  après  qu'elle  a  été  refroidie  piçndant 
vingt-quatre  heures  à  l'ombre,  on  la  fait  passer  par  un  filtre 
recouvert  d'une  couohe  de  cendre^  de  bou^  de  vache;  pac 
l'exposition  au  soleil  elle  .se  réduit  ensuite  en  un  e?:trait 
^pais.  .C'est  dans  la  proviujce  de  Bahar  dans  l'indjoustan 
qu'on,  en  prépare  la.plus.  grande  quantrt&.SQn  nom  vient 


88  C  AC 

àe  eate ,  qui  e«t  celui  de  l'arbre,  et  de  afin,  qui  signifié J 

On  voit  que  le  récit  de  Kerr  l'accorde  asseï  avec  cela 
de  Garciaa  ;  ils  élablisBent  jurluul  l'un  et  l'autre  qv 
cachou  est  retiré  du  hoia  mcme  d'un  arbre;  et  nialgi 
vague  de  la  descriptiua  de  Garcias,  on  voit  qu'il  veul 
parler  d'un  acacia.  Quelque  authenticité  que  reçoivcnl 
l'une  par  l'autre  ces  deux  relations  par  leur  conformité, 
il  ne  faut  pas  rejeter  les  opinions  émises  dans  le  long 
espace  de  temps  qui  sépare  ces  deux  auteurs;  cap  elle» 
paroîssent  irop  bien  appuyées,  et  la  connoissence  plus  intime 
que  l'on  a  prise  de  la  nature  du  cachou ,  est  venue  les  coav^ 
eilier,  quL'lque  dilTêrentes  qu'elles  paroissent. 

On  a  su.  par  l'aricilyse  chimique,  que  le  cachi 
le  cas  de  beaucoup  d'aulres  substances  végétait 
le  camphre  île  benjoin,  le  caoutchouc,  etc.,  q 
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icun  où  elle  ne  s'y  fasse  reconnoîire  a«  goûl 
et  à  la  ifianière  dont  ils  noircissent  sur-le-champ  quand 
on  entame  quelques-unes  de  lours  parties  avec  un  insirU' 
Htent  de  fer.  D'un  autre  c6té,  les  mimosas  ou  acacias  in- 
diquent pareillement  dans  leurs  produits  la  surabondancff 
des  principes  astringens,  suit  le  gallique  ,  soit  le  tannin  :  ila 
existent  surtout  dans  la  préparation  connue  depuis  les 
anciens  sous  le  nom  d'acaeia,  qui  n'est  autre  chose  que  Je 
auc  exprimé  des  gousse*  pilées  de  plusieurs  espèces  de 
ce  genre  qui  croissent  en  Egypte.  Ces  principes  y  sont 
concentrés  au  point  que  de  temps  immémorial  on  s'eo 
»ert  en  Kgypte  pour  tanner  les  cuirs.  Par  là  s'établit  entre 
cette  substance  et  le  cachou  une  grande  analogie;  car, 
suivant  une  découverte  faite  récemment  en  Angleterre, 
le  cachou  n  est  presque  composé  que  de  tannin,  au  point 
que  l'on  crjit  que,  malgré  les  frais  de  transport,  on  trou- 
vera un  grand  avantage  à  l'employer  en  Europe  a  la  pré- 
paration des  cuirs  à  la  place  de  l'écoroe  de  chêne,  celle-ci 
dans  le  même  poids  contenant  dix  fois  moins  de  tanninr 
On  peut  dsBO  regarder  comme  Irès-probablequele  cackow 
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«ftt  tiré  de  différentes  parties  de  plusieurs  espèces  dé  plantes , 
et  par  4^s  procédés  très -variés.   li  y  a  apparence  que  la 
chimie,  qui  ttiet  maintenant  tant   de  pi^cision    dans  se^ 
travaux,  trouvera   beaucoup  de   variations   d<>ns  la  côm-* 
binaison  de  leurs  principes,  indépendamment  des  falsifica- 
tioBS  auxquelles  il  est  exposé ,  ainsi  que  toutes  les  drogue» 
que  nous  tirons  de  l'étranger.   Il  nous  parvient  très -rare- 
ment dans  son  état  de  pureté ,  étant  surtout  mélangé  d'une 
terre  fine,  qui  fait  quelquefois  le  tiers  de  son  poids.    On 
l'apporté  en  gâteaux  plus  ou  moins  gros.  Quand  il  est  pur , 
il  est  fragile;    sa   cassure  est  compacte,  brillante,  d*une 
couleur  brune ,  couleur  de  châtaigne  :  il  n'a  point  d^odenr 
remarquable;  il  s'enflantme  en  brûlant  danà  lé  feu,  et  se 
îond  entièrement  dans  Teau  et  la  bouche.  Sa   saveur  est 
d'abord  âpre,  astringente  et  amère;  mais  il  lui  en  succède 
une  autre  plus  agréable,  qui  se  rapporte  à  celle  de  la  violette 
eu  de  riris,  et  qui  dure  assez  long-temps.  Elle  a  surtoui^ 
la  propriété  de  rendre  très -agréable  Teau    pure  que  l'on 
boit   par  dessus.    L'artichant  cru  produit  un  effet  k  peur 
près   semblable,  ainsi  que  les  bourgeons  du  palmiste;    ce 
qui  vi'aisemblablement  y  indique  les  mêmes  principes.  Il  est 
très -rare,  comme  nous  avons  dit,  de  le  trouver  à  ce  degré 
de  pureté:  celui  qui  est  le  plus  répandu  dans  le  commerce 
a  sa  cassure  plus  matte ,  plus  terreuse  et  plus  brune ,  ap- 
prochant de  la  couleur  du  foie  ;  sa  saveur  est  moins  viVe 
et  dure  beaucoup  moins  de  temps  ;  il   ne  se  dissout  pa9 
complètement,  et  laisse  un  dépôt  terreux. 

Les  habitans  de  l'Asie ,  surtout  ceux  de  la  péninsule  de 
rinde,  font  une  grande  consommation  de  cachou.  11^  lé 
prennent  quelquefois  seul;  mais  le  pli/s  souvent  il  entre 
dans  la  composition  connue  dans  les  relations  des  voyageurs 
sous  le  nom  de  bétel.  Ce  n'est  ordinairement  qu'un  fragment 
de  la  graine  d'aréquier,  un  peu  de  chaux  vive  très -caus- 
tique, enveloppée  l'une  et  l'autre  dans  un  feuille  de  bétel 
eu  bètre,  qui  est  une  espèce  de  poivrier.  Telle  est  sa  pré<^ 
paralâoii  la  plus  simple  ;  mais  on  y  mêle  d'autres  ingrédient 
Éuivaât  le  goût,  comme  du  tabac  et  ducilchou  t  le  luxe  y 
Écoute  différens  parfums*  On  sait  assee  généraleinèût  ^ûé 
les  lUdMoli  de^  iéuii  sefces  e<y  sMt  fait  ttU  bésdin  dé  cei 
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usage,  qui  vti  jusqu'à  la  passion,  et  qu'ili  soufTrïT oient 
plus  patiemment  la  privation  des  alimeus  que  celle  du 
Létel  :  c'est  pour  eux  ce  que  le  café  et  le  tabac  sont  de- 
venus pour  un  grand  nombre  d'Européens,  Mous  devons 
nous  trouver  fort  heureux  qu'en  général  notre  palais  ne 
se  soit  point  accoulumé  à  ce  plaisir  factice  <  car  il  nous 
eût  forcés  de  payer  un  tribut  de  plus  aux  climats  chaud» 
pour  nous  le  procurer.  En  outre,  il  parait  que  sou  usage 
entraîne  après  lui  des  incotivénicns  très-graves  pour  la 
santé.  Le  cachou  seul  s'est  trouvé  du  goût  d'un  petit  nom- 
bre de  personnes  qui  en  mâchent  habituellement;  mais  on 
en  fait  plus  d'usage  comme  médicament,  et  il  paroît  que 
dans  beaucoup  d'occasions  il  peut  être  très-utile  par  sa 
qualité  éminemment  astringente.  On  le  prépare  de  difTérenfe» 
manières,  et  on  le  réunit  à  d'autres  remèdes,  suivant  le» 
indications.  Par  l'addition  de  djHereus  ingrédicns,  tel*  que 
le  sucre,  la  cannelle  et  le  camphre,  on  en  fait  des  pastille» 
agréables  au  goût  :  jusqu'à  présent  on  n'a  imité  que  très- 
imparfaitement  celles  que  l'on  prépare  dans  l'Inde,  que  les 
Portugais   nomment  cachondé. 

On  peut  présumer  que  de  long-temps  on  ne  sera  à  même 
de  faire  usage  en  France  du  cacliou  pour  tanner  les  cuirs  ; 
mais  cette  propriété seroit d'une  très-grande  ressource  pour 
nos  colonies  africaines  des  IsIes-de-France  et  de6ourbDn{la 
Réunion).  Le  miniojanaircfiuy  a  été  apporté  depuis  long-temps, 
comme  tant  d'autres  arbres  întéressans  des  quatre  parties  du 
monde;  mais  on  a  négligé  jusqu'à  présent  de  le  multiplier, 
quoiqu'il  paroisse  y  croître  facilement.  Il  y  a  apparence 
que  les  autres  espèces  de  mimosas  qui  s'y  trouvent,  soit 
indigènes ,  soit  exotiques,  pourroient  le  remplacer.  L'espèce 
la  plm,comn)une  qu'on  y  nomme  cojsia,  qui  est  le  mimoia 
farriesiana,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  haies,  con- 
tient dans  la  substance  même  de  ses  gousses  un  suc  visqueux , 
jaunâtre  et  tenace  au  point  qu'il  sert  à  recoller  d'une 
manière  très-solide  les  fragmens  de  porcelaine;  ce  suc  paroit 
avoir  de  grands  rapports  avec  lecacltou.  Quelques  personnes 
se  sont  servies  de  ces  gousses  pour  faire  de  l'encre,  et  c'est 
jusqu'à  présent  le  meilleur  suppléant,  qu'on  ait  trouvé  dans 
le  pays,  aux  noix  de  galle.  Il  est  donc  plus  que   probable 
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qu'elle  pourroit  senrir ,  comme  V acacia  d'Egypte  et  le  cachou, 
a  tanner  !••  cuirs.  Il  aeroit  d'autant  plus  important  de  8*en 
assurer  par  rexpërience  que,  si  elle  yéussissoit,  on  pourroit 
arrêter  une  des  causes  de  la  dévastation  des  forêts  :  jusqu'à 
présent  on  ne  se  sert  pour  cette  opération  que  de  Técorce 
du  badamier- benjoin  ,  ierminalia  htnjoe.  Pjuur  se  la  procurer, 
on  détruit.-des  arbres  long-temps  ayant  qu'ils  aient  acquis 
ks  dimensions  qui  peuvent  rendre  utile  leur  bois.  Il  est 
cependant  très -précieux;  car  c*ç8t  presque  le  seul  de  ces 
colonies  qui  par  sou  liant  et  sa  légèreté  puisse  servir  dan^ 
le  cbarronnage  :  il  étoit  aussi  très -estimé  pour  faire  des 
pirogues  d'une  sçule  pièce  ;  mais  il  seroit  maintenant  bien 
difficile  de  rencontrer  des  troncs  qui  pussent  remplir  cette 
destination. 

Cet  article  est  extrait  d'un  Mémoire  sur  l'origine  du 
cachou  par  M.  A.  di^  Petit-Thouars ,  inséré  dans  les  annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vol.  6vp*  367.  (A.  F.) 

CACHRYS.  (BctO  Voy^x  Armarinte.  (J.) 

CACHULOU  {Bot.)j  npm  caraïbe  du  silphium  trilohatunij 
suivant  Surian.  (  J.  ) 

CACIQUE    {Orniih,)f    Cacicus,  Linnaeus    a  compris  les 

caciques ,  les  troupiales ,  les  carouges  et  les  baltimores  dans 

son  genre  Oriolus  y  Z<oriot  ;   mais  Brisson ,  ayant  remarqué 

des  différences  dans  la  conformation  du  bec  du  loriot,  l'en 

a  séparé  pour  le  réunir  aux  merles,  dont  il  se  rapproche 

en  effet  par  la  petite  échancrure  de  la  mandibule  supérieure. 

Le  même  naturaliste  a  formé  un  seul  genre  des  troupiales, 

des  caciques,  des  carouges  et  des  baltimores,  sous  le  nom 

d^ieUrus,  en  leur  assignant  pour  caractères  un  bec  en  cône 

allongé,  droit,  très-pointu,  et  les  plumes  de  la  base  du 

bec  tburnées  en  arrière,  de  sorte  que  les   narines  restent 

a  découvert.  Les  caciques,  les  troupiales,  etc.,  ont  d'ailleurs 

une  portion  du  crâne  à  nu,  et  la  partie  du  front  dégarnie 

de  plumes,  qui  jette  une   racine   plus    profoode,    a  une 

forme. arrondie  chez  les  premiers ^  tandis  que  cette  place, 

plus  étroite,  fait  un  angle  ^ssez  aigu  chez  les  autres,  dont 

)a  mandibule  supérieure   a  l'arête  plus  marquée.   D'après 

cette  circonstance ,  Daudin  a.  formé   un  genre  particulier 

4es  caciques  y  et  il  a  désigné  tes  troupiales ,  les  carouges  et 
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les  baltimor»  sou»  I«  nom  commun  A'ictfrw.  T.c  bec  âts 
caroiiges  étant  plus  grêle  que  celui  des  troupiales,  ce  ca- 
ractère a  paru  sutlisant  à  Lacépéde  pour  les  séparer  encore, 
et  il  en  a  fait  un  troisième  genre,  sous  la  dénoniinatton 
de  ranlhornus.  Peut-^tre  m^me  la  brièveté  du  bec  dei 
ballimores,  plus  droit  que  celui  des  carouges  ,  permettroil* 
elle  aussi  de  les  en  séparer  :  mais  d'un  autre  cAté  on  doit 
écarter  les  objets  de  comparaison  pour  la  détermination 
des  caractères;  et  si  la  forme  arrondie  ou  pointue  de  U 
place  nue  qui  se  trouve  à  l'origine  du  bec,  offre  une  coupa 
tranchée  ,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  depuis  le  plus  grand 
des  caciques,  dont  le  bec  comprimé  et  solide  présent» 
BSBCE  exactement  la  figure  d'un  coin,  jusqu'au  plus  petit 
des  carouges,  il  y  a  dans  la  grosseur,  la  courbure  du  bee» 
et  dans  sa  pointe  plus  ou  moins  acérée,  des  nuances  qui 
cessent  d'être  sensibles  lorsqu'on  n'a  qu'un  seul  individu 
sous  les  yeux,  et  qui  ne  peuvent  par  conséqueni  être  don- 
nées comme  des  moyens  isolés  de  reconnoîssance.  On 
rangera  donc  ici  les  espèces  sous  les  deux  seuls  genres 
Caeicus  et  Icterus;  et  le  loriot,  malgré  les  rapports  qui 
existent  entre  lui  et  les  troupiales  pour  la  nourriture,  la 
construclion  du  nid  ,  même  pour  l'angle  rentrant  que  forme 
la  partie  nue  du  bec,  en  sera  distrait  à  cause  de  l'échan- 
crure    qui  se  trouve   à   l'exlrémité    de  la  mandibule  supé- 
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appes  ces  diverses  considérations.  les  caciqut 
c  (issipèdes,  à  quatre  doigts  dénués  de  m 
séparés  environ  jusqu'à  leur  origine ,  dont  le 
générique  est  d'avoir  le   bec  en    cône    allongé, 
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légèrement  arqué  ,  pointu  ,  et  la  mandibule  supérieure  sans 
arfte,  avec  une  place  nue,  arrondie,  qui  s'étend  sur  le 
crAne. 

Les  caciques  se  nourrissent  de  baies,  de  graines  et  d'in- 
sectes. I.a  plupart  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses. 
Ils  suspendent  leurs  nids  à  l'extrémité  des  plus  petites 
branches  d'arbres  fort  élevéi,  et  les  composent  de  brin* 
d'herbe  enlrcbicés  avec  des  filaniens  longs  et  très-délîés, 
que  plusieurs  ont  pris  pour  des  crins  ,  mais  qui  proviennent 
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de  végétaux,  et  nQtan^iaeiit  dHine  espice  de  tillande, 
Èillandsia  usneoides ,  h,  Ce%  nids  ont  la  fonne  d'upe  cucur- 
bite  étroite ,  surmontée  de  son  alain)>iq  :  leur  longueur  est 
d'environ  quarante  - hvit  oentimètres  (18  pouces),  dont  le 
Uers  supérieur  e^i  plaip ,.  et  dont  les  deux  tiers  inférieur^ 
sont  creux;  l'entrée  forme  i^ne  ouverture  oblique,  qui 
empêche  la  pluie  de  pénétrer  dans  le  i^idt  dont  le  fond  e&t 
lieaucoup  plus  épi|is  que  le  reste.  Marcgrave  dit  avoir  vu 
plus  de  quatre  cents  4e  ces  nids  sur  un  ^eul  arbre ,  et  il 
ajoute  qi|e  les  caciques  font  trois  pontes  par  an.  Ces  oiseaux 
^tt  BOUYeau  continent  qnt  un  cri  aigre  et  peu  sonore ,  qui 
veas^mble  à  celui  à^s  stournes  et  des  grandes  espèces  dç 
tJCaapiales. .  JUeur  chair  a  en  général  une  odeur  de  castoréum 
^t  n'est  pas  bonne  à  inanger. 

Caçiqij  a  h u fft ,  Cacicus  çristatuSf  Daud.  ;  Oriolus  crUtatus , 
Çffttl^iXan^mm  maximuf^y  Pallas,avec  une  figure  en  noir; 
Biiffon.,',pL  enlum.,  n.**  344.  Cette  espice  a  environ  quarante* 
4ttit  ceatimétres  (18  pouces)  de  longueur  de  l'extrémité 
iu  bec  k  celle  de  la  qiieye.  Le  hecj  d'un  jaune  blanchâtre^ 
^t  tréf-épais  k  sa  base,  long  de  cinquante -quatre  miUU 
Hêtres  (2  pouces),  et  il  présente  la  tigure  d'un  coin  dont 
vne  des  iaces  seroit  arrondie.  L'iris  est  d'i:^n  brun  rouge. 
{^  ]^2|gve  9U  profondément  bifide  et.  ciliée.  Quelques-unef 
i^  plij^çs  d.^  sonimei  de  1^  tête  sont  plus  longues,  et, 
Toiseau  lés  relevant  à  volonté,  elles  forment  une  espèce 
4c;  tiuppe  mobile.  I^  pluqiage  n'offre  que  trois  couleurs; 
il  e#t  d'un  bni^  marroui  sujp  le  croupion  et  sous  l'anus,  et 
d'uy  be^.  cdtron  sur  dix  des  doui^e  pennes  de  la  queue,, 
4Qiit  }^  àfii^x  supérieure^  aoqt  d'un  noir  terne  comme  tout 
Ip  lies  te  du  fQrm*  l^ea  ailes  n'atteignent  pas  le  milieu  de 
1^  queve?  qui  f^t  vn  p^u  étagée.  I^es  pieds  sont  noirs,  et 
Ffn^  4i4  doigt  4^  deirrière  est,  comme  dans  plusieuca 
espèces,  beaucoup  pliu^  Ipng  quç  lef  autres. 

Ces  c^s^aux  b^bitfnt  VAmé^quc  méridionale  :  on  les 
t99«Y«  4  CAÏf  S&«  et  dans  tuf  boM  4f  U^  Qui^ne.  Les  créoles 
le»  appfOw^  P¥l%-  iMP^  dfif  p^ti/^yif^^  Daudin  regarde 

MPMM  Ie4»4lle%  1^  ^n4^4f}u4  do»t  h  nln^nage  est  d'im 
fauve  olivj^tf^  e*  if^  dei^pc  pmnffi  du  des^^  4e  la  queue 
iliim»»-  Voi$e4yL  ^çn^.  jKW  Cvfiitc^  4er  HRiUbtiU^rà  sont 
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le  nom  de  cacique  vert  de  Caïenne,  pi.  enltiir,,  a."  SaS) 
lui  paroît  être  un  ieune.  Gmelin  et  Lathnin  le  donnent 
comme  une  variété,  elSonnini  prétenil  que  c'est  une  espèce 
particulière;  mais,  outre  l'identité  de  (aille,  la  manière 
dont  les  couleurs  snnl  distribuées  sur  les  diflerentes  partie} 
du  corps,  peut  en  faire  douter. 

i."  Le  fond  du  plumage  n'est  pas  d'un  vert  aussi  clair 
que  celui  de  la  planche  enluminée  de  Buffon  ;  il  est>  au 
contraire,  olivâtres  et  Mauduyl,  qui  a  aussi  décrit  l'oi' 
■eau  comme  espèce  distincte,  avoue  qu'il  a  reçu  du  Pérou 
dont  la  couleur  étoit  encore  plui 
'  le  brun  ;  ce  qui  sembloit  annoncer 
un  passage  à  des  nuances  encore  plus  rembrunies,  qui,  1 
avec  l'âge,  prendroient  la  teinte  noirâtre  du  cacique  qu'on  I 
vient  de  décrire,  -i."  Les  plumes  uropygiales  et  anales ,  d'un 
brun  marron  dans  l'oiSeau  précédemment  décrit,  sont  d'un 
marron  plus  clair  dans  le  second.  3.°  Les  dix  pennes  in- 
férieures de  la  queue  sont  jaunes  dans  les  deux,  et  ce  son! 
les  deuic  pennes  supérieures  qui,  d'un  brun  noirâtre  dani 
celui-là,  sunt  d'un  brun  un  peu  moins  foncé  dans  celui-ci. 
4-°  Le  bec,  mal  à  propos  peint  en  rouge  dans  la  figure 
enluminée,  est  d'un  blanc  jauniLtre  dans  les  deux.  6.°  Lb 
huppe  n'est  composée  dans  chacun  que  de  deux  nu  troi» 
plumes,  qu'ils  ont  la  faculté  de  relever,  et  qui,  dans  l'état 
de  repos,  se  couchent  sur  les  autres. 

Ces  différentes  considérations  semblent  propres  à  appuyer 
l'opinion  de  Daudin,  et  elle  se  trouve  fortifiée  par  me 
observation  même  de  Sonnini,  quoique  cet  auteur  en  tire 
une  conclusion  différente.  Il  dit  en  elTet  que  les  caciquea 
verts  n'unt  point  l'odeur  du  cnstorcum  qui  Infecte  la  chair 
des  autres  caciques  ,  et  qu'ils  sont  bons  à  manger.  La  nouf- 
ritwre  étant  la  mfme  que  celle  du  cacique  huppé,  celte 
particularité  ue  peut  être  due  qu'à  la  jeunesse  des  premiers. 

Cacivue  vapoc.  Le  nom  de  cacicus  pcnicus  donné  par 
Lînnœus  à  cet  oiseau,  figuré  dans  les  pi.  enlum.  de  Buffoo 
sous  le  n."  184,  ne  pourroit  que  perpétuer  une  idée  fausse 
en  présentant  un  oiseau  du  Brésil  comme  originaire  de 
Perse,  et  ilseroit  plus  convenable  de  l'appeler  eacicus_j'apoit. 
11  a  vingt-sept  à  trente-deux  centimètres  (10  à  ik  pouces^ 
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de  longueur,  et  n^est  .guère  plus  gros  qu^un  merle  ;  sou 
bec  est  d'ua  blanc  d'ivoire  un  peu  jaunâtre,  et  l'iris  est 
d'un  bleu  céleste ,  couleur  que  Sonnini  dit  être  celle  de 
l'iris  des  autres  espèces  de  caciques  de  la  Guiane.  Son 
plumage  n'offre  que  deux  teintes  ;  les  grandes  couvertures 
de  l'aile,  le  bas  du  dos,  les  plumes  uropygiales  et  anales, 
et  les  pennes  de  la  queue ,  dans  les  deux  tiers  environ  de 
leur  longueur,  sont  d'un  jaune  vif.  L'extrémité  de  ces 
pennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  un  peu  moins 
longues,  et  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont  d'un 
beau  noir  luisant.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres. 
La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu 
moins  grosse  et  que  ses  couleurs  sent  moins  brillantes. 

Cet  .oiseau  est  très -commun  à  Caïenne,  dans  la  Guiane 
et  dans  les^  autres  parties  de  l'Amérique  méridionale  -,  le 
plumage  des  individus  qu'on  trouve  au  Brésil  a  des  reflets 
un  peu  pourprés.  Il  parolt  que  leur  grosseur  varie ,  à  moins 
que,  vu  l'extension . donnée  parles  créoles  à  la  dénomina- 
tion, de  cul -jaune,  cette  espèce  ne  soit  quelquefois  con- 
fondue avec  des  troupialés  ou  carouges.  de  plus  petite  taiUen 
Us  vont  en  troupes,  se  nourrissent  d'insectes  et  de  fruits, 
et  suspendent^  à  l'extrémité  des  branches  d'arbres  fort 
élevés ,  un  .nid  construit  comme  celui  du  cacique  huppé  ; 
ils  choisissent  les  lieux  découverts  et  près  des  eaux.  Lors- 
qu'ils son  t.  perchés,  ils  font  entendre  une  voix  flûtée  et 
éclatante,  dont  les  variations  produisent  un  ramage  par 
lequel  ils  semblent  se  moquer  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Les  noms  d'yapou  et  d'yacou,  qu'on  leur  a  donnés ,  expriment 
leur  cri  naturel;  mais  en  .captivité  ils  savent  contrefaire 
le  rire  de  l^homme,  l'aboiement  du  chien,  et  prennent 
plaisir  à  imiter  tout  ce  qu'ils  entendent.  Cependant,  quoi- 
qu'ils soient  faciles  à  élever  et  se  contentent  de  presque 
foute  .espèce  de  nourriture,-  la  forte  odeur  qu'ils  exhalent 
empécheroit  dVn  faire  un  objet  d'agrément. 

Gaciqu  E  j  D  ruBA ,  cacicus  hœmorrhous ,  Linn.  ;  cacique  rouge^ 
Buff.  pLenlum.  48a.  Cet  oiseau,  auquel  Gueneau  de  Mont^ 
beillard  a  particulièrement  appliqué  le  nom  de  jupuba, 
synonyme  d'yapou  dans  Marcgrave ,  n'est  regardé  par  ce 
aajhiralijte  ^ue  pomme  une  variété. du  précédent;  il  est  de 
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la  mfnte  taille;  il  a  les  mêmes  meeurs,  la  mfme  udeur  ri 
ronstruit  son  nid  de  la  mfine  manière  -  mais  il  est  beau- 
<:oup  moîni  comniup  que  ryapou,  et  l'on  ne  voit  jamais 
les  deux  espères  te  mêler  ni  se  confondre.  Le  plumage  du 
cacique  iupufaa  est,  comme  celui  du  cacique  yapou  ,  d'un 
noir  foncé  et  brillant;  mais  le  bas  du  dos  et  le  dessui 
de  la  queue  sont  Hun  rouge  vif  et  éclatant  dons  le  premier, 
tandis  que  sur  ces  parties  le  plumage  est  jaune  dans  l'autre. 
Uueneau  deMontbeillard  ubierve,ala  vérité, que  le  rouge 
et  le  jaune  sont  des  couleurs  voisines,  analogues,  sujetlei 
ù  se  méJer,  à  se  fondre  ensemble  dans  l'orangé,  el  ce 
changement  lui  semble  pouvoir  s'opérer  par  la  seule  diSe- 
Tence  du  sexe,  de  l'âge,  du  climat  ou  de  la  saison  ;  mab 
s'il  est  constant  que  les  individus  vivent  séparés,  la  diETé' 
Tcnce  du  sexe  serait  à  écarter,  et  l'inilnence  du  climat 
ne  saurait  ftre  objectée  lorsque  tous  deux  habitent  la 
même  contrée.  D'ailleurs  les  couvertures  des  ailes,  qui 
offrent  une  belle  plaque  jaune  dans  i'yapou,  sont  entiére- 
pient  noires  dans  le  jupuba,  où  l'on  ne  remarcpie  aucun 
des  vestîgefi  qu'on  apercevroit  si  IVige  ou  la  saison  dévoient 
y  produire  des  changemens  de  couleurs. 

Cacique  koik,  Caeicusniger,  Daud.  ;  Oriolus  niger ,LiDD.] 
Troup.  noir  de  BuffuR,  pi.  enium.  53/|.  Daudîn  ayant  observé 
que  la  place  nue  sur  le  front  éloit  arrondie  chet  cet  oiseau, 
l'a  rangé  parmi  les  caciques.  Sa  longueur  est  d'envirnn 
Irente-deux  centimètres  (  i  pied).  Le  bec  est  noir,  légère- 
ment arqué,  et  tout  le  plumage  est  d'un  beau  noir  luisant, 
Mvec  des  reflets  pourpres  très-fuibles  sur  le  bout  dei 
plumes ,  dont  la  base  est  d'un  gris  pâle.  Les  ailes  sont  très- 
courtes,  la  queue  longue,  et  les  trois  pennes  latérales  plut 
courtes.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  u 
trouve   à  S.  Domîngue,  à  la  Jamaïque,  à  la  Guiane. 

La  femelle,  plus  petite  environ  d'un  tiers,  est,  suivant 
Latham,d'un  brun  verdàlre,  qui  devient  eendré  sur  li 
tÉle,  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre.  Le»  îeunes  soal  de 
la  même  couleur,  mais  le  brun  ne  se  change  pas  chei  eux 
en  vcrdÂIrc.  Vieillot,  en  aanonçant  des  doutes  sur  l'iden- 
tité de  cet  oiseau  avec  celui  qu'il  a  vu  à  ï.  Domingue, 
i'it  que  li  il  vit  i»<>W  et  chwrbcg  le  loii|;  de«  hnicB,    le> 
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'scarabées  et  autres  insectes  dont  il  se  nourrit  ;  ce  qui  con- 
yiendroit  au  merle 9  dont  les  créoles  lui  donnent  le  nom: 
mais  à  Caïenne^  où  se  trouve  particulièrement  celui  que 
décrit  Latham  et  qu'il  place  au  rang  des  caciques ,  Tespèee 
forme,  comme  eux,  de  grandes  troupes,  qui  se  tiennent 
ordinairement  dans  les  palétuviers ,  et  se  jettent  de  là  dans 
les  champs  de   ri2. 

Cacique  a  tête  blanche,  cacicus  leucocephalus ,  Daud.  ; 
Oriolus  ludovieianus j  Gmel.  ;  Cacique  de  la  Louisiane,  Buff. 
pL  enlum.  646.  Mauduyt  regarde  cet  oiseau  comme  une 
variété  du  précédent  ;  mais  Daudin ,  qui  Va  observé  com- 
parativement avec  la  pie  de  la  Jamaïque ,  dont  il  se  rap- 
proche en  divers  points,  l'a  rangé  parmi  les  caciques.  Sa 
longueur  est  de  vingt -sept  centimètres  (10  pouces),  son 
bec  est  un  peu  arqué  ;  les  plumes  de  la  tête  y  du  cou,  du 
ventre  et  du  croupion,  sont  blanches.  Les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'un  violet  changeant,  avec  une  bordure 
blanche,  et  le  reste  du  plumage  est  mêlé  de  ces  deux 
couleurs.  Les  ailes  ne  s'étendent  que  jusqu'au  milieu  de  la 
queue,  qui  est  un  peu  étagée.  Les  pieds  et  le  bec  sont 
noirâtres. 

Latham  regarde  comme  des  variétés  de  ce  cacique  deux 
oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale ,  dont  l'un  a  le  fond 
du  plumage  d'un  brun  noirâtre,  le  cou,  la  poitrine  et  les 
ailes  tachetés  de  noir,  la  tète  blanche  avec  une  tache  noire 
au  sommet;  et  l'autre,  d'un  vert  noirâtre,  a  la  tête,  la 
gorge,  la  première,  penne  de  chaque  aile  et  des  bandes  sur 
la  poitrine,  blanches  ainsi  que  les  cuisses.  C'est  le  cacicus 
hudsonius  de  Gmelin. 

Daudin  a  aussi  placé  au  nombre  des  caciques,  sous  la 
dénomination  de  cacique  fer- à-cheval,  un  oiseau  regardé 
par  divers  auteurs,  tantôt  comme  une  alouette,  tantôt 
comme  un  merle  ou  un  étourneau.  C'est  le  sturnus  ludovi- 
eiaaus  de  Linnœus,  l'alouette  de  Surinam  de  Fermin,  la 
grande  alouette  de  Catesby,  l'étourneau  de  la  Louisiane 
de  Buffon,  pi.  enlum.  266,  le  merle  à  collier  de  Brisson; 
mais  cet  oiseau,  de  la  taille  d'une  grive,  que  l'on  a  con- 
fondu avec  l'alouette  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  cause 
dû  plastron  noir  qu'ils  ont  tous  deux  sur  la  poitrine  >  ne 
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'tchancrure  au 
bout  de  Iri  niatidibule  supérieure  eomme  les  merles  ;  la  base 
de  celle  mandiliule  i'orme,  au  coniraire,  une  place  arrondie 
sur  le  front,   couiuie  aux  caciques.   (Ch.D.) 

CACOESA  (Bol.  ) ,  nom  brame  de  VMsia  des  Malabare* 
espace  d'acacie.  mimosa  inUia.  (J.) 

CACOLAA.  {Bot.)  Voycï  Cokdo  mem.  (J.) 
GACOLIN.  (Ormi/t.)  Voyez  Cacacolfin.  {Ch.D.) 
CACOLOTOTL.   (  Orniih.  )    On    irouve ,  dans  le  DJctiol| 
naïrc  universel  des  animaux  de   la    Chênuye  Desbnis 
mot  employé,  par  erreur,  au  lieu  de  cacalnloll.  (  Ch.  Di)i 

CACONE.  (Bol.)  On  doune  eu  nom  dans  les  colonie^l 
Ib  graine  d-u  dolichos  urens ,  surnommé  liane 
à  celle  de  VatUnantUera.  La  premier^  sert  ait> 
que  plusieurs  autres  graines  de  la  famille  des  légumineuses 
auxquelles  on  diinue  aussi  le  nom  de  cacone  ,  pour  diflerens 
jeux  qu'ils  ont  apportés  de  leur  pays.  La  seconde,  qui  est 
beaucoup  plus  grosse,  leur  sert  de  tabatière  :  ils  en  ôlent 
foute  l'aniande  pai'  un  des  bouts;  el  lorsque  celte  gruine 
est  entièrement  vide,  ils  la  remplissent  de  tabac  et  la  bou- 
chent avec  une  cheville  de  bois.  Celle  graine-  ainsi  vidée, 
sert  encore  de  bourse  à  d'autres  nègres,  qui  y  serrent  les 
petites  pièces  de  inonaoie  qu'ib  retirent  des  différens  objels 
qu'ils  vont  vendre  dans  les  marchés.  Les  autrps  graines, 
qu'ils  nomment  encore  cacoues ,  sont  celles  des  diil'éreales 
espèces  deDoLicHos  el  deGciLANOiNA.  Voyez  ces  différens 
mots.  (  P.  B,  ) 

CACO-TUMBA.  {Bnt.)  Voyez  Cahim-tumba.  (J.) 
CACOUCIER  {Bot.),  Cacucia,  arbrisseau  de  la  Guiane, 
dont  les  rameaux  sarmenteux  s'élèvent  jusqu'à  la  cime  des 
arbres  voisins.  Les  feuilles  sont  alternes ,  ovules  lancéolées, 
entières  et  fermes.  Les  ilcurs  sont  disposées  on  épis  Mcliei 
ù  l'cxlrémilë  des  rameaux,  et  chacune  est  nccompagnée 
d'une  écaille  ou  bractée  longue  et  étroite.  Le  calice,  adhè- 
rent à  l'ovaire  par  sa  base  ,  s'allonge  au-dessus  et  s'évase  en 
cloche  de  couleur  rouge,  dont  le  bord  est  divisé  en  cinq 
parties  aiguës.  Les  cinq  pétales  qui  composent  la  corolle 
s'élèvent  sur  un  onglet  du    sommet    du    calice    entre  ses 
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divisions.  Les  étamines,  au  nombre  xle  dix,  partent  éga- 
lement du  calice  au-dessous  des  pétales,  qu'elles  débordent 
beaucoup.  L'ovaire ,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate , 
devient,  avec  la  base  du  calice,  une  capsule  ou  une  baie 
sèche,  à  cinq  angles,  rétrécie  en.  pointe  aux  deux  extré- 
mités ,  et  contenant  une  seule  graine ,  dont  l'intérieur  est 
entièrement  occupé  par  l'embryon.  La  place  de  ce  genre 
dans  l'ordre  naturel  est  facile  à  assigner;  il  vient  à  la  suite 
des  onagraires ,  entré  le  gaura  et  le  combret ,  avec  lesquels 
il  a  une  grande  affinité.  On  n'en  connoît  qu'une  espèce, 
cacucia  coecinea^  décrite  par  Aublet.  Il  dit  que  les  Galibis 
frottent  le  museau  de  leurs  chiens  avec  ce  fruit  lorsqu'ils 
vont  à  la  chasse,  pour  rendre  leur  odorat  plus  sensible.  (  J.  ) 

CACOUCHUA  (  JBot.  ) ,  nom  caraïbe  d'un  polypode,  po/^- 
podium  Ijycopodioides  j  suivant  Surian.  (J.  ) 

CACTES,  Cactiers,  Cactoides.  {Bot.)  On  trouve  sous 
ces  noms  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  dans  l'ouvrage  de 
Jussieu  et  de  Ventenat,  et  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  une  famille  de  plantes  qui  porte  main- 
tenant celui  de  Nopalées.  Voyez  ce  mot.  (J. ) 

CACTIER  (0of.),  Cactus,  Linn.,  Juss.  Ce  genre,  très- 
nombreux  en  espèces  de  plantes,  a  donné  son  nom  à  la 
famille  des  cactiflores  ou  nopalées.  Il  n'en  est  aucun  qui 
offre  des  formes  plus  singulières  et  plus  variées.  En  général 
les  cactiers  présentent  une  tige  charnue,  succulente,  munie 
d'aiguillons  en  faisceau,  et  ordinairement  dépourvue  de 
feuilles;  mais  sa  forme  et  sa  direction  varient  tellement 
que  beaucoup  d'auteurs  en  ont  fait  différens  genres.  On 
peut  en  emprunter  la  division  des  espèces,  dont  le  nombre 
s'élève  à  plus  de  trente.  Dans  la  première  on  comprendra 
celles  qui  sont  globuleuses  ou  en  forme  de  melon ,  p.  ex.  le 
cactier  à  côtes  droites  ;  dans  la  seconde ,  celles  qui  sont 
droites  et  s'élèvent  comme  des  cierges,  p.  ex.  le  cactier  ou 
le  cierge  du  Pérou;  dans  la  troisième, celles  qui  sont  ram- 
pantes ou  grimpantes,  p.  ex.  le  cactier  à  grandes  fleurs; 
dans  la  quatrième,  celles  qui  sont  composées  d'articula- 
tions implantées  les  unes  sur  les  autres ,  p.  ex.  le  cactier  à 
cochenilles;  et  dans  la  cinquième,  celles  qui  ont  de  véri- 
tables feuilles,  p.  ex.  le  cactier  à  fruits  feuilles^  et  qui  se 
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rapprochent  lies  groseilliers  .  auprès  desquels  Jussli 
plaés  dans  «es  Ordres  naturel*.  Les  fleurs  des  cactieM 
remarquables  en  général  par  leur  éclat,  subsistent  peu  i 
temps  après  leur  épanouissement;  elles  ont  un  ( 
coupe  ,  long  el  lubuleux ,  souvent  recouvert  d'écaillé» 
nombreuses,  adhérant  inférieurenient  à  l'ovaire,  et  le  dé- 
bordant par  leur  limbe,  qui  est  caduc.  La  corulleest  formée 
de  pétales  nombreux,  insérés  au  sommet  du  calice  et 
disposés  sur  plusieurs  rangs.  Les  étamiaes  ,  très  nombreuses, 
ont  auMi  leurs  tîlaniens  attachés  au  calice  -,  elles  sont  moins 
longues  que  les  pétales,  et  terminées  par  des  .inihères  ob- 
longues.  Leur  ovaire  est  simple,  adhérent,  surmonté  d'un 
stjle  et  d'un  stigmate  niultiSde.  I*  fruit  est  une  baie  ovoide, 
ombiliquée  à  son  sommet,  lisse  ou  hérissée  d'aspérités  for- 
mées par  les  débris  des  écailles.  Elle  est  a  une  ~ 
renferme  plusieurs  semences  attachées  à  ses  parois  et  nichA 
dans  sa  pulpe,  souvent  entourées  d'un  rebord  calleux  l|j 
munies  de  deux  tuniques,  dont  une  est  extérieun 
lumineuse,  et  l'autre  intérieure,  membraneuse  el  appliqi 
sur  l'embryon. 

Le  CvcTiKn  A  CÔTES  pBOiTKs,  Vulgairement  le  meloil 
épineux,  eaclus  melonaclus ,  Linn. ,  Brndl.Suee.  4  ,  p,  9,  t. âa. 
l'orme  une  masse  arrondie,  assez  semblable  à  un  melon, 
dont  les  cfttes  neroient  épineuses,  d'où  lui  vient  son  nom 
vulgaire-  Ses  côtes  sont  munies  sur  leur  dos  d'une  rangée 
de  faisceaux  d'épines  rnides,  droites  el  un  peu  ronges  à 
leur  sommet.  On  le  cultive  depuis  long-temps  dans  les 
serres  du  Muséum.  Dans  l'Amérique  méridionale,  aus  îles 
sous  le  vent,  011  on  le  trouve,  il  porte  le  nuni  de  Ifle 
d'anglois.  Ses  fleurs  sont  de  eoulerr  rouge  et  sortent  du 
sommet  de  la  plante. 

LeCicTiEB  ou  Cierge  DoPÉnoo,  Cactus  prnivianus  ,l.ian,; 
Méni.  de  l'Acad.  1716,  t.  i,,  s'élève  à  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  de  hauteur.  Ses  cèles  sont  garnies  de  pi-tlrs  faiseeaus 
composés  de  plusieurs  épines  brunes,  fort  eflilées  et  diver- 
gentes- Ses  âeurs  sont  lalémles,  sessiles  et  blanchittrcs.  On 
en  voit  un  individu  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  nalit- 
relle,  qui  y  fut  planté  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  sous  la  «urin tendance  de  Fagon.  D'une  année  a  l'autre 
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il  prenoit  un  pied  et  demi  d*accroissement;  mais  comme 
on  ne  pouroit  pas  élever,  à  proportion  de  son  accroisse- 
ment, le  mur  auquel  étoit  attaché  le  vitrage  qui  servoil  à 
le  garantir  des  injures  du  temps,  on  fut  obligé^  en  1714, 
d'en  borner  la  hauteur,  en  appliquant  sur  la  pointe  de  sa 
tige  un  fer  rougi  au  feu.  A  sa  douzième  année  ,^  il  commença 
à  donner  des  fleurs,  et  depuis  il  en  a  donné  tous  les  ans 
pendant  Pété.  On  le  multiplie  facilement  de  boutures  :  il 
faut  couper  une  de  ses  tiges',  et  la  laisser  dans-  un  lieu  sec 
pendant  environ  quinze  jours  pour  consolider,  là  blessure. 
Dans  le  mois  de  Juillet  on  renfonce  dans  une  ierfe  légère, 
où  elle  prend  très -bien  racine;  mais  il  faut  l'abriter  des 
vents  du  nord,  des  pluies,  de  la  gelée  et  de  la  trop  grande 
sécheresse. 

Le  Cactier  a  grandes  fleurs ;,  vulgairement*le  serpent. 
Cactus  grandijlorus  ;  Linn. ,  Trew.  Ehr. ,  t.  Si,  Sa,  est  fort 
intéressant  par   la  beauté,   Téclat  et  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs.   Ses   tiges   sont  cylindriques,  munies  de   cinq  à  six 
côtes  peu  saillantes,  et  garnies  de  petites  épines  rayonnantes. 
On   voit   ordinairement  paroître  une  à   une  les  fleurs  qui 
sont  jaunes,  d'un  volume  considérable,  et  dont  l'odeur  est 
très -suave  :  elles  s'ouvrent  le  ioir  et  se  referment  au  lever 
du  soleil,  pour  ne  plus  s'épanouir.  Il  leur  Succède  un- fruit 
ovoïde,  couvert    de  tubercules  écailleux,    charnu,    d'une 
couleur  orangée  ou  même  d'un  beau  rouge,  rempli  de  très- 
petites  semences  et  d'une  saveur  aigrelette. 

Le  Cactier  triangulaire,  Cactus  triarvgularii ^  Linn.^; 
Bradl.  Suec.  1,  p.  4  ,  t.  3,  est  un  àes  plus  ihtéressans  par 
la  bonté  de  ses  fruits!  Il  rampe  et  grimpe  sur  les  arbres 
qui  Tavoisinent.  Ses  tiges  sont  charnues,  composées  d'arti- 
culations ,  dont  les  angles  sont  munis  d'un  très  -  petit 
faisceau  d'épines  fort  courtes,  l^e^  fleurs  sont  grandes  et 
d'une  belle  couleur  blanche  :  il  leur  succède  des  fruits  de 
la  grosseur  d'un  œuf  d'oie ,  rouges  en  dehors  et  même  à 
l'intérieur.  On  trouve  ce  cactier  dans  les  Antilles,  à  la 
Jamaïque  et  au  Brésil.  Les  habitans  des  Barbades  le  cul- 
tivent autour  de  leurs  maisons,  à  cause  de  la  bonté  de  son 
fruit,  dont  le  goût  est  acidulé  et  fort  agréable  j  ^'est  le 
tneilleur  de  tous  ceux  que  produisent  les   cactiers. 
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rcment  la  raquette, 
ictus  opuntia  ,  Linn. ,  Mill.  V 
lève  à  six  ou  huit  pieds 
rst  porté  sur  un  Iruuc  courC 
IX  el  grisâtre;  il  est  entièrement  composé  d'urticula- 
ovales.  ajilaCies  des  deux  eûtes,  el  chargées  d'épines 
sél.'icées  et  disposées  par  petits  faisceaux  épars.  Les  fleurs 
eOTit  jaunâtres,  et  leurs  élaniines  oot  un  mouvement  de 
contraction  lorsqu'un  les  touche  avant  qu'elles  aient 
répandu  leur  poussii-re  fécondante.  Le  fruit  est  assez  res- 
semblant à  une  figue  ;  il  contient  une  pulpe  rouge  et 
douceâtre.  Lorsqu'on  en  mange ,  l'urine  devient  rouge 
comme  du  sang,  mais  il  ne  'Cuuse  aucune  indisposition. 
En  pressant  ses  arliculalions ,  on  peut  en  retirer  une 
liqueur  gluante,  que  J.  Sauhin  recommande  contre  les 
Tilccrca  invétérés  ;  et  l'on  regarde  coainie  anodines  et  rafra!- 
chissantes  toutes  les  parties  charnues  de  cette  plante.  On  la 
trouve  parmi  les  rochers  de  l'Amérique  méridionale  >  sur 
la  côte  de  Barbarie,  en  Espagne  et  inOme  aux  environ»  de 
Monaco. 

Le    C^CTIER  A   . 

Sloan.  Jam,  hist.  : 
asaeî  au  précède: 
épaisses ,  presque 
à  la  hauteur  de 


JCHENILLES  ',  Cactus  cochtnitifcr ,  Linn.  j 
,  p.  iSa  ,  l.  8,  f.  1 ,  2.  Le  nopal  ressemble 
t;  mais  ses  articulations  sont  oblongues, 
nliéremcnl  dépourvues  d'épines  :  il  s'élève 
ix  ou  huit  pieds  ,  et  porte  des  fruits  d'une 
couleur  rouge.  C'est  sur  cet  arbrisseau  que  l'on  trouve  la 
cochenille  du  commerce  ,  si  précieuse  et  si  utile  dans  les 
teintureries.  Les  habilans  de  l'Amérique  le  plantent  autour 
de  leurs  habitations,  et  le  champ  ainsi  cultivé  est  nommé 
nopaitrie  !  ils  font  urdinaireinent  trois  récoltes,  qui  ne  sont 
que-trots  ;génératiuns  de  cet  insecte.  On  assure  que  le  fruit 
eeul  i'ournit  une  fort  bonne  teinture,  que  les  Américains 
savent  extraire.  Lorsqu'on  eu  mange  une  certaine  quan- 
tité, il  rend  l'urine  rouge  comme  du  sang.  11  seroit  peut- 
être  possible  de  naturaliser  ce  cacticr  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  où  nous  avons  en  pleine  terre 
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l'espèce  précédente  ;  ce  seroit  ane  nouvelle  brànthé*  de 
richesse  fort  précieuse.  Il  croît  naturellemeiït  au*  Mexique 
et  dans  quelques  autres  parties  de  T Amérique  méridionale. 
Le  Cactier  a  fruits  feuilles,  Cactus  pireskià j- lÀniï.  ; 
Comm.  Hort.  i,  p.  i45,  t.  70,'  est  un  arbrisseau  toujours 
vert ,  épineux ,  à  rameaux  munis  d'aiguillons  -  asseï  senrbli^- 
bles  à  ceux  des  ronces.  Les  feuilles  sont  ovales,  alternes, 
un  peu  succulentes  et  de  la  grandeur  de  celles  du  pourpier. 
Ses  fleurs  ,  de  couleur  blanchâtre,  sont  très -odorantes:  Cet 
arbrisseau  croît  naturellement  aux  Antilles  et  dan«  la 
Jamaïque  :  on  le  cultive  au  jarddn  du'  Muséum.  Le  ^nom 
générique  de  cactus  est  un  mot  grec  radica}.  ^  Les  anciens 
le  donnoient  à  une  plante  aiguillon  née, -charnue,  et  dont 
les  fruits  étoient  bons  à  manger.  (  J^Sw  H.  ) 

CACTIER  {Agric.)^  Cactus.    Il  y  a  bien   des  espèces  de 
cactiers  ;  mais  toutes  ne  sont  pasT propres  à  Téducation  de 
la  cochenille,  .insecte  dont  la  propre  substance  produit*  la 
plus  riche  couleur,  Fécarlate.  Son  éducation  pouvant  être 
regardée  comme  une   branche  très  -  intéressante  <  de   l'éco- 
nomie rurale ,  il  ne  sera  question  ici  que  des   espèces  de 
cactiers  sur  lesquels  on  peut  élever  et  récolter  avec  avan- 
tage les  cochenilles.  Ces  espèces  sont,  1.^  le  cactier  nopal, 
cactus  nçpalj  sur  lequel  seul  on  élève  au  Mexique   la   co- 
chenille   fine  et  la    cochenille    silvestre  ,   quoiqu'il  y- ait 
dans  tout  le  pays  un  grand  nombre  d'autres  cactiers  $2.^ 
le  cactier  «plendide ,  cactus  splendidus^  qui  pourrait  y  être 
employé  avec  un  égal  avantage ,  ainsi  que  des  expériences 
Tout  constaté;    3.^   le  cactier  de  Campéche,  cactus^ campe- 
chianus.  .  .        >•« 

Description  du  cactier  nopaU 

C'est  Thierry  «de  Menonville  qui ,  sans  presque  aucun 
secours  du  gouvernement  qui' «xlâtoif  alors ,  ' àb&Monné 
pour  ainsi  dire  à  lui-même ,  et  malgré  les  plus  grandeij  dif- 
ficultés à  vaincre  et  \eA  plus  grands  dangers  à'  et^urir  ,  a 
apporté,  de  Guaxaca  (ville  du  Mexique)  à  S.  Domingue ,  le 
cactier  nopal.  Suivant  lui,  cette  plante  s'élève  ett'arbre.  Les 
articulations  qui  composent  sa  tige ,  et  les  ramifications, 
sont  comprim£es  en  forme  die  semelles ,  ou  de  larges  ^j'e^Uiésk 


-•«A 
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^Aariluieif.rélréciei  à  leur  baae  presqu'en  forme  de  pétiole  |] 
ellË-iiofil  orales,  elle»  ontiusqu'à  quarante-huit  ceoiioiétrei 
(18  polices)  de  longueiirsiir  vingl-quatrecectimcires(  j  pou- 
ce* X^'p  •^'^si'i  ^'l"^""^  c'i''''""^""^»  (""  pouce  el  demi) 
d'dpaisïeur.  I>eur  surface  est  très-ilouce  au  toucher,  et  très- 
Sne^neal  veloutée,  lar»qu'elles  ont  un  un  ou  six  moti 
seulement  :  celles  qui  sont  adultes  sont  d'un  viTt  sombre  ; 
la  couleur  des  jeunes  est  d'un  vert  clair  et  luisant.  Quel- 
ques boutons    ou    gemmes    des    articutdlioiti    sont    armés 


d'épi  liés 
grandes 


Mexiqui 


et  très  -  piquantes  ,  dont  les  plus 
un  pouce  de  longueur.  Toutes  les 
de  soies  rousses,  qui  en  forment  le 
it  frcs-piquantes  et  très-incommodes, 
la  fleur  ni  le  fruit  de  cette  plante: 
idu  dire  à  ceux  qui  la  cultivent  au 
r  est  pourpre.  11  s'est  bien  iissuré  par 
ses  recherches,  tant  à  Guaxaca  qu'aux  environs  de  cette 
Tille,  que  c'est  sur  celte  plante  seule  que  l'on  y  élé' 
cochenille  fine  et  la  cochenille  silvestre- 

Description  du  cactier  splendlde. 

Suivant  Thierry  de  Menonville,  celle  espèce  est 
grande  ;  les  artjcululions  qui  composent  sa  tige  et  se 
mîficatiofla,!  sont  comprimées  en  forme  de  semelles  ci 
larges  feuilles  charnues  ,  qui  paroissent  implantées  ou  S 
Jcsi  unes  dans  les  autres  par  leurs  bases  rétrêcîes  presqii' 
forme  de  pétiole.  Elles  sont  nombreuses,  et  ont  j 
cinq,  décimètres  (  3d  pouces)  de  longueur  sur  trenle-di 
ou  quarante  et  mf-me  cinquante-trois  centimètres  (  1: 
ou  30  pouces)  de  largeur:  elles  sont  arrondies  en  foi 
feuilles  de  pourpier  ;  elles  sont  d'un  vert  glauque,  ds 
trèa-beau  et  très-gui.  Sur  celles  de  six  mois  ou  d'un  ai 
la  Govleur  glauque  est  une  sorte  de  nuage  que  le  doî( 
eflâoe  en  la  touchant  légèrement,  comme  le  nuage  qu' 
serre  sur  les  prunes,  qu'on  nomme  vulgairement  la  Q 
«es  fruits  :  mais  sur  les  articuLilions  plus  âgées  celte 
couleur,  devient  adhérente  et  persistante,  de  sorte  que  1^ 
toucher  ue  peut  plus.  l'eS'acer.  Cette  belle  couleur,  jui 
h  lA.^raRtleur    considérable-  de  la  plante,  a  la   rigue 
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à  la  vivacité  et  à  la  richesse  de  sa  végétation  ,  à  la 
grande  quantité  et  à  Tamplitudc  de  ses  articulations  ,  lui 
donné,  dit  Thierry,  un  port  on  ne  peut  pas  plus  splen- 
dide.  Tout  ce  que  j'ai  dit  des  épines  et  des  soies  de  Tes- 
pèce  précédente  ,  convient  également  à  celJe  -  ci.  Cette 
plante  est  cultivée  au  Mexique ,  à  cause  de  la  bonté  de  son 
fruit  seulement  ;  mais  elle  n'y  croît  pas  naturellement.  On 
ne  connoît  pas  son  pays  natal.  Lancry  (  Encyclopédie  mé- 
thodique. Dictionnaire  d'agriculture)  croit  que  cette  plante 
n'est  qu'une  variété  de  la  précédente.  Thierry  soutient 
qu'elle  est  une  espèce  particulière.  Lequel  des  deux:  a 
raison  P  Je  n'en  sais  rien.  Mais  qu'importe  à  la  science 
agriculturale ,  pourvu  que  la  description  en  soit  bien  faite  , 
et  n'expose  qui  que  ce  soit  à  prendre  le  change  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  plantes  P 

Description  du  cactier  de  Campêche. 

Suivant    Thierry   de    Menonville  ,    celle  -  ci   s'élève    en 
arbre  et  est  très-peu  épineuse.  Les  articulations  aplaties  en 
forme  de  semelles  ou  de  larges  feuilles  charnues,  rétrécies 
à  la  base  presqu'en  forme  de  pétiole ,  qui  composent  sa  tige 
et  ses  branches,  sont  oblongues ,  ayant  depuis  dix-neuf  jus- 
qu'à quarante-huit  décimètres  (  6  à  1 5  pieds  )  de  hauteur ,  et 
depuis  huit  jusqu'à  vingt-quatre  centimètres  (  3  à  9  pouces) 
de  largeur  ;  elles   n'ont  qu'une   ou  deux  épines  à  chaque 
boaton  ou  gemme.  La  surface  des  articulations  adultes  est' 
fort  lisse',  d'un  vert  sombre  et  très-luisant  :  celle  des  artî- 
'    culations  plus  jeunes  e^i  d'un  vert   clair.   Les  pétales  des 
fleurs  sont  conniyées   et   d'un  rouge   pourpre  très -vif.   Le 
pistil  est  terminé  par  un  stigmate,   de  couleur  de  soufre, 
fendu  en  six  pièces ,   et  plus  long  que  les  ctamines  et  les 
pétales.  Le  fruit  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et 
tronqué   au  sommet  ;  il   est  de  couleur  de  sang  :  sa  pulpe 
est  de  même  couleur  et  d'une  saveur  peu  relevée.   11  est 
armé,    comme  beaucoup   d'autres   fruits   de  ce  genre,   de 
soies  piquantes ,  qui  désolent  quand  on  les  touche.  D'après 
les  expériences  de  Thierry  de  Menonville,  cette  espèce  peut 
être  employée  litilement  pour  l'éducation  de  la  cochenille 
silvestve ,  et  no«Mn*ir  une  petite  quantité  de  cochenille  fine. 
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selon  moi ,  que  Thierry  de  Me- 
scul  qui  ail  étaiili  des  principes 
et  des  règles  d'après  lesquelles  devront  se  comporter,  s'ils 
veulent  réussir,  luus  ceux  qui  entreprendront  l'éducation 
de  lu  cochenille  et  la  culture  des  cactiers.  Aussi  empruu- 
lerai-je  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  vais  dire  sur 
cpt  importaut  objet,    d'un  ouvrage   de  Thierry  i 


LOpal  et  de  l'éducation  de 
î  françoises  de  l'Amérique  , 


planté  en   nopals  pour 


L  établissant  une    ni 
1  la  cochenille 


litulé,  Traité  de  la  culture 

la  cochenille  dans    les    colonie) 

précédé  d'un  voyage  à  Guaxaca 

On  appelle  nopalerie  un  tert 
l'éducation  de  la  cochenille. 

Le  but  qu'un  se  propose, 
est  d'y  cultiver  la  cochenille  lin< 
La  cochenille  fine  ou  mesteque,  granajina  des  Espagnols, 
est  la  plus  précieuse  :  elle  n'a  sur  le  corps  qu'une  poudre 
blanche,  lïne,  impalpable;  tandis  que  l'autre,  appelée sil- 
vestre  ,  grana  sitvcslra  des  Espagoob  ,  se  couvre  d'un 
coton  blanc,  visqueux  et  e''pais  ,  et  est  d'une  qualité  bien 
inférieure.  Mais  malheureusement  la  cochenille  Une  nous  a 
échappé;  et  c'est  inulilement  qu'à  travers  tant  de  dangers 
et  de  hasards,  par  tant  de  travaux  et  de  sueurs,  Thierry 
de  Menonville  avoit  arraché  aux  Espagnols  un  trésor  dont 
il  avoit  enrichi  S.  Domingiie  ;  Thierry  est  mort ,  et  avec  lui 
e'est  perdue  la  cochenille  line. 

L'établissement  d'une  nopalerie  pour  l'éducation  de  la 
cochenille  fine,  demande  d'autres  soins  et  une  position 
plus  recherchée  que  celui  d'une  nopalerie  pour  l'éducation 
de  la  cochenille  silvestre.  Tous  les  climats  et  toutes  les  tem- 
pératures ne  conviennent  pas  également  k  ces  deux  sorlei 
d'insectes.  11  faut  donc,  avant  tout,  savoir  choisir  le  lieu 
convenable  pour  y  établir  une  nopalerie,  selon  le  bal 
qu'on   se   propose. 

Du  choij:  des  lieux  convenables  pour  l'i!talllssement 

des  nopaleries- 

La  cochenille  fine  n'a  pas  d'ennemis  plus  redoutables  que 

le  froid  etla  pluie.  Aiusi,   avant  que  d'établir  une  nop»' 

leric,  il  faut   s'aisurer  du  degré  de  chaleur,  de  llélat  du 
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ciel»  c^est-à-dire  de  la  durée  et  des  époques  des  pluies 
dans  le  lieu  où  l'on  se  propose  de  la  former. 

Suivant  Thierry,  il  est  d'expérience  qu'on  peut  cultiver 
la  cochenille  fine  en  toute  contrée  dont  la  température 
n'est  ni  au-dessus  de  vingt-cinq  degrés  ni  au-dessous  de 
neuf  :  d'où  il  suit  qu'une  température  qui  seroit  moyenne 
entre  ces  deux  extrêmes,  c'est-à-dire,  qui  parcourroit  les 
huit  degrés  qui  sont  entre  le  douzième  et  le  vingtième, 
seroit,  sans  contredit,  la  plus  propre  pour  la  culture  de  la 
cochenille  fine. 

Quant  à  l'état  du  ciel,  les  pluies  sont  d'autant  plus  fu- 
nestes à  la  cochenille  qu'elles  sont  plus  fortes  et  plus 
abondantes.  Les  brumes,  les  brouillards,  les  pluies  douces 
et  fines,  ne  lui  causent  qu!un  léger  dommage  ;  elles  en  di- 
minuent seulement  l'abondance  et  altèrent  un  peu  la 
beauté  de  la  récolte  :  mais  les  fortes  pluies  et  les  orages  la 
détruisent  entièrement. 

D£ux  mois  suffisent  pour  faire  une  récolte  de  coche- 
nille. Ainsi ,  dans  Içs  cantons  où  la  sécheresse  est  continue 
pendant  deux,  quatre,  six,  huit  mois,  etc.,  et  constamment 
périodique  à  la  même  époque  chaque  année,  on] peut  faire 
une ,  deux  ,  trois ,  quatre  récoltes ,  etc. ,  de  cochenilles  fines. 
Les  pays  donc  où  l'on  peut,  par  rapport  à  l'état  du  ciel, 
établir  le  plus  avantageusement  des  nopaleries  pour  l'édu- 
cation de  la  cochenille  fine,  sont  ceux  où  les  sécheresses 
sont  le  plus  long-temps  et  périodiquement  constantes. 

Les  nopaleries'  qu'on  voudra  établir  pour  élever  la  co- 
chenille silvestre ,  n'exigent  pas  ,  à  beaucoup  près ,  autant 
d'attention  par  rapport  aux  pluies  :  on  pourra  les  asseoir 
dans  tel  pays  que  ce  soit,  sans  distinction  d'un  ciel  plus 
ou  moins  pluvieux  ;  l'on  pourra  y  semer  et  récolter  cette 
cochenille  pendant  toute  l'année;  et  la  semaille,  l'éduca* 
tion  et  la  récolte  qui  en  seront  faites  pendant  des  saisons 
pluvieuses,  seront  profitables  :  elles  seront  cependant 
moins  avantageuses  que  celles  faites  pendant  les  sécheresses. 

La  cochenille  en  général  craint  les  grands  vents,  non 
comme  tout-à-fait  destructifs,  mais  comme  lui  faisant  un 
tort  assez  considérable.  Ils  enlèvent  souvent  les  jeunes  co- 
chenilles de  dessus  •  les  nopals  ^   avant  qu'elles  s'y  soient 
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fixées,  et  lourmenlenl  celles  qui  y  s 
iiicre  à  les  empêcher  de  prendre 
inc.  avant  d'élablîr  iine 


.eiq»e 
lufflcnt 


ont  adln?rrnlcï.  de 
toute  leur  ainjilci 

pays  que    ce  soit,    de    s'assurer  de  quelle  partie 
urdinairenient    lei    vents  violens    qui  y    régnent  ,    cl  de 
l'abriter    pour  la  garantir  de  la  violence  de  ces  vents. 

Le  terrain  d'une  nopalerie  doit  être  naturellement  seCi 
très  eaux  que  celles  du  ciel.  Tout  sol 
aide  doit  être  absolument  rejeté.  Il  est 
mCme  nécessaire  que  le  terrain  d'une  nopalerie  soit  nivelé, 
de  manière  que  les  enux  de  pluie  n'y  séjournent  pas.  Il 
est  encore  bon  qu'il  soit  disposé  de  manière  que  les  orag«] 
n'y  creusent  pas  trop  aisément  des  ravines,  coname  cela 
arrive  lorsque  lit  pente  n'est  pas  également  distribuée  sur 
toute  la.  sujii^rficie  du  terrain.  Si  l'on  est  obligé  d'établir 
une  nopalerie  sur  la  pente  d'une  colline,  il  est  avanlageuï 
que  le  terrain  soit  mêlé  d'une  certaine  quantité  de  pierres, 
qui  soutiennent  les  terres  et  les  empochent  dVtre  entraî- 
nées trop  aisément  par  les  eaux  du  ciel. 

Le  cactier  nopal  vient  dans  toutes  sortes  de  terrains,  argi- 
leux ,  graveleux,  caillouteux,  sablonneux,  gras  ou  maigres. 
Cependant,  planté  dans  une  bonne  terre,  il  y  l'ait  plus  de 
progrès,  devient  plus  grand  et  plus  ample,  vt  par  c 
quent  peut  nourrir  une  plus 
et  vivre  plus  long-temps  en  bon  état. 

Une   nopalerie  doit 
l'un  peut  ,  sinon    d'une   bonne  palissade  ou   d'une  bonne 


lotité  de  cochenilles, 


ître  bien  fermée  d 
'  bonne  palissade  i 
1  d'cD  défendre  l'entrée  aux  chiens,  qui  man- 
gent le  cactier  nopal  et  peuvent  y  faire  un  dégât  considé- 
rable; uuï  poules  et  aux  volailles,  qui  mangent  les  coche- 
nilles; aux  grands  animaux,  qui,  sans  avoir  du  goût  pour 
les  cactier*  nopab,  peuvent  causer  un  grand  dommage  dans 
les  nopaleries,  peuvent  même  détruire  une  récolte  de  co- 
chenilles, en  foulant  les  jeunes  plants  et  en  renversant 
les  anciens. 

Culture  du  cactier  nopal. 
tl  y  a  peu  de  plantes  qui  puissent  se  multiplier  de  bou- 
tures aussi  aisément  que  le  cactier  nopal;  il  suflit   qu'une 
articulation,  détachéed'un  nopal,  soit  plantéedans  la  terre 
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pour  qu'elle  s'y  enracine  bientôt  et  devienne  un  arbre,  et 
cela  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce  soit.  Cependant 
il  y  a  une  époque  à  préférer  pour  la  plantation  d'une  no- 
palerie.  En  effet ,  on  ne  peut  mettre  la  cochenille  sur  les. 
'cactiers  nopals  que  lorsqu'ils  sont  d'une  force  suffisante , 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  ont  atteint  à  peu  prés  l'âge  de  dix-huit 
mois;  en  outre,  la  cochenille  fine,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
observé,  ne  réussît  bien  que  dans  la  saison  des  sécheresses  : 
le  moment  de  la  plantation  d'une  nopalerie  doit  donc  être 
subordonné  à  ces  deux  circonstances. 

Préparation  du  terrain. 

Voici  comment,  suivant  Thierry,  on  doit  procéder  à  la 
préparation  du  terrain  qu'on  veut  mettre  en  nopalerie  :    il 
faut    d'abord    le    purger    de    tous    les   arbustes ,    buissons 
, et  mauvaises  herbes  qui  peuvent  s'y  trouver,    soit   en  les 
arrachant,  soit  en  les  déracinant  d'une  manière  quelconque. 
Il  faut  bien  se  garder  de  brûler  les  arbustes  et  buissons  sur 
la  nopalerie;  c'est  une  méthode  que  l'expérience  réprouve 
comme   absolument  pernicieuse.  On   peut  cependant  éten- 
dre les  mauvaises  herbes  au  soleil  pour  les  faire  sécher,  et, 
lorsqu'elles    sont   bien  sèches ,    les  disposer  sur  les  lieux 
par  lignes  de  six  ou  neuf  décimètres  (  3  ou  5  pieds  )  de  largeur 
et  de  seize  centimètres  (  un  demi-pied  )  d'épaisseur,  puis  enfin 
les  brûler.    Cette  combustion  légère  ne  peut  nuire  à  la  sur- 
face du  terrain  ;  elle  détruit  une  grande  partie  des  semences 
que  ces  herbes  ont  répandues,  et  les   cendres  qui  en  pro- 
viennent  bonifient  le  terrain. 

Le  terrain  de  la  nopalerie  étant  ainsi  nettoyé,  il  con- 
vient de  le  défoncer  à  la  bêche  ou  à  la  houe,  ou  avec  un 
instrument  aratoire  quelconque  ,  solon  qu'il  sera  plus  avan- 
tageux et  plus  expéditif.  L'essentiel  est  qu'il  soit  défoncé 
à  trente-trois  centimètres  environ  (  un  pied  )  de  profondeur. 
Les  Mexicains  ne  mettent  jamais  d'engrais  dans  les  no- 
paleries,  excepté  dans  le  cas  où,  ayant  planté  àt^  nopals 
en  pépinières,  ils  désirent  avoir  promptement  des  plantes 
vigoureuses.  Dans  ce  cas -là  même  ils  n'en  mettent  pas 
d'autre  qu'un  fumier  moitié  de  bœuf  et  moitié  de  cheval , 
parfaitement  consommé  et  entièrement  réduit  en  terreau. 
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Il  faut  les  îtiiiler,  et  éloigner  avec  soiu  de  la  uopalerie  tout 
fumier  ood  entièremeut  consommé,  et  tous  débris  d'ani- 
maux et  de  végétaux  .  parce  qu'ÎU  ne  convicuneot  pas  aux 
nopals,  et  qu'ils  mit  le  très-grand  inconvénient  d'attirer 
les  rats,  souris,  fourmis,  scnrabées,  ravets  et  autres  enne- 
mis des  nopals  et  de  la  cochenille. 

Le  terrain  étant  ainsi  préparé,  on  le  dresse  exaclement 
au  râteau.  On  le  partage  ensuite  en  deux  pièces  ou  en  quatre 
carreaux  égaux  par  quatre  allées  qui  se  croisent  à  anglei 
droits,  pour  la  facilité  du  passage  et  pour  le  coup  d'a:il, 
etc.;  ensuite  on  tire,  dans  toute  l'étendue  de  la  nopalerie, 
des  rigoles  d'un  demi-pied  (  16  à  17  cenliniètrcs)  de  pro- 
fondeur et  d'uu  pied  (5S  centimètres)  de  largeur.  Quelle  que 
puisse  être  la  figure  du  terrain  d'une  nopalerie,  ces  rigoles 
seront  toujours  tirées  dans  ia  direction  du  nord  au  sud. 
La  terre  qu'on  àlera  de  ces  rigoles  sera  rejctée  du  côté 
de  l'est  Elles  seront  à  six  pieds  {2  mètres)  de  dislance 
réciproque.  Si  les  cldlurcs  de  la  nopalerie  sont  de  haiej 
■vives  ,  il  faut  avoir  surtout  Tatlention  qu'aucune  plantation 
n'approche  de  ces  haies  plus  près  qu'à  la  distance  de  douze 
pieds  (4  mètres),  à  cause  de  la  grande  quantité  d'insectes 
qui  s'y   logent. 

Voici  les  soins  et  l'attention  qu'il  faut  apporter  dans  le 
choix  des  boutures  et  dans  la  plantation. 

Choix  des  boutures. 

Les  boutures  doivent  Être  coupées  sur  les  nopals  huit  à 
quinie  jours  avant  la  plantation,  et  exposées  pendant  cet 
intervalle  en  lieu  sec  et  à  l'ombre,  afin  qu'elles  se  fanent 
un  peu.  Elles  seront ,  par  cette  pratique ,  moins  sujettes  à 
l'inconvénient  de  se  pourrir  au  lieu  de  s'enraciner. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  d'employer  pour 
boutures  les  nrliculations  qui  ont  servi  récemment  à  nourrir 
de  la  eoclienilie,  parce  qu'il  est  d'expérience  qu'il  en  péril 
toujours  beaucoup.  Elles  doivent  être  composéesdedeuxsrli- 
Gulations,  et  jamais  de  trois;  la  troisième  est  sujette  à  se 
pourrir,  et  cause  souvent  aussi  la  pourriture  des  deux  au- 
tres. Les  articulations  les  plus  voisines  des  racines,  du  les 
plui  anciennement  produites,  sont  les   plus  avantageuses} 
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elles  s^enracinent  plus  promptement ,  produisent  des  ra- 
vines plus  grosses  et  plus  longues  que  toutes  les  autres,  et 
poussent  aussi  des  bourgeons  plus  grands  et  plus  précoces. 
Pour  séparer  chaque  bouture  d'avec  le  pied  de  nopal  auquel 
elle  appartient,  il  ne  faut  pas  la  rompre  ni  l'arracher;  de 
tels  procédés  seroient  dangereux  et  pour  ce  pied  et  pour 
cette  bouture  :  mais  il  faut  couper  très-promptement,  avec 
un  outil  bien  tranchant,  dans  le  point  d'étranglement  qui 
distingue  l'articulation  que  l'on  sépare  d'avec  celle  qu'on 
laisse. 

Il  est  d'expérience  que   toute  bouture   de   cactier  nopal 
pousse  d'autant  plus  vigoureusement,   produit  des  racines 
d'autant  plus  fortes,  des  bourgeons  d'autant  plus  gros,  des 
articulations  d'autant  plus  grandes ,  que  les  deux  articula- 
tions  qui  la  composent,    sont   elles-mêmes   plus  grandes 
et  plus  amples  :  ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'en  coupant  une 
seule  articulation  en  plusieurs  morceaux ,  chaque  morceau 
s'enracinera  et    produira   aisément   une  nouvelle  plante  ; 
quoiqu'il  soit  même  certain  que  si  l'on   dépèce  une  articu- 
lation en  autant  de  fragmens   qu'elle  contient  de  g^nmes 
ou  boutons,  chacune  de  ces  gemmes,  étant' plantée,  s'enra- 
cinera et  produira  un  nopal  ;  néanmoins  Thierry  a  appris , 
par  expérience,  qu^on  réussit  à  multiplier  le  nopal   beau- 
coup plus  promptement  par  des  boutures   formées  chacune 
de  deux  fortes  articulations,  que  par  ces  petites   boutures 
formées   seulement   d'une  portion  d'articulation   ou   d'une 
seule  gemme  ,  parce  que  ces  dernières  sont  très-long- temps 
à  parvenir  au   même    degré   de  grandeur  auquel  les  pre-^ 
mières  parviennent  dès  la  première  année. 

Plantation* 

Les  boutures  étant  choisies,  préparées  et  bonnes  à  mettre 
en  terre,  on  les  plante  dans  les  rigoles ,  en  les  mettant  à 
deux  mètres  (6  pieds)  de  distance  l'une  de  l'autre.  Lors- 
qu'on veut  planter  ^les  boutures  de  nopals  en  pépinière, 
soixante-six  centimètres  (  2  pieds  )  de  distance  suffisent. 

Thierry  prescrit  de  planter  chaque  bouture  obliquement 
dans  la  .  rigole ,,  de  manière  que  l'articulation  inférieure 
soit  posée  toute  entière  à  plat  sur  la   terre,    et    que  la 
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inoilîé  au  moins  âe  l'articulation  supérieure  sorte  de  terre, 
de  façon  qu'elle  fasse,  avec  le  siil  ou  l'horiion,  un  angle 
ti'cs-aigu  vers  l'ouest  et  Irès-obtus  vers  l'est,  et  que  le 
di.iniètre  de  sa  largrur  soit  dirigé  du  nord  au  sud.  La 
raison  de  cette  dernière  direction,  c'est  afin  qu'une  des 
faces  du  plus  grand  nombre  des  articulations  de  la  plante 
qui  proviendra  de  cette  bouture,  regarde  l'est,  et  que  par 


conséquent  l'i 
verra  ci-après, 
encore  pourquo 
de  la  bouture 
s'est  assuré  que 
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;  pivotante ,  perpendî- 
ls  la  suite  ,  les  nopab 
possible  ■ 
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que,  lorsque  cette  articulation  inférieure  est  autrement 
posée,  elle  ne  produit  aucun  pivot  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon, mais  seulement  des  racines  latérales,  qui  sont  bien 
moins  propres  à  assujellir  fermemeni  les  nopals.  Lu  bou- 
ture étant  placée  comme  il  vient  d'élre  dit,'  on  couvre 
l'articulation,  couchée  à  plat,  de  deux  pouces  d'épaisseur 
de  la  terre  qui  a  été  tirée  de  tu  rigole  :  si  l'on  couvroit 
cette  articulation  d'une  plus  grande  épaisseur  de  terre,  la 
buuture  serait  en  danger  de  pourrir,  ou  pourroit  languir 
trop  long-temps.  Par  lu  suite,  lorsque  les  boutures  sont 
parfaitement  enracinées  et  poussent  vigoureusement,  on 
remplit  entièreuieut  les  rigoles,  et  on  égalise  la  superficie 

Soins    qu'on    doit   avoir  des  nopals   après   la  plan- 

Les  nopals  étant  plantés,  il  faut  avoir  soin  de  sarcler 
après  toutes  les  pluies.  On  ne  peut  tenir  une  nopalerie 
trop  propre.  Si,  par  négli{,'ence ,  on  la  laisse  empoisonner 
pitr  les  herbes  étrangères,  elles  s'y  perpétuent  et  s'y  propa- 
gent par  leurs  semences;  elles  suËToquent  les  jeunes  plants, 
gtincnt  les  grands,  et  surtout  servent  de  retraite  et  d'appât 
à  raille  insectes  pei'nîcieux. 
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Pour  sarcler  dant  une  nopalerie«  il  est  presque  impos* 
•ible  de  se  servir  de  la  bêche  ou  de  la  houe ,  parce  qu'où 
s^expose  à  mutiler  les  nopals,  dont  les  racines  s'étendent 
au  loin,  à  un  pouce  de  profondeur,  et  qu'on  peut  détruire 
la  cochenille  si  les  nopals  en  sont  chargés.  Thierry  permet 
cependant  de  se  servir  d'une  petite  houe ,  immédiatement 
un  mois  avant  chaque  semaille  en  cochenille ,  et  un  mois 
après.  Mais  le  plus  sûr  c'est  de  ne  sarcler  que  le  couteau 
k  la  main.  On  coupe  entre  deux  terres  la  racine  de  toute* 
les  herbes  étrangères,  puis  on  les  jette  vite  hors  de  la 
nopalerie ,  afin  qu'elles  ne  laissent  pas  de  semences  sur  la 
place  et  qu'elles  ne  servent  pas  de  retraite  aux  insectes. 

11  ne  faut  jamais  sarcler  lorsque  la  cochenille  est  prête 
à  être  récoltée.  On  conçoit  qu'alors  on  ne  peut  entrer 
dans  les  nopals  sans  nuire,  de  plus  d'une  manière,  à  ce 
précieux  insecte  dont  ils  sont  couverts.  Du  reste  ,  on  ne 
doit  point  épargner  les  sarclages,  puisqu'en  favorisant  là 
végétation  du  nopal  ils  détruisent  une  infinité  d'insectes , 
,  qui  sont  les  ennemis  redoutables  4e  la  cochenille. 

Thierry  pense  qu'on-  peut  arroser  utilement  les  jeuues 
nopals  dans  la  saison  des  sécheresses,  et  il  conseille  de 
leur  donner,  pendant  cette  saison,  un  arrosement modéré, 
tous  les  huit  jours.  11  va  même  plus  loin  ;  il  est  d'avis  que 
l'arrosement  peut  être  quelquefois  utile  aux  nopals  adultes. , 
même  lorsqu'ils  sont  chargés  de  cochenilles,  en  introduisant 
l'eau  sur  leurs  racines,  pendant  deux  ou  trois  minutes 
seulement  ,  et  la  retirant  aussitôt.  Mais  on  ne  doit,  se-^ 
Ion  moi,  avoir  recours  à  cette  pratique  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection:  elle  est  peu  utile  à  la  plante,  et  ca- 
pable de  beaucoup  nuire  à  l'insecte  ;  d'ailleurs  on  n'arrose 
jamais  les  cactiers  au  Mexique. 

Les  nopals  plantés  et  entretenus  comme  il  vient  d'être 
prescrit ,  croissent  promptement.  On  ne  les  laisse  pas  s'éle- 
rer  au-delà  de  la  hauteur  de  six  pieds  (  deux  mètres) ,  afin 
de  pouvoir  soigner  et  récolter  la  cochenille  sans  avoir 
besoin  d'échelle.  Ils  parviennent  ordinairement  à  cette 
hauteur  dans  l'espace  de  deux  ans. 

Une  nopi^erie  peut  être  semée  en  cochenilles  pendant  six 
années  consécutives  j  après  lequel  temps  il  faut  la  renouveler. 
6  « 
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Pour  cela  ,  ou  bien  on  arrache  tous  les  nopals ,  pi 
planter  de  nouvelles  boulures,  ou  bien  on  se  contente  de  les' 
iecéperà(]uaranle-huît  cCntiuièlres  (un  pied  et  demi)  au- 
desaui  de  terre  :  ce  dernier  procédé  est  le  plus  expédilif  et  le 
moins  dispendieux  ;  mais  il  a  l'inconvi'nient  de  laisser  de 
vieilles  souches,  qui  recèlent  beaucoup  d'insectes  nuisibles. 
Comme  ce  reuouvellenient  occasionne  une  interruption, 
rultivateur  de  cochenilles  pendant  une  année 
moins  ,  sans  revenu  ,  le  meilleur  moyen  de 
inconvénient  seroit  de  partager  la  nopalerie 
en  six  pièces,  et  d'en  planter  une  chaque  année,  pendant 
six  ans  consécutifs  :  après  la  sixième  année  de  récolle 
on  se  trouvera  par  ce  moyen  avoir  constamment,  tous 
les  ans,  une  pièce  de  nopals  à  renouveler,  et  cinq  pièces 
en  rapport  de  ecichenilles. 

Ues   maladies    et  des   ennemis    des  cactîers 
accidens  qui  peuvent  leur  nuire. 

Les  maladies,  les  ennemis  et  les  accidens  auxquels  le 
cactier  nopal  est  e^iposé,  ne  sont  pas  bien  redoutables: 
l'expérience  n'a  encore  jamuis  appris  qu'ils  aient  ruiné 
une  nopalerie  bien  établie,  comme  cela  arrive  dans  les 
cotonnerîes  et  dans  les  indigoteries  ,  que  les  chenilles  dévo- 
rent souvent  dans  l'espace  d'une  nuit  ou  deiiv. 

Les  maladies  du  nopal  sont,  suivant  Thierry,  i.*  la 
pourriture  ou  gangrène-,  2,"  la  dissolution  ;  3."  la  gomme. 
Toutes  ces  trois  maladies  sont  locales  ;  aucune  n'est  con- 
tngieuse  et  ne  se  communique  d'un  cactier  à  l'autre. 

i.°  La  pourriture  ou  gangrène  se  manifeste  par  une  tache 
d'un  noir  terne,  sordide  et  désagréable  à  la  vue,  arrondie, 
plus  ou  moins  large  ,  qui  paroit  sur  la  surface  des  articu- 
lations. La  substance  du  cactier  est  désorganisée,  morte  et 
pourrie,  dans  toute  l'étendue  de  cette  tache,  depuis  la 
surface  jusqu'à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Si 
l'on  abandonne  cette  tache  à  elle-même,  la  gangrène  se 
communique  aux  parties  voisines  ;  la  pourriture  s'étend 
en  largeur  et  en  profondeur,  corrompt  l'articulation  en- 
tière, et  peut  faire,  sur  la  plante  qui  en  est  attaquée, 
un   dommage  c onstd érable ,    si    l'on    n'y   pourvoit.     Quel- 
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quefois  une  telle  tache  de  pourriture  ne  s'étend  pas 
beaucoup  :  la  portion  pourrie  se  sépare  d'elle-même  des 
parties  saines  ;  elle  tombe,  et  le  reste  guérit.  Mais  il 
est  à  propos  de  ne  pas  attendre  cet  événement  ;  et  aussi- 
tôt qu'on  8*aperçoit  d'une  tache,  il  faut  enlever  jusqu^au 
vif,  et  même  au-delà,  tout  ce  qui  est  corrompu,  en  le 
coupant  très-promptement  avec  un  instrument  bien  tran^ 
chant,  dût -on  pour  cela  percer  Tarticulation  de  part  en 
part ,  ou  en  retrancher  la  plus  grande  portion.  Cette  opéra- 
tion suffit  le  plus  souvent  pour  arrêter  le  mal,  et  la  par- 
tie attaquée  se  guérît  parfaitement.  Le  cactier  nopal  est 
plus  sujet  .qu'aucun  autre  à  cette  maladie. 

a,**  La  dissolution  est  une  autre  sorte  de  pourriture,  qui 
paroit  avoir  son  principe  dans  l'intérieur  de  la  plante,  et 
ne  se  manifeste  à  Textérieur  que  lorsque  la  partie  ,  qui  en 
est  attaquée,  est  pourrie  dans  toute  son  épaisseur,  qui 
semble  ainsi  être  décomposée  en  un  seul  moment.  Par  exem- 
ple, une  articulation,  ou  une  branche,  ou  toute  la  tige 
même  d'une  plante,  est  bien  verdoyante  à  l'extérieur,  pa- 
roit jouir  de  la  santé  la  plus  brillante  et  la  plus  parfaite  : 
et  tout  À  coup  elle  perd  son  éclat ,  sa  verdeur  et  son  air 
de  santé;  elle  devient  d'un  jaune  sordide,  paroît  pourrie 
et  l'est  en  effet  dans  toute  son  épaisseur  :  si  on  la  sonde 
alors  avec  une  épingle,  on  voit  sortir  de  Tendroit  piqué 
de  l'eau  en  abondance  ;  si  on  la  tranche  avec  un  couteau , 
on  ne  rencontre  qu'une  matière  pourrie  dans  toute  son 
épaisseur.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  de  retrancher 
aussitôt  jusqu'au  vif,  et  au-delà,  tout  ce  qui  est  attaqué, 
en  le  coupant  promptement  avec  un  instrument  bien 
tranchant.  Cette  opération  sauve  le  reste  de  la  plante,  qui 
continue  néanmoins  de  remplir  sa  destination.  Si  les  ra- 
cines sont  attaquées,  ce  qui  arrive  très- rarement,  il  faut 
arracher  la  plante  entière ,  changer  la  terre  où  eile  étoit 
plantée,  et  remettre  un  autre  nopal  à  la  place.  C'est  le 
cactier  de  Campéche  qui  est  le  plus  sujet  à  cette  maladie. 

5.**  La  gomme  se  reconnoît  aux  symptômes  suivons  ;  on 
voit  une  partie  quelconque  se  tumétier ,  sans  que  la  cou- 
leur en  sêït  altérée  ;  il  se  forme  sur  cette  tumeur  une 
crevasse  plus  ou  moins  grande ,  d'où  il  découle  une  liqueur 
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qui  »e  fige  promptement  en  larmes  d'un    aspect  fa; 

opaques,  jaunes  dans  le  curlier  nopai,  et  blunches 

cactier  splendide.  Ce  dernier  est  très-sujet  à  cette  m 

qui  l'attaque  plus  souvent  que  le  cuclJer  nupal.  Le 

le  plus  sûr  pour  guérir  ce  mal,    est  de  retrancher  tout  c*;  j 

qui   paroft   en   être  attaqué  ,  en    le  coupant   promptemeii| 

Le  rat,    un  insecte  connu  sous  le  nom  de  raVet,  dei 
espèces    de    chenilles,    voilà   les  seuls  ennemis  du  nopaH 
encore  ne  sont-Us  pas  bien  redoutables. 

Thierry  dit  qu'il  ne  lui  est  arrive  que  deux  fois  d'arof 
vu  un  rat,  qui  avoit  ses  petits  dans  un  trou,  rong^ 
des  nopab  qu'il  avoit  eu  caisse  daus  une  chambre;  iaal| 
il  n'a  jamais  reconnu  ce  dommage   en  plein  champ. 

Le  ravet,  bletta  lucifuga,  L, ,  est  un  insecte  qui  i't 
mode  assez  de  tout  :  quanti  il  se  trouve  parmi  les  nopals, 
il  en  ronge  les  jeunes  bourgeons  j  ce  qui  leur  fait  un  tort 
considérable.  Il  faut  mettre  aous  quelques  nopals  des  jattes 
d'un  orifice  étroit,  et  à  demi  remplies  de  sirop  de  sucre 
non  aigri.  Le  ravet  préfère  ce  sirop;  et  quand  même  il  y 
auroitun  millier  de  ces  insectes  dans  la  nopalerîe,  tous  y 
courroienl  et  s'y  noïeroient.  Au  surplus,  comme  cet  insecte 
préfère  les  maisons,  les  ruines,  les  vieilles  haies,  les  dé- 
bris des  corps  des  végétaux  ,  etc.  ,  ce  n'est  guère  que  par 
hasard  ou  par  négligence  qu'un  le  trouve  dans  une  nopa- 
lerie,  lorsque,  pur  exemple,  on  y  a  laissé  introduire,  avec 
du  fumier  mal  consommé,  des  débris  de  végétaux  ou  d'ani- 
maux qui  le  conlenoienl.  Il  a  pour  ennemi  l'araignée  chas- 
seresse,  aranea  venatoiia,  L. ,  qui  eu  est  si  avide,  et  qui 
.^  lui  fait  la  chasse  de  jour  et  de  nuit  avec  une  telle  acti- 

Lvilé,  que  quelquefois  elle  en  a  délivré  la  nopaierie  avant 
qu'on  sesoit  aperçu  qu'il  y  fût. 
Un  autre  ennemi  du  nopal,  plus  nuisible  que  le*  deuK 
premiers,  c'est  la  chenille  d'une  phalène  que  l'on  n'a  pas 
encore  vue:  celte  chenille  est  jaune,  Irunspareule,sans  poils  j 
elle  se  place  toujours  environ  sur  le  milieu  du  bourgeon  nais- 
sant, et  s'y  met  à  couvert,  par  une  galerie  de  toile  qu'elle 
tîle  sur  elle  à  mesure  qu'elle  avance,  en  dévorant  la  sur- 
fuce  tendre  du  bourgeon.   Lorsque  la  surface  du  bourgeon 
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commence  à  s'endurcir ,  et  qu'il  est  développé  en  articula- 
tion d'une  certaine  grandeur,  alors  cette  chenille  fait  un 
trou  dans  Técorce ,  ou  plutôt  perce  Tépiderme  et  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  substance  charnue  de  l'articulation  , 
qu'elle  dévore,  en  conservant  l'épiderme,  qui  sert  alors  d^ 
parois  à  son  logement.  Une  seule  de  ces  chenilles  dévore 
la  moitié  de  la  substance  d'une  articulation  avant  que  cette 
dernière  ait  reçu  tout  son  accroissement.  On  reconnoît  sa 
présence  à  la  toile  qu'elle  file  avant  de  pénétrer  dans  la 
substance  de  l'articulation,  à  la  transparence  de  cette 
articulation,  dont  elle  ne  blesse  pas  Tépiderme,  et  enfin  à 
ses  excrémens  en  forme  de  bouillie  jaune,  qui  sont  ré- 
pandus sur  l'articulation.  Il  ne  faut  pas  négliger  d'en  faire 
la  recherche  soir  et  matin ,  et  de  l'écraser  après  l'avoir 
retirée  de  son  repaire.  Lorsqu'une  pépinière  est  en  sève , 
cette  chenille  s'y  trouve  très,- communément;  mais  il  est 
aisé  de  reconnoître  sa  présence ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  ex- 
pliqué, et  les  moyens  de  destruction  ne  sont  pas  moins 
faciles. 

Encore  un  autre  ennemi  du  nopal,  c'est  une  cochenille 
qui,  inconnue  à  Linnœus  et  aux  autres  naturalistes  avant 
Thierry,  a  été  découverte  par  ce  dernier.  Elle  est  d'une 
petitesse  extrême.  Son  mâle  est  imperceptible  à  la  vue. 
Thierry  n'a  pas  fait  la  description  de  ses  différentes  par- 
ties; mais  ce  qu'il  en  a  dit  suffit  pour  en  donner  une- 
idée  9  et  pour,  apprendre  au  cultivateur  à  connoître  1&  pré- 
sence de  cette  cochenille  sur  le  nopal.  Voici  comme  elle 
s^y  manifeste  :  les  articulations  du  nopal  sont  couvertes 
de  petits  points  jaunes ,  qu'on  pourroît  prendre ,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  pour  une  maladie  de  l'écorce  de  la  plante. 
Ces  points  jaunes  sont  Tespèce  de  cochenille  dont  il  »'agit. 
Chacun  d'eux  s'accroît  en  largeur  jusqu'à  un  quart  de  ligne 
de  diamètre.  Il  est  de  forme  orbiculaire;  il  a  dans  son 
centre  une  pointe  noire ,  proéminente  d'un  douzième  de 
ligne.  Il  faut  une  bonne  loupe  pour  voir  que  ce  point 
jaune  est  une  femelle  de  cochenille.  Parmi  le  nombre  in- 
fini de  ces  petits  points  on  aperçoit ,  si  l'on  y  donne  assez 
d'attention,  de  petits  cylindres  jaunes,  longs  d'un  douzième 
de  ligne.    Ce  sont  les  larves  des  mâles.   £n  observant  ces  • 
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cylindres,  tous  les  matins  au  soleil  levant,  avec 
loupe,  on  voit,  un  mois  après  la  naissiidce  des  insectes, 
sortir  du  fourreau  un  très- petit  insecle  ,  muni  de  deuic 
ailes  iaunàtres  et  élevées.  Ainsi  il  vit  aussi  long-teuips  que 
la  cochenille  fine,  se  métamorphose  de  même  et  aux  mê- 
mes époques.  (  Voyeici-aprés  la  descrlplion  de  la  cochenille 
fine  et  de  la  cucheiiille  silvestre.  )  Lorsqu'un  cac  Lier  nu  pal 
co  est  attiiqué,  il  s'en  trouve,  en  deux  mois  de  temps, 
entièrement  couvert,  tellement  que  son  écorce  paroît  velou- 
tée plutôt  que  couverte  d'insectes  ;  mais  il  est  fort  aisé, 
dans  le  principe ,  de  reconnoitre  la  présence  de  cette  espèce 
de  cochenille  :  sitôt  qu'on  en  aperçoit  quelques-unes  sur 
un  nopal,  il  faut  prendre  une  éponge  et  de  t'( 
frutler  fortement  les  articulations  qui  en  sont  infestées 
de  manière  qu'on  écrase  et  qu'on  balaie  tous  ces  insecte») 
jpuîs  on  lave  aussitôt  la  plante  avec  une  autre  éponge 
de  l'eau  que  l'on  a  dans  un  autre  vase.  Ce  procédé 
facile  et  ue  surcharge  point  le  cultivateur  d'ouvrage  i  ci 
pour  peu  qu'il  y  melte  d'attention,  la  destruction  de  i 
ennemi  ne  lui  donnera  pas  un  trentième  de  plus  de  travail' 
par  mois. 

Le  nopal ,  comme  beaucoup  d'autres  plantes,  craint  les 
vents,  tes  avalunges ,  la  grêle,  etc.  Aussi  ai-jc  déjà  Ht 
qu'on  ne  peut  preudrc  trop  de  précautions  pour  abriter  et 
niveler  convenablement  une  nopalerie-  Au  demeurant,  s'il 
arrive  que  quelques  nopals  soient  rompus  et  renversés  pao 
les  vents,  eu  maltraités  par  la  grêle,  il  faut  voir  si  cMt 
nopals  sont  jeunes ,  et  si  la  base  du  tronc  restant  eu  terre 
n'est  pas  trop  endommagée!  dans  ce  cas  tin  se  contente  de 
retrancher,  par  une  coupe  proprement  faite,  tuut^^s  les  par- 
ties attaquées  :  la  plante  pousse  liientôt  après  de  vigoureux 
bourgeons,  et  devient  en  peu  de  temps  un  bel  arbre.  Si  les 
nopals  sont  vieux  et  très-maltraités,  on  les  arrache,  et  l'on 
replante  ea  place  une  bouture  formée  des  deux  plus  fartes 
artioulittiiins  du  nopal  mis  hors  de  service. 

S'il  arrive  encore  que  les  nopals  se  trouvent  rlémcinés 
par  des  avalanges  ,  ce  qui  est  rare,  surtiiul  quand  ils  sunt 
plantés  d'après  les  règles  que  j'ai  prescrites  un  peu  plus 
faaut  )   dans  ce  cas  Thierry  conseille ,  non  pas  de  les  arra- 
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cher  pour  les  replanter ,  mais ,  à  l'instant  que  Forage  cesse  et 
pendant  que  la  terre  est  encore  extrêmement  détrempée 
en  bouillie  9  de  prendre  deux  foris  pieux  dépouiUés  de 
leur  écorce,  bien  pointus  par  le  bas ,  et  de  quarante-huit  cen- 
timètres (  un  pied  et  demi  )  plus  grands  que  le  nopal  r^n^- 
versé  ;  puis ,  pendant  qu'un  homme  soutiendra  le  nopal  y 
qui  aura  été  redressé  avec  soin ,  un  autre  engagera ,  dans 
ses  ramifications,  la  tête  d'un  des  pieux,  et  enfoncera  ùc 
pieu  verticalement  d'un  pied  et  demi  dans  terre,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  endommager  les  racines  ;  il  en  fera  au8sit6.t 
autant  de  l'autre  côté  du  nopal.  Six  mois  après  cet  arbr^ 
sera  aussi  solidement  enraciné  qu'aucun  autre  ,  et  Ton 
pourra  lui  ôter  aes  tuteurs. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  culture  du  cactier 
nopal,  de  ses  maladies,  ennemis  etaccidens,  est  commua 
au  cactier  splendide  et  au  cactier  de  Campêche.  Jl  est  seii^" 
lement  à  observer  quelle  cactier  de  Campêche  réussit  encore 
mieux  dans  les  terrains  maigres  et  arides  que  les  deux  autres. 

De  la  cochenille* 

La  cochenille, C0CCU5,  Linn. ,  comprend  bien  des  espèces: 
voici  la  description  que  donne  Linnaeus  de  celle  dont  il 
s'agit  ici,  c'est-à-dire  de  celle  qui  produit  cette  brillante 
et  riche  couleur,  l'écarlate,  que  j'ai  déjà  distinguée  par 
cochenille  fine  et  par  cochenille  silvestre  :  xaitrikm.  pep- 
torale  seu  os  rostrumque  inflexum  versus  pectus;  abdomen 
postûse  setosum^  alœ  duœ  masculis  ;  feminœ  nulla  :  c'est-à- 
dire  :  trompe  pectorale ,  ou  la  bouche  et  la  trompe  recour- 
bées vers  la  poitrine  ;  l'abdomen  terminé  postérieurement 
par  des  soies  ;  deux  ailes  aux  mâles  ;  la  femelle  sans  ailes. 

Cochenille  silvestre* 

Le  mâle  et  la  femelle,  dans  leur  état  de  perfection,, 
différent  considérablement  l'un  de  l'autre.  Celui-là  est  très- 
actif,  très -mince  et  très -grêle  en  comparaison  de  la 
femelle:  il  a  le  port  d'une  très- jolie  mouche;  il  est  si  petit 
qu'on  ne  peut  distinguer  ses  différentes  parties  extérieures 
sans  l'aide  d'un  microscope.  La  femelle,  dans  son  état  de 
perfection  ,  est  aussi  massive ,  aussi  informe ,  aussi  engpur- 
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die,  qut  le  mâle  est  léger,  bien  fait  el  agile.  Dans  cet  èU» 


elle    esl   grosse 


I   grain 


,  et  ressemM 


autîltant  à   la  hnutcur 
)i  c'est  alors  qu'il  les^ 


cloporte. 

Lea  màJes  vivent  moins  que  les  Temelles 
aiusitAt  qii'ib  les  ont  fécoDdées.  J'ai  dit  que  Ja  cochenilie 
aïlvestre  se  couvroit  d'un  cotoD  blanc,  visqueux  et  épais. 
Le  (reDlième  jour  nprés  sa  naissance,  le  mâle  sort  de 
eelte  enveloppe  cotonneuse,  et  a  acquis  sa  parraïte  puberté. 
Au  moment  qu'il  en  sort  il  pareil  muni  d'ailes,  et  se  met 
i.'voltiger  aulonr  des  femelles, 
d'environ  acùe  centimètres  (Cj 
féconde ,  et  il  meurt  aussitôt  apr 

A  trente  jours  les  femelles 
puberté  :  elles  vivent  ordînaircm 
de  la  gestation  est  de  trenle  jo 
ont  pondu,  elles  périssent.  Les  peli 

mènent  ;  ils  enfoncent  leur  trompe  dags  la  plante  qui  leur 
convient,  et  s'y  fixent. 

Il  y  u  souvent  des  femelles  qui,  suivant  Thierry 
sont  point  fécoudécs;  elles  parviennent  néanmoins  à 
ïnême  grosseur  que  les  autres  ,  et  elles  vivent  ph 
temps.  Thierry  a  encore  observé  que  si  l'on  a  en  caisses 
des  nopals  chargés  de  cochenilles  ,  et  qu'on  les  rentre  à 
l'ombre  dans  une  serre,  quelques  jours  après  que  les 
femelles  sont  fécondées,  pour  les  y  laisser  jusqu'à  ce 
qu'elles   mettent  bas,  eelte  privation  des  rayons  du  soluil 


nt  dans  leur  parfaï 
soixante  jours.  Le  tem^ 
.  Aussitôt  que  les  mères 
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leur 
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et  de  leur 


huit  i 


le    moment   de  leur  ponte 


Cochenille  Jine.  .^H 

e  différence  entre  le  mile  et  la  femelle  de 
le,  qu'eiilrc  le  uiàle  et  la  femelle  de  la 
siiveslre.  Le  mâle  d'une  de  ces  deux  sortes  est 
;;ile  et  aussi  mince ,  dans  son  état  de 
,  que  celui  de  l'autre  ;  il  féconde  la  femelle  de 
lauièfe,  et  meurt  également  le  m^mejour  Celle- 
ci,  non  moins  lourde  et  engourdie,  fait  sa  ponte  à  l'âge 
de  soitanle  jours  et  de  la  même  manière.  Les  petits  qu'elle 
met  uu  jour  se  comportent  comme  ceux  de  la  cochenille 
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silvestre.  Voici  les  seules  différences  qui  se  trouvent  bien 
marquées  entre  ces  deux  sortes. 

La  cochenille  fine  n'a  sur  le  corps,  comme  je  Tai  déjà 
cbservé,  qu'une  poudre  blanche,  fine,  impalpable;  tandis 
que  l'autre  se  couvre  d'un  coton  blanc,  visqueux  et  épais. 
La  femelle  de  l'une  est,  suivant  Thierry,  de  quelques  jours 
plus  tardive ,  pour  la  ponte ,  que  celle  de  l'autre  ;  ainsi  elle 
vît  quelques  jours  de  plus. 

La  cochenille  fine  n'est  jamais  aussi  féconde  que  la 
cochenille  silvestre.  Au  moment  de  la  naissance  et  à  tous 
les  degrés  semblables  d'accroissement,  les  individus  de  la 
cochenille  fine  sont  toujours  deux  fois  aussi  gros  que  ceux 
de  la  cochenille  silvestre. 

La  cochenille  fine  ne  profite  et  ne  pullule  bien  que  sur  le 
cactier  nopal  et  le  câctier  splendide.  Le  cactier  de  Campéche 
n'est  bon  à  employer  pour  nourrir  ciette  espèce  que  lors- 
qu'on n'a  pas  d'autre  nourriture  à  lui  donner  pour  en 
conserver  la  race.  Il  est  d'expérience  que  la  moitié  ou  les 
trois  quarts  des  cochenilles  fines,  qui  naissent  sur  le  dernier 
cactier,  y  périssent  avant  de  s'y  fixer,  et  que  le  reste  qui 
s'y  fixe  ne  parvient  point  à  sa  grandeur  naturelle. 

De  la  semaine  de   la   cochenille  silvestre   et   de  la 

cochenille  fine. 

L*expression ,  itmjtr  un  insecte  j  peut  paroître  extraordi<« 
naint;  elle  vient  probablement  de  l'erreur  où  Ton  étoit  que 
la  cochenille  étoit  une  graine.  Quoi  qu'il  en  soit,  semer  de 
la  cochenille ,  c'est  poser  des  mères ,  prêtes  à  faire  leur 
ponte ,  sur  les  cactiers  propres  à  l'éducation  des  petits  ^ 
de  manière  que,  sitôt  que  ces  petits  verront  le  jour,  ils 
puissent  se  répandre  sur  cette  plante  pour  s'y  fixer,  s'y 
nourrir  et  y  prendre  leur  accroissement. 

Les  cochenilles  mères  se  sèment  dans  des  sortes  de  petites 
poches  faites  exprés,  que  Ton  nomme  des  nids.  Au  Mexique 
on  emploie,  pour  faire  ces  nids,  le  pétiole  des  feuilles  de 
cocotier.  On  le  découpe  en  petites  pièces  carrées  de  deux 
ponces  de  largeur  chacune;  on  en  retire  les  fibres  les  plu9 
grosses  et  les  plus  roides.  Il  en  résulte  une  étoffe  claire  et 
cependant  épaisse;  très -convenable  pour  faire  les  nids  de 


j 


cochenilles  ;  car  elle  doit  élre  en  mi^me  temps  terr. 
quoique  souple ,  claire  et  épaisse  :  celle  épaisseur  est  néces- 
saire pour  gnnmtir  les  mères  de  la  trop  grande  chaleur  du 
soleil,  qui  pourroit  les  faire  avorter;  et  iF  faut  que  le  tissu 
soit  clair  pour  permettre  a\>x  jennes  coeheDïUes  de  passer 
au  travers ,  alin  de  se  répandre  sur  le  caclier.  Quand 
celle  étofTe  est  encore  trop  verte  et  trop  peu  flexible,  on 
lui  donne  la  souplesse  uL'cessaire,  en  la  faisant  niact'rer 
dans  l'eau,  puis  la  séchant  et  la  buttant  siiflisamment ,  «le 
manière  à  ne  pas  désassenibler  Us  £bres.  Quand  tUe  est 
assez  flexihie,  on  prend  chacune  des  petites  pièces  carrées, 
dont  je  viens  de  parler,  puis  on  en  fait  un  nid,  en  en 
liant  fortement  ensemble  les  quatre  angles:  cela  fprnie 
une  petite  poche,  avec  des  ouvertures,  par  lesquelles  on 
introduit  les  mères  coelienîiJes,  I>orsque  les  petits  sont 
ëclos,  ils  sortent  du  nid,  tant  par  ces  ra^mes  ouvertures 
que  par  les  mailles  du  tissu  clair  qui  forme  le  nid.  Dans 
le  cas  où  l'on  est  privé  de  feuilles  de  cocotier,  on  peut, 
d'après  les  expériences  du  Cercle  des  Phiiadelphes  à  9. 
Domingue,  employer  avec  succès  une  étoffe  de  paille,  ou 
même  une  élofié  degrostil,  pourvu  qu'elle  soit  assez  ferme 
et  que  le  lissu  en  soit  asseï  clair  pour  permettre  aux 
jeunes  cochenilles  de  se  répandre  sur  lu  plante. 

Il  y  a  une  proportion  a  garder  dans  la  quantité  de  mères 
qu'il  faut  mettre  dans  chaque  nid,  et  dans  U  répartition 
i  nids  qu'il  faut  poser  sur  un  cactier  ;  un  trop  grand 
«ères  sur  une  seule  plante  la  feroil  périr; 
on  inégale  laisseroil  des  places  vides,  tandis 
lilles, amoncelées  dans  d'autres,  s'a0ameroient 
réciproquement.  Thierry  pense  que  le  mieus  est  de  mettre 
huit  à  douze  mères  dans  chaque  nid,  et  de  placer  chacun 
de  ces  nids  à  la  buse  de  chaque  branche  de  quatre  arlicU' 
laiions  ;  de  sorte  qu'un  cactîer  nopal,  composé  de  cent 
articulations,  par  exemple,  jiurlera  vingt-cinq  de  ces  nids, 
qui  seront  ainsi  répartis  le  plus  également  possible.  Suivant 
Thierry,  chaque  nid  doit  être  posé  sur  le  cactier,  du  côté 
de  l'est,  de  manière  que  l'extérieur  du  fond  du  nid  soit 
exposé  aux  rayons  du  soleil  levant,  qu'il  est  important  que 
les  jeunes  cochenilles  reçoivent  aussitAl  qu'elles  sont  écloseS' 
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On  fixe,  arec  un  fil,  chaque  nid  sur  le  cactier;  il  faut 
avoir  soin  de  n'en  placer  aucun  plus  bas  qu'à  quarante-huit 
•centimètres  (un  pied  et  demi)  au-dessus  de  terre,  à  cause 
de  la  dureté  des  articulations  inférieures.  I^es  nids  doivent 
être  préparés  d'avance ,  pour  que  la  nopalerie  puisse  être 
semée  entièrement  en  deux  ou  trois  jours  au  plus  ;  par  là 
on  évite  des  pertes  de  temps  quand  vient  l'époque  de  la 
récolte,  parce  qu'il  n'en  coûte  pas  plus  de  temps  pour  pré- 
parer et  sécher  cent  livres  de  cochenilles  récoltées ,  que  pour 
une  livre.  11  est  important  de  ne  semer  que  des  mères  assez 
grosses  pour  qu'on  puisse  les  trouver. 

On  ne  doit  jamais  laisser  la  cochenille  se  semer  d'elle- 
même,  parce  que,  i.^  les  petits  s'éloignent  peu  de  l'endroit 
où  leuFt  mères  ont  vécu,  et  par  conséquent  se  fixent  trop 
près  les  uns  des  autres;  2.**  ils  sont  bien  loin  detre  aussi 
également  répartis  sur  les  cactiers,  qu'ils  le  sont  lorsque, 
les  mères  ont  été  semées  par  le  cultivateur  ;  3.**  les  endroits 
qui  étoient  les  plus  chargés  de  cochenilles,  et  par  consé- 
quent les  plus  épuisés  lors  de  la  récolle,  s'en  trouvent 
encore  les  plus  chargés  après  cette  récolte  spontanée;  ce 
qui  doit  nuire  infiniment  au  nopal. 

Dç  la  manière  de  conserver  la  cochenille  Jine  vivante 
pendant  la  saison  des  pluies» 

J'ai  dit  que  la  cochenille  fine  n'avoit  pas  d'ennemi  plus 
redoutable  que  la  pluie.  Il  faut  donc  avoir  le  moyen  de  la 
conserver  pendant  la  saison  des  pluies,  afin  d'avoir  des 
mères  cochenilles  en  état  de  servir  à  toutes  les  semailles 
qu'on  a  besoin  de  faire  pendant  la  saison  des  secs.  On 
conserve,  au  Mexique,  cette  espèce,  soit  en  gardant  dans 
Tintérieur  des  maisons,  pendant  la  saison  des  pluies,  des 
branches  de  cactier  nopal  chargées  de  cochenilles  vivantes, 
soit  en  laissant  en  plein  air  plusieurs  cactiers  chargés  de 
cette  cochenille  vivante,  que  l'on  couvre  avec  des  nattes 
lors  des  pluies.  Ces  deux  méthodes  ne  sont  pas  sans  incon- 
véniens  graves. 

Un  procédé  indiqué  par  Thierry  me  paroît  tout-à- fait 
préférable,  surtout  en  ce  qu'il  procure,  si  l'on  veut,  au 
moins  une  récolte  de  cochenilles   tous    les  quinze  jours  .*• 
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il  consiite  à  établir  un  hungar  dans  la  nopalerie.  Il  dolTl 
être  construit  de  manière  à  pouvoir  être  commodëment  et 
prumptemerit  couvert  de  tous  côtés  lorsque  la  pluie  survient, 
et  découvert  le  plus  possible  lorsqu'elle  cesse.  On  peut  faire 
en  sorte  qu'il  corresponde,  pour  le  produit,  ii  une  nopa- 
lerie d'un  demi  ou  d'un  hectare  (  un  ou  deux  arpcns  )  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  capable  de  rapporter  Iuî-m£me  assez  de 
cochenilles,  outre  celles  de  semence,  pour  inderaniserj  de 
]a  dépense  que  sa  construction,  son  entrelien  et  les  soins 
qu'il  exige,  peuvent  occasioner;  et  même  pour  donner, 
au-delà  de  celte  indemnité,  un  revenu  qui  ne  soit  pas  à 
mépriser. 

En  conséquence  voici  la  forme  et  les  dimensions  que 
Thierry  a  jugées  convenables  k  ce  hangar.  Sa  grandeur 
dépendra  de  la  quantité  de  cochenilles  qu'un  veut  ou  qu'on 
a  besoin  d'y  élever.  Il  sera  une  foi»  plus  long  que  large- 
On  dirigera  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Les  deuK  petits 
côtés,  c'est-à-dire  ceux  du  nord  et  du  sud,  formeront 
les  pignons.  11  faudra  que  le  toit  soit  en  dos  d'âne,  élevéà 
sa  naissance  de  six  pieds  (a  mèlres)  au-dessus  de  terre,  et 
couvert  avec  des  châssis  garnis  d'une  grosse  toile  bien  gou- 
dronnée en  dehors  et  en  dedans,  et  maintenus,  ou  dans 
drs  coulisses,  ou  sur  des  gonds,  de  manière  à  pouvoir 
élre  ouverts  et  fennés  avec  promptitude  et  facilité.  Les 
deux  pignons  seront  revêtus  de  planches  dans  foute  leur 
hauteur,  et  les  deux  grands  côtés,  c'est-à-dire  ceux  de 
l'est  et  de  l'ouest,  revêtus  de  planches  jusqu'à  trois  piedï 
(i  mètre)  de  hauteur,  depuis  terre.  A  la  naissance  du  toit 
on  suspendra  des  nalles,  qui  descendront  jusques  sur  ce) 
planches,  et  on  les  disposera  de  manière  à  être  aisément 
descendues  et  remontées.  Le  terrain  de  ce  hangar  doit 
être  très-sec,  et  plus  élevé  que  celui  qui  l'entourera.  Ce 
dernier  sera  disposé  en  penle,  de  manière  que  les  eaux  du 
toit  s'écouleront  proraplement  et  s'éloigneront. 

Le  terrain  de  ce  hangar  doit  être  préparé  et  labouré 
avec  plus  de  soin  encore  que  celui  de  la  nopalerie.  On 
le  plantera  en  cactiers  nopals,  par  rangs  dirigés  du  sud 
au  nord,  et  à  la  distance  de  trois  pieds  et  demi  l'un 
de  l'autre  et  des  parois,    On  observera  la    même  distance 
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également  entre  chaque  nopal.  Pour  servir  à  cette  planta- 
tion on  prendra,  ou  bien  des  boutures  faites,  choisies  et 
traitées  comme  je  l'ai  exposé  plus  haut,  ou  bien  ,  encore 
mieux,  des  nopals  enracinés  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois , 
si  l'on  en  a  de  tels  à  sa  disposition.  Lorsque  ces  nopals  seront 
assez  forts  ,  ou  assez  bien  repris ,  on  pourra  commencer 
à  les  s^mer  en  cochenilles.  Jusque-là  les  châssis  ne  seront 
point  fermés,  et  les  nattes  ne  seront  point  descendues. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  suivant  Thierry,  la  privation  des 
rayons  du  soleil  retarde  d'environ  huit  jours  la  ponte  des 
mères  cochenilles.  Cet  incident  peut  fournir  un  moyen 
d'avoir  en  tout  temps  des  cochenilles  bonnes  à  semer  ;  car 
en  retardant  ainsi  successivement  sur  quelques  cactiers  la 
ponte  des  mères  cochenilles ,  on  parviendra  à  pouvoir 
semer  à  toute  sorte  d'époques  dans  le  hangar,  et  par 
conséquent  à  récolter  de  même.  Il  suffît  pour  cela  d'avoir 
quelques  cactiers  en  caisse  ;  puis ,  cinq  semaines  après  qu'ils 
auront  été  semés  en  cochenilles,  c'est-à-dire  environ  huit 
jours  après  que  les  cochenilles  qu'ils  portent  auront  été 
fécondées,  il  faudra  les  rentrer  dans  une  chambre  fraîche 
et  à  l'ombre. 

Quant  aux  soins  qu'exige  l'éducation  de  la  cochenille 
dans  le  hangar,  ils  se  réduisent  à  le  tenir  très -propre, 
à  en  6ler  tous  les  insectes  nuisibles ,  à  arroser  les  nopals , 
avec  le  bec  de  l'arrosoir,  une  fois  seulement  tous  les 
quinze  jours,  et  enfin  à  fermer  les  châssis  et  à  abattre 
les  nattes  toutes  les  fois  qu'il  survient  de  la  pluie. 

Inconvénient  du  voisinage  de   la  cochenille  Jine   et 

de  la  cochenille  silvestre. 

Lorsque  les  cochenilles  siivestres  sont  mêlées  en  grand 
nombre  sur  un  même  cactîer  nopal ,  avec  les  cochenilles 
fines,  ces  dernières  restent  toujours  maigres  et  chétives, 
périssent  le  plus  souvent  avant  le  moment  de  leur  ponte  ; 
et  si  elles  vivent  jusqu'à  cft  temps ,  elles  n'acquièrent 
pas  la  dixième  partie  de  leur  grosseur  naturelle  :  en  outre 
\t%  mâles  de  la  cochenille  silvestre  fécondent  les  femelles 
de  la  cochenille  fine  ;  d'où  il  résulte  une  dégénération 
fui  porte  le  plus  grand  préjudice  à   la  récolte.    Le  vent 
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siiffil  pour  iranspnrterlescochenilleï  anlveslre»  à  tle  grandes 
dislonces.  Il  est  donc  essentiel  que  le  cullivateur,  qui  élève 
en  ntéme  temps  et  la  cochenille  fin«  et  la  cochenille 
silveslre ,  tienne  ses  deux  nopalerJes  séparées  el  très-éloignéei 
l'une  de  l'autre,,  et  que  la  nopalerie  à  cochenilles  fines 
ne  soit  jamais  sous  le  vent  de  la  nopalerie  à  cocheniilei 
(ilveslres. 

Des  ennemis  des  cochenilles  Jines  et  silvestrea. 

Parmi  les  ennemis  de  la  cochenille  fine  et  silvestre  on 
distingue  surtout  une  chenille  d'un  gris  snle,  grosse  comme 
une  plume  decorheau,  delà  longueur  d'un  pouce  au  plus, 
que  Thierry  juge  tire  la  larve  d'une  phalène  ;  c'est  le  plus 
cnicl  et  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  cochenille.  Cet 
insecte  file ,  sur  la  surface  des  articulations  du  cactîer 
chargé  de  cochenilles,  une  toile  légère,  à  l'abri  de  laquelle 
il  creuse  une  tranchée,  par  où  il  arrive  à  la  sape  dans 
les  rangs  les  plus  épais  des  cochenilles,  qu'il  massacre  en 
leur  rungcant  le  ventre.  Il  se  nourrit  de  leur  sang,  et  leur 
laisse  la  partie  supérieure  du  corps,  qui  paroft  sain  et  en- 
tier le  premier  jour,  mais  qui  se  dessèche  et  s'affaiste 
le  lendemain.  Cet  eniieuii  est  le  vériluble  tigre  des  co- 
chenilles :  il  en  tue  des  douïuioes  eu  un  jour,  et  en  dé- 
truit en  peu  de  temps  une  grande  quantité.  Pour  le  dé- 
couvrir, il  faut  sonder  avec  une  épingle  ou  une  épine 
toutes  les  petites  toiles  que  l'on  voit  sur  les  arliculalioni 
chargées  de  cochenilles  :  en  enlevant  la  toile,  il  paroil  tout 
ensanglanté  dans  sa  tranchée;  il  s'agite  aussitôt  et  se  laisse 
tomber  à   terre  en   se  tortillant 

\}n  antre  ennemi  de  la  cochenille  est  une  coccinelle 
nommée  par  Linnœus  coceineila  cacti  cochenilUferi,  C'est  un 
insecte  coléoptère  ,  c'est-à-dire,  dontles  ailes  sont  renfermées 
par  des  étuis  ;  il  est  hémisphérique,  aplati  en  dessous  et 
convexe  en  dessus  ,  de  la  grojleur  d'un  pois  ;  ses  deuK  étais 
■ont  noirs,  avec  un  grand  point  rond,  de  couleur  jaune- 
orangé,  sur  chacun  ;  il  a  trois  articles  à  toutes  les  pattes. 
Cet  insecte  éventre  les  cochenilles  et  se  nourrit  de  leur» 
Ues.  Il  faut  lui  faire  la  chasse  le  matin  avant  lelevei: 
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àu  soleil,  parce  qu'alors,  engourdi  par  le  froid,  il  ne  peut 
s'envoler  ,  et  on  le  saisit  facilement. 

La  cochenille  a  encore  pour  ennemi  une  larve  informe 
de  teigne,  grosse  comme  une  semence  de  poirée,  se  cou- 
vrant de  brins  de  paille  et  de  vermoulure  de  bois.  Cet 
ennemi  dévore  le  corps  entier  des  cochenilles,  en  com- 
mençajit  par  ^extrémité  de  Fabdomen.  Thierry  assure  que 
lorsqu'on  voit  sur  le  cactier  des  cochenilles  se  mouvoir 
et  rompre  leur  trompe  pour  fuir  en  se  laissant  tomber, 
c'est  un  indice  certain  que  cet  ennemi  est  proche. 

On  cite  aussi ,  comme  ennemis  de  la  cochenille ,  la 
fourmilla  souris  et  la  cochenille  jaune  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  encore  beaucoup  d'autres , 
surtout  parmi  les  insectes  :  je  rapporte  seulement  ici  les 
plus  connus  et  les  plus  redoutables. 

.    Des  maladies  des   cochenilles  fines  et  silvestres. 

On  ne  connoît  aucune  maladie  à  la  cochenille  silvestre 
ni  à  la  cochenille  fine,  à  moins  qu'on  ne  veuille  nommer 
ainsi  le  deuxième  changement  de  peau  ;  mais  Thierry  dît 
que  le  nombre  des  cochenilles  qui  périssent  alors  n'est  pas 
de  deux  pour  cent,  et  qu'il  iCy  a  aucun  moyen  de  l'em- 
pccher. 

De  la  récolte  de  la  cochenille  fine  et  sils^estre. 

Lorsqu'on  voit  quelques  petites  cochenilles  sortir  du  sein 
de  leur  mère,  c'est  le  moment  précis  de  faire  la  récolte 
générale  de  toutes  les  cochenilles  qui  ont  été  semées  le 
même  jour  que  ces  mères.  Ce  moment  arrive,  dit  Thierry, 
deux  mois,  jour  pour  jour,  après  qu'elles  ont  été  semées, 
et  un  mois ,  jour  pour  jour ,  après  qu'elles  ont  été  fécondées  ; 
il  faut  le  saisir,  sans  y  manquer.  Si  l'on  récoltoitplus  tôt, 
les  cochenilles  n'auroient  pas  encore  acquis  toute  leur 
grosseur,  et  la  récolte  seroit  d'autant  moindre.  Si  l'on 
récoltoitplus  tard,  beaucoup  de  cochenilles  auroient  fait 
leur  ponte  ou  part,  et  la  récolte  pourroit  être  très-di* 
minuée  :  car  alors  les  jeunes  cochenilles  ,  quoique  colo- 
^ntes  comme  leurs  mères ,  seroient  encore  trop  petites  p(»»r 
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être   toulcs    aperçues  et    recueillies 
nécessairctnenl    une   perle. 

Il  n'est  point  de  récnlle  qui  soi 
précieuse,  aussi  aisêt  à  faire,  ausi 
et  aussi  facile  à  conserver,  que 
On   la   commence  dès  le    point  du   ji 


ce    qui    occBsioneroit 


celle  de  la  cochenille. 
.  Femmes,  enfans, 
vieillards,  tout  le  monde  j"  est  propre.  Pour  la  faire,  chacun 
doit  éfre  armé  d'un  couteau  dont  le  tranchant  soit  éntoussé 
et  arrondi  comme  celui  d'un  couteau  de  toilette,  et  d'un 
plat  ou  d'un  panier  léger,  et  plus  commodément  encore, 
dit  Thierry,  d'un  linceul  attaché  dUK  reins  parles  quatre 
coins.  On  opère  en  passant  la  lame  du  couteau,  du  haut 
en  bas,  entre  l'épiderme  du  cactier  et  les  cochenilles  dont 
il  est  couvert,  avec  la  précaution  de  ne  blesser  ni  la  planta 
ni  les  insectes.  Les  cochenilles  toinbenl  à  mesure  qu'on  Ifi 
Répare  du  cactier  ^  on  les  reçoit  dans  la  main,  ou  dans  le 
platf  ou  dans  le  panier,  ou  dans  le  linceul  dont  on  eit 
muni ,  qu'on  vide  ensuite  dans  un  vase  plus  grand  ,  placé  à 
portée.  On  ne  doit  pas  négliger  de  ramasser  toutes  lei  i 
cochenilles  qu'on  n'a  pu  empêcher  de  tomber  par  terre 
pendant  cju'on  les  séparnil  du  cactier.  | 

Il  faut  tuer  la  cochenille,  soit  le  même  jour,  soit  au 
plus  lard  le  lendemain  ie  la  récolte,  et  la  faire  sécher 
sur-le-champ.  Si  l'on  tardoil,  elle  feroit  sa  ponte,  ce  qui 
diminueroit  la  masse  de   la    récolle,   tant   parce    que  les 


jeunes  cochenilles  s'échappent 
sont    trop    pctiles   pour    être  c 
tardoit  à  la  faire  sécher, elle  s 
Pour  tuer  la  cochenille  Thierry 
paroit  très- commode.    Il  faut  avoir  un 
de  grosse  serpillere  ou   de  tuile   à  torcht 
sera  un  peu  plus  grand  qu'il  ne  faut  pour 
de  cochenilles,  qu'un  étend  également ,  e 
c'est    de   la    cnchenille    sîlvestre,  de    dî 
pelotons,  qui  «ont  adhérens  les  uns  auï 
leur  coton.  On  pose  ce  tamis,  après  l'avoi 
d'un  baquet  un  peu  plus  large,   et 
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cfuantUé  suffisante  pour  le  couvrir  entièrement  :  on  agite 
le  tamis  dans  Teau ,  pendant  un  instant,  pour  faire  passer 
la  terre  qui  pourroit  être  mêlée  avec  les  cochenilles  ;  puis 
en6n  on  retire  le  tamis  de  Feau,  et  l'on  étend  à  très-pe« 
tite  épaisseur  la  cochenille  sur  une  table,  pour  l'exposer 
au  soleil. 

La  cochenille  est  suffisamment  desséchée,  suivant  Thierry, 
lorsqu'elle  a  été  au  soleil  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  après  midi.  >  Au  reste,  on  reconnoit- 
qu'elle  est  bien  sèche  lorsqu*en  en  laissant  tomber  quel* 
ques-unes  sur  une  table,  elles  sonnent  comme  des  grains 
de  blé.  La  cochenille  en  cet  état  est  marchande;  mise 
en  lieu  sec  ou  dans  des  boites,  elle  peut  se  garder  plus 
d'un  siècle,  sans  crainte  qu'elle  ne  se  gâte  ou  ne  's'altère 
en  aucune  manière.    <  •  :    '  •*' 

11  y  a  bien  d'autres  méthodes  usitées  pour  faire  '«échec 
la  cochenille;  par  exemple,  les  uns  la  mettent  au  four^ 
les  autres  sur  des  plaques  de  fer  chaud  qui  ont  servi  à  faire 
des  gâteaux,  etc.  Thierry  pense  que  ces  deux,  moyens  ont 
Tinconvénient  de  communiquer  une  chaleur  inégale  aux 
cochenilles,  de  sorte  que  les  unes  sont  calcinées!,  tan dia 
que  les  autres  sont  très  -  éloignées  d'être  su flisammeirt  des- 
séchées. :; 

La  cochenille  fine,  tuée  et  desséchée  de  la  manière  que 
je  viens  d'indiquer,  et  qui  n'a  point  été  transvasée  plu- 
sieurs fois ,  ni  secouée  et  ballotéè  par  des  voyages  et  dés 
ventes  et  reventes,  doit  avoir,  dit  Thierry,  l'air  jaspé, 
e'est-à-dire  ,  être  de  couleur  grise ,  veinée  de  pourpre.  Elle 
ace  gris  parce  que,  n'ayant  pas  encore  été  irop  frottée 9 
elle  a  conservé  une  partie  de  sa  poudre  blanche,. malgré 
Tenu  dans  laquelle  on  l'a  fait  passer  pour  la  tuer  ;  et  elle 
est  veinée  de  pourpre,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'jen 
la  recueillant  on  n'en  écrase  ou  blesse  quelqjgi  es-unes,  qui, 
se  trouvant  mêlées  avec  les  autres,  leur  donnent  oette 
f  teinte  i  par  la  matière  culorunté  qui  découle  de  ceSvplaies. 
K  11  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  la  cochenille  fine,  ainsilpré- 
l  parée  et  en  cet  état,  que  les  Espagnols  noifkment '-gr^aia 
\  jaspeada  ;  c'est  la  plus  estimée  dans  le  commesce.^.ll  est 
i      probable   aussi  que  la  cochenille   fine,   que  les  Espagnols 
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noinmenl  grana  tencgnda.,  grana  negra 
moins  estimée,  est  celle  qui  a  été  &o 
bnllnlée,  etc.,  on  qui  a  ëlé  desscchéi 
procédés  t  tels  que  ceu.v  dont  je  viens 
donc  indispensable  que  le  cultivateur 
sa  cochenille  qu'au  soleil,  et  que  le  i 


l  qu. 


;  blei 


transvasée , 

is  de  parler.  H  est 
e  lasse  jamais  sécher 
irchand  ne  la  trans- 


vase quiiutant  qi 
Aussitôt  a  pria 

DtUes,  il  faut  ne 
en  éluient  chiirgi 
trempe  s 


'  peut  point  faire  autremenl. 
l'on  a  achevé  la  réculle  des  coche- 
très  -  soigneusement  les  eacliers  qui 
îc  un  linge  ou  une  éponge,  que  l'on 
luus  l'eau.  On  frotte  toutus  les  articulation} 
nlever  le  colon  des  cochenilles  silveslre* 
qui  y  est  resté  adhérent ,  la  poudre  blanche  des  cochenillei 
lines,  les  excréniess,  et  enliu  toutes  les  ordures  et  matiérei 
quelconques  qui  peuvent  salir  ces  articulations  ;  puis  on 
séinc  de  nouveau  sur  ces  eacliers,  îmméilialumcnt  après 
la  récolle  ,  s'il  s'agit  de  cochenilles  silvestres  ,  et  seulement 
au  comme  tic  émeut  de  la  saison  de»  secs, 
chenille*  iines.   (T.) 

CACrONITË.  {Miner.)  (luelques  auteurs  : 
parlé  de  cette  pierre,  qu'un  regarde  comme  u 
ou  comuie  une  eiirnalLie  :  on  lui  attribuoit  un 
hre  de    prupriélés  merveilleuses,  (B,  ) 

CACTOS  ou  Caciits.  {Bot.)  C'est  sous  ce  non 
fiigac,    dans    Théophraale,   PHue     et  d'autres  ; 
Ctcni  ,    le     cardon    que    l'on    mange,'   cinora 
Linnxus  s'est   emparé   de  ce  nom,   appliqué  d'abord  à 
plante  épineuse,  et  resté  depuis  sans  emploi,  pour  désigne 
un    autre  genre  «pincuic.,  qui   est   le  cacU   ou   caetitr  î 
modernes.  (  J.  ) 

CACUIEN.  (Mûmra.)  Ce  nom,  qui 
est  donné,  selon  Thevet,  dans  plusicu 
rique  septentrionale,  à  différentes  espèces  de  quadrumanes. 
(F.  C-) 

CADABA  (  Bot.  )  -.  Caâala  ,  Forsk. ,  Juss.  ;  Stroemia , 
Vabl.  :  genre  de  plantes  de  la  famille  des  capparîdées, 
qui  te  rapproche  des  eaprîers  par  ses  fruits  pulpeux,  et 
des  nioxambés  par  ses  fleurs;  il  n'est  composé  que  de  qua- 
tre espèces  originaires    de  l'Inde  et  de  l'Arabie.    Ce  août 
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des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  dont  'lesr 
fleurs  offrent  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
concaves,  ouvertes  et  caduques  ;  quatre  pétales  ongnicu* 
lés  (  nuls  dans  les  cadaba  glandulosa  et  rolundifbUa ,  Forsk.  )  ; 
cinq  étamines  insérées  sur  le  pédicule  de  Tovaire  (  quatre 
seuler  ?nt  dans  le  cadaba  indica ,  Lam.  ).  L'ovaire ,  porté 
sur  U4  pédicule,  muni  à  sa  base  d'un  appendice  tubuleux, 
qui  se  prolonge  en  languette,  est  dépourvu  de  style  et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  silique  pé-* 
diculée,  à  une  loge,  à  deux  valves  roulées  en  dehors  lors 
de  sa  maturité  >  elle  contient  plusieurs  graines  entourées 
de  pulpe  et  disposées  sur  trois  rangs. 

Cadaba  ses  Indes  :  Cadaba  indica^  Lam.;  Cleome  indica^ 
Linn.  ;  Burm.  ind.  t.  46,  f.  3.  C'est  un  arbrisseau  •  peu 
élevé,  dont  la  tige  est  cylindrique  et  rameuse;  ses  feuilles 
sont  ovales-oblongu es,. très-entières,  glabres,  pétiolées  et 
alternes  ;  les  fleurs  sont  blanchâtres,  disposées  en  grappe 
terminale.  Le  pédicule  de  l'ovaire  est  long  d'un  pouce  et 
porte  quatre  étamines. 

Cadaba  farineux:  Cadaba  farinosa,  Forsk.  Cette  espèce, 
qui  croit  en  Arabie ,  a  été  nommée  ainsi  à  cause  du  duvet 
blanchâtre ,    presque  semblable   à  de  la  farine  ,   dont  ses 
feuilles  et  ses  rameaux  sont  couverts.  Les  feuilles  sont  ob- 
longues  ,    très-obtuses  et  légèrement  pétiolées.  Les  fleurs  y 
au  nombre  de  six  à  huit ,  forment  des  grappes  terminales. 
Les  jeunes  rameaux ,  étant  mâchés  quand  ijs  sont  encore 
verts ,  ou  pris  en  poudre,  passent  pour  anti-vénéneux.  (D.  P.) 
CADALI-PUA.  (  Bot,)  Les  Malabares  donnent  indifférem- 
ment ce  nom   et   celui  d'adamboé   au  munchausia  des  ho^ 
tanistes.  (J.  ) 

CADAMBA  {Bot.)j   nom  brame    adopté   par    Sonnerat, 

et  sous  lequel  il  désigne  (Voy.  aux  Indes,  2,  p.  228,  t.  28) 

un  petit  arbre  de  Tlnde,  nommé  aussi  fleur  de  S.  Thomé, 

^ui   est  le  guettarda  speciosa.  (  J.  ) 

CADANACU.  {Bot.)  Voyez  Kadanaku.  (J.  ) 

CADA  -  PILA  VA  (  Bot.  )  ,  nom  maiabare  d'une  espèce  dé 

royoc,  rriorinda  citrifolia,  que  les  Brames  nomment  ma-ca" 

àa^pala.  Selon  Rhèede  (  Hort.  Malab.  1 ,  p.  98,  t.  5a  ) ,  c'est 

la  même  plante  que  le  macandou  des  habitans  de  Java.  Ob 
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peul    cru-ire  plulûl    que    rc    n'csl   qu'une  eipèce    du     m( 
genre ,    puisqu'on    relrouve   cluns   le  rafme    ouvrage  (  7  ,  p. 
il  ,  t.  27  ),  sous  le  nom  Je  pada-vara  ,  un  autre  ruyoc,  non 
cité    par    les   botanistes    modernes  ,    qui    est  le  macadapola 
dci    BramL'S,   et  le  macanàa   des   Portugais.  (J.) 

CADARE,  {Bot.)  Voyez  Ckhaii.  (J.) 

CADAWANG.  (  Bot.  )  Suivant  Plukenet ,  p.  6 ,  t.  1  î3,  f 
on    nomme  ainsi    ù  Java  la  glédïUie  sans  épines,  gleditâl 

CADDATI    on    CvrrATr    (Bol.),    espèce   de   bauliïnie  de 
Fondichery,   binihinia   lomenlosa.    (S.) 

CADDOU-COULU)U  (Bot.),  esjièce  de  lianhi; 
côte  de  Coromuiidel,  bauliiniit  tomentosa.   (J.) 
.  CADE,  Cauè.  (Boi.)  Op  nomme  ainsi,  dans  U  Provei 
et    dans   le  Languedoc,    le    genévrier  à    buies   ruussàti 
juniptru!   oxycedTiis  ^   dont   les  l'ruils  sont   connus  ious 
nom   de    cadenelles.   Yoyei  Genkvhier.  (J.) 
r  CADÉ- ÉLÉMICn.  (Bot.)    Dans  un    Herbier    de    Pondî^ 
chery,    un    jujubier,    zlzîphus   a-noplia,  est  désigné  som  ce 
nom.  C'est  le  même  qui  est  nommé  mauan  un  Bengale.  (  J,) 
■  CADEJI-I]NDI    (Bol.),    nom    arabe    qui    signifie  feuille 
d'Inde,    suivant   Caspar    Banliiu,   et   sous   lequel   il  désigne 
le  malaliallirum  des   piiarutamens ,  espèce  de  eunnelle,  pro- 
tablement    la    mûme    que  le   katou -  karua    des    Malabare}. 
iiinna'us    en    faisoit   une  variété   du    i^annellie 
iauras    ciimamomum.    Lamarck    croit    qu'il   est 
distincle,   et    le   nomme   laiirui   malabalhrutn.    I.e    mot 
labalhrum   ptifuit  dérivé,   suivant  Clusius  ,   du   nom  il 
lamalapalra  ,  sous  lequel  la  feuille  de  ee  végétai  esL  ce 
dans  l'Inde,  f  ,T.  ) 

CADELATON.   {Bol.)   Voyeï  CaiNKArATON-i:..,   (J.) 

CADELAHi  (Bol.  )  ,  ylchjyranthes,  genre  de  plantes  di 
rnmille~des  amarantaeées  ,  faisant  partie  de    la  section 
feuilles  opposées  et  dépourvues  de  stipules.  11  est  caractéi 
par  un  calice  h  cinq  feuilles,  entourées  de  trots  écailles. 
L'orolte   n'existe  point;  les   étamines,  au   nunibre   de 
insérées  sous  l'ovaire,  ont  leurs  filets  réunis  à  leur  base' 
un  lobe  entier  ou    frangée    L'ovaire  libre,  surmonté 
ft>le  et  d'un  stigmale,  devient  une   capsule  remplie   d' 
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seule  graine,  dont  Tembryon  est  roulé  autour  d^un  corps 
farineux. 

■  Dans  le  nombre  des  espèces  que  Linnaeus  avoit  réunies  k 
ce  genre,  on  ne  doit  plus  compter  celles  qui  font  mainte- 
nant partie  des  genres  Digéra  et  Pupalia^  dont  le  premier 
est  distingué  par  ses  feuilles  alternes  et  ses  étamines  entiè- 
rement distinctes ,  le  second  par  ses  calices  dépourvus  d^é* 
cailles    ou   bractées,    ses   fleurs   rassemblées  en  paquets  et 
entourées  de  faisceaux  de  poils  crochus. 
Les  espèces  du  vrai  cadelari  les  plus  connues  sont  : 
Cadelari  FRUTESCENT:  Ackyrantkes  fruticosa  j  L,  ;  Rumph» 
Herb.  Amb.  6,  p.  27,  t.  12,  f.  1  :  arbrisseau  de  deux  à  trois 
pieds  de  hauteur,  très-rameux,  à  feuilles  ovales ,  lancéolées 
et  lisses.  Ses  fleurs  ,  disposées  en  épis  terminaux  longs  et 
grêles,  sont  sessiles  et  réfléchies  contre  le  pédoncule  com- 
mun ;  ce  qui  donne  à  Tépi  la  furme  d'un  dard  garni  laté- 
ralement de  dents  crochues.  Vàillame  avoit  pour  cette  raison 
donné  au    genre  le  nom  français    de   dard   barbelé.    Cette 
plante,    originaire    de   Tlnde,    est  vivante  au   Jardin  de* 
plantes. 

Cadelari    argenté  :    Acliyranthes    argentea  ,    Lamarck  ; 
Bocc.  Sic.  16,  t.  9;  Pluken.   t.  260,  f.  2.    Cette  espèce  est 
herbacée  et  paroit  même  annuelle.  Elle  se  distingue  de  plus 
par  le  léger  duvet  argenté   qui   couvre  ses  rameaux  et  ses 
ieunes  feuilles.  La  disposition  des  fleurs  est  la  même.    Elle 
est  originaire  de  Sicile  ,  et  vivante  au  Jardin  des  plantes.- 
Vachyranthes  lappacea  et  Yachyranlhes  stjyracifoUa  se  ran- 
gent dans  le  genre  Pupalia  ;    Vachyranthes  mûrie ata  appar- 
tient au  Digéra ,  rachjrantkes  lanata  au  genre  Mrua.  Quel- 
ques auteurs  ont  réuni  le  polia  de  Loureiroà  Vachyranthes; 
mais  il  ne  paroit  pas  appartenir  à  ce  genre ,  ni  même  à  la 
famille  des  amarantacées,  et  Lamarck  a  probablement  eu 
raison  de   le  rapporter  à   son  genre  Polycarpœa^   qui  doit 
faire  partie  des  caryoph3'llées.  ' 

Loureiro  a  érigé  une  plante  de  la  Cochinchine  en  genre 

sous  Je  nom  de  cyathula  ;  mais  en  l'examinant  avec  àoin  , 

en  changeant  le  nom  des  parties,   en  nommant  tube  des 

étamines  ce  qu'il  prend  pour  corolle',  on  croit  lui  retrouver 

1  organisation  Ae  V acliyranlhes ^  à  lexceplion   du  stigmate, 
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qai  est  mullifidr.  tl  soupçonnoil  liiî-n: 
être  VachjTanlhes  proitrala,  et  WîUdei 
confirme.  (  J.  ) 

CADEL-AVANACU  (Bol.),  espèce  de  croton  Ae  It 
c4te  malabare,  6guré  dans  le  Hort  malab.  voL  i,  t.  33,  et 
que   Linnœus   rapporte  à  son  croton  lîglium.  ;  J.) 

CADELIUM.  (flot.  )  Dans  Je  Herb.  amb.  de  lîumphius  on 
trouve  sous  ce  nom  un  haricot,  phaseoius  mas.  Ce  nom  eit 
dérivé  de  celui  de  kadeUe,  qu'il  porte  à  Java  et  à  Baly.  Ce» 
l'amberic  de  l'isle-de-France,  (J.) 

.f;ADELLE.  (Enlom.)  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  nos 
déparie  m  en  s  méridianauK,  la  larve  du  trogosilc  caruboide, 
qui  fait  beaucoup  de  lortaux  blés.  VoyeiTaocosiTE.  (  C.D.  j 

CADEL-FACHI  (Bp/.),  herbe  de  la  cftle  de  Coromandel, 
de  la  famille  des  chicoracéea,  et  probablement  du  genre 
de  la  scorsonère.   (J.  ) 

CADENACO,    ou   Kato-kape 
d'une    plante    liliacée,  que  Lin 
très  de  Ceilan  et  de  Guinée,    so 
cinlhoitîes.   On  a  reconnu  depuis  q 
espèces    distinctes ,    consliluanl 
genre,  séparé  de  l'alttris,  i 
Kilniia   de    Cavanilles.    le    . 


,  (Bot), 


;  Diatabare» 
à  dcUK  au- 
noni  de  aUlris  hjya- 
s  plantes  éloient  d» 
I  trois  un  nouvean 
i  est  le  liriope  de  Loureiro,  le 
isiviera  de  Thunherg.  Cest  ce 
demiec  nom  que  Willdenow  a  adopté  en  désignant  le  ca- 
denacD  sous  celui  de  sanievitra  lanugiiwia.  II  ne  faut  pas 
Je  confondre  avec  le  iadanaiu,  qui  est  une  variété  de 
ï'aloèï  perfolié.  t  A.  P.  ) 

CADIE  (Sot.),  Cadia  ,  genre  de  la  deuxième  section 
des  légumineuses,  qui  uc  comprend  qu'un  arbrisseau  ob- 
serva par  Fnrskal  dans  l'Egypte.  Il  a  le  port  d'un  tama- 
rinier; SCS  feuitles  sont  ailées  avec  impaire,  et  composée) 
de  folioles  numbreuses,  tantût  opposées,  lanlAI  alterne»; 
les  stipules  sont  en  forme  de  soies  ,  arides  et  caduques. 
Les  fiturs,  d'un  violet  pourpre,  sont  axillairesel  pendantes  ; 
elles  ont  un  calice  en  cloche  et  à  cinq  divisions.  La  co- 
rolle est  à  cinq  pétales,  rarement  six  à  sept .  disposés  en 
cloche,  entièrement  semblables  et  «essiles.  Les  étamiaei 
lonl  au  nombre  de  douze  à  qualorz?,  rangées  circitlaire- 
inent  et  rapprochées  des  pétales:  leurs  filets  sont  légère- 
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aieiit  arques,  bosselés  a  leur  base,  de  la  longueur  de  la 
corolle  y  et  égaux  entre  eux;  ils  sont  terminés  par  des  an- 
thères oblongues  et  vacillantes.  L'ovaire  est  porté  sur  un 
petit  support  ;  il  se  change  en  une  gousse  comprimée , 
linéaire^  membraneuse,  renfermant  plusieurs  graines  ovales- 
oblongues  et  luisantes.  Les  Arabes  attribuent  à  ses  feuilles 
nouvellement  cueillies,  la  vertu  de  calmer  les  douleurs 
du  bas -ventre,  en  les  appliquant  dessus  avec  force.  Le 
nom  de  cadia  vient  de  hadi ,  mot  arabe.  Cest  à  la  même 
plante  que  Piccivoli,  botaniste  italien,  a  donné  depuis  le 
nom  de  panciatica.  Plus  récemment,  M.  Desfontaines  Fa  voit 
nommée  spaendoncea ,  en  Thonneur  d'un  des  meilleurs 
peintres  de  fleurs  de  l'École  françoise  ,  M.  Vanspandoenck , 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  (  J.  S.  H.  ) 

CADITES.  {Miner,)  On  a  donné  ce  nom  à  des  articula-* 
tions  cylindriques  et  fossiles  d'ËNcair^ES.  Yoyez  ce  mot.  (B.) 

CAD  J  AN  G.  (  Bot,  )  C'est  à  Java  la  même  plante  que  le 
cajan  de  plusieurs  autres  pays  de  Tlndc.  Voyez  Cajan.  (J.) 

CADJOE-COE.  {Bot,)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en 
Chine,  suivant  Burmann  lils ,  a  un  chou,  brassica  ckinensis. 

{3.) 

CADJU  {Bot,)j  nom  indien  de  l'acajou.  Voyez  Acaiou, 
Caschou.  ( J.  ) 

CADMIE.  (Chim,)   La   cadmie  des  chimistes   anciens  et 
des  métallurgistes  est  unoxide  de  zinc  concret,  qui  s'attache 
aux  parois  des  fourneaux ,  ou  autour  des  tuyaux  des  souf* 
ilets,  dans  le  traitement  des  mines  de  zinc  ou  de  quelques 
mines  qui  contiennent  ce  métal.    On  l'employoit  autrefois 
en  pharmacie.  Voyez  les  mots  Mines  et  Zinc.  (F.) 
CADMON.   iBot,)  Voyez  Ôatmon.  (  J.  ) 
CADOLINI.  {Bot,)  Voyez  Chincapalones.  (J.) 
CADOÔ    {BoL)^   plante  de  Sumatra,   dont   la    feuille, 
«uivant  Marsden  ,  a  la  forme  et  le  goût  du  bétel;  ce  qui 
peut  faire   présumer    que  c'est  une  espèce  de  poivre.   Par 
«uite  dïdées  superstitieuses,  on  en  brûle  dans  les  maisons 
pour  préserver  les  enfans  nouveau  -  nés  de  l'influence  des 
mauvais  esprits.  (  J.  ) 

CADUQUES.  {Bot,)  On  donne  ce  nom,  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon  (  la  Réunion  ),  aux  graines  du  bonduc 
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.    hond'ic.     Leur    f' 

:   lisse  ,  luslrée  , 

où  elles   croissent  , 

fui  sont  situés  enlre  les  tropiques-  Eilci 
sfint  la  b:ise  [l'une  Infinité  île  jeux  pour  les    t'iirans: 
ont  4!'lé  mf'mc  recherchées  en  Eurupe-  La  muile  les  s 
long-tenips  portei'  aux  Qiuntres  comme  (les  breloques.  Ellli^ 
servent  princïp.'ilemeut  pour  un  jeu  de  pure  camfainaisaA,|| 
q.ui  piiroit  répnnriu  dans  toute  l'Iude  ,  dans  les  tles  Malaises, 
oi'i  il  est  nommé  Isjoncka;  c'est  le^/^nga   de   Madagascar, 
suivant    Flaccuurt.    Cet  auteur  u  décrit   très- exactement , 
p.   inH,   la  manière  dont   ce  jeu  s'exécute.    Il    exige   une^ 
grande  cuntentioa   d'esprit  par  les  culculs  île  léte   qui  ^I^Ê 
font  la  hase  ;  et  la  prestesse  avec  laquelle  les  hùbîlans  diM 
pBy.i    qui  en   ont    l'httbitude    les    exécutent,    prouve  qu'ils' 
mit  les  plus  heureuses  dlsposilliins  pour  le  calcul,  et  qu'elles 
ne   deuiitnileroient  qu'à  être  exercées    et  dirigées  vers  un 
lïUl  utile.  (A.  P.) 

CADUQUES  NOIRES.  (Bol.)  On  nomme  ainsi  ù  Boiirb« 
(la  Réunion)    les  graines  d'uue    planic  légui 
pitnle,  qui  doit  faire  partie  du  genre   Volîciioi,   tel   que   ] 
établi  Linn^us  ;    niiiis    ne   l'uyanl    pas    - 
n'avons   pu   délermîuer  si  elle  appiîrieuoit   ù  un  des  gen] 
qu'il  est  néces.saire  de  détacher  de  celui. ei,    ou   si  elle  é 
forme  un  particulier.     Elle   se    distingue   par  ses   légumes 
cuNPts,  reuÛés,  à  Vîilves  membraneuses,  contenant  une  ou 
•leiix  graines  :  eelles-ei  sont  urbiculaires,  un  peu  eompri 
ntces  ,  noires  et  lisses  ,  allachées    latéralement  par  un  hitus 
semi-circuliiire.  Ses  tiges  ligueuses  s'élèvent,  en   grimpant, 
jusqu'au  sommet  des  arbres.    f..es  feuilles  sont   trifoliées,  à 
lobes  inégaux.  II  paroît  que  les  fleurs  viennent  en  grappei 
axiUaires.  Cette  plante  se  rapporte  assez  bieg  ù  celle  <}W 
est  décrite  et  figurée  par  Ahcede,  tuni.  8  ,  p.  U9,  tab.  if 
sous  le  nom  de  tseria  camelti  vaili.  (  A.  P.  ) 

CADOKEUX  [Urnilh.),  nom  vulg;iire  ilu  chardonncrS 
com>tivii.f.iugiUa  curduHh ,  L.   (Ch.D.) 

CADORIJA.  {But.)  Dans  ks  rojaumes  de  Grenade  el 
Murcic  en  Espagne,  on  connoîl  sous  ce  ncim  \'lij-pec 
procutahem  des  butanïstes.  (J.) 
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CADRAN.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  qu^Albln  a  décrit  sous 
le  nom  de  dial  bird^  en  lui  donnant  pour  patrie  le  Bengale, 
et  que  Buflbn  avuit  confondu  avec  le  fiscal  ou  pie-grièche 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  est  donné  par  Lcvaillant  comme 
un  merle.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  figurés  pi.  109  de 
son  Histoire  naturelle  des  oiseaux   d'Afrique.  (Ch.  D.  ) 

CADRAN  ou  Caoranure  {Phjysiol.  végét.) ,  maladie  des 
arbres.  Les  zones  ligneuses  du  centre  des  arbres  se  déta- 
chent les  unes  des  autres,  et  le  tronc  se  fend  du  centre 
vers  la  circonférence  dans  la  direction  des  rayons  médul- 
laires. Cette  maladie,  dont  on  ignore  la  cause,  ne  se  ma- 
nifeste  que  dans  les  arbres   très -vieux.  (B.  M.) 

CADRAN  {Moll.  )  ,  Solarium ,  Lam. ,  genre  de  mollusque 
gastéropode,  de  la  section  de  ceux  qui  ont  une  coquille 
spirivalve,  avec  l'ouverture  entière.  11  a  été  établi  par 
l^amarck,  avec  plusieurs  espèces  de  toupies,  trochus  de 
Linnaeus.  Nous  en  parlerons  au  mot  toupie.  Voyez  Toupie. 
(Duv.  ) 

CADUC  (Bo^),  expression  botanique  qui  signifie  la  chute 

prompte  d'une  partie  de  la  plante.  Ainsi  on  nomme  calice 

caduc,  celui  qui  .tombe  avant  l'entier  développement  de  la 

fleur;  corolle  caduque,  celle  qui  tombe  aussitôt  après  son 

épanouissement.  Le  même  terme  est  employé  pour  les  feuilr 

les, les  stipules,  les  bractées,  qui  subsistent  peu  de  temps. 

Si  ces  divers  organes  tombent  plus  tard ,  on  dit  qu'ils  sont 

.  ^cidus   ou  tombans.    Quand  leur  durée  est  prolongée,  ils 

sont  persistens.  Voyez  ces  mots.  (J.  ) 

'  CADUK-DUK    (Bot.)  y   nom  de   deux   mélastomes    de 

Java,   melastoma  octandra  et  melastoma  aspera.  Celui-ci  est 

le  birurong  des  Malais,  le  cara-mandjyn   des  Macassars,  le 

fragarius  ruber  de  Rumph.*  Amb.  vol.  4,  p.  i35,  t.  71.  (  J.  ) 

CADUL  GiVHA    {Bot.)^  nom  que  les  hàbitans  de  Ceilan 

donnent  à  un  arbre  qui    croît   sur  les  bords  de  la  mer, 

parmi    les    mangliers ,    dans   plusieurs   contrées  de  l'Inde. 

Il  a  été  figuré  i)ar   Rumphius  (  Herb.  Amb.  3  ,  p.  y2  ,  t.  6  ) 

sous  le  nom  de  granatum  littoreum,  Kœnig  en  a  formé  le 

genre  Xjlocarpus  ,   adopté   par  Schreber  et  "VVilldenow.   Il 

porte  le  nom  de  candalanga  dans  la  langue  tamoule.  (A.?.) 

C^LA-DOLO  {Bot.),  nom  brame  d'une  torenie,  torenin 
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aiialica,  petite  planU  de  la  famille  àes  pePionées  -,  c'est 
le  genre  nunimé  caria,  par  Adanson.  (J.) 

CvELESTINE.  {Miner.)  Voyeï  Cklesiike.  (li.) 

C^ESIOMORE  ou  Césiomoke  {Ichlyol.),  Cœslomorui. 
Lacépéde  a  <*tobIi  ce  genre  pour  y  placer  deu\  espèces  de 
puissans  voisines  dcï  casions,  comme  leur  nom  l'indique, 

Les  cœsiomores,  qui  ont  le  corps  arrondi  en  fuseau,  sans 
fausses  nageoires,  porlentdes  aiguillons  au  devant  de  leur 
nageoire  dorsale;  ils  ont  les  écailles  lisses,  le  museau 
obtus,  cl  plus  de  quatre  rayons  à  chaque  nageoire  pectorale. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  que  deux  espèces,  observeM 
par  Commerson.  Locépède  a  fait  graver  les  deux  dessins 
que  ce  voyageur  a  laissés  dans  ses  manuscrits,  et  on  les 
voit  à  la  planche  3  du  III."  volume  de  l'Histoire  naturelle 
des  poissons. 

La  première  est  le  Ca-siomore  Bâillon  (  vuyei  Bâillon), 
qui  n'a  que  deux  aiguillons  au  devant  de  lu  dorsale,  et 
Juut  le  corps  est  cnuvert  de  grandes  écailles.  La  seconde 
est  le  Cresiomore  de  Bloch ,  sur  lequel  on  voit  cinq  aiguil- 
lons au  devant  de  cette  même  nageoire ,  et  dont  les  (icailles 
sont  peu  visibles.  (CD.) 

C^SIONou  Cksion  {lchtfol.),Ca:sio,genn  de  poissons 
osseux  de  l'ordre  des  Ihoraeiques  et  voisin  des  scoinbres, 
proposé  par  le  naturaliste  voyageur  Commerson,  et  adopté 
par  Lacépède.  _ 

Ce  nom  est  tiré  du  mot  latin  eœsiui  ,quî  signifie  coulencj 


blei 


ins  ont  le  corps  épais,  arrondi  en  fuseau,  la 
e  de  chaque  côté  de  deux  plis  de  la  peau ,  une 
dos  sans  aiguillons,  et  les  lèvres   très-prolrac- 


queue  gari 
nageoire  di 
tiles. 

Il  est  facile  de  dislinguer  ce  genre  de  ceux  des  scom- 
bres  ,  (rarhinotes  ,  seombéroïdes  et  scombéromores,  qui  ont 
de  fausses  nageoires  derrière  celles  du  dos  et  de  l'anus  :  il 
est  aussi  facile  de  le  séparer  de  ceux  des  earanx,  centro- 
podes ,  isliophores  cl  pomalomes ,  qui  ont  deux  nageoires  du 
dos;  puis  encore  des  gastérostées,  centranotes,  CEesiomores 
et  lépisacanthes,  qui  ont  des  aiguillons  au<)evBnt  de  la 
nageoire  du  dos;  enfin  des  céphalacanlhes,  dont  l'occiput 


C  A  F  lÎD 

est  garni  de  quatre  gros  piquans ,  et  des  caranxomores ,  qui 
n^oiit  pas  les  lèvres  extensibles. 

Lacépède  n'a  encore  rangé  que  deux  espèces  dans  ce 
genre ,  savoir  : 

1.  Le   C>£siON  AZDROR,   Cœsio  carulaureus, 

Caract.  Bleu  de  ciel  sur  le  dos  :  ligne  latérale  d'un  jaune 
doré,  argenté,  en  dessous;  les  bords  de  la  queue  rouges; 
opercules  écailleuses. 

Ce  beau  poisson  e&t  de  la  taille  du  maquereau  :  ses  pec- 
torales portent  k  leur  base  une  tache  noire  qui  peint  un 
cheirron  brisé.  Commerson  Ta  observé  dans  la  mer  des 
Indes  et  sur  les  bords  des  lies  Moluques.  Sa  chair  est  fort 
agréable. 

2.  CifisiON  POULAIN,  Cœsio  e^u/a,scombpe, petite-jument, 
Bonnat.  ;  Ctntrogaster ^lAnn. 

Caract,  Argenté  :  une  fossette  calleuse  et  une  Kosse  osseuse 
au  devant  des  nageoires  pectorales. 

Forskal  a  observé  cette  seconde  espèce  dans  la  mer 
d'Arabie,  et  elle  est  décrite  dans  la  Faune  de  ce  pays.  Ses 
sourcils  sont  épineux;  ses  dents  menues,  flexibles,  serrées; 
les  nageoires  impaires  sont  presque  réunies  :  on  a  cru  voir 
sur  le  corps  de  ce  poisson  la  selle  d'un  cheval,  et  voilà 
pourquoi  il  a  reçu  le  nom  de  pouline,  de  petite-jument, 
de  poulain.  (CD.) 

CiESULIE.  {Bot.)  Voyez  Césuiie.  (J.) 

GAFAL,  Cafil,'Gapel  {Bot,)^  noms  arabes  de  l'aigre- 
moinet  suivant  Dalechamps.  (P.  B.  ) 

CAFÉ  ou  Caff^.  {Bot.)  On  donne  indistiDCtement  ce 
nom  au  fruit  et  à  la  graine  du  cafier,  quelquefois  au  ca«- 
fier  lui-même;  mais  plus  généralement  '  à  une  infusion 
très-usitée  des  graines  du  cafier.  Voyez  Cafiér.  (P.B.  ) 

CAFÉ  BATARD  DE  LA  MARTINIQUE.  (  Bot.  )  On  trouve 
dans  les  herbiers  sous  ce  nom  un  arbrisseau  rapporté,  peut- 
être  mal  à  propos,  au  genre  Cafeyer.  C'est  le  coffea  occident 
talis^  qui  a  plus  d'affînité  avec  l'ixore.  (  J.  ) 

CAFÉ  DIABLE.  (  Bot.  )  Les  créoles  de  Caïenne  donnent 
ce  nom  au  fruit  de  l'iroucane,  iroucana  guianensi^y  Aubl. 
Guian.  5:tf(),  t.  137,  qui  est  une  espèce  d'anavingue.  (J. ) 
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CAFÉ  FaA?fÇOIS.  (Bot.)  On  a 
qiies  graines  dnnl  on  a  relire  une  i 
du  Cillé,  après  les  avoir  fait  râlir- 
menl  la  gruine  du  cichc  ou  pois  ciche 
sont  encore  les  graines  de  diverses 
neuses,  celles  du  gratlero» ,  du  seig 
lianthe  ou  soleil,  du  bHre,  les  uma 
encore  essayé  les  racines 
préparées  de  la  niC'uie  manière.  L'usage  d< 
avoit  été  surtout  intruiluit  dans  la  Krussc 
rpcore  substituées  au  café.  Mais  en  général  aucun  de  ces 
végétaux  n'a  pu  le  remplacer  cl  offrir  ce  parfum  qui  lui  est 
propre.  (J.) 

CAI-FUE.  (Ornitfi,  )  Cfl  oiseau,  regardé  par  Levaillant 
comme  formant  une  espèce  intermédiaire  entre  l'aigle  et 
le  vautour,  a  été  décrit  par  Daudin  sous  le  nom  d'aigle 
vnntourin  ,  et,  dans  ceDictiounaire  ,  sous  celui  d'uïgle  call're. 
On  en  trouve  la  ligure  pi.  G  âr  l'Histoire  naturelle  det 
oiseaux  d'Afrique    {  Cli.  D.  ) 

CAFIER  ,  CAFFitn,  C^feieb  (Bot.),  genre  de  planlts 
de  la  famille  des  rubiacées  :  il  a  pour  curucléres  un  calice 
à  quatre  ou  cinq  denls^une  corolle  tuhuleuse,  oblongue, 
presque  infundibiiliforme;  le  limbe  a  quatre  ou  cinq  divi- 
sions plauesi  quatre  ou  cinq  étamincs  saillantes;  une  baie 
semblable  a  une  cerise  ou  plus  rarement  oblouguc  ,  ambili- 
quée ,  non  couronnée  par  le  calice^  biloculaire  ou  compo- 
sée de  deux  arilles,  chacun  monosperme,  semences  apla- 
ties et  sillonnées  d'un  côté,  lisses  et  convexes  de  l'aul 
quelquefois  une  de  ces  s 
est  alors  presque  ronde. 

Giuelin  décrit  huit  espi 
il  s'en  trouve  une  dont  la  corolle  n'a  que  quatre 
quatre  étamines  ,  et  dont  les  baies  sont  monospei 
le  coffea  occidentalh,  Jus.'iicu  pense  avec  raison 
rspèce  n'appartient  pas  au  genre  Coffea ,  ayant  déjà  été 
placée  par  Linnœus  parmi  les  ixura.  Il  en  est  de  aiùine  du 
eojj'ea  paiiicuUita,.  qui,  selon  le  même  auteur,  paroit  se  rap- 
prucher  du  genre  Paivlfa,  pavate.  Ainsi  lecafierse  trouveroit 
réduit  â  Ais  espècrsv  auxquelles  il    conviendra    de    réunir 
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celles  nouvellement  découvertes  par  Humboldt  et  Bonpland , 
et  par  d'autres  voyageurs. 

.  De&  six  espèces  connues  de  cafier  nous  ne  décrirons 
que  celle  d.-Arabie,  coffea  arabica^  qui  produit  ces  (graines 
devenues  d'un  usage  si  général,  qu'il  fait  un  des  objets  les 
plus  précieux  de  la  culture  des  colonies  de  l'Amérique  ,  et 
une  branche  si  importante  de  commerce. 

Cette  espèce  de  cafier,  coffea  arabica  ,  a  les  feuilles  ovales- 
oblongues ,  les  fleurs  axillaires  et  verticillées ,  blanches   et 
•dorantes.  £lle  est  originaire  de  l'Arabie  heureuse  :  on  la 
cultive  surtout  au  royaume  d'Yémen  vers  les  cantons  d'Aden 
et  de  Moka.  Les  Hollandois  ont  transporté  le  cafier  à  Batavia, 
d'où  il  a  été  envoyé  à  Amsterdam,  où  on  la  cultivé.  Resson, 
en  ayant  fait  venir  de  ce  pays ,  en  donna  un  pied  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris.  Il  y  a  été   soigné  et  multiplié.   Cest 
dans  ce  dépôt  précieux  que  Déclieux  en  prit  un  pied  et  des 
graines  qu'il  transporta  à  la  Martinique,  d'où  il  se  répandit 
dans  toutes  les  Antilles  an  point  d  en  faire  une  des  princi* 
pales  richesses.  Nous  devons  dire  en  l'honneur  de  la  mé- 
moire de  Déclieux,  que  ce  bon  citoyen 9  dans  une  longue 
et  pénible  traversée,  qui  avoit  contraint  le   capitaine  de 
mettre   son   équipage    et  les  passagers   à  la   ration   d'eau , 
n'hésita  pas  à  -partager  la  sienne ,  qui  sufBsoit  à  peine  pour 
ses  premiers  besoins,  en  faveur  de  son  pied  de  cafier,  qu'il 
eût  la  satisfaction  de  conduire  en  bon  état  à  la  Martinique. 
Cest  donc  au  zélé  et  désintéressé  Déclieux  que  les  colonies 
sont  redevables  de  cette  source  de  leurs  richesses,  comme 
'   l'est  l'Europe  à  l'intelligence  et  au  travail  des  infatigables 
i     colons  de  l'abondance  de   cette  graine,  précieuse  pour  sou 
commerce  et  pour  tous  ses  habitans. 

Le  cafier ,  qui  dans  nos  serres  en  Europe  ne  s'élève  en 

s'étiolant  qu'à  quatre  ou  cinq  mètres  (  la  ou  i5  pieds)  et  ne« 

y'it  pas  plus  de  dix  à   douze  ans,  parvient  dans  son  pays 

natal,  et  même  à  Batavia,  jusqu'à  la  hauteur  de  dix  à  treize 

mètres  (  3o  à  40  pieds  ) ,  d»nt  le  diamètre  est  d'environ  dix 

4  treize    centimètres  (4   à   5   pouces).    Dans    les   colonies 

d^Amérique  il  ne  peut  parvenir  à  cette  hauteur  par  le  soin 

que  l'on  a  de  l'arrêter  lorsqu'il  est  parvenu  à  un  mètre  oii 

mtk  mètre  dix-sept  centimètres  (3  pieds  ou  3  pieds  et  demi)- 
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au  plus,  -de  aorte  que  chaque  caficr  forme  à  celte  hau- 
teur une  Iclc  comme  un  pommier.  Il  n'y  dure  pas  plui 
de  vingt  à  Irente  ans,  suivant  le  sol,  non  pas  que  l'arbre 
périsse  de  vieillesse,  mais  parce  <pie  ,  les  pluies  d'orage  en- 
Irainant  la  terre  des  montagnes  où  on  le  cultive,  il  reste 
saos  nourriture  et  ne  produit  plus  asseî  pour  dédommager 
l'habitant  de  ses  peines  et  de  ses  dépenses. 


Lorsqu'un  habitant  des  coli 
de  eaiiers,  il  fait  ce  qu'il  appelle 

par  cette   rai 

café  a  plus  ou  moins  de  valeur, 

coulient  de  bois   neuf  ou  de  bi 


plantation 

neuf,  c'est-à-dire 

bois  qui  n'a  jamais  été  abattu  ,    et  que 

ippelle    bois    neuf.    Une  habitation  à 

t  la  quantité  qu'elle 

de  toute  antiquité.    Cet 


abatis  fait,  il  choisit  les  arbres  propres  à  bâtir  ou  à  faire 
des  planches  .  etc. ,  et  met  le  feu  au  reste.  Ces  sortes  de  tra- 
vaux sont ,  comme  en  Europe ,  subordonnés  au  plus  on  moini 
de  débouchés  qu'olTre  la  localité  ,  et  qui  donne  plus  ou 
moins  de  valeor  au  bois  qu'on  relire.  Les  arbres  s'abattent 
ou  au  ras  de  terre,  ou  à  la  hauteur  de  la  main  du  nègre 
qui  manie  la  hache.  Quelques  babitans,  dont  les  moyens 
sont  foîhles ,  n'abattent  point  ces  arbres;  ils  se  contentent 
de  L'S  cerner  avec  la  hache  à  une  certaine  hauteur ,  de  ma- 
nière à  les  faire  périr  en  interrompant  la  continuité  des 
couches  verticales  et  du  liber. 

11  est  bon  d'observer  que  c'est  dans  les  lieux  de  ces  nou- 
velles plantations  que  les  naturalistes  font  les  récolles  les 
plus  abondantes  :  le  minéralogiste  et  le  botaniste  dans  len 
premiers  momens  de  l'abattage  :  quant  à  l'entomologiste,  de 
tels  champs  forment  son  domuinc  aussi  long-temps  qu'il 
reste  des  arbres  morts  ou  sur  pied,  ou  qui  n'ont  pu  être 
brûlés.  C'est  sur  ces  troncs  qu'il  trouve  les  plus  beaux  in- 
fectes de  la  classe  des  coléoptères  ;  c'est  aussi  au  moment 
de  l'abattage  et  à  celui  de  mettre  le  feu  au  bois  que  l'on 
voit  des  reptiles,  des  quadrupèdes  et  dilTérens  animaux, 
qu'on  n'apercevoit  point,  ou  que  très- raniment,  auparavant. 

Lorsqu'un  terrain  à  cafeyer  a  produit  des  fruits  pen- 
dant vingt-cinq,  trente  ou  quarante  ans,  suivant  la  na- 
ture du  sol  DU  la  disposition  du  terrnin,  les  arbres  de- 
viennent   maigres ,     rabougris .    galeux  ;    et   ne    fructifient 
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fresque  plus.  Cest  alors  que  rhabitant  fait  un  bois  neuf; 
il  abaudonne  TancieD  à  la  nature.  Un  tel  terrain  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir  de  plantes ,  d'arbustes  et  d^arbres  mous , 
tels  que  le  Bois-tromvêtf.  ,  le  Tro^fêtb  bâtard  ou  Bots- 
canon  (voyez  ces  mots).  Ce  n'est  qu'après  un  très -long 
temps  que  les  bois  durs  peuvent  y  lever;  et  ce  ne  sera 
<pi*au  bout  d'un  temps  encore  beaucoup  plus  long  qu'on 
pourra  les  cultiver  de  nouveau  y  lorsque  les  débris  des 
feuilles,  des  branches,  etc.,  auront  remplacé  sur  le  sol 
le  terreau  ou  la  terre  végétale,  que  la  culture  et  les  pluies 
en  ont  enlevé  précédemment.  Ces  sortes  de  terrains  ne  sont 
cependant  pas  inutiles  pour  l'habitant;  c'est  là  qu'il  trouve 
les  jeunes  plants  de  cafier  dont  il  a  besoin  pour  de  nou- 
velles plantations,  et  qu'ont  produits  les  graines  des  vieux 
pieds  qu'on  y  a  laissés.  On  appelle  à  S.  Domingue  ces  champs 
abandonnés ,  des    halliers   ou  haziers.  (P.  B.  ) 

CAFIER  ou  Caffier.  {Agric.)  Bes  naturalistes  distin- 
guent plusieurs  espèces  de  cafiers.  Jusqu'à  présent  on 
n'en  a  cultivé,  en  grand,  qu'une  seule  :  c'est  le  cafier 
arabique,  eoffea  arabica j  L.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux: 
siècles  que  cette  plante,  aujourd'hui  si  célèbre,  étoit  en- 
tièrement inconnue  chez  nous  et  dans'  presque  toute 
l'Europe.  Elle  paroit  originaire  dé  la  haute  Ethiopie ,  d'où 
elle  a  été  transportée  dans  l'Arabie  heureuse.  Elle  y  est 
cultivée ,.  depuis  long-temps,  dans  l'Yémen,  et  les  cafés 
^i  en  proviennent  nous  arrivent  sous  le  nom  de  café 
Moka.  Aujourd'hui  les  Européens ,  et  surtout  les  Hollan* 
dois,  les  François  et  les  Angiois ,  en  oiit  établi  et  en  pos- 
sèdent des  plantations  considérables,  principalement  aux 
lies  de  Java  et  de  Ceilan,  à  Surinam,  à  l'fle  de  Caïenne 
dans  les  Antilles ,  et  dans  les  fies  de  France  et  de  la 
Réunion.  11  est  malheureux  que ,  soit  l'influence  du  cli- 
nat  ou  d'une  culture  non  appropriée ,  soit  ces  deux  causes 
tout  à  la  fois  réunies,  toutes  ces  plantations  ne  nous  aient 
encore  donné  que  des  cafés  d'une  qualité  bien  inférieure 
i  ceux   de  l'Yémen. 

Le  cultivateur ,  qui  entreprend  d'établir  une  caféterie , 
ne  peut  se  proposer  de  réussir  complètement  qu'autant 
qu'il  réunira  à  la  beauté  du  plant  la  qualité  du  fruit.  C'est. 
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droit  déterminer  auparavant,  par  des  expérieci 
voqiies ,  comment  et  jusqu'à  quel  point  les  divers  modes 
de  culture  peuvent  influer  sur  la  ()ualilË  du  caTc.  pour 
pouvoir  dire  ensuite:  voilà  lu  meilleure  tiianlére  de  cul- 
tiver, eu  égard  au  sol  et  ail  climat.  Mais  la  culture  du 
calier,  comme  celle  des  autres  plante;  qui  font  la  ricfaesse 
de  nos  colonies .  y  est  encore  dans  l'etif4nce,  c'est-  à- dire 
dans  l'élat  d'ignorance  la  plus  absolue;  et  les  naturalistes, 
les  amis  éciairéi  de  l'agriculture,  qui  ont  été  à  portée  de 
recueillir  des  faits  sur  les  lieux,  nous  ont  jusqu'à  ce  jour 
procuré  si  peu  de  notions,  ou  du  miiïns  des  notions  si  peu 
suivies,  qu'on  croiroii  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  positif 
sur  les  diverses  espèces  de  culture  qui 
pa3S.  Kn  attendant  que  cette  heurei 
j'indiquerai  les  méthodes  qu 
Je  profiterai  de  quelques  rei 
nie  communiquer  Nectoux , 
a  étudié  la  cuirure  du  calier 
à  la  Guadeloupe,  à  la  Jamaïque,  et  qui,  pendant  son 
séjour  en  Kgypte,  s'est  assuré  de  ce  qui  se  pratique  en 
Arabie.  La  culture  du  cafier  comprendrn  ,  dans  cet  article, 
le  choix  du  terrain  ;  l'exposition,  suivant  les  lieux  pins  nu 
moins  élevés  ou  l'on  plante;  la  température;  le  semis  ;  la 
plantation  ;  la  taille  ou  l'élélement,  et  les  sains  qu'on  doit 
avoir  du  calier  jusqu'à  l'époque  de  sa  floraison  ;  enfin  la 
récolle. 
Su  rhoix  du  terrain  ,  de  l'exposilion  suivant  les  lieux 

plus  ou  moins  élevés  où  l'on  plante  ^  et  de  la  tan- 

pérature. 

Daos  ryémen.  le  cafier  se  plait  prin  ci  paiement  dans 
Ifs  terrains  sulislantiels .  mediocrciuent  arrosés,  exposés 
au  levant,  et  ioui^sant  d'une  chaleur  moyenne,  entre  U 
plus  grande  et  I:i  moindre  de  ce  pa^s  brfltaut.  Le  calier, 
eu  général,  ne  réussit  point  au  bord  de  !a  mer,  ni  ntfme 
à  une  certaine  diatjince,  surtout  dans  les  pays  où  les 
pluie*  sont  rares.    Il   paroîl  que   l'iullueiice  de  l'air  salia 
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lui  est  absolument  contraire.  Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  c'est  que  le  degré  de  bonté  du  café  paroS>t 
eorresp^ttdre  au  degré  de  sécheresse  du  cJimat  où  on  le 
recueille. 

A   Tile  dé  la   Réunion,   dit  Vîllêle,  propriétaire  dans 
cette  colonie,- le  cafier   aimé  la  pluie  et  l'humidité;  il  se 
pluft  aussi  daiis  les   endroits  abrités;*  les  l)as- fonds  et  les 
pentes  douces  lui  conviennent;  Tombre  paroit  llii  t!tre  fa- 
vorable: mais  il  faut  seulement  en  conclure  que  le  cafier 
végète   mieux  dans   ces  diverses  positions,  et  qu^il  dépérî- 
roit.dans  ies  endroits  tout- à- fait  arides;   car,  suivant  le 
méîoae  Vtlléle,  le    cafier  rapporte  beaucoup  plus  dans  les 
qtwrUers  où  il  ne* pleut  que  très-peu,  que  dans  les  autres'. 
Uombrage  le  rend  plus  délicat  et  diminue  son  rapport:  il 
végète-  mal  et  ne  rapporte  presque  point,  planté  sur  une 
montagne   à   une  trop  grande  élévation.  Dans  les  endroits 
médiocrement  arrosés  et  exposés  à  l'air  libre,  la  plantation, 
il -est  vrai,    y  est  plus    diiîicile,  la  venue  beaucoup  plvs 
longue  ;  l'arbre  ne  paroît  avoir  ni  cette  fraîcheur  ni  céltè 
vie  qu'annoncent  au  coup  d'œil  ceux  qui  sont  plantés  dans 
les  quartiers  pluvieux  et  à  l'ombre  :  mais  aussi  chargé-f-il 
deux  fois   autant  ;    il   est  plus  robuste,  et  s'il  est  sujet  à 
plus  de  maladies,  il  est  aussi  beaucoup  plus  fort  pour  les 
supporter. 

Le  meilleur  moyen  d'apprécier  la  qualité  du  sol,  sui- 
Tant  Nectt)ux ,  c'est  d'en  examiner  les  productions  natu« 
telles:  s'il  est  couvert  d'arbres  sains  et  vigoureux,  parmi 
lesquels  il  y  ait  beaucoup  d'amandiers,  de  bois  rouge,  de 
cèdres  odorans  ;  s'il  est  couvert  de  quelques  fougères  en 
arbre,  et  tle  quelques  lianes- à-scie,  oti  peut  être  sûr 
qu'il  est  de  bonne  qualité.  Les  terres  où  viennent  les  trera-  - 
bliers  ,  le  cymarouba ,  etc.,  sont  généralement  trop  froi» 
des.  On  peut  d'ailleurs  sondxr  le  terrain  en  ditférens  en- 
droits ,  pour  s'assurer  si  la  couche  végétale  a  partout  l'épais- 
seur convenable,  et  si  elle  ne  recouvre  pas  le  tuf  ou  l'ar- 
gile, qui  fait  périr  la  majeure  partie  des  arbres. 

Par    rapport  à   l'exposition,   il  faut  la  varier  suivant  les 
keux  plus  ou  moins  élevés  où   l'on  plante.    Par  exemple, 
à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  au-dessus  du^ 
6  le 
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favorables 
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DU    huit    eeuts     nièlrea  ,  l'expositiou    du    md  ,   qui 

bas    scroit    Irop    brûlante,    convient   mieux.     Oo   d< 

cependant  jamais  de  très-belles  caféterîe. 

nuti  plus   qu'à  l'exposition  de  l'est,   dai 

la  constanee  et  la  violence  de  ce  vent  s 

végétati'-n.  ^^ 

Le  cultivateur,  avant  de  faire  une  plantation,  doit  en- 
core avoir  égard  à  la  lempérature  de  son  local  ;  il  la  dé- 
terminera avec  un  bon  Ihermomètre,  iju'il  exposera  pour 
cet  e&et  à  l'air  libre  et  à  l'ombre.  Celte  expérience  doit 
être  faite  le  matin,  à  midi,  et  le  «oir  après  le  cuucber 
du  soleil. 

D'après  les  observations  qu'a  eu  occasion  de  faire  à 
ce  sujet  Nectoux,  dans  les  diiférens  pays  oii  l'un  cultive 
le  cafier,  la  température  qui  parait  lui  convenir  le  mieux 
est  entre  dix  et  vingt-deux  degrés  de  latitude.  Toutes  lei 
plantations  au-dessus  et  au-dessous  de   ces  climats   réui- 

Dans  les  lieux  où  le  thermomètre  reste  au-dessous  de 
dix  degrés,  le  sol  trop  élevé  est  moins  favorisé  parles 
bienfaila  de  l'atmosphère,  la  leiopérature  y  est  trop  va- 
riable; elle  cafier,  originaire  des  contrées  où  elle  est  auei 
constaitte,  se  trouve  exposé  à  passer  subitement  de  la  C 
leur  au  froid  ,  qui  supprime  la  transpiration  ,  et  il  . 
moins  de  progrès  en  dix  ans  qu'il  n'en  feruit 
dans  un  climat  convenable. 

Dans  les  lieux  où  la  chaleur  est  au-dessus  d 
deux  degrés,  la  terre  est  dans  une  grande  aciivi: 
transpiration  considérable:  alors,  si,  ce  gui  arri 
que  toujours,  les  sécheresses  sont  de  longue  durée,  le  sol 
est  privé  de  presque  toute  son  humidité;  la  végélatioB 
ne  trouvant  plus  les  véhicules  nécessaires  pour  la  ranimer, 
la  sève  ralentitgraduellement  son  mouvement  i  les  feuilles  du 
cafier  jaunissent  et  tonihcnl;  le  fruil,  qui  par  les  mêmes 
causes  ne  peut  venir  en  maturité,  se  dessèche;  les  pousses 
des  arbres  sont  en  outre  peu  vigoureuses  , 
noircisBent  et  meurent. 
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Si  cependant  il  se  rencontroit.  à  de  pareilles  hauteurs, 
lies  tenfains  humides  ou  arro'sables  par  un  courant  d'eau  j 
9n  pourroit,  dans  ce  cas,  planter  en  toute  assurance:  les 
cafiers  y  réussiroient  bien,  rapporteroient  de  bonne  heure, 
et  donneroient  d'abondantes  récoltes,  surtout  en  ayant  la 
précaution  de  laisser  de  distance  en  distance  des  arbrev 
pour  serrir  d'abri  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Semis  et  plantation. 

J'ai  déjà  observé  qu'on  ne  pouvoit  se  proposer  d'obtenir 
d^abondantes  rë<5ol(es   de   café  que   dans  les  endroits  mé- 
diocrement arrosés  par  les  pluies.  Dans  les  terrains  hunrî- 
dès    ou  exposés   à  àes    pluies   fréquentes ,  le    semis  et  la 
plantation  pourroient  se    faire    presque   sans  aucune  pré- 
caution ;  le  plant  rapporteroit  beaucoup  plus  ibi.  Maî^  aussi 
quelle  différence  dans  les  produits,  et  pour  la  quantité  et 
pour  la  qualité?   à   combien  plus  de   maladies  il  est  ei^- 
j^osé,  surtout  pendant  les  cinq*  ou    six  premières  années! 
Selon  Viiléle,  on  fait  des  semis,  à  l'île  de  la  Réunion,  dans 
les   quartiers    pluvieux ,  avec    moins    de    soin   qu^on  n'en 
met  en  France    à  semer   de  la  salade.  Après  avoir  été  un 
mois  dans  la  terre,  dît- il,  le  café  lève;  huit  à  dix  mois 
après,  il  est  bon  à  être  transplanté:  alors,  choisissant  un 
jour  de  pluie,  on  Farrache  à  force  de  bras,  sans  nul  mé- 
nagement  et  sans  conserver  de  motte.   Muni  d'un  piquet  ^ 
le  planteur  fait,  de  deux  en  deux  mètres  (  6  en  6  pieds  ) ,  un 
trou  assez  grand  et  assez  profond  pour  recevoir  la  racine 9 
dont  on   a    seulement    soin    d'empêcher    le    pivot   d'être 
recourbé;  puis,  pressant  la  terre  avec  le  pied,  on  passe  à 
un  autre.  Si  la  caféterie  est  bien  soigneusement  entretenue 
»t  nettoyée  d'herbes,  au  bout  de   deux  ans  l'arbrisseau, 
ainsi  planté ,  commence   à   donner   un   petit  produit ,   et 
i^us   sa  jolie  forme  pyramidale   il  a  déjà   atteint  la   haU' 
leur  d'un  mètre  trente-trois  centimètres  (  5  pieds  )  j  la  troî* 
sième  année,  il  a  deux  mètres  (  6  pieds)  de  haut,  et  donne 
an  bon  produit:  on  l'arrête  à  cette  hauteur,  en  cassant  la 
somi^ité  de  sa  tête,  et  on  a  soin  d'arracher  les  gourmands 
qui  ne  cessent  de  pousser  vers  le  ba:s  de  s»  tige.  Dés- lors 


L  vrai  cafier  ijiiî,  s*il   échappe  aux  fatiguei  de  ( 
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]£  pied  H  cel  âge  et  le  fait  louveni  périr 
plus  baut  période  de  beauté  et  à  l'âge  le  plus  avancé, 
chargcaut.  cruûsant  et  euibcllîssant  chaque  année-  Maii  le 
fiombre  de  ceux  qui  parviennent  à  cet  état  est  irès-petit. 
L'on  est  sans  cesse  ohligé  de  remplacer  le»  morts  et  le* 
malades ,  et.  deux  ou  trois  ans  après  ,  de  remplacer  encore 
les  sept  huitièmes  de  ces  rem  pi  a  ce  m  en  s.  Dans  les  quarttel 
pluvieux,    les   semis  et   la   planta 
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considérables:     le  calicr  y    esi 

moins  sujet  aux    maladies  et  l 

Dam  les  terrains  tels  que  ' 
comme  cativenables  parliculici 
Ker,  le  café  lève  un  mois  ou  six  seii 
élé.  senié  ,  selon  qu*il  est  plus  ou 
n'est  que  quinze  mois  après  que  les  ji 
élat  d'élre  transplantés.  11  faut  avoir» 
à  une  certaine  distance,  dans  la  pépi 
l'enlever  en  mottes. 

La  plantation  des  cafiers  exige  surfout  beaucoup  d'alt 
tign   pour  la  distance  à   mettre  entre  les  pl> 
la  prufondeur  des  trous. 

A  la  Martinique,  les  cafiers  sont  placés  en 
trois  ou  quatre  mètres  (  9  ou  1  ii  pieds  )  les  u 
Celle  méthode  peut  servir  de  base  aux  ciillivateurs 
admettant  cependant  quelques  légères  diHi 
port  aux  diverses  qualités  du  sol;  mais  da 
on  doit  plutôt  craindre  l'excès  dans  le  r^ipprocheuient  que 
dans  l'élotgnement,  I.'elTet  d'un  trop  grand  rapprochemenl; 
est  toujours  qu'après  un  petit  nombre  d'années,  les  cati« 
restreints  à  une  même  hauteur,  ne  forment  plus  coi 
bic  qu'une  masse,  à  travere  laquelle  l'air  ne  peiil 
circuler.  D'ailleurs  la  terre,  énervée  par  un  surcliargcmepl 
de  plants,  ne  peut  plus  en  favoriser  la  nutrition.  Alon 
lec  eatîers    se    couvrent    de   mousse;    ils    lauguîssent ,  ill 
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faut  donc  que  la  plantation  soit  distribuée  *  de  manière    à 
ce  que  Tair  puisse  circuler  librement  partout. 

On  ne  doit  planter  que  dans  des  trous  assez  larges  et 
assez  profonds  pour  que  les  racines  des  cafiers  ne  soient 
pas  trop  resserrées ,-  et  qu'elles  ne  se  rqplient  pas  sur  elles- 
mêmes.  On  doit  à  plus  forte  raison  s'abstenir  de  faire  un 
trou  en  forme  de  cône,  avec  une  pince  de  fer,  comme  cela 
se  pratique  à  S.  Domingue,  et  d*y  introduire  ensuite  le 
èafier ,  sans  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  d'en  prendre 
pour  faire  une  bouture  de  saule  dans  une  terre  marécageuse^ 
.  Dans  les  Antilles ,  et  en  général  dans  presque  tous  les 
lieux  où  la  culture  du  cafier  est  en  vigueur,  on  a  cou- 
tume,  observe  Nectoux,  d'attendre  le  moment  où  il  vient 
ût  pleuvoir,  pour  planter  immédiatement  après.  Cette  mé- 
thode est  mauvaise  ;  la  chaleur  qui  succède  durcit  la 
terre  trop  fortement  plombée,  et  la > rend  compacte  au 
point  que  les  racines  du  cafier  foible  ne  la  pénètrent 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Les  plantations  dirigées 
de  cette  manière  languissent  jusqu'aux  premières  pluies, 
qui  facilitent  leur  développement. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  seroit  à  propos  d'at- 
tendre quelques  heures  aprèi  la  pluie,  afin  que  la  terre 
moins  humide  ne  se  mastiquât  point,  et  de  couvrir- le  jeune 
plant  jusqu'à  la  reprise. 

La  plantation  doit  être  abritée,  surtout  pendant  les  cinq 
ou  six  premières  années,  et  garantie  des  vents,  principa- 
lement dans  les   parties  où  ils  sont'violens  à  des  époques 
périodiques.  On  conçoit  combien  doivent  être  pernicieuses 
à  de  jeunes  arbrisseaux,   des   secousses  violente^  qui   les 
ébranlent  jusque  dans  leurs  racines.  A  la  Martinique,  une 
grande  partie   des  caféteries  sont  divisées  par  de  grandes- 
haies  ,  que  les  colops  appellent  lisières ,  et  qui  servent  com- 
me de  brise» vents.   Elles  forment  des   compartiment   de 
cent  à  deux  cents  mètres  carrés,  ou  environ;  elles  crois- 
sent ordinairement  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres  ; 
on  les  recèpe  tous  les  quatre  à  cinq  anjS.  Beaucoup  de  plan- 
tations sont  encore  parsemée»  de  grands  arbres,   tels'  que 
les  acajous  à  pommes,  les  avocatiers ^.les  corosoliers ,  etc  , 
qni  ne  subsistent  que  jusqu'à  :ce   qtle  le  cafier  ait  acquis 


set  de  force  pour  se  passer  aiKémenl  de  ces  arbres.  Ncctoiri 
observe  que  les  caféteries  ménugéeii  de  celte  manière  , 
plus  belles  et  d'une  végétatiun  plus  vigoureuse  que 
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En  faisant  une  plantation,    il  faut  encore   avoir  égard 
la  difft^reiice    de    temp^ralure  du    lieu    oii   1' 
jeunes   plauls,   et  de  celui   où  on  le»   transplante;  et  ce) 
gflenLiun  doit  s'étendre  à  foules  sortes  de  plantations. 

En  e^ct,   si  l'habitant  des  vallées  nunque  de  plant, 
qu'il   en    prenne    chei   son    voisin   qui   occupe    In  partie- 
plus  élevée,   ce  plant,  Iranxpuité  d'un  lieu  frais  di 
autre  plus  chaud  ,  l'ait  des  progrts,   gï  d'ailleurs  la  planta- 
tion  est  bien   faite. 

Si,  au  contraire,  l'habilanl  du  sommet  des  montagnes 
vient  prendre  son  plant  dans  les  vallées,  ce  changement 
est  désavantageux  1  le  froid  resserre  les  pures,  la  circula- 
(ion  de  la  sève  ne  se  fait  que  faiblement,  et  lei  cafien 
périssent  eu  partie  ;  ceux  qui  restent  demeurent  long-temps 
dans  l'engourdissement,  et  ils  ne  peuvent  rapporter  que 
fies.  tard. 

I.e  meilleur  moyen  de  réussir  est  d'avoir  sur  son  habi- 
tation des  pépinières,  qu^ou  sèuie  de  graines  des  mieux 
nourries.  Le  plant  ainsi  élevé  a  d'autant  plus  de  succn 
qu'il  ne  change  point  de  température. 

De  la  taille  ou  de  Tétèli:ment. 

L'ëtétement  consiste  à  arrêter  le  cafier  à  une  certaine 
hauteur,  en  cassant  la  sommité  de  sa  tfle.  Cet  usage  est  dû 
sans  doute  à  la  facilité  qu'on  «e  procure  par  là  de  cueillir  le 
fruit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  u 'est  que  quand  il  est  parvenu 
à  la  hauteur  de  deux  mètres,  au  moins,  qu'un  doit  arrêter 
le  calier.  Il  faut  pour  cela  suîvi-e  les  vrais  principes  de  la 
taille;  supprimer  les  gourmands,  dont  la  direction  verti- 
cale absorbe  la  majeure  partie  de  la  sève,  retrancher  les 
franches  supérieures,  pour  qu'elles  n'ciinlent  pas  les  infé- 
rieures et  pour  faire  prendre  au  cafier  une  forme  pyra- 
midale. On  duit  surtout  avLÎr  l'atlenlinit,  pour  supprim^ 
le  bois  mort  et  les  branches  que  la  serpette  ne  peut  c 
per,    de  se  servir  d'une  scie   semblable  à  celle  dont  I 
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îardiniers  font  usage  en  France ,  pendant  la  taille  des  ar« 
hres  :  par  ce  moyen  on  évite  les  éclatemens  et  les  meur« 
trissures  qu'occasionne  le  plus  souvent  tout  autre  ins* 
tninaent. 

On  est  dans  l'usage ,  en  beaucoup  d'endroits,  de  limiter 
le  cafier  à  la  hauteur  d'un  métré.  Cette  méthode  est  abi> 
solument  pernicieuse..  Cet  arbrisseau  devient  alors  un  buis* 
son  touffu  ,^  qui  a  la  forme  d'un  parasol  :  il  est  le  repaire 
des  insectes ,  qui  -  causent  les  plus  grands  ravages  dans  les 
café  terîes. 

Nectoux  a  ^observé  qu'on  trouve  fréquemment  y  dans  des 
ravins,  des  cafîers  produits  par  des  graines  que  le  cou- 
rant de^  eaux  y  a  entrainées  :  ces  cafiérs  y  abandonnés  aux 
soins  de  la  nature ,  s'élancent  et  poussent  des  rameaux  vi- 
Igoureux,  qui  «e  chargent  tous  les  ans  d'une  grande  quan- 
tité de  fruits.  Cest  principalement  à  Caïenne  qu'il  a  trouvé 
ces  beaux  arbres.  11  s'est  aussi  assuré,  pendant  son  séjoir 
en  JÉgyptey  que,  dans  les  montagnes  de  l'Yémen,  dont  le 
café  est  originaire ,  et  d'où  vient  le  plus  estimé,  les  cafiers 
s'élèvent  depuis  deux  mètres  jusqu'à  trois. 

Au  reste,  parmi  toutes  les  raisons  qui  doivent  engager 
k  apporter  les  plus  grandes  précautions  dans  l'ététement,  il 
en  est  une  que  je  crois  devoir  encore  rapporter  ici)  c'est 
que,  si  le  sol  favorise  le  cafier  et  la  bonté  du  fruit,  il  est 
plus  que  probable  aussi  que  la  cause  principale  de  l'ex- 
cellence du  café  est  dans  l'arbre,  qui  n'est  point  dénaturé 
par  un  ététement.  mal  dirigé  et  mal  entendu. 

Floraison  du  cafier^  et  récolle  du  cajë. 

Pour  tenir  en  bon  état  une  caféterle ,  il  faut  avoir  grand 
soin  de  la  nettoyer  des  mauvaises  herbes  et  des  insectes 
qui  pourroient  lui  nuire.  Il  faut  surtout  remplacer  les 
pieds  de  cafier  toutes  les  fols  qu'il  en  périt ,  ou  qu'il  y 
en  9l  d'attaqués  de  maladies  désespérées. 

Dans  leur  pays  natal  et  dans  nos  colonies,  les  cafiers 
fleurissent  presque  pendant  toute  Tannée ,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement ,  ils  fleurissent  deux  fois  l'année  ,  au  prin- 
temps et  en  automne  ;  et  le  temps  de  cl\^que  floraison  dure 
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souvent  pendant  six  mois  consécutifs,  de  manière  cepen* 
d^mt  que  ,  lors  de  chaqpe  floraison  ,  il  y  a  uri  mois  ou 
deux  plus  ahondans  en  fleurs  que  les  autres. 

Voici,  suivant  Villèle,  la  manière  de  récolter  le  café  à 
nie  de  la  Réunion.  Les  fleurs  du  cafier  sont  blanches,  odo- 
riférantes ,  durent  deux  ou  trois  jours  dans  toute  leur 
beauté,  et  garnissent  de  guirlandes  chaque  nœud  des 
branches  de  ce  charmant  arbrisseau  ;  elles  sont  bientôt 
remplacées  par  des  fruits  verts  ,  tenant  par  une  petite 
queue  très-courte  au  nœud  de  sa  branche ,  et  souvent  aussi 
serrés  les  uns  auprès  des  autres  qu'il  est  possible ,  tant  il 
s'en  trouve  à  chaque  nœud.  Trois  mois  après  que  chaque 
fleur  a  noué  ,  les  fruits  qui  en  proviennent  commencent 
à  blanchir,  puis  à  jaunir,  et  bientôt  ils  sont  rouges  et  res- 
semblent parfaitement  aux  cerises:  ils  sont  aussi  de  la  mê- 
me grosseur  j  car  sous  cette  première  enveloppe  il  y  a  tou- 
jours deux  de  ces  demi -grains  qu'on  appelle  en  Europe 
grains  de  café.  Dès -lors  la  première  cueillette  commence  : 
on  parcourt  les  caféteries  ;  on  détache  délicatement  les 
grains  mûrs,  sans  ébranler  ceux  qui  les  touchent  et  qui 
sont  encore  verts.  •  A  peine  a-t-on  fait  cette  cueillette , 
que  d'autres  grains  uougissent  et  vous  appellent;  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  fini.  Alors  de  nouveaux 
boutons  paroissent,  et~ annoncent  les  fleurs  qui  vont  faire 
toutes  les  espérances  de  la  récolte  suivante. 

On  emploie  dans  les  colonies  quatre  manières  de  pré- 
parer ou  de  manufacturer  la  graine  du  café,  et  qui  lui 
donnent  dans  le  commerce  un   prix  différent 

La  première,  la  moins  pénible  pour  les  cultivateurs, 
consiste  à  répandre  les  cerises  (on  appelle  ainsi  les  graines 
encore  renfermées  dans  leur  pulpe  fraîche),  à  mesure 
que  la  récolte  s'en  fait,  sur  des  glacis  préparés  à  cet  effet 
et  exposés  au  soleil.  On  «n  forme  une  couche  de  huit  à 
dix  ppuoes  d'épaisseur,  que  l'on  remue  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  pour  emp^^cher  la  pourriture  et  la  fermen- 
tation ,  et  afin  que  tous  les  grains  puissent  sécher  égale- 
ment Le  café  ainsi  manufacturé  est  le  meilleur  marché 
dans  le  commerce,  quoiqu'il  soit  le  meilleur  à  prendre 
ea  infusion ,  lorsqu'il  a  été  bien  soigné.  Les  grains  en  sont 
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rofussàtres;  ils  ne  flattent  pas  Fœil  autant  que  le  café  dit 
'  fin  Tert  ;  mais  les  graines,  séchées  dans  leur  pulpe,  sont 
mieux  nourries  et  gagnent  en  qualité.  Les  habitans  des 
colonies  emploient  les  autres  manières  ,  suivant  leurs, 
moyens,  pour  la  partie  de  leur  récolte  quMls  veulent 
Ten4re;  mais  pour  leur  propre  consommation  ils  en  font 
fabriquer  de  la  façon  que  nous  venons  de  décrire.  Cette 
manière  paroft  être  la  seule  employée  jusqu'à  présent  à 
Moka  et  à  Caïenne. 

La  seconde  manière  consiste  à  jeter  les  cerises  dans 
des  cuves  pleines  d'eau  ,  à  les  y  laisser  tremper  24,  3o, 
36  heures,  et  même  40  et  48,  suivant  la  température  dé 
l'atmosphère ,  etc.  ;  après  quoi  on  les  étend  sur  les  glacis , 
où  on  les  remue  plusieurs  fois  par  jour,-  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  parfaitement  sèches.  Ce  café,  appelé  café 
trempé,  est  celui  de  la  troisième  qualité.  La  graine  acquiert 
une  couleur  de  corne. 

La   troisième   manière,    qui    forme  la   seconde  qualité, 

consiste  à  écraser,  les   cerises,  sans  en  enlever  la  pu]pe, 

avec  une  machine  préparée  ;   à   les   faire  tremper  peu  de 

'     temps,  et  à  les  exposer  sur  les  glacis.  Oh  le  connoit  à  S 

'  Domingue  sous  le  nom  de  café  en  erocro.  On  le  reconnoîC 

à  sa  couleur  cornée  verdâtre. 

La  quatrième  manière ,  qui  donne  le  café  de  la  première 
qualité  des  colonies,  consiste  à  faire  passer  à  un  moulin^ 
appelé (grflgc,  les  cerises  fraîches ,  à  en  enlever  toute  la  pulpe , 
de  manière  à  ne  laisser  les  graines  que  dans  leur  enveloppe 
la  plus  intérieure ,  nommée  parchemin,  et  à  les  étendre  sur 
les  glacis.  On  distingue  ce  café  sous  le  nom  de  café  iin 
vert,  ou  café  gragé.  C'est  le  plus  marchand  ;  il  vaut  deux 
ou  trois,  suus  plus  que  les  autres.  '. 

De  toutes  les  qualités  de  café  ci-deffsus  on  préféré  avec 
l'aison  celui  dont  les  grains  sont  petits  et  ronds.  Il  se 
trouve  des- habitans  qui  font  mettre  à  part^ette  sorte  dé 
grain  pour  les  présens  qu'ils  veuleht  faire,  ou  pour  le 
vendre  plus  cher  que  le  reste. 

Lorsque  le. café  a  été  ainsi  séché  pendant  plusieurs  se* 
maines  au  soleil,  on  le  réunit  en  tas  tous  les  soirs,  en 
^  couvrant  avec  des  'feuilles    de    bananiers   pour  le  ga* 
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rantir  de  la  rosce,  avant  que  de  le  rentrer  dans 
à  café,  d'où  on  De  le  sort  plus  que  pour  passer  au  muu* 
lin.  Ce  moulin,  construit  à  peu  près  comme  ceux  dont  un 
fait  usage  pour  écraser  les  pommes  à  faire  le  cidre  ,  brise 
la  pulpe  et  le  pareheniin:  on  vanne  le  tout,  et  le  café, 
après  avoir  «ubi  cette  dernière  prépariition  ,  est  transporté 
tac  par  sac  à  l'hôpitRl  de  l'habitation,  oii  les  convalet' 
cens  et  ceux  qui  peuvent  faire  usage  de  leurs  bras  ,  le 
trient,  enlèvent  toutes  les  ordures  et  tous  les  grains  noirs 
et  défectueux.  Ces  derniers  grains  sont  appelés  café  de 
triage,  que  l'on  vend  très  -  bon  marché,  ou  que  l'on  con- 
somme pour  les  besoins  de  l'habitation. 

Le  café,  lor. qu'il  est  entièrement  préparé,  est  trés-nii- 
ceptible  de  gagner  de  l'humidilé.  Aussi  a-t-on  soin  de  le 
tenir  dans  des  lieux  très-secs.  Exposé  trop  long- temps 
dans  un  endroit  humide  ,  il  blancliit  et  devient  alors  ce 
qu'on  appelle  avarié.  Cette  propension  qu'a  le  ea(é  de  se 
charger  d'humidîlé  devient  favorable  au  marchand  ;  car 
il  est  reconnu  que  cette  denrée  pendant  la  traversée,  par 
l'humidité  de  la  mer  et  par  celle  qui  se  concentre  dans  le 
aavire,  acquiert  un  excédant  de  poids  qui  paie  et  au-delà 
son  fret.  C'est  sans  doute,  en  raison  de  ce  bénéfice,  que  le 
café  se  vend  dans  tes  colonies  le  niëme  pris  nominal,  argent 
du  pays,  que  celui  qui  est  vendu  en  Europe;  de  sorte 
que  le  bénéfice  net  du  marchand  est  la  ditFércnce  de  l'ar* 
gent,  c'est-à-dire  le  tiers,  plus  la  livre  de  trait  par  quin- 
tal, et  l'excédant  du  poids  qu'il  acquiert  dans  le  voyage 
qui  sufTisent  et  au-delà  pour  faire  face  aux  f 

On    compte    dans  le  commerce  cinq  espèces  principt 
de   café,    ou   plutôt    cinq  sortes,  suivant  le    pays 
vient,    quoiqu'elles   proviennent  toutes   de  la  même 
de    cafier,  coffèa  arabica.   Ces   cinq  sortes  sont, 

I.  Le  Café  uuka,  ainsi  nommé  du  pays  d'où  cette 
pèce  de  calier,  si  fort  répandu  aujourd'hui  dans  toutes 
colonies  d'Amérique,  est  originaire.  Le  grain  de  cette 
sorte  de  café  est  ordinairement  rond  et  petit,  parce  qu'une 
des  deux  graines  contenues  dans  la  cerise  avortant,  celle 
qui  reste  seule  s'arrondit.  Le  café  moka  est  celui  q 
cure  la  boisson  lu  plus  suave    et  la  plus  agréable 
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avAsi  le  plut  estiuué,   le  plus  cher  et  celui  qui  titmi  lé 
premier  rang  dans   le  commerce* 

it.  Lit  Café  bou  abon,  cultivé  k  File  de  Bourbon  (la  Rëu* 
iiioii)  :  il  a  pendant  un  certain  temps  occupé  le  second  rang  en 
qualité  ;  il  Ta  conservé,  quant  au  prix  qu'il  a  dans  le  eom^ 
merce,  mais  les  gourmets  de  café  savent  en  faire  la  dif- 
férence,  et  lui  préfèrent  celui  de  la  Martinique,  on  de 
la  Guadeloupe  9  bien  choisi. 

3.  Le  Café  Martinique  ou  guadeloupb.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  sortes,  dépendantes  des  différences  de  la 
fabrication  dont  nous  allons  parler  dans  un  moment. 

4.  Le  Caf^   caïenne.  Cette  dernière  sorte  est  peu  con- 
nue ^  à  cause  de  la  petite   quantité   qu'on  en   cultive    à 
Caïenne   et  qui   est   introduite  dans   le  commerce  :    elle 
est  supérieure   au  café    de  la  Martinique.   On  en  trouve 
très^pea  en  Europe.  Leis  Américains ,  surtout  depuis  la  ré- 
Tolntion  françoise,    en  exportent  la  petite  quantité  qu'on 
eultive  dans   cette    colonie,    et  la  consomment  dans  leur 
psys.  Lorsque  Tordre  et  la  paix  seront  réintégrés  dans  nos 
colonies,  lorsque  celle  de  Caïenne  pourra  prendre  rexten« 
lion   et   la  splendeur  dont  elle  est  susceptible ,  la  culture 
da  café  accroîtra  en  raison  des  défrichemens  qui  rendront 
^  P^y   P^^'  saiubre  ;    le  café   de  Caïenne  ^    importé  par 
notre    marine   marchande,    sera   plus  connu,    mieux  ap^ 
préeié  :    nous   ne  doutons   pas  qu'il   n'obtienne  alors   un 
des  premiers  rangs  parmi  les  dififérentes  sortes  de  café. 

5.  Le  Café  S.  Domingue  ,  dans  lequel  on  comprend 
celui  de  Portorico  et  des  autres  îles  sous  le  vent;  il  passe 
pour  être  d'une  qualité  inférieure  à  celle  des  quatre  au* 
très  espèces. 

Ces  différentes  sortes  de  café  se  subdivisent  encore 
suivant  le  quartier  du  pays  d'où  elles  viennent.  C'est 
ainsi  que  le  café  du  quartier  Moka  à  la  Martinique  est 
vendu  aux  consommateurs,  qui  ne  savent  pas  en  faire  la 
différence,  pour  du  café  vrai  Moka  d'Arabie.  C'est  encore 
ainsi  que  le  café  du  quartier  du  Borgne  À  S.  Domingue 
est  supérieur  à  celui  des  autres  quartiers ,  et  que  celui  de 
lïabitation,  dite  Tremonderie ,  est  préféré  à  celui  ^les  au- 
tres   habitatit)ns   du  quartier  du. Borgne  t  il  étoit  toujours 
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vendu,  avant  la  révolution,  deux  sous  par  livre  plus  cl 
que  tnus  les  autres  cafés.  Par  la  niéme  raison  il  y  a  dt 
toutes  les  colonies  des  quartiers  et  des  habit<ilioiis  dont 
café  décroit  en  qualité  et  en  prix,  et  éprouve  une  Laisse 
également   proportionnelle. 

Après  avoir  expliqué  les  HifTérenles  manières  de 
facturer  le  curé,  et  les  diOerentes  qualités  du  coni 
nous  devons  dire  un  mot  des  ujoyens  usités  pour  li 

On  ne  connoll  pas  au  juste  Torigine  de  l'usage  du  café 
pris  en  iufusioo.  Les  uns  l'attribuent  à  un  supérieur  d'ab- 
baye,  qui,  ayant  eu  connoissance  de  IVH'ct  que  produi- 
■oit  cette  graine  sur  les  boucs  qui  en  mangeoient,  en  fit 
l'essai  sur  les  moines  de  son  couvent  ,  afin  de  les  tenir 
évei^és  pendant  les  uRiees.  Suivant  d'autres,  la  découverte 
en  est  due  À  un  mufti  qui,  voulant  surpasser  en  dévotion 
les  dervis  les  plus  fervens,  St,  le  premier,  usage  du  café, 
aRa  de  chasser  le  sommeil  et  pouvoir  prier  plus  long- 
temps sans  interruption.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de 
l'uBHgedu  café,  il  est  devenu  aujourd'hui  si  général  qu'on 
poiirroit  presque  le  ranger  au  nombre  des  objets  de  pre- 
micre  nécessité.  Celle  généralité  dans  l'usage  a  stimulé 
l'industrie  des  inventeurs  pour  chercher  les  moyens  de  le 
rendre  le  plus  agréable  possible  à  boire,  comme  sa  grande 
consommation  et  sa  cherté  ont  réveillé  l'économie  et  Is 
tromperie  pour  suppléer  cette  denrée. 

Il  est  assez  inutile  de  nous  étendre  sur  les  difTérenlei 
manières  de  faire  le  café;  il  nous  suffira  de  prévenir  que 
toutes  celles  qui  tendent  à  préparer  le  café  de  manière 
à  ne  pas  faire  bouillir  l'eau  duns  laquelle  on  Ta  mie 
pulvérisé,  sont,  k  peu  de' chose  près  ,  également  bonnes. 

Pour  suppléer  le  café,  qui  est  en  Europe  d'une  eonsom- 
malion  dispendieuse,  plusieurs  moyens  ont  été  imagînél. 
Il  y  a  environ  trenteà  quarante  ans  que  le  suisse  d'un  grandsei- 
gneur  a  Paris  s'avisa  de  faire  griller  des  glands  de  chêne, 
qu'il  méloit  avec  du  café  grillé  et  réduit  en  poudre;  il 
le  vendoit  meilleur  marché  ;  tout  le  monde  y  courut,  et 
le  suisse  fit  fortune.  La  ruse  fut  découverte,  et  chacun  alors 
chercha  des  moyens  de  satisfaire  son  goût,  sdns  nuire  àia 


bourse.  On  employa  de  Forge  et  du  seî^e  mêlé  avec  le 
café.  Dans  les  montagnes  de  la  Virginie  en  Amérique,  les 
àabitans  font  du  café  .avec  du  seigle  grillé  pur:  cela  fait 
une  boisson  qui  ne  ressemble  nullement  au  café ,  mais  ils 
lui  en  donnent  le  nom,  et  Fimagination  est  satisfaite.  Dans 
la  Belgique,  le  pays  de  Liège,  on  mêle  le  café  avec  la 
racine  de  chicorée  sauvage  :  ce  moyen  ,  généralement  connu , 
est  aujourd'hui  pratiqué  dans  toute  l'Europe  ,  et  la  racine 
de  chicorée  sauvage  a  ouvert  poiir  Liège  une  nouvelle 
branche  de  commerce.  Enfin  dans  la  Flandre  il  est  des 
babitans  qui  cultivent  le  lupin,  qu'ils  nomment  café,  et 
dont  ils  prennent  les  graines  grillées  en  infusion,  au  lieu 
de  vrai  café. 

-L'infusion  du  café  passe  pour  être  salutaire  aux  personne» 
replètes  et  pituiteuses ,   et  contre  les  maux  de  tête  ;  mais 
il  paroft   que   son    mélange  avec  le  lait  ou  la  crème  ne 
produit   pas  d'^ssi  bons   effets,  par  un  relâchement  qu'il 
procure  à  l'estomac.   Pris  pur,  au  contraire  ,  il  lui  donne 
en  ton.  C'est  sans  doute  pour  cette'  raison   que  les  Iiabi- 
tans    des   colonies    en    prennent   trois  et   quatre  fois   par 
jour,  savoir,  à  quatre  heures  du  matin,  une  très-forte  in- 
lîuion,   quelquefois  sans  sucre;  à  déjeuner,  avec  du  lait; 
après  le  dîner,  pur,  et  dans  l'après-nàidi ,  souvent  une  qua- 
trième fois. 

Dès  l'année  1776,  la  seule  partie  françoîse  de  S.  Do-^ 
mingue  exportoit  de  3 s  à  33  millions  de  milliers  de'  café. 
Mais  si  .  nous  jugeons  des  améliorations  qu'ont  éprouvées 
les  colonies  dans  les  années  antérieures  à  1776,  et  dans 
la  même  proportion  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette 
époque,  on  ne  sera  pas  étonné  que  ce  produit,  dans  le 
temps  de  la  révolution  (1709)5  pût  être  entré  40  et  5o  mil^ 
lions  de  milliers.  Qu'on  joigne  à  cet  immense  produit 
celui  des  autres  îles  françoises ,  angloiscs ,  danoises  ,  hol- 
iandoises  et  espagnoles  ,  dans  les  Antilles,  et  celui  des  dif- 
férentes colonies  de  l'fnde  ;  on  sera  étonné  de  l'énorme 
quantité  de  café  importée  en  Europe  antérieurement  à  179b, 
et  l'on  concevra  aisément  que  cette  denrée,  devenue, 
eomme  nous  l'avons  dit,  un  ob}et  presque  de  première 
nécessité  f  ayant  souffert  par  la  force  des  circonstances  une 
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diminution  dans  la  quantité  imparlée,  a  dû  lubir  une 
(niigmentatiun  dans  le  prix  que  la  guerrt;  et  la  destruc- 
lion  des  colonies  fraoçoises  maintiennent  aussi  haut.  Le 
café,  qui  se  vend  a<i)ourd'hui  de  ctnquaBle  sous  à  trois  lîv., 
se  mainicnoit  avant  la  révolution  daoa  le  prix  de  vingt, 
vingt-cinq  et  trente  sous.  Voyei  art.  C.\fier  ou  Cafeyei 
pour  la  partie  botanique,  el  la  culture  de  l'arbre  qui 
produit  cette  précieuse  graioe.  Voyez  aussi  Ban  ,  Bana. 
(PB.) 

CAFUVO.  (Bet.)  Vojez  Cabuwo.  (J.) 

CAGAO.  {Ornith.)  Voyez  Calao.  (Ch.D.) 

CAGAllELA  (Bot.),  nom  languedocien  et  populaire  de 
la  mercuriale  annuelle,  mercurialii  annua,  nommée  ailleurs 
foi  ru  lie  ,  parée  qu'elle  est  employée  dans  les  laveniens  pur- 
gatifs. (J.) 

CAGARINHAS  {Bol.),  nom  portugais  duscolyme.  (J.) 

CAGE.  COrni(h.)  Cet  oLieau,  qui  habife  les  iles  de  l'Ar- 
ehïpel  de  Chiloé,  est  de  ta  longueur  de  l'oie  domestique i 
il  a  été  décrit  par  Molina,  sous  la  dénominalioa  d'oie 
bybridc,  et  c'est  aussi  l'anoi  }iyhrida  de  Gmelin  et  de 
Utliam.   (Cil.  D.) 

CAGNOT  {lc\ityol.),  nom  vulgaire  de  quelques  espèces 
lie   squales.  Voyez  SyuALE   glauque.  (C.0.) 

CAG05ANGA  (Bof.),  un  des  noms  poriugais ,  donné»  i 
l'ipécacuana  du  Brésil,  suivant  Chomel.   (J.) 

CAGUt    t  Mamm.  )  ,   nom   br^isilien  ,   que 
jugui ,  et  qui  se  donne  dans  le  pays  à  plusi 
quadrumanes.  (F.  C.) 
■      CAHADE,  Iah*de    ou  Giade    (Bu(.),    i 
folium ,    espèce    de    germandrée  >    Uucriunt  poJiu 
Dalechamp.i.  (  P.  B.  ) 

CAHOUAR  ou  KEWEd  (Bot.),  espèce  de  savonier  in 
Sénégal,  qui  existe  dans  nos  herbiers,  et  n'est  pas  encore 
nommé  par  les  botanistes.  Son  fruit  est  couvert  d'un  duvet 
noir  velouté.    (J,  ) 

CAHUA,  Cahde,  Cvvk  (Bot.),  noms  mus  lesquels  Iff 
café  étoil  désigné  dans  quelques  pays  du  Levant.  (  J.  ) 

CAHUITAHU  (Oriilh.),  «om  donné,  suivant  la  Con- 
dnmine ,    par   les    habîtans    des    bords    de    la    rivière  dei 


n    prononce 
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AmazimeSi  %n  kBmichij  palamedea  comutay  L.  Cette  déno- 
minatioa  parott  être  imitée  du  cri  de  Toiseau  ;  et  c'est  par 
erreur  que  Mauduyt  écrit  eahuUàha,  (  Ch.  D.  ) 

CAIAITA,  (Bol.)    Voyez  Caa-cica.  (J.  ) 

CAÏCA.  (Ornith,)  Cette  perruche  à  tête  noire,  de  Ca'fennc, 
fàUaeus  piUatin ,  L. ,  a  été  figurée  par  Buffoa,  sous  le  N.* 
744,  et  par  Levaillant,  pi.  i35.  Ce  dernier  en  a  publié,  pi. 
)34,  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de  caïca  barraband. 
(Ch.  D.) 

CAIDBEJA.  (BoL)  Forskal  avoit  ainsi  nommé  un  genre 
nouveau,  trouvé  par  lui  dans  les  déserts  de  TArabie,  près 
de  Caïd-bey.  Linnsus  jugea  ce  genre  assez  remarquable 
pour  y  attacher  le  nom  de  son  inventeur ,  et  c'est  mainte- 
nant la  forskalée,  forskaUa,  connue  de  tous  les  botanistes. 
Cest  aussi  le  lussaq  des  Arabes ,  le  hamsched  du  canton  de 
Hadle  9  dans  les  montagnes  du  même  pays.  (  J.  ) 

CAÏEU.  (  Physiol.  végét.  )  Un  oignon  mis  en  terre  pro» 
diiît  des*  rejetons  semblables  à  lui  :  ces  rejetons  sont  des 
caïeuz. 

Un  oignon  eit.  composé  de  lames  épaisses ,  placées  les 
unes  sur  les  autres,  et  attachées  par  leur  base  sur  un  pla- 
tean  charnu }  au  centre  est  renfermé  l'embryon  de  la  plante. 

Le  caïeu  ofiTre  ces  caractères;  mais  il  est  plus  petit  que 
l'oignon  à  côté  duquel  il  prend  naissance. 

Le  caïeu  perce ,  comme  un  bouton ,  sur  le  plateau  char- 
au  de.  l'oigpon  ;  il  se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'un- 
petit  dard  blanchâtre ,  puis  insensiblement  il  croît  en  volume. 

L'oignon,  au  contraire  ?  s'épuise  pour  nourrir. la  tige  et* 
tes  feuilles  qu'il  produit  ;  ses  écailles  se  flétrissent,  et  il 
se  dessèche  enfin  totalement. 

Alors  le  caïeu  devient  un  véritable  oignon. 

Tout  oignon  a  été  primitivement  un  caïeu  ;   tout  caïeu 
nX  susceptible   de  devenir  oignon. 
Les  plantes  qui  produisent   des  oignons  ont  des  graines 

comme  les  autres  plantes;  ainsi  elles  ont  deux  manières 

4e  ae  propager  :  mais   dans  le   premier  cas  on  peut  dire 

({tt'elles  se  continuent ,  et  dans  le  second ,  qu'elles  donnent 

la  vie. à  de  nouveaux  êtres. 
£t  voyez   comme   les  faits  confirment  la  théorie. 
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Mais  les  graines,  étunt  le  prQduit  de  la  fécondation, 
contiennent  les  germes  de  nouveaux  êtres,  distincts  des 
plantes  auxquelles  ils  doivent  la  vie,  et  qui  ne  sont  pas, 
par  celte  raison,  assujellis  à  une  ressemblance  aussi  par- 
faite: c'est  pourquoi  les  pbinles  qui  proviennent  de  ces 
gruines,  présentent  souvent  des  variétés  auxquelles  on 
a'arriveroit  jamais  par  la  culture  des  oignons. 

Le  caieu  nait  à  cùté  de  l'oignon  ,  qui  se  détruit.  Quand 
OR  ignore  ce  phénomène  et  qu'on  trouve  dans  la  terre  le 
caïeu  développé,  eenihlnble  à  l'oignon,  mais  n'occupant 
pas  rignureusemenl  la  mtme  place,  ou  est  tenté  de  croire 
que   l'oignon   est  doué  d'une  force  loco.molivc. 

Un  seul  oignon  produit  souvent  plusieurs  ca'îeux.   "Vajei 

BlLBE,    OlCftON.    (B.    M.) 

CAIGUA  (Bol.),  nom  péruvien  d'une  momordique .  mo> 
mordicd.  pedata,  dont  le  fruit  est  ou  aliment  usité,  fort  ra- 
fraîcliissanl.  Feuillée  en  donne  le  description  et  la  figure, 
pari.  1  ,  p.  7S4,  I-  4i-  {J') 

CAILLE.  (Ontitii.)  Il  existe  entre  les  cuilks,  coluTnii, 
et  les  perdrix,  perdir,  dont  les  premières  sont  en  général 
plus  petites  que  les  secondes,  des  dilTérences  peut-être 
suUîsantes  pour  en  funner  des  genres  séparés  ;  et  les  épe- 
rons dont  les  pieds  des  inàles  sont  armés  chez  les  perdrix, 
tandis  que  les  tarses  des  cailles  n'en  ont  dans  aucun  des 
deux  sexes,  sont  une  circonstance  bien  propre  à  faire  dis- 
tingucr  ces   oiseaux:   mais  les   inéIhodJste&  les  ayant  tou' 

on    se  bornera  à  en  faire  uue  section  du  genre  FbibI| 
Voy.  ce  mot.  (  Ch.  D.) 

CAILLEBOT  ou   Caillebotie  {Bot.),  1 
gaires  de   l'obier,   boule   de    neige,  (.'iturnum  opltlus  slti 
V.   Vioft.sc.  (J.) 

CAILLELAIT  (Bol.),  nom  vulgaire  du  genre  Gailiet,'^ 
lium.  il.) 
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:  CAILLETEAU  (  Omith.  ) ,  jeune  caiUe.  (  Ch.  D.  ) 
CAILLETOT.    (  IchtjoL  )    On   nonlme    ainsi ,    dans   les 

cuisines  dé  Normandie,    les  jeunes   pleuronectes   turbots ,' 

qn*on  recherche  coninne    un  matïget  fort  délicat.   (  Ç.  D.  j 
CAILLEU-TASSART!  {Ichtyol.)  C'est  le  nom  vulgaire  du 

poisson  nommé  par   les  auteurs  modernes   dupée  thrissè. 

On  l'appelle  aussi  savalle  aux  Antilles;  '  Voyez  Cl u'pân  6 don. 

(CD.)  ■  •;.■.;•: 

CAILLOU.  (  Chim.  )  Quoique  ce  mot  soit  dôfiné  dans  le 
inonde  et  même  en  histoire  naturelle  à  plusieurs  pierres 
susceptibles  de  poli  et  servant  ordinairement  à  faire  des 
bijoux,  il  est  plus  particulièrement  consacré  aux  pierres 
siliceuses,  dures  et  roulées.  En  chimie  il  s'applique  surtout 
aux  pierres  qui  contiennent  beaucoup  de  silice,  et  cVs^dans 
œsens  qu'on  dît  liqueur  des  cailloux,  terre  des  cailloux  » 
pour  désigner  la  dissolution  de  là  silice  dans  lés  alcalis  1 
et  le  précipité  de  cette  dissolution  par  un  acide."*  Voyez  les 
mots  Alcali,  Silice,  Liqueur  des  cailloux.  (F.) 

CAILLOU.  (Minir.)  On  donne  ce  nom  aux  silex  roùfés. 
Voyez  Silex  et  Terrain   de  TRAkspORt.  (B.) 

CAILLOU  D'ALENÇON,  ou  plutôt  DiAiiANT.D'AL^jON! 
[Miner.)  On  donne  ce  nom  à  de  petits  cristaux 'de  quaVtz 
transparens.  Voyez  Quartz.  (B.  ) 

CAILLO U D'ANGLEtER RE. {Miner.)  Voy.  P*6 u"d i n eu e!  (B.l 

CAILLOU  DE  BRISTOL,  de  Caïênne,  de  Médoc,  t)ij 
Rhin.  {Miner,  )  Ce  sont  des  quartz  irôUlés.  Voyez  Quartz'. 

(B.)  •••    ■  '  —^  •; 

.  CAILLOU  D'EGYPTE.  (  Miner,  )  C'est  une  variété  ;de  )aspe.' 
Voyez  Jaspe  iêgyptien.  (B. ) 

CAILLOU  DE  RENNE.  {Miner,)  Voyez TouDrNGiJÈ.(B.)' 
.  CAILLOU  DE  ROCHE.  (Min^r.)  On  a  donné  ce  nom  à 
quelques  variétés  de  Pétrosilex.  Voyez  ce  mot.  (B. ) 

CAÏMIRL  {Mamm.)  Voyez  Cay  m  Tri.   (F.  C.  )  '   . 

CAÏMITIER  ouCahimitier  {Bot,),  nom  que  porté  S  S, 
Domingue  le  genre  Chrysophyllum  j  et  qui  paroi t  dérivé  a.u 
premier  nom  caïnito ,  sous  lequel  il  étoit  connu  en  Amérique ,' 
et  sous  lequel  Plumier  Tavoit  d'abord  décrit.  Ce  genre  de  la*hu 
mille  des  sapotées  de  M.  de  Jussieu  (pentandrie  monogynié^ 
JL) ,  se  distingue  par  un  calice  à  cinq  parties ,  une  corolle  câni- 
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panulëe ,  aussi  k  cinq  parties  ou  à  cinq  lobes  ouverts 
ét^niincs  et  uu  aligiuate  presque  bifide.  Sou  fruit  est  une 
ba\e  plus  ou  moins  globuleuse,  à  dix  loges,  dont  chacune 
çop.lient  une  graine  coniprimée  et  marquée  sur  le  c6të 
d'un  large  hile.  Les  auteurs  en  décrivent  aepl  espèces,  dont 
nous  ne  citerons  ici  que  trois  ,  comme  les  plus  connues 
et  celles   dont  on   tire   quelque  utilité  à  S.  Domingue. 

1.    Le   CaÏïiities   a    PBUJt    kond,  chrysophjfUum   coi 
qui  a  les  feuilles  ovales,  striées  parallèlement  et  couvei 
tes  en  dessous  d'un  duvet  jaune  ,  éclatant ,  ferrugineux 
couleur  d'or,    d'où  lui  vient  son  nom  latin. 

Cet  arbre  s'élève  Ires-haut;  son  fruit,  que  l'on  nomme 
tiainfiu  ,  est  oi'dinairemcDl  sphérique  ;  c'e^t  un  des  meilleura 
des  Antilles.  Quelques  habitans  le  préfèrent  à  la  sapolillc: 
niais  le»  Européens  nouvellement  arrivés  ont  de  la  peine 
h  s'y  faire,  à  cause  de  son  odeur  fade  ;  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  goûlé  quelque  temps  qu'ils  eu  dcvienncul  trés- 
friands. 

On  connoiC  de  celte  espèce  trois  variélés  :  celle  de  la 
Jamaïque,  dont  le  fruit  est  rouge  et  les  feuilles  ferrugi* 
ncuses  en  dessous;  celle  dont  la  pulpe  est  bleuâtre;  celte 
dont  le  fruit  est  plus  petit,  que  Nicholson  appelle  caïmîticc 
sauvage  à  petit  fruit.  Cette  variété  paroit  susceptible  de 
Sjùre  une  espèce  déjà  désignée  par  Jacquin  sous 

nicropliy-llum.  I^ous  en  ajouterons  une  qusé 
us  avons  trouvée  à  S.  Domingue,  et  dB))| 
lamipent   ovale,   est   beaucoup    meilleur   i 
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argtnteum,  dont  les  feuilles  sont  petites,  bloncbes  et  ^ 
genlées  en  dessous.  Les  fruits  sont  petits,  presque 
bIeuÂlr£s,  de  la  graadeijr  d'uuc  petite  prune.  C'est  le  bm 
de  la  Martinique,  selon  Jacquin. 

3.    Le     CViMlTLERA     FElflLLi.!     GI.AD  R  Ei ,  ChryiOphjyllui 

6rum.  Les  feuilles  de  celle  espèce  sont  glabres  des  deux 
côtés.  Le  fruit  n'est  pas  plus  gros  qu'une  olive  et  sans  sa- 
veur; mais  son  bois,  qui  passe  pour  Cire  incorrupliblq, 
est  employé  à  faire  des  poteaux  pour  les  entourages  < 
pièces  â  caf^,  el  en  général  de  luules  les  pièces  i 
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cultivées.   On  la  nomme  k  S.  Domingue  ca'imite  maronne 
DU  bâtarde. 

:  Nicbobon  décrit  i^n  caïmitier  à  fruit  vert ,  qui  ae  paroit 
être,  autre  ckose  que  le  chrysophyUum  glahrum  dont  les 
fruits 9  n'étant  point  parvenus  à  leur  point  de  maturité  i 
aont  encore  verts.  Voyez  Bu j.lapi.e-ts£E9  DAKsoN-rtuMi}. 
(P.  B.) 

CAI-NGAT.  (Bo/.)  Selon  Loureiro  on  nomme  ainsi  à  la 
Çochinchine  vtt  petit  arbre  dont  il  a  fait  son  genre  Uexanthus  f 
qui  a^beaucoup  d'afilnité  avec  la  famille  des  laurinées,  et 
sfsra  probablement  congénère  du  litsé.  Voyez  Hexautke^ 
LiTsé.  (J.  ) 

.  CAÏNITO.  (Bot,)  Voyez  Caïmitier.  (J.) 
.  CAIPA-SCHOJEIA  {BoL) ,.  espèce  de  plante  cucurbitacée 
de  la  c6te  Malabare ,  mentionnée  par  Rbèede  y  vol.  8 ,  p.  9  ^ 
t.  5  9  qui  paroft  appartenir  au  genre  Courge  9  Cucur^î^a ,  et 
dont  le  fruit  a  U  forme  d'une  poire.  Plusieurs  cucurbita- 
cées  sont  désignées  dans  le  même  ouvrage  sous  le  nom  de 
ifihot(i  9    précédé  d'un    autre   terme    qui  désigne  Tespèce. 
Celle-ci  est  nommée  par  les  Hollandois  calahassenj  par  lea 
Portugais  bohora-calahoMen  ^  par  les  Brames  eulivo^àudi.  (J.) 
CAÏPHA  (  Or»it?i.  ) ,  nom  qui  signifie  poule  du  ciel  9  tt 
spus  lequel   est  connu  à  Siam  un  oiseau  gallinacés  de  la 
grosseur  du  dindon,    mais  plus  élancé ,   qui  a  les  yeux 
VQugès  J  avec  une  aigrette  de  la  même  couleur  sur  la  tête  ; 
le  cou  et  le  manteau  dun  poir  luisant;  le  ventre  mélangé 
4e  pourpre ,  de  bleu  et  de  jaune  ;  la  queue  émaillée  de  di* 
verses  couleurs,  et  relevée  comme  celle  du  coq.(Ch.]). ) 
.  CAÏPON.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  S.  Doraiogue  à  ua 
arbre  très -élevé,    que    le  voyageur  Poiteau   dit   être  une 
espèce  de  chionante.  Suivant  Poupée  Desportes  et  Nicholson^ 
\ft  bois  de  cet  arbre  est  solide,  pesant,  très -estimé  et  re*- 
cherché  dans  les  constructions  intérieure^  à  l'abri  de  la  pluie 
et  4tt  soleil.  (  P.  B.  ) 

.  CAI-QUOPIG.  {Bot.)  Voyez  Cay-quono.  (J.) 
.  CAIRAN  (Bq^*)?   espèce  d'ixore  de  Coromandel^  ûtor4 
lart^j^orift,  V»hl.  Symb.  (  JT.  ) 

.  CAldË.  {Bol.)  On  npmfne  ainsi  Técorce  filandi^â^f  Ag 
^'Ai$.dpigUflVp(û^scttr,quî  recouvre  la  coque  du  fruit  du 


cocotier,  et  dont  on  fabrique  dans  l^lnde  îles  étoffes  gra 
sières  et  des  cordages  pour  les  vaisseaux.  (J.) 

CAlTAiA.  (Mamnt.)  Marcgrave  parle  sous  ce  nom,  doM 
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ectilune,  et  le»  second: 

CAIÏU    (fl«(.)'  "t"^ 
Voyez   ce    mot.   (J.) 

CAJAN.  {Bot.)   Ce  n 
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parott  altère  de  celili  de  eatiai 
uiulaise ,    qui    désigne   plusieurs    plantes  légunîi 
par  Breynius  et  plusieurs    autres 
presqi 
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botanistes  à  un  arbuste  léguinineux.  Cultivé  c 

tous   les    pays  situés  entre  les  tropiques 

graines    qui    y  servent  à    la   nourriture   des  hommes   et   de 

différens  animaux  ,  il  y  est  connu  sous  ditFérens   noms  :  les 

botanistes  lui  ont   fait   aussi  porter  successivement  celui  de 

plusieurs  plantes  de  nos  climats ,  auxquelles  on  le  comparoit 

plutAt  d'après  ses  usages  que  d'après  ses  caractères  naturels. 

Plumier  le  réunit  au  genre  Citise;  il  fut  suivi  en  cela  par 

Lînnseus,  qui  le  nomma  citysus  cajan.  Adanson  en  forma  dans 

les  légumineuses  un    genre  particulier,  auquel  il  i 

son  nom  indien  cajan,  et  le  plaça  dans  la  section  des  hlf 

ricots,  avec  plusieurs  autres  genres  détachés  du  dolichm 

LinnxuB.   Nous   croyons  que  celte  place  lui  convient  p 

faitement,  et  que  ce  genre  doit  y  être  conservé.  Voici 

caractères   qui  le  distinguent 

Ses  fleurs  sont  composées  d'un  calice  urcéolë,  à  cinq  djl 
visions  inégales  et  aiguës ,  dont  les  deux  supérieures  s 
â  peine  séparées.  L'étendard  de  la  corolle  est  un  peu  pltÉ 
long  que  large ,  avec  deux  renflemcns  peu  saillans  vers  si 
origine  {  les  deux  cAtés  de  sa  biise  se  replient  en  dedani 
un  peu  au-dessus  de  l'onglet,  et  emboîtent  les  onglets  dM 
ailes.  Les   étamines  sont  diadelphîqucs  ;  le  style  courte 
légume  oblong,  comprimé,  contenant  cinq  ou  six  grain 
Btllonné  obliquement  entre  chacune ,  ce  qui  le  rend  toruleuiq 
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les  graines;  attaclvées  k  la  suture,  sont  arrondies  ef'consev- 
vent  Tespéce  d'arille  fongueux  »  analogue  à  celui  des  autres 
légumineuses ,  qui  les  réunît  au  réceptacle.  ' 

On  voit,  par  ce  •  caractère.,  que  cette  plante  ne  peut  se 
rapporter  aux  citises,  qui  ont  leurs  étaminei  monadelphi- 
ques  ;  qu'elle  se  rapproche,  des  dolics ,  et  pdi^rroît  y  être  réu- 
nie k  plus  juste  titre  que  d'autres  «plantes,  ayant  un  cônvr 
mencement  des  cailpsités  qui,  suivant  Linnœûs,  caracté- 
risent essentiellement  ce  genre,  tandis  que  d'autres  n'eti 
ont  pas  de  traces.  Mais  la  focme.  du  légunoie  et  la  position 
des  graines,  qui  constituent ^  suivant  nous,,  les  meilleurs 
.caractères  des  genres  de  cette  famille ,  distioguenlï  celui- 
ci  de  tous,  ceux  quii  paroissent  devoir  être  établis  dans 
cette  série,,  ett  doot  nous  donnerons  la  noitiee  K  Tafticle 
Donc 

Le  .oajan  cultivé,  dont  nous. avons  tiré  ce  caractère,  donne 
au:  moment  de  sa  germijaajtion ,  comme  la  plupart  des.  au- 
tres dolics  ou  haricots,  deux  feuilles  séminales,  opposées, 
particulières, différentes  des  vrais  cotylédons , qui  sont  épais 
et  ratent  eofouis:   mais .  ii  diffère  de  presque*  toua  p^.  s^ 
tige   Crutescente  et  droite ,  ses  feuiUes  composées  ^e  trois 
folioles  ovales,  lancéolées,  égales  en^re  elles,   reçou^ert^ 
d'un  duvet  soyeux   et  argenté.    Ses   fleurs  sont  en  grappe 
terminale,   qui  se    développe  successivement.^  Les  corolles 
sont  d'unjieau  jaun^^,  et  veinées  de  pourpre  pli^  ou.  moins 
foixcé,'  Les  gousses,  qui  succèdent  soql  longuçs  de  deux  pou- 
ces^ environ,  sur  quatre  lignes  environ  d,e  large*:  les  graines, 
sont  au  nombre  d«  cinq  k  six,  â^sez  semblables  au- pois ,.. 
nais  variant   d^iks   leur  couleur   et  leur  voli^mç.  Cet.  t^r* 
liuste,  comme  nous  avons  déjà  dit,  est  cultiv,é . dans^' .toutes., 
les  parties  de  la  zone  torride  :   il  p2^*oît  qu'il  a  passé  de 
Vaçpien  continent  sur  le  nouvea^  ;  il  porte,  dans  tous  ce& 
P^X^^  <iifiiérei\s  noms.  P^ns  nos  colonies  d'Amérique  on  lui, 
donne  ceux  de- pois  d'Angole,  ppis.pigeoi^  o^  de  sept. ans.. 
Dans,  celles  d'Afrique  c'est  l'ambrevade,  altéré  du.  40m  ani' 
hrvatsij  que.  lui  donnent  les  habitans  de  Madagascar  %  mais , 
à^s  cette  lie, on  le  connoît  plutôt  sous  celu;  d'ange  fou  tû^ 
A  la  côte  malabarc;  il  porte   celui  de  thora  paerury  suivant. 
,^(iede  9  .q^ci  l'a  décrit  et  figuré  ^tom.  6  ^  tab.  1.3..  Rmnphiu^.i^ 


dant  l'Herbier  d'Amboine,  l'a  aussi  déc^l  cl  figuré  ,  tom,  i^ 
pag.    377.    t.   i55.   «ous  celiti   de   Vatiang  hait. 

Celte  notice  abrogée  de  ses  noms,  dont  la  plupart  sont 
expliqué!  a  leur  place  dans  ce  die  [ion  n<i  ire ,  indique 
ane  partie  des  pays  où  il  est  cultiva  et  des  usages  aus- 
qupls  011  l'emploie.  Sa  culture  nestge  pas  beaucoTrp  de 
■oins  :  on  le  sème  peu  de  temp.^  avant  l'époque  de  lu  sai- 
son  des  pluies,  qui  ne  tarifent  pas  a  le  faire  gprmer.  Dés 
la  première  année  i!  donne  des  graines,  et  continue  ainsi 
plusieurs  années  (sit  ou  jeptans).  Elles  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  mais  c'est  à  défaut  d'autres  :  car  elles 
ont  un  goût  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
plantes  de  cette  famille,  et  que  l'on  pourroil  nommer  lé- 
gumincux  ;  il  tient  à  un  principe  qui,  lorsqu'il  est  trop 
abondant,  devient  délétère.  Ils  çont  difficiles  îi  cuire  :  aussi 
les  culIiTc-t-on  plutôt  pour  l'usage  de  la  volaille,  mais 
aurlmit  pour  donner  le  temps  aux  terres  de  se  reposer.  A 
Madagascar  les  habilans  ne  s'en  servent  qu'au  défail^ 
d'autres  alimens  -.  mais  il  reml  dans  l'intérieur  11 
particulier  :  il  consiste  à  nourrir  une  espèce  de  chenil 
qui  vit  en  société,  dont  les  cocons  donnent  une  belle  s 
Ce  seroit  peut-être  une  acquisition  précieuse  pour  n 

Cet  arbuste,  cultivé  dans  tant  d'endroits  et  t 
blen^ent  depuis  long- temps,  présetite  plusieurs  vnriéla 
Les  feuilles  sont  plus  ou  moins  grandes  et  soyeuses: 
leur  qui  forme  les  stries  extérieures  du  pavillon  ,  est  sonveirf" 
trés-foneée.  Les  graines  varient  surtout  beaucoup  dans  leur 
volume  et  lenr  couleur.  Jacquin  avoit  cru  reconnoftre  dans 
l'une  d'elles ,  en  Amérique  1  assez  de  traits  pour  la  carac- 
tériser. 11  l'avoit  nommée  cilhiti  p^tudù-cajan.  Ainsi  cette 
plante,  jusqu'à  présent,  restoit  seule  dans  son  genre.  Nous 
lui  avons  trouvé  uiie  congénère  dans  la  tribu  des  dolici , 
et  c'est  dans  une  des  plus  petites  et  des  plus  foibles;  car 
c'est  le  dolicho!  scarahaoides.  Des  caractères  bien  peii  im- 
porfans  en  apparence  et  bien  secondaires  nous  engagèrent 
à  comparer  ces  plantes  ;  ce  fut  le  soyeux  des  feuilles 
et  Jcnr  forme ,  ainsi  que  la  couleur  des  pétales,  qui  nous 
firent  soupçonner ,  au  premier  coup  tl'œil  >  leur  affinité  r  elle 
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Tut  confirmée  par  la  coaronnïlé  de  lu  rruclififatian  dans 
ses  parties  essentielles. 

Caian  -  SCABABXOÏDE I  à  tigfs  grimpantes  et  k  fleuri 
Rolilaircs  ,  dolichos  searahivoidts ,  Lînn.  Cet  auteur  U 
caractérise  ainsi  :  dolic  ù  fciiillei  oval»,  lômenleuKs ,  à 
fleurs  solitaires  et  à  graines  k  deux  coches.  Il  n'y  rapporté 
qu*unc  phrase  de  Plukcnet,  qu'on  peut  traduire  ainsi:  phii- 
Eéole  très-petit  de  Bisnagar,  k  feuilles  argentées,  velutfS) 
À  siliques  loruleuses ,  courtes,  piibescen t<^s  par  des  poils 
bruns ,  à  graine  petite ,  noire .  de  forme  de  scsrab^c.  Il  n'y 
a  peut-£lre  pas  un  mot  de  cette  plit-ase  qui  ne  soit  con> 
Irairc  aux  règles  établies  par  Linns'U)  pour  la  constriic- 
tioD  des  dilTércnces  spéciliques  ^  cependant  elle  fuit  mieux 
connoltre  la  plante  que  la  sienne  :  la  ligure  ajoutée  à  ta 
table  SS,  fig.  3 ,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  achève  dc 
la  déterminer. 

Les  caractères  génériques  de  cette  plante  3ont,cOtTiiR«  Aflus 
l'avons  annoncé,  conformes  à  ceux  du  tajan;  sculehteAt 
la  dent  supérieure  du  calice  est  fendue  plus  profbndB- 
ment,  le  légume  est  plus  cumprîmé',  les  sillons  le  traver- 
sent à  angles  droits,  les  graines  sont  ovales-cylindriqilH': 
c'est  ce  qui  leur  donne  la  fdirme  de  l'abdomen  d'un  ptflt 
scarabée,  tandis  que  l'urille  fongueux  représente  'iWit  -MV- 

Cette  plante  s'élève  en  grimpant  sut*  les  arbustes  voîatiij. 
Ses  Tenilles  sout  composées  de  trois  foliotes  presque  égitlëS', 
dont  l'impaire  est  un  peu  écartée;  elles  sont  ovales,  ttlT- 
rondies  aux  deux  exlrémitéi,  longues  9'un  pMiéfc  et 
demi  à  deux  ,  lattes  n  peu  pris  de  moitié  ;  elles  sont  ridéifs 
par  les  hérviires  et  recouverfes  d'uh  duvel  soycti*- 
Hrgenlé.  Les  HeUts  sont  solitaires  aux  aisselles;  elle»  «ont 
jaunes,  et  le  pavillon  est  rayé  de  pouiT>rc  en  dehors  ;  îl 
a  environ  trois  lignes  de  diamètre.  Le  légume  est  Ibrig 
lie  neuf  lignes-   sur  deux  de  large. 

Cette  plante  est  annnclle  ;  elle  crott  natùrèllctnènt  dki^a 
l'Inde  et  i  Madagascar.  On  la  noMme  éafanMc  hcïfc,  ou 
petit  calatiiac,  dans  Celle  île.  C'est  de  ces  endroits  qil'éllt 
esl  Ventié  i  riltlè-dc-Frahcé ,  oïi  etie  S'tM  natuk'faliSéé ,  et 
y  est  aclUtllÈittenl  très  -  cotttnWnc  dans  tfrtlte*  les  saVajlés 
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:ultos,  hcnheus.    Elle  f 


I 
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ou 'Cntlroits  incultes,  Jifnbeuv.    KJUe  ^rme  fiu  commeni 
ment   de   la  saison   pliivifnse,  en  Janvier,  et  Cinntiniic  jus- 
qu'à  ce   que  la  grandp  sécheresse  la  fasse   péric  ;    jusqu'à' 
.présent    on    ne    l'emploie  à   aucnn   usnge..  . 
;     L'onortis  ornilhopoilioiiies  nXe  ]Égaiae  p.  peu  prés  conforma 
«online  dans  ce  genre  j  ce  qui  pourroit  indiquer  une  afiînité, 
d'autant  plus  que    celte  plante  sVcarte  beaucoup  ,  par  son, 
pqj-.t,  ,de  ses  congénères-  Elle  ne  peut  cepantlanl  se  réDnif_ 
4li,cajani  ayan^  .^es.élaniti^ef  mitnadclpIiiqueS'  yoyei 
AHSJii:VAnK,   A^;9.SoiiT,RV^  CA'IUakçi  BiriCKi,  l'a 
jWi,E,,pois,nB.iîiri  ANù..{fi.-4'-).      ■■ 
.    iCAJAPpili.    {SoL)    Voyez.. Cahmroi;.   (J,)  , 
,.,iJAJEINiNEAM:    (Bftf.),,    çojn    iiialabare    d'une    éclypte^' 
flf:lf:pUi-  proilata,    plante   de  la,  ifamilli:   des   rorymbU«re> 
ciU'4Ç'^'^   variété,  suivant  BuiTitiann    tîls.   Elle  est  figurél! 
diins  ie  Hort.  uialab.  io,p,  81,  t.  fji    On  poiircoil  supposer 
qU^  c4,,qoiq  s^  ptotLonee  cujoni ,    pari:e  qu4:,dans  le  uiêuie 
lOUvraBC.J'ne,  pl^al^i  v/onipe,,  rapporlta  k  4a  verfaesine 
.9DmméPTp«f-*^w»»i«w^  m.  pw^çivo/ti.  (J-,) 
.;  .QAtEîtX^JiiS^t..}  f^imlfi.d'I'nBOrb:  ^ce    nom    est   trèi 
iwIt^tiUiJn^flu'cUe  est  rBcen,te  heii.,fieil|i?spnt  elle  dévie. 
•ft^i»  oflç(ueuse  ■-  eUç  a  iluç  fldeur  .ftssez:, forte  qui  paroit 
jjaéjaflgje  .^e,  «^1,W,H>(,  B^PÎpiire-iet  de  ]a,  térélifn.lhine.   Sfl 
couleur  est   ordinairement  verie,  plus  r^irement  blaDCh^l 
.Ël|e;^n  çcnnuiÇ^l?  Wi^P:i}^P.-.P'>'^^T^^  1  '"^(^  sa.veur  fraichCt  qittV 
,çB(iiMte    devient  ,çl|?f4^e,«,ç  anière,    On  3 -cru  long  -  tçmi))rV 
qij'el^;;.^tuit^  tirée  dlune, espèce  d'amonie;  soit  patcc  qu'oi 
(t^vo^LifirAi  ^[■p^>'e^  quelque  conformité  entre  le  fruit  d;it  dc 
y<;aff:)|u,t,,lgivojé  deil'lffd^r  $t.xei.ui  d'un  ^ainiiie  ;.£oil  par^e 
.qWvn  .re*iarqu"it.  dcsnjvippçris  d'odeur,, , de  wveur  et  de 
propriétés,  entrç, cette,  l(<iili:  et  celle  d'^unojpe.  ;  piais  on  a 
(fcconnu  deyiys  quKile  ci»ienii(  est  ,tiré.d'on  arlire  coininun 
-.,4M»jI5S  ^tf^luqiiest  e^s^^loot  [!uns,rilcdç_B?pda,  où  ilest 
connu  sous  le  nom   de  caju-puti,  qui;  v(;ut  d^^-e.hpis  Jblanc, 
^çce.qn^lfion    lioi»>.çfil  J)lanc,.  aiiisi,  quc-.son  écorc»,    Lin 
VÇyageW  .H,voit.  ijil.  ,fl,iLe,,  cetle.   ImiJe    .éloil   tirée  du  4»pi|'i 
Jiiais   de,  npwyeajij^  i,q|iscigneutens  ,<W|t  appris   q|itellç  éloît 
fyumie. pailles  ^ujlleq,  ejl.on  eif  f;^/^  encçrç  ]  ' 
91S^  'vt^r  ^xli»it^  AiniterduaJaniËiinc  huUci.c 
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apportées  en  Europe.  Leur  surface  est  parsemée  de  vésicu- 
les petites  et  nombreuses  qui  la  contiennent.  Cette  texture 
est  la  même  que  l'on  remarque  dans  les  feuilles  de  beau- 
coup d'arbres  ou  arbissçaux  de  la  famille  des  myrtées,  à 
laquelle  appartient  le  caju-puti,  Linnseus  en  avoit  fait 
d'abord  un  myrtus;  ensuite  un  exauien  plus  attentif  de  sa 
fleur  et  de  so^  fruit  lui  a  prouvé  qu'il  étoit  une  espèce 
du  gen^  Melaleuca^  et  11  a  été  nommé  Melaledca  lbu- 
CADENoauM  (voyez  ce  mot,  pour  Içs  caractères  botaniques 
du  genre).  L'huile  de  cajeput,  nommée  aussi  kajuput,  est 
précieuse,  et  arrive  rarement  pure  en  Europe  :  cette  double 
circonstance  fait  qu'elle  y  est  moins  employée.  On  lui  at- 
tribue une  vertu  antispasmodique,  apéritive  et  résolutive; 
0|i  la  regarde  encore  comme  bonne  pour  tuer  les  vera^, 
chasser  les  vents  et  faciliter  l'écoulement  menstruel.  Elle 
a  été  employée  avec  succès  dans  les  coliques  venteuses;, 
le  rhumatisme,  la  goutte,  les  maladies  nerveuses,  les  maux 
de  tête  et  de  dents.  On  trouve  ses  propriétés  très- détail- 
lées, soi%  dans  le  sixième  volume  de  la  Matière  médicale 
dç  Murray,  soit  dans  deux  dissertations  insérées  dans  le 
pjenaier  volume  des  Dissertationea^  academjicae  de  Thu^nberg. 
Vqyez  Ca^u-futi.  (J.)  ' 

CAJONL  (Bot.)  Voyez  Cajenneam.  (J,) 

CAJOUS  (Jj^ot.),  nom  portugais  de  l'acajou  ordinaire, 
cassuvium^  qui   étoit  Vanacardium  occidentale  de  Linnasuji. 

(PB.)    : 

CAJU,  Ça^oui  Cazou  ,  Caze.  (Bot,)  Ces  noms,  dans  ta 
langue  malaise,  signifient  également  les  arbres  en  général 
et  le  ifois  qu'on   en  tire;  ces  mêmes  mots  se  retrouvent 
dfins  la    langue   i^adecassc  ou    des  habitans  de  Madagaa- 
•  ear.    P^r  l^habitude  qu'ils  ont   de  changer  les  intonatîo^ns 
gutturales    en    aspiration ,    ils   les   prononcent  plus   &ou- 
.ye^t  hazQH ,h&ze  ou   azou;  mais  dai^S; quelques  occasions 
ils  les  prononcent  absolument  comme  les  Malais,  surtout 
dans  la  con^pos^tion   d'autres  mots.  Ils  disent  aussi  très- 
souvent   ^(^cazau.  Ce^mots,   avec  une  épithètct,  servent  à 
désigner ..iiB   grand   nombre    d'arbres    de.  ces  pays,  de  la 
.siêine   maniièi'e'  ^HC  nous  nous  servons  dans  l'usage  com- 
mun des  mots  Arbre  e^  Bois.  I^opB.  avoi[is  fai^  voir  dans 
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ces  arliclci  que  la  plupart  de  ces  dénoniinalions,  trà' 
usitées  dans  nos  colonies,  provenoieot  des  noirs  qui  y 
avoienl  éti'  transportés,  et  que  c'étoil  la  traduction  de 
celles  employées  dans  leur  piiys.  C'est  ainsi  qu'aux  Iles 
de  France  et  de  Bourbon  (ia  Réunion)  elles  viennent  de 
Jladagascor. 

Ruraphlns  fait  connoîlre  dai 
grund  nombre  d'arbres  qui  portent 
Cflju  avec  une  qualité  quel 
arbre  et  tantôt  par  lignum,  bois  :  nous  nlloi 
revue  les  plus  remarquables. 

Le  mot  acajou,  par  lequel  un  désigne  en  Amériqiia 
plusieurs  arbres,  dont  Je  bois  est  très  -estimé  dans  h 
marqueterie ,  paroîfroit  tenir  à  la  même  origine  ;  mais 
relui  qui  le  porte  plus  habîluellemenl,  qui  donne  la  noix 
et  la  pomme  dite  d'acajou,  n'est  qu'un  très-petit  arbrer 
son  véritable  nom  brésilien,  suivant  Fison,  est  acaiaiia. 
C'est  la  nuiK  même  qui  porte  le  nom  d'acajou;  mais  il  est 
trés-possibic  que  la  navigation  ait  transporté  le  mot  de 
cuju  des  îles  Malaises  dans  nos  diffîérenles  eolonies,  où  11 
s'est  changé  en  acajou,  et  s'applique  n  plusieurs  arbres  tréi- 
dlfierens  entre  euj^  et  qui  sont  Irès-estimés  pour  la  mar- 
queterie.   {A.P.) 

CAJU-AJER  {Pot.),  nom  malais  de  l'aralic  de  Chine, 
aratia  chinemis.  (J.  ) 

CAJU-API-AFl  (Bot.),  Lignuni  ignarium,  OMboh  k  feu: 
les  Madécnsses  disoient  aft.  11  est  ainsi  nommé  parce  que 
son  bois  brûle  lentement  sans  s'éteindre,  et  qu'il  Sert  à 
entretenir  le  feu.  Rumphius  le  nomme  autrement,  manginM 
album,  vo).  3,  p.  iiS  ,  lab.  7'î.  Il  paroit  que  c'est  une  el- 
pèee  6'avkennia,  qui  se  retrouve  sur  toutes  les  c6tM  de 
rimle,  de  Madagascar  et  de  la  mer  Bouge,  mCléé  aVec  iM 
véritables  mangtiers.  Bfuce  l'a  ligure  dans  son  T03rfige  lOU 
le  nom   d'avictnnia  baek.  (A.P.) 

CAJU-AHENC.  (jBo(.)  RumphiuJ,  dans  son  Herb.  Attfc. 
Vol.  S ,  p.  1  -  I  ï  ,  t.  1  -  5 ,  décrit  tobs  ce  nom  plusieura  *•• 
pèces  de  bois  d'ébèno  ou  ébeoiers,  faisant  parife  itugrBtt 
Plaqueminier,  Hiospfns,  el  il  dislingue  chacune  par  l'«4- 
dition  d'un  nom  ^rticulier.  (J.) 
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CAJU-BARŒDAN  {Bot.)  ^  arbre  des  râpes,  flrJor  ra^^ 
iulifera^  Rumph.  roi.  3,  p.  201  ,  t.  129,  dont  on  ne  con-- 
noît  pas  le  genre.  Son  tronc  est  droit ,  son  écorce  lisse  ; 
ses  feuilles  sont  alternes  et  pinnées  avec  infipaire  ;  les 
fleurs  n'ont  pas  été  observées  ;  ses  fruits,  assez  gros ,  divisés 
intérieurement  en  cinq  loges,  sont  extérieurettient  béris^ 
ses  d'aspérités  très -dures,  ce  qui  les  rend  propres  à  faire 
ides  râpes  naturelles ,  dont  les  Malais  se  servent  pour  râper 
les  racines  molles ,  telles  que  celles  de  curcuma  et  d^ 
^ngembre.  Son  bois,  quand  il  est  vieux,  sert  à  faire  des 
pieux.  Il  nourrit  dans  son  intérieur  une  larve,  qui  est  r^ 
cherehée  par  les*  naturels  comme  un  mets  très-déliôat,  de 
même  que  dans  nos  colonies  le  ver  palmiste  ou  mcutçuc 
de  rislfe.  de  -  France.  (  A.  P.  ) 

CAIU-BELO.  {Sol.)  Voyez  Belo,  Bon  de  piecx.  (J.) 

CAJUwBAWANG.   {Bot.)  Voyez  Bawang.  (J.) 

CAJU-BESAAR  {Bot.  ) ,  nom  donné  ati  mûrier  de  l'Inde, 
morus  indicaj  par  les  Macassars  et  les  habitans  de  Java , 
qui  le-  nomment  encore  bahesaran  et  bohesaran.  (J.  ) 

CAJU-BESSI  {Bot.)^  ou  bois  de  fer  des  Malais,  tnetro*' 
nàerof  amhoinensis  ^  Rumph.  Amb.  vol.  3,  p.  21,  t.  10: 
arbre  à  bois  très -dur,  de  la  famille  des  plantes  légii^- 
minenses ,  qui  se  rapporte  à  la  section  des  fleurs  régulières 
Âéiamines  distinctes,  ayant,  comme  Vépéru  et  le  tùchigali'i 
les  feuilles  siikiplemeii^t  pinnées  h  deux  ou  trois  rangs  satis 
Ôtifpaire,  et  la  gousse  allongée.  Il  est  déjà  cité  aux  aHieles 
Bessi  et  Bois  de  fï:r.  Loureiro  cite  avec  doute  le  nom 
de  Rumphius  comtne  synonyme  de  son  baryxyle ,  traryxy" 
iumy  qui  appartient  k  la  même  faiAi lie  et  à  la  même  ^ree*- 
tion.  Le  ca)u -bessi  est  mitnmé  isser  ou  isselt  à  Ambi)ine, 
lajang  chez  les  MacasSârs.  (  J.  ) 

CAJU  -  BOB  A.  (  Bot,  )  Voyez  Bob  a.  (  J.  ) 

CA JU  -  CALO WAY  {  Jîo^  )  ,  ou  bois  des  dard%  ,  arfèff 
spi&uloruin^  Rumph,  Amb.  vol.  3,  p.  167,  t.  ioS\  àrbW 
d'Ainboitie,  qui  paroît  être  le  même  qVré  le  badâiftief  beh*- 
jéki^  terminàliA  fhauriîiana  ^  k  en  juger  du  moini  f  ar  Hi 
féTÈne  >et  la  disposition  â'e  ses  feuilles.  Son  bôi^  'est  dvH^', 
pesant ,  ih^r^ftré  d'e  lâches  noires ,  âÊ  il  est  employié  ààtA 
te^  coM6%ructio«s. '$oh  nom  lui  vient  Aê  Tti^age  éfe  svs  fcûil- 
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les,  qui  sont  vulnéraires  et  que  l'on  applique  avec  a 
SUT  les  plaies  faites  avec  des  dards  nommés  cûEoh'j^. 

CAJU-CAMBING.   (Bot.)   Voyez  Cambinc.  (J.) 

CAJU  -  CANTEKKA.    (Bot.)    On    nomme    ainsi    à 
l'avicennie  ,  avicennia.   toinenlosa  ,   connue  au  Malabar  sona 
le  nom  à'otpala,  et  ailleurs  sous  celui  de  nmngle-gri».  (J.) 

CAJU-CASTURI  (flûl),  bois  de  musc  ,  iignum  moicht- 
lum,  Rumph.  Amb,  vol.  »,  p.  41.  Oa  apporte  ,  dit  Rumphiua, 
du  Pégu  et  de  Coinam  un  bois  blanchâtre,  semblable  nu 
sandal,  maïs  moins  dur  et  veiné,  gui,  jeté  sur  le  feu ,  ré' 
pand  une  odeur  de  musc  très  -  agréable ,  d'tù  lui  vient  son 
nom.  Les  Malais   nomment  casturi   l'animal  du  musc.  (J. ) 

CAJU-CUDA(Bof.),  nom  malais  dune  espèce  de  bi- 
gnone ,  bignonîa  spalkacea.  que  Kiunphius  a  décrite  et  figurée 
dans  son  Merb.  Amboin.  v.  3,  p.  73,  t.  4'i.  Les  babilans 
de  Java  la  nomment  cajii  -  ndjaran.  Son  bois  est  léger,  et 
sert  à  Ambuine  et  à  Java  pour  faire  des  jouets  d'enfans. 
Le  même  nom  caju-cuda  ou  caju'Coeda  est  donnij,  duos 
l'île  de  Bail,  voisine  de  Java,  à  l'arbre  qui  est  nommé 
par   les   botanistes  eictenaria,  agiiUoclia.  (J.) 

CAJU-CUNING  (Bol.),  ou  arbre  de  nuit,  arÈor  noetU, 
Humpb.  Amb-  vol.  3,  p.  iiï,  t.  5i|.  Son  tronc  est  épAis^i 
ses  rameau)!  longs  et  droits,  garnis  de  feuilles  opposées, 
grandi.-s,  ovales,  lancéolées.  De  l'extrémité  des  rameaux 
sort  un  pédoncule  assez  long  et  épais,  lermiiié  par  une 
télé  de  tlcurs,  chacune  à  cinq  divisions,  et  portées  eu- 
seœble  sur  un  réceptacle  raboteux  de  la  grosseur  d'une 
noiselle,  qui  devient  le  fruit.  Il  est  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  canard,  très  -  inégal  et  sinueux  à  sa  surface,  et 
d'une  couleur  jaune  grisâtre;  sa  chair,  blanche  et  molle ■ 
«omme  celle  d'une  pomme  mûre  ,  est  remplie  de  grainei, 
menues;  son  odeur  est  plus  agréable  que  sa  saveur.  Ces 
caractères,  tirés  de  lïumphius,  sont  trop  incomplets  pour 
déterminer  son  genre  botanique.  Le  bois  est  quelquefois 
employé  dans  les  constructions.  C'est  le  mameUn  d'Amboi' 
Jie,  le  eaju  '  cuniiig  des  Malais  et  des  Mncassars.  On  lui, 
donne  ce  nom,  parce  que,  dans  les  lieux  où  il  croît,  son 
l'euilta|e  épais  répané  "u  dessous  une  nuit  obscure.   (J.) 

CAJU-CUTANA.  (Bot.)  Les  Malais  nomment  ainsi  un. 
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-petit  arbre  qui  est  Vanasser  des  Moluques,  mentionné  par 
Rumphius  dans  son  Supplément,  vol.  7,  p.  12,  t.  7.  Il  a 
les  feuilles  opposées,  lancéolées  et  entières.  On  ne  con- 
noît  pas  ses  fleurs;  mais  son  fruit  a  beaucoup  de  rapporf 
avec  celui  d'un  arbre  de  Tfle  de  Bourbon  (la  Réunion),  observé 
par  Commerson ,  qui  ne  lui  avoit  donné  aucun  nom.  Cette res» 
sembiance  m'a  déterminé  à  lui  donner  eelui  à'aruuser  ^  sous 
lequel  il  est  maintenant  désigné  dans  les  livres  de  bota- 
nique,  et  l'on  est  porté  à  croire  que  le  caju^cutana  est 
une  espèce  du  même  genre.  Voyez  Anasser.  (J.) 

CAJUËLITË.  {Miner.)  Les  minéralogistes  allemands  ont 
donné  ce  nom  h  Un  oxide  de  titane ,  que  l'on  a  trouvé  à 
Ca^^elo,  près  aie  Buitrago ,  dans  la  province  de  Burgos.  Voyez 
Titan  K.  (B.  ) 

t:AJU.GALEDUPA  {BoL)^  Ruinph.  Amb.  vol.  2,  p.  69, 
t.  i3  :  arbre  des  Macassars ,  d'où  suinte  une  résine  vis- 
queuse  et  odorante,  qui  fournit  un  dupa  ou  encens  très* 
recommandé,  et  qui  est  gale  -  dupa,  c^  est  k  dire,  la  base 
•de  tontes  les  compositions  employées  en  fumigations  odo- 
rantes. Oet  arbre  forme  un  genre  de  plantes  légumineu- 
ses-sou^ le  nom  de  galedupa,  (1.) 

CAJU  - HOLLAÎ^DA  {Bot.),  ou  bois  des  Hollandois, 
quereus  molucca,  Linn.  ;  Rumph.  Amb.  voL  3,  p.  85,  t.  56. 
Les  Malais  nomment  ainsi  à  Amboine  un  arbre  de  cette 
ile,  fmree  qu'il  est  très -employé  par  les  Européens,  qui 
k  comparent  au  chêne' de  leur  patrie, pour  les  qualités  de 
soB  bois  et  la  forme  de  son  fruit  semblable  à  un  gland; 
ce  qui  l'a  fait  nommer  chêne  des  Moluques ,  d'abord  par 
Rumphius  et  ensuite  par  Linnaeus.  Nous  croyons  que  ces 
auteurs  ont  été  trompés  par  l'apparence ,  et  que  l'arbre  dès 
Moluques  est  une  espèce  de  laurier  qui  paroît  très-voisine 
de  celle  qu'on  nomme  aux  îles  de  France  bois- cannelle , 
parce  que  son  fruit,  qui  a  pareillement  la  forme  d'un 
gland  dans  sa  capsule ,  ressemble  à  celui  du  cannellier  et  de 
plusieurs  autres  lauriers.  Voyez  Bois  de  Cannelle  et  Lau- 
HIER.   (A.  P.)  ^ 

CAJU-IATI  (Bot.),  latus,  Rumph.  Amb.  3 ,  p.  34,  t  a8. 
Voyez  ÎATi,  Tek,  Bois  de  Tek.  (J.) 
CAJU-ITAM   et  Caiu -arang-utan   {Bot,),  bois  noir, 
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arbor  nigra  .  liumph.  AmL, .  vol.  3,p.  ii),)i,  L4,5.  ( 
auteur  compare  ces  arbres  aux  ébénlers  ou  dioipyros  ebenas', 
décrits  dans  les  trois  planches  précêdenles;  mais  ils  doi- 
vent se  rapiuirler  au  genre  Vvariii  ou  Canang.  (A.  P.) 

CAJU-JAPAN  de  Java.  {Bol.)  C'est  une  espèce  de 
poincilladc ,  poineiana  alaïa.  (  J- } 

CAJU-JAWA.  {Bat.)  Les  Macassars  nomment  ainsi  une 
espèce  de  sesban,  ieickjyn.omene  grandijlora ,  qui  est  le  furi 
d'Amboine,  turia,  Rumph.  Amb.  voh  i .  p.  iU8 ,  t.  7G.  (J.  ) 
CAJU-LANGIT  ou  Aibee  bu  ciel  (Bot.),  arbor  card", 
Bumpti.  Amb.,  vol.  3,  p.  ïo5,  t  tZ»  ;  aylanto  d'Amboine- 
Oo  le  nomme  ninsi  parce  qu'il  s'élève  à  une  Irès-graode 
hauteur.  Linnsus  l'avait  rapporté  au  rhus  ;  mais  M.  Dei- 
funtaints,  ayant  eu  occasion  de  l'examiner  avec  plus  de 
soin  ,  en  forma  le  genre  Aïlanthe.  Voyei  ce  mot-  (A.P.) 
CAJU-LAPIA  {Bot.),  Lig-nuin,  mucoium,  Rumph.  Amk  , 
vol.  3,  p.  2o3  ,  t.  )âo:  arbre  d'Amboioe  à  feuilles  allei^ 
nés,  simples,  ovales  -  lancéolées ,  très-grandes,  lisses  en 
dessus,  légèrement  veinées  en  dessous.  Les  fleurs  ,  en 
petit  nombre  aux  extrémités  des  tî^cs ,  ont  un  calice 
à  cinq  divisions ,  portant  autant  de  pétales  blanchâ- 
tres, et  reufermant  plusieurs  étamines,  entre  lesquelles 
est  un  pistil  qui  devient  un  fruit  allongé  pentagone  1 
il  s'ouvre  en  cinq  parties ,  et  contient  cinq  grainet 
aplaties  et  allongées.  Le  bois  est  blanc  tirant  sur  le 
roux,  solide,  assez  durable  et  propre  aux  travaux  de 
construction.  On  en  tire  par  incision  une  liqueur  mu- 
queuse, qui  se  condense  bientôt,  d'où  lui  vient  son  nom. 
Les  caractères  indiqués  sont  insuOIsans  pour  assigner  à  cri 
Urbre  ta  place  diins  l'ordre  naiurel.  (J.) 

CAJU-LINGOO  (Bot.),  lingoitm  i  Rumph.  Amb,,  vol.  a, 
p.  zo5,  t.  7».  Liniisus  indique  cet  arbre  comme  VHriélé 
d'un  ptérocarpe,  pUrocarpui  draco  ,  l'une  des  plantes  qui 
fournissent  du  sang -dragon.  M.  AVilldenow  en  fait  uuB 
espèce  disllucle,  pterocarpus  indiciu.  Voyez  Limgoo  ,  Pili- 
.oc,.,.,    (J.) 

CAJU-LOBË  IBot.},  arbre  des  flambeaux,  arbor  faeim 
major,  Rumph.  Amb.,  vol.,  3,  p,  77,  t.  /ii)-  ainsi  awamt 
f^rçe    (a'en   réHnissant    plusieurs  lattts,    laites  avec    son 
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hcî»^  auxquelles  on  met  le  feu  par  un  bout,  on  en  forme 
àeê  torches  utiles  pour  éclairer  les  travaux  de  nuit.  Son 
port«  dans  la  figure  de  Ruraphius,  annonce  qi^e  c'est  une 
({spicQ  à^rythros^lum.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre ,  qui 
crQÎaaieni  dans  les  isles  de  France  et  de  Bourbon  (  la  Réu- 
nion) ,  y  portent  un  nom  pareil,  parce  que  leur  bois 
liésineuiK  br^le  facilement  et  forme  des  flambeaux  sans 
anevA  apprêt.  On  les  nomme  plus  communément  Bois  de 
moNCLB  yOuoE  KONDE,  ou  d'aronde.  Voycz  CCS  mo  ts.  (A.  P.) 
CM.U-MATTA-BUTA  {Bot.)  ,  Arbor  excœcans,  Rumph. 
Amll'f   vol.  a,  p.   aSy,  t.  79.  Voyez  A^bee  aveuglant  y 

Exn^CàElA  ,    AUPATA.   (J.  ) 

CAJU-MERA  {Bot,)j  bois  rouge,  àrbor  ruhr^j  Rumph. 
Amb*«  voL  3,  p.  74,  t  47,  48.  Dans  cet  ouvrage  sont  dé- 
crits aoua  ce  nom  trois  arbres  qui  paroisseni  appartenir  au 
îaav^boaiejp ,  eugenia ,  de  la  famille  des  myrtées.  Quelques- 
i|n3  du  même  genre  portent  également  le  nom  de  bois 
HWggi  k  risle-de-France,  ayant  effectivement  le  bois  de 
cetio  couleur.  (A. P.) 

CAJU-MONI  ou  Caymoni  {Bot.\j  nom  malais  du  mur^ 
ngiM  des  botanistes,  qui  est  le  camuniuin  japoMtue  de 
&uitpkius.  Voyes  Camuneno,  MuanAVA.  (J«) 

CAJU-Nu^Sl  {Bot.) y  nom  malais  d'un  arbrisseau  qui 
iirolt  à  Amboine  et  dans  la  Cochinchine ,  et  dont  Loureiro 
a  fait  un  genre  nouveau,  Dartus.  Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

CAJU-PALACA  {Bot,),  Palacca,  Rumph.  Amb. ,  vol. 
J,  p.  19S,  t  12$.  C'est  le  nom  d*un  roi  célèbre  dans  les 
tiaditions  des  Malais.  En  le  donnant  à  cet  arbre,  ils  le 
désignent  pour  le  roi  des  forêts,  parce  que  c'est  un  des 
phis  gros  qui  croissent,  en  sorte  que,  lorsqu'il  est  abattu 
^ar  les  vents  ^  il  arrête  le  coups  des  rivières.  Du  reste  il 
|«rott  que  c*est  un  bois  mou ,  de  peu  d'usage ,  tel  que  ceux 
fM  nous  nommons  mapou  dans  nos  colonies.  Il  est  difficile 
4e  tirer  seu  caractères  botaniques  de  la  figure  et  de  la 
^^seription  de  Rumphius.  (  A.  P.  ) 

CAJU-PUTI.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  bois  blanc,  ap- 
purent  à  un  arbre  des  Mpluques^  décrit  et  figuré  dans 
If  HerJb*  Amb.  de  Rumphius ,  voL  2  y  p.  7a ,  t.  1 6.  Cet  au* 
igSUf:  c4lit  h  la  suite  ^  p*  76,  t.  17,.  deux  autrea  arbre»  €pd. 
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ont  avec  celui-ci  beaucoup  d'afiiiiilê  et  portent  Je 
nom.  Cest  des  feuilles  de  l'un  d'eus  que  Ton  tire  par 
distilliitian  une  huile  transparente  et  très -volatile,  dont 
quelques  gouttes,  données  dans  du  vin  ou  de  la  bière, 
suffisent,  dit-il,  pour  exciter  une  forte  sueur.  Cette 
huile  est  celle  que  l'on  connaît  en  médecine  Sous  le  nom 
de  cajcpul.  Ces  arbres  appartiennent  au  genre  MtlaUuca ,  dans 
la  famille  des  myrléea.  Voyei  Caiei-ut,  Melaiedca,  Ca- 
«,A-ro.TK   (JO 

CAJU  -  RADJA  (  Bot.  ) ,  -4r*or  regii,  Rumph.  Amb, ,  vol. 
3,  p.  a57,  t.  B5.  On  ne  devine  pas  l'origine  du  nom 
donné  à  cet  arhre,  déjà  mentionné  dans  ce  dictionnaire 
sous  celui  de  aymiri.  Il  est  encore  nommé  par  les  Malais 
caju  -  sommât ,  c'est-à-dire  bois  des  fourmis,  parce  que 
son  tronc  est  toujours  creusé  par  ces  animaux,  qui  y  fixent 
leur  demeure  et  qui  en  défendent  l'approche  par  des  pi- 
qûres très-vives.  On  trouvera  réunis,  à  l'article  BAKTiAtB  . 
des  faits  analogues  à  celui-ci.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont 
alternes,  presque  en  forme  de  cœur,  et  orabîliquées  comme 
celles  de  rhernandierd'Amérique,  htrnandia  jonora,  dont  il 
a  le  port;  ce  qui  a  fuit  croire  à  Humphius,  à  Linnœus  et, 
d'après  eux  ,  à  la  plupart  des  botanistes  ,  que  c'ètoit  Is 
même  plante:  mais,  d'après  son  dessin  et  sa  description, 
ses  fleurs  sont  beaucoup  plus  petites,  ainsi  que  ses  fruits, 
qui ,  BU  lieu  d'être  uionospermcs  ,  contiennent  deux  ou  trois 
graines.  De  plus,  ces  fruits  ne  sont  pas  recouverts  par  un 
calice  ou  involucrc  en  forme  de  vessie,  percé  par  le  haut 
et  propre  a  l'hernandier.  Comme  les  fleurs  ne  sont  pas  dé- 
crites, il  est  difficile  de  dire  à  quel  autre  genre  le  caju- 
radja  doit  mieux  appartenir.  Son  buis  est  léger,  et  on  l'em- 
ploie comme'du  liège  pour  soutenir  sur  l'eau  les  filets  dn 
pécheurs.  On  a  indiqué  sa  racine  comme  un  spécifique  contre 
le  poison  subtil  dont  les  Macassars  imprègnent  Icursdardi. 
Il  faut  ajouler,  d'après  Humphius,  que  te  nom  de  caju- 
radju  est  encore  donné  par  quelques  Malais  et  Macassun 
à  la  casse  des  boutiques,  cauia  futula. 

La  description  de  cet  arbre  s'accorde  en  plnsiciirs  point» 
avec  celle  de*  macaraagas,  nouveau  genre  formé  par  da 
Fctit-Thouars,  surtout  avec  l'espèce  dont  il  a  fait  menlïaa 
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sons  le  nom  de  Bois  vzolon,  principalement  par  la  légè- 
reté du  bois  et  la  forme  des  feuilles.  (  J.  ) 
CAJU-RAPAT.  (Bot.)  Voyez  RapAt.  (J.) 
CAJU - SAL0WACK.0  ou  Bois  des  boucliers  {Bol.)j 
efyptariaj  Rumph.  Amb.,  vol.  3,  p.  1769  t.  111;  arbre 
d'Amboine,  t|ui  est  une  espèce  de  condori,  adenanthera 
falcata.  Son  bois,  léger  et  pliant,  est  employé  dans  les  Mo* 
luques  pour  faire  des  salowacko  ou  boucliers  longs,  diffi- 
ciles à   entamer  ou  apercer.  (J.) 

CAJtj-SANGA  (BoL)^  arbre  de  vernis,  arhor  vernicis ^ 
Rumph.  Ainb.,  vol.  2,  p.  269,  t.  86.  Lamarck  a  rapporté 
cet  arbre  an  ^nre  Terminalia  ou  Badamier;  mais  nous 
croyons  qu41  faudroit  de  plus  grands  détails  que  ceux  que 
donne  Rumphius  pour  appuyer  cette  opinion.  Aucun  des 
arbres  reconnus  pour  être  de  vrais  badamiers  ne  donne 
de  sucs  laiteux  ^  si  celui  de  Bourbon  produit  réellement 
une  résine  semblable  au  benjoin,  c'est  par  une  infiltration 
d'un  genre  particulier.   Voyez  Benjoin.  (A.  P.) 

CAJU-SAWO  (Bot.)^  nom  malais  d'un  Mimusope,  mî- 
nauopii  kauki.  {J.  ) 
CAJU-SOMMOT.  (Bo^)  Voyez  Caiu-radja.   (J.) 
€AJU-SONTl    {Bot.)  Voyez  Cossir.  (J.) 
CAJU  -  SOULAMOE.   {Bot,)  Voyez  Bouati.  (J.) 
•CAJU  -  SUSSU  ,    Caju  -  GORiTA   ou  Manga-  èRAVA   àei 
Malais  {BoL)^  bois  dé  lait,  arbor  lactaria;  Rumph.  Amb., 
a,    p.   343 ,    t.    81.    Cest  une    espèce    de     cerbera,    Cer^ 
hera  manghas^  faisant  partie  de  la  famille  des  Apocinées. 

CAJU-TOLA  ou  Cajoié-tola.  {BoL)  La  plante  qui  porte 
ce  nom  à  Java,  a  été  rapportée  par  Burman  fils  à  une 
espèce  de  sureau,  samhucus  canadensisj  mais  si  sa  plante 
est  véritablement,  comme  il  l'annonce,  le  helutta-'is^rU 
•^alli',  Hort.  Malab.  7,  p-  199  t.  10,  elle  doit  élkï"v«po»tée 
à  un  genre  et  à  un  ordre  dififérens ,  puisque  la  plhnée  'du 
Malabar  e&t  le  cissus  pedata^  et  appartient  oertaineme/it , 
par  son  port,  ses  vrilles  et  sa  fructification,  à  la  familiè 
des  vinifères.  Linnseus,  dans  son  MantUsa^  dit  que  le  Uea 
4tquata  porte  dans  l'Inde  le  nom  de  cajo'é  toca^  qui  sembla 
annoncer  quelque  rapport  avec  le  précédent  :  ce  genre  a 
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qu'il  lire  son  nom  de  la  forme  deses  racines  qui,  marqoéea 
de  ligneu  circulaires,  ressemblent  dans  cet  étal  an  corpt 
d'une  couleuvre.  Linnîeus  regarde  cette  plante  comme  la 
même  qne  son  strychnos  colubrina,  espèce  de  vomiquier,. 
auquel  il  rapporte  de  même  le  modira  ■  caniram  du  Horl. 
Malab.  vol.  8,  p.  47,  t.  21^  ;  mais  sans  déterminer  à  laquelle 
des  deux  appartient  l'espèce  de  Linmieus,  caractérisée  d'une 
manière  insuBisanle,  il  puroît  nu  m 
ular,  dont  le  fruileil  petit,  delà  gros 
pli  seulement  d'une   à    trois  grainei 

des   graines   plus   larges,   plus    aplaties,     plus    1 
Il   auroit  plus  de  rapport  avec  le   stiychaos  potalor 
cependant  paroft   devoir  en  être  distingué.  (J.  ) 

CAKAREL  ou  Cacarel.  {Ichtyol.)  Suivant  Rondelet  ^ 
nomme  ainsi  h  Marseille  une  espèce  de  poisson  qui  eitj 
spare  mendole.  (CD.) 

CAKATO.  (Ornith.)   Voyei  Kakatoès.    (Ch.  D.) 

CAKATOCHA  ou  Cak.itook.  (Ornitli.)  Voyee  Kakai 
CHA.    (Ch,  D.  ) 

CAKENAN  (Bot.),  espèce  de  clilore  de  Pondichétj 
el'tloria   ttrnatea.   (  J.  ) 

CAKE'BfcN  iBol.),  espèce  de  liseron  de  CoromandeL  (  J.) 

CAKILE.  [Bot.)  Voyeî;  CACJUU.LIE11.  (J.) 

CAKOTOU.  (Ornith.)    Le  voyageur  Coréal  parle  sous  ce 
nom  d'une  espèce  de  pcrroqtiel ,  t.  i ,  p.  179.  (Ch.D.  ) 

CALAB,    KwLB,    CuLT  ou    Colt   (Bo(.  ),  noms   arabes, 
attribués  par  Datechamps  au  grcmil  ou  herbe  a 

(  p.  li.) 
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CALABA  {Bot,  )  y  Calophyllum ,  Linn.  9  Juss.  ;  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  guttiféres ,  formé  en  Amérique 
par  Plumier,  qui  lui  avoît  conservé  son  nom  indien  calaha. 
11  a  pour  caractère  un  calice  coloré ,  à  quatre  folioles  , 
dont  les  deux  extérieures  sont  plus  courtes  ;  quatre  péta* 
lès  ;  un  grand  nombre  d^étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un 
style  ;  un- stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux 
ou  ovale,  contenant  un  noyau  à  une  seule  graine ^  dont 
l'embryon  est  droit ,  à  cdtylédones  épais  et  sans  périsperme. 
.  Ce  genre  ne  renferme  que  de  grands  arbres,  répandus 
dans  tous  les  pays  situés  entre  les  tropiques,  toujours  verts, 
comme  presque  tous  ceux  de  ces  contrées.  Ils  sont  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  feuilles  lisses  et  luisantes, 
dont  la  nervure  moyenne  pousse  de  chaque  côté  des  ner- 
vures horizontales  parallèles ,  nombreuses  ,  très-fines  et  très-* 
rapprochées  les  unes  des  autres.  C'est  pour  exprimer  ce 
caractère  que  Vaillant  imagina  le  nom  de  calophyllodendron 
(  belle  feuille ,  arbre  ) ,  que  Linneeus  abrégea  ensuite  en 
calophyllum  z^parlsL  même  raison  Burmann  lui  avoit  donné  , 
de  son  côté,  le  nom  d^inophyllum  (  veinée  feuille).  II  y  en 
a  plusieurs  espèces;  mais  jusqu'à  présent  trois  seulement 
sont'  déterminées  suffisamment  :  nous  allons  les  faire  con^^ 
Boître. 

Calaba  a  fruits  ronds,  Calophyllum  inophyllum  y  Linn., 
Rheed.  Malab.  4,  t.  38;  vulgairement  le  Tacarnaque  de 
Bourbon ,  le  Fooraha  ou  Fouraa  de  Madagascar  ;  le  PonnA 
du  Malabar  ;  le  Bintangor  des  Malais.  Cet  arbre  croit  natu- 
rellement aux  Indes  orientales,  dans  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  (la  Réunion)  ;  il  habite  les  lieux  sablonneux  et  en 
général  peu  éloignés  de  la  mer.  Ses  racines  ont  une  odeur 
forte.  Le  tronc,  toujours  incliné,  est  épais,  recouvert  d'une 
écorce  noirâtre,  crevassée  ;  il  soutient  une  vaste  cime  qui 
produit  beaucoup  d'ombrage.^  Ses  jeunes  rameaux  sont  à 
quatre  angles;  ils  portent  des  feuilles 'opposées,  ovales, 
arrondies  ou  ovoïdes,  obtuses,  quelquefois  échancrées  à 
leur  sommet,  très  -  entières ,  lisses,  luisantes  et  coriaces: 
ces  feuilles  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  sur  une 
largeur  de  près  de  trois  pouces ,  des  pétioles  courts.  Les 
fleurs  viennent  en  petites  grappes  opposées  et  axillaires  sur 


a  grand  mage,  à  l'Isle-de-France ,    pM 

lariae  et  le  charronnage.    Il  découle  Je 

•s  branches,   lorsque   l'écorce   en  csl  en- 


,  forme  la  résine^ 
n  encore  dana'j 
,  baume  focot  ;   i 


t  i^H 

PmH 

le  Je™ 
I  en- 


■  8o  CAL 

les  jeunes  rameaux;  elles  tant  blanches,  d'une  odeur  tré 
suave,  approchant  de  celle  du  lis  blanc.  On  observe  quel- 
quefois   des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles  sur 
le  même  individu.   Les  fruits  sont  charnus,   d'un  vert  paie 
jaunâtre  ,    très-résineux   ou    oléagineux.    La   • 
peu  amére. 

Son  bois  est  d'ui 
la  charpente  , 

tamée ,    une    liqueur    ïi.tqueuse  , 
agréable,    qui,  épaissie  et  durcie  i 
tacatnaque   ou  tacamnhaca  ;  on  la 
commerce  sous  le  nom  de  baume  vert, 
est  vulnéraire  ,  résolutive  et  a 

Selon  Lamarck,  le  calophyllum  calaba,  Jacq.  ,  palo-n 
ou  bois-marie  des  Espagnols,  qui  croît  k  lu  Martinique  et 
à  Saint-Domingue,  mérite  à  peine  d'être  distingué  du 
précédent  comme  variété!  néanmoins,  njoule  cet  autedr, 
il  est  un  peu  moins  grand  dans  tnutes  ses  parties,  sans 
avoir  pour  cela  les  caractères  de  l'espèce  suivante,  avec 
laquelle  Liuna'us  le  réunit  mal  à  propos. 

CAt,*BA  A  rnuiis  Ai.f.oscÉs,  Calophyllum  ealaba,  Linn.. 
In.vphyllum ,  Burni.  ZeyI.  1 3o ,  t.  60  ;  Tsieroa  -ponna  ,  Rhèed. 
Malab.  vol.  4,  t.  Sy.  Cet  arbre  croît  dans  les  endroits  ari- 
des et  sablonneux  de  plusieurs  contrées  de  l'Inde.  Il  est 
moins  ^levé  que  le  précédent  ,  et  a  uric  Icte  ample  et 
diffuse.  Son  bois  est  rougeàtre,  fort  dur,  recouvert  par 
«ne  écorce  noirâtre  et  épaisse.  Ses  feuilles,  une  lois  plus 
petites  que  dans  la  première  espèce,  sont  d'un  vert  tendre, 
un  peu  glauque.  Ses  fruits ,  plus  allongés ,  deviennent  rouges 
*n  mûrissant,  et  ressemblent  assez  par  leur  forme  et  leur 
grosseur  à  ceiiK  de  notre  cornouiller  uiâle.  Les  Indiens  les 
mangent,  et  tirent  par  expression  ,  de  leurs  graines  séchées, 
une  huile  qui  sert  pour  les  lampes.  (D.  P.) 

CALABASSEN.  {Bo^)  Voyei  Caika-stuora.  (J.  ) 

CALABRIA.  {Ornim.)  Adanson  a  décrit  sous  ce  nom 
catalan,  dans  le  Supplément  à  l'Encyclopédie,  le  grèbe 
ivpf-é,  colymbu!  cristatus ,   L.  (Ch.  D.) 

CALABURE  (Bol.),   Muntingia,  genre  de  plantes  de  la 
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famille  des  filiacées ,  qui  a  pour  caractères  un  calice  à  cinq 
divisions  profondes,  cinq  pétales  attachés  sous  Fovaire  ; 
beaucoup  d^étamines  insérées  au  même  point ,  dont  les  an- 
théres^  sont  arrondies;  un  ovaire  libre >  couronné  par  un 
stigmate  large,  rayonné  et  persistant;  une  baie  globuleuse 
à  cinq  loges  ou  plus,  séparées  par  des  membranes  et  rem- 
'  plies  de  graines  menues  nichées  dans  une  pulpe.  L*embryon 
est  très-petit,  placé  au  sommet  d'un  pérlsperme  charnu 
qui  occupe  Fintérieur  de  la  graine.  Ce  genre  ne  contient 
qu'une  espèce,  muntingia  calabura^  qui  est  un  petit  arbre 
des  Iles  Antilles  :  ses  feuilles  sont  alternes  ,  stipulées , 
ovales  ,  inégales  à  leur  base  et  couvertes  d'un  duvet 
soyeux,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  de  soie.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  ou  deux  ensemble,  aux  aisselles  des 
feuilles,  portées  chacune  sur  un  pédoncule  propre.  On  fait  des 
cordes  avec  l'écorce  de  cet  arbre.  (  J.) 

CALAC(Bo^),  Carissa^  Linn.  La  première  espèce  connue 
de  ce  genre  étoit  nommée  halaka  dans  la  langue  tamoule. 
C'est  le  earendang  ou  rendang  de  Java,  suivant  Rumphius  ; 
le  carandas  de  l'Inde  mentionné  par  Garcias ,  Caspar  Bauhin 
et  Rumphius  ;  le  calac  de  l'Islc-de-France ,  011  il  a  été  natu- 
ralisé. Lamarck  a  adopté  ce  dernier  nom  pour  désigner  eu 
françois  le  genre  entier ,  qui ,  dans  la  série  des  familles , 
appartient  à  la  série  des  monopétales  hypogyne»,  et  fait 
partie  des  apocinées  dans  la  section  des  ovaires  simples. 
Il  a,  comme  les  genres  qui  Tavoisinent,  dans  l'ordre  na- 
turel, un  calice  à  cinq  divisions,  une  corolle  tubulée, 
divisée  en  cinq  lobes  et  chargée  d'autant  d'étamines  ,  un 
ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple  bilobé. 
Son  fruit  est  une  baie,  partagée  en  deux  loges  par  un  ré- 
ceptacle tenant  lieu  de  cloison ,  qui  supporte  de  chaque 
côté  plusieurs  graines  comprimées,  attachées  parleur  centre, 
bonlées  d'un  feuillet  membraneux,  et  remplies  par  un  péri- 
sperme  corné,  dans  lequel  est  logé  l'embryon ,  dont  les  coty- 
lédons sont  aplatis.  Ce  genre  comprend  des  arbres  et  des 
arbustes  d'un  port  remarquable.  De  chaque  bifurcation  des 
rameaux  sortent  deux  pédoncules,  qui  avortent  dans  la 
partie  inférieure  etse  changent  en  épines  rameuses  trè^>fortes. 
Sur  les  cinq  espèces  rapportées  à  ce  genre  par  \Yllldeno\y, 
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deux  n'ont  pas  ces  ùpiaes.  Varduina ,  semblable  par  s( 
a  été  réuoi  avec  raison  à  ce  genre  par  Jussieu  ,  depni 
qu'on  a  reconnu  que  le  eulac  avoit  un  seul  ovaire  i 
de  deux  assignés  par  Lînntpus,  et  il  forme  une  i 
espèce.  Nous  en  avoua  Iruuvé  deux  autres  foi' t  intéressantes, 
lune  à  l'iledc  Bonriion  {  la  Réunion  )  et  l'autre  à  Madagascar, 
en  sorte  qu'ilcomprenduiniiilenan  tau  moins  huit  espèces  qui 
n'appartiennent  qu'aux  pays  chauds  de  l'ancien  continent. 
Ce  genre,  comme  nous  l'avons  dit,  est  rangé  par  Jussieu 
dans  la  Iroisî^nie  section  des  apoeinées.  Il  y  suit  le  genre 
Thevetia,  séparé  récemment  par  Jussieu  du  Cerbera ,  que 
ses  deux:  ovaires  accollés  reportent  à  une  autre  section. 
II  sert  encore  à  établir  un  passage  des  genres  Raua^Lfia , 
Ophiorylum,  Thevtlia,  au  Caniram  ou  fi try chaos ,  dont  il 
se  rapproche  beaucoup  par  la  sitoation  des  graii 
chées  sur  leur  centre  à    un    périsperme  central  , 


structure  de  lei 
pulpe  du  fruit  i 
xité,  et  par  la 


rnbryon  et  de  leur  périsperme 
pst  mangeable  dans  sa  parfaite  matu^ 
lité  amére  de  son  bois.  11  difière 
I  ce  qu'il  est  laiteux. 
L'espèce  la  mieux  connue  cl  la  plus  intéressante  est 
carandas  de  Rumph. ,  Herb.  Amboin.  vol.  7,  p.  67 
carissa,  carandas,  L. ,  que  Roxburgh  a  ligure  de  nouvel 
dans  les  Plantes  de  Coromandel,  vol. M,  p. 
C'est  un  arbuste  foible ,  diFus ,  h  rameaux  presque  borizon- 
talement  bifurques  ,  garnis  dans  les  points  noueux  de 
diviaion  de  deux  épines  opposées,  également  horizontales 
et  souvent  elles-mêmes  fourehues.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, ovales,  obtuses,  li.sses,  luisantes,  remarquables  par 
la  régularité  de  leurs  insertions.  Une  paire  est  plac 
nœuds  et  se  croise  avec  les  épines;  une  autre  s'insi 
le  milieu  des  rameaux  à  une  distance  égale  de  deux 
et  de  leurs  épines.  Les  pédoncules  paroissent  termir 
géminés  ;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'ils  sont  de 
nature  que  les  épines  ,  et  que  par  conséquent  ils  doivent  être 
naturellement  accompagnés  de  deux  rameaux,  ce  qui  arrive 
dans  4'autrea  espèces,  Ils  portent  ordinairement  trois  bcll( 
Heurs  blanc  de  lait,  semblables  à  celles  de  jasmin;  la 
ToUe  est  infuDdibuliformc,  à  cinq  découpures  aîgaSs% 
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fruit)  qui  est  toujours  simple 9  est  une  baie  du  volume  d'une 
petite  prune,  mais  plus  allongée,  noire,  luisante,  quand 
elle  est  mûre.  £lle  contient  ordinairement  huit  graines 
comprimées  ;  elles  sont  embriquées  sur  un  placenta  central 
et  renversées.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans 
l'Inde ,  où  il  s'accommode  de  tous  les  terrains  :  on  l'a  ap- 
porté à  risle-de-France ,  011  il  se  multiplie  facilement.  Il 
est  très-propre  à  faire  des  haies,  que  ses  fortes  épines  ren- 
dent difficiles  à  traverser.  Ses  fruits  ,  avant  leur  maturité , 
servent,  comme  beaucoup  d'autres,  à  faire  des  atchars  trèS'- 
estimés  ;  ce  qui  consiste  à  les  confire  dans  le  vinaigre  avec 
du  piment.  Lorsqu'ils  sont  mûrs,  ils  sont  très  -  recherchés 
par  les  naturels  du  pays  et  même  par  les  Européens. 

La  seconde  espèce  est  figurée  encore  parRumphius,  sous 
le  nom  de  spina  spinarum ,  Hg,  3  ,  ou  épine  sur  épine ,  d'où 
Linnœus  a  tiré  le  nom  trivial  de  carissa  spinarum.  Elle  se 
distingue  par  son  port  arborescent  :  ses  feuilles  sont  ovales, 
aiguës ,  veinées  ;  les  découpures  de  sa  corolle  sont  lancéo- 
lées^ oblongues. 

Elle  diffère  d'une  troisième  espèce  dont  Forskal  avoit  cru 
devoir  former  un  genre  particulier  sous  le  nom  d^antura^ 
par  ses  rameaux  à  peine  pubescens,  ses  pédoncules  soli- 
taires ,  bifides  ,  et  sa  corolle  plus  grande. 

Cette  troisième  espèce  est  nommée  par  Vahl,  edulis ,  calac 
comestible  ,  parce  que  ses  fruits  sont  recherchés  dans 
l'Arabie  heureuse,  sa  patrie.  Ses  rameaux  sont  velus  au 
sommet  ;  ses  feuilles  ovales ,  aiguës ,  sans  nervures  a.pparen tes , 
et  les  découpures  de  sa  corolle  sont4ancéolées-linéaire5. 

Varduina  ou  calac  double  -  épine ,  du  cap  de  Bonne -Es- 
pérance ,  est  un  arbuste  à  rameaux  dichotomes ,  accom- 
pagnés de  deux  épines  droites,  deux  fois  bifides;  les  feuilles 
sont  opposées ,  cordiformes ,  très-entières.  Les  fleurs  sont 
terminales ,  fasciculées  et  blanches ,  les  baies  rougeàtres. 
£lle  a  été  figurée  par  Miller,  tab.  3oo,  sous  le  nom  de 
lycium.  On  la  cultive  maintenant  au  Jardin  des  Plantes. 
Elle  demande  la  serre  chaude  pendant  l'hiver. 

Deux  dernières  espèces,  qui  sont  sans  épines,  ont  été 
déterminées  par  Vahl  dans  ses  Symboles  botanicœ,  11  nomme 
la,  première  inermis,  et  la  distingue  par  ses  feuilles  ovales^ 
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cordifonnes  ,  sani  nervures.  L'autre  ,  qu'il  nomme  miti 
et  qu'il  figure  t.  5g ,  e»t  curactériiée  par  ses  feuilles  lai 
céolées  et  amincies.  L'une  et  l'autre  sont  originaires  des  Indi 
orientales. 

A  CCD  espèce»,  connues  précédeuimcnti  doivent  se  réunît 
plusieurs  :iutrt*s  tPès-remarquablea.  Nuus  nous  bornerons  à 
en  l'aire  connoUrc  une  de  Bourbon ,  parce  qu'elle  peut 
devenir  très-utile,  et  à  en  indiquer  une  aulre  de  Madar, 
gascar  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  elle. 

C^IAC   BE    l'iLE    I.eB0UBDON    OU   Bors    AMEH.    CcllC  CSpèl 

qui  n'a  pas  encore  été  décrite,  est  remarquable 
port  et  par  les  propriétés  qu'on  lui  attribue.  Elle  forma 
un  petit  arbre  dont  le  tronc,  à  peine  de  six  pouces  de 
diamètre,  est  recouvert  d'une  écorce  mince  e-t  gercée  i  ses 
rameaux  sont  réunis  en  une  cime  très-garnie  et  pyramidale. 
Les  branches  se  bifurquent  :  eatre  chaque  bifurcation  il 
K  trouve  trois  à  quatre  couples  de  feuilles,  ovales,  acuoii* 
nées, fermes,  lisses,  marquées  de  trois  à  quatre  nervures 
latérales.  Les  pédoncules  sont  extra-axillaires ,  longs  de 
deux  pouces,  et  sont  armés  d'une  ou  de  deux  épines;  ils  por- 
tent une  DU  deux  fleurs  à  cinq  découpures  aiguës,  Le  fruit 
est  une  baie  peu  succulealc ,  longue  d'un  pouce,  rétrécie 
au  sommet  en  une  pointe  mousse;  son  centre  est  occupé 
par  un  réceptacle  qui  se  partage  en  deux,  et  est  couvert  de 
domc  à  quinze  graines  aplaties  et  bordées  d'un  cercle 
'braneux.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-compacte,  d'un 
plus  foncé  que  celui  du  buis,  auquel  il  ressemble  i  il  pei 
le  remplarer  avontiigcuaeinent  pour  les  ouvrages  du  tour 


dar 


de 


■  I  a  de  plus 
par  infusion  ,  et  que  l'o 
Quelques  personnes  en 
lesquels  on  laisse  séjou 
moyen  une  amertume 
les  habitations  élevées. 


amère  ,   qu'il   communique  a  l'eau 

1  regarde  comme   très-stomachique, 
fait    faire    des   gobelets , 


p  du  ■ 


ès-estimée.  Cet  arbre  croit  dans 
ulour  de  S.  Denis  à  Bourbon; 
mais  il  est  tellement  recherché  par  les  créoles,  qui  le  regar- 
dent comme  une  panacée,  qu'ilest  difficile  d'en  rencontrer 
des  pieds  d'une  grosseur  assez  considérable  pour  être  eni- 
ployëi  aux  ouvrages  du  tour. 
Cai,ac  d£  Madacascaa,  C'est  un  arbuste  qui  a  beauCQm 
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de  rapport  avec  le  bois  amer  ;  mais  ses  feuilles  sont  plus 
arrondies ,  ses  fleurs  plus  petites  ^  ainsi  que  ses  fruits ,  qui 
sont  presque  ronds.  11  y  a  apparence  qu'il  jouit  des  mêmes 
propriétés.  (A.  P.) 

CALADIUM  (JBo/.  ),  genre  de  plantes  que  Ton  peutr 
nommer  en  françois  pediveau ,  et  qui  diffère  du  gouet  ou 
pied-de-veau,  arum^  surtout  par  son  spadice,  dont  le  som- 
met n'est  point  nu ,  mais  entièrement  couvert  d'anthères. 
Il  a  été  établi  par  Ventenat,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Fiantes  du  jardin  de  Cels  ,  n."*  3o  ;  il  y  rapportoit  Varum 
hicolor ,  sous  le  nom  de  caladium  bicolor^  et  il  ajoutoit  que 
plusieurs  autres  arum  dévoient  y  être  réunis.  Il  avoit  em- 
prunté ce  nom  de  Aumphius,  qui  nommoit  ainsi  quelques 
arum.  Dans  le  même  temps  Palissot  de  Beauvois  assignoit  le 
mêm£  caractère  à  une  plante  de  sa  Flore  d'Oware,  qu'il 
nommoit  culcasia  scandens^  t.  3.  Ce  genre,  bien  distingué  de 
l'arum ,  paroit  devoir  être  admis  avec  l'un  des  deux  noms. 
Voyez  Pgdiveau  culcasie  :  l'arum  esculentum  ou  chou  ca- 
raïbe fera  partie  de  ce  genre.  (  J.  ) 

CALAEIATOUE  (Bo/.  ),  nom  caraïbe  d'une  fougère  des 
Antilles  )  citée  par  Plumier  dans  ses  fougères,  t.  m  ,  sous 
le  nom  de  lingua  cervina;  elle  a  les  caractères  d'un  poly- 
pode  de  Linnseus  :  c^est  le po/^poc{iu m  crenatum  de  Swartz.  (  J. } 
CACAF  ou  Chalaf.  (  Bot.  )  Prpsper  Alpin ,  dans  ses 
Plantes  d'Egypte,  désigne  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
}an ,  une  espèce  de  saule  à  grandes  feuilles ,  qui  croit  dans 
les  lieux  humides.  C'est  celle  que  Forskal  a  depuis  nommée 
ialix  œgyptiaca.  L'eau  distillée  de  ses  fleurs,  appelée  macd" 
halaff  est  employée  comme  antiputride ,  cordiale  et  bonne 
contre  les  fièvres  pestilentielles.  (  J.) 

CALAFUR,  Caraful  (Bot,)  ^  nom  du  giroflier  chez  les 
Perses,  les  Arabes  et  les  Turcs,  suivant  Rumphius.  Plus 
anciennement  il  étoit  nommé  carumpfel ,  et  le  même  auteur 
pense  que  de  là  dérive  le  nom  latin  caryophyllus ,  donné  à 
cet  arbre.  Les  habitans  de  Java  et  les  Portugais  le  nomment 
cliamiba  et  chamque.  (J.) 

CALAGANSA  ou  La  gansa  (jBo^),  nom  do;^né  par  les 
Mitlais  et  les  habitans  de  Jftva  à  une  espèce  de  mozambé, 
8icoi?i^  (J. ) 
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CALAGERl   {But.),    nom  brame    d'une    conise,  _ 

anlhelmintica  ,    qut  est  le   catiu  -  ichiragam   des    Malabares. 

CALAGUALA  ou  Calagueia.  (Bol.)  C'est  une  petite 
plante  que  l'on  trouve  dans  le  Pérou,  qui  croit  dans  les 
terrains  stériles  et  aablnnneux;  on  la  trouve  aussi  dani 
d'autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Suivant  le 
récit  des  voyageurs  ,  elle  ne  s'élève  qu'à  quelques  pouces  de 
hauteur  :  sa  tige,  qui  n'a  que  deux  ou  trois  lignes  d'épais- 
seur, est  chargée  de  Teuilles  dont  la  base  subsiste  après 
leur  chute,  et  forme  autant  de  petits  tubercules.  C'est  cette 
tige  desséchée,  noirâtre,  et  chargée  de  ces  inégalités,  que 
l'on  emploie  en  Amérique  pour  les  atTcclions  de  la  poitrine 
occasionécs  par  des  contusions,  pour  calmer  les  coliquea 
convulsives,  les  vomissemens  bilieux.  Son  usage  a  été  in- 
troduit en  Italie,  où  elle  a  été  aussi  administrée  dans  l'hj- 
dtopisie  cl  la  pleurésie.  On  lui  attribue  en  général  une 
vertu  apéritive  et  résolutive,  et  on  la  donne  <  soit  en 
infusion  dans  le  vin,  soit  en  décoction  dans  l'eau,  à  la 
dose  de  deux  gros  environ.  Un  examen  attentif  de  cette 
production  végétale  prouve  qu'elle  appartient  à  la  famille 
des  fougères,  et  on  lui  trouve,  avec  les  tiges  de  quelques 
polypodes  ,  une  ressemblance  telle  que  l'on  peut  presque 
aflirraer  qu'elle  est  du  même  genre;  ce  qui  paroît  encore 
confirmé  par  l'idenlilé  des  vertus.  (  J.  ) 

CALAl-TCHERI  {BoL),  nom  du  bonduc  ordinaire, 
guilandina  bandue  ,  sur  lu  côte  de  Corumandel,  suivant  un 
catalogue  communiqué   à  Commerson.   (J.) 

CALALOU.  (Bot.)  On  donne  également  ce  nom,  4  S, 
Domingue,n  un  ragoût  fait  av«c  différentes  herbes,  et  sus 
herbes  mêmes  dont  il  est  composé.  Ces  herbes  sont  une 
variété  du  iolanam  nigrum  ,  dont  il  nous  semble  qu'oa 
pourroit  faire  une  espèce.  Toutes  les  espèces  d'aniarantei 
croissent  dans  ce  pays  ,  et  notamment  les  amaranthut 
albus  et  viridis.  Mais  le  solanum  nigrum  est  la  plante  qui 
porlt?  particulièrement  le  nom  de  calalou.  On  y  mêle  aussi 
plusieurs  autres  plantes,  suivant  le  goût  des  personnes.  Le 
calalou  est  en  général  un  ragoût  d'herbes,  arrangé  comme 
Jcs  épinanls,   avec  du  piment  et  de  la  graisse  de  porc,  et 
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que  chacun  assaisonne  à  sa  manière  9  avec  une  seule  ou 
plusieurs  plantes  et  foutes  sortes  dlngrédiens.  Les  nègres 
en  font  beaucoup  d'usage.  Lorsque  dans  le  cours  de  leurs 
travaux ,  soit  en  allant  à  l'ouvrage ,  soit  en  nettoyant 
les  cannes  et  les  cafiers,  ils  trouvent  du  solanum  nigrumy 
ou  des  amarantes  9  ils  ont  grand  soin  de  les  cuçillir, 
pour  faire 9  à  leur  retour,  ce  qu'ils  appellent  un  caia« 
lou.  Aublet  dit  que  dans  la  Guiane  on  fait  le  calalou 
ou  caralou  avec  le  fruit  du  gombo,  hibiscus  esculentus.  A 
S.  Domingue  on  le  fait  avec  la  même  plante  ,  et  cette  pré- 
paration y  porte  le  nom  de  gombo.  A  l'Isle-de-France  on 
lui  a  donné  celui  de  lalo ,  qui  paroît  être  son  vrai  nom 
africain.  Voyez  aus&i  Cal  l  al  lu  h,  Bas  des.  (P.  B.  ) 

CALAMAC.  {Bot.)  Les  habitans  de  Madagascar  donnent 
ce  nom  à  plusieurs  plantes  légumineuses  de  leur  pays ,  qui 
sont  des  doliques ,  dolichos ,  ou  des  haricots ,  phaseolus.  Ils 
mangent  les  graines  de  quelques-unes,  mais  sans  se  donner 
la  peine  de  les  cultiver.  Ils  les  distinguent  les  unes  des 
autres  par  des  épithètes  :  ainsi  le  calamac  simple  est  un 
harîeot  qui  paroît  être  le  phaseolus  lunatus  ;  le  calamac-be 
ou  grand  est  un  dolique  voisin  du  dolichos  ensiformis ,  et 
le  calamaC'helic  ou  petit,  dolichos  scarabeoides ,  sera  rapporté 
au  genre  Caian  (  voyez  ce  mot  ).  Madagascar  possède  encore 
plusieurs  autres  espèces  qui  pourroient  être  utiles  et  qu'on 
devroit  chercher  à  se  procurer.  (A.  P. ) 

CALAMAGROSTIS.  (Bot.)  Quelques  auteurs  modernes 
désignent  sous  ce  nom  générique,  les  espèces  de  roseau, 
arundoj  dont  l'épillet  est  composé  d'uue  seule  fleur,  en 
laissant  sous  celui  d^arundo  celles  qui  ont  plusieurs  fleurs 
dans  l'épillet.  Cette  distinction  paroît  assez  naturelle  dans 
une  famille  qui  admet  des  sections  caractérisées  par  l'unité 
ou  la  pluralité  des  fleurs  contenues  dans  une  même  enve- 
loppe ou  glume.  Ainsi  on  rapportera  au  calamagroslîs  les 
plantes  graminées  à  deux  styles  et  trois  étamines ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicule,  qui  ont  la  glume  uniflore,  composée 
de  deux  valves  ou  balles  aiguë's  ;  la  fleur  entourée  de  poils 
et  munie  de  deux  valves  calicinales  ,  pareillement  aiguës  , 
dont  l'extérieure  est  souvent  terminée  en  arête.  L'espèce 
k  plus  connue  de  ce  nouveau  genre  est   Varundo  calama'* 
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groslis  jL.j  ou  roseau  des  bois  ;  on  y  rapportera  encore  Va^ 
rundo  arenaria^  Yarundo  epijegosy  et  plusieurs  autres.  La 
touffe  de  poils  qui  entoure  la  fleur  distinguera  le  calama» 
grostis  de  ïagrostis^  dont  la  fleur,  semblable  dans  tous  les 
autres  points,  est  dépourvue  de  ces  poils;  et  plusieurs 
espèces  de  ce  dernier  sont  reportées  au  premier,  parce  qu'on 
y  a  vu  le  caractère  qui  lui  est  propre  :  tels  sont  les  agrostis 
calamagroslis  ,  arundo  arundinacea^  etc.  (  J.  ) 

CALAM  ANDRIÉ  (  Bol.  ) ,  nom  provençal  de  la  german- 
drée  ordinaire.  (J.) 

CALAMANSAY  ou  Mancaoilao  {BoL)  ,  grand  arbre  des 
Philippines ,  à  feuilles  opposées ,  dont  le  bois  jaune ,  et  plus 
dur  que  celui  du  Molavi,  peut  être  employé  de  même,  dit 
Camelli,  dans  les  charpentes  des  maisons  et  dans  les  cons- 
tructions navales.  Cet  auteur  n'en  donne  aucune  descrip- 
tion. (J.  ) 

CALAMBAC  ou  Calambouk.  (Bot.)  Voyez  Alo  es  (Boisd'). 

(J.) 

CALAMBAU  (Bot.)  ,  nom  macassar  d'une  espèce  de  poi- 
vre, décrite  par  Aumphius,  vol.  5,  p.  345,  t  119,  sous  le. 
nom  de  sirium  frigidum^  et  qui  est  le  piper  diffusum  de 
Vahl.  (J.) 

CALAMENT  (  Bot.  )  ,  Calamintha ,  genre  de  plantes  la- 
biées dé  Tournefort,  réuni  par  Linnœus  à  la  mélisse.  Les 
calamen ts  difierent  des  mélisses  par  des  pédoncules  plus 
longs  et  chargés  de  plusieurs  fleurs  ,  et  par  des  poils  qui 
ferment  l'entrée  du  calice  comme  dans  le  thym.  Voyes 
Mélisse.  (J.) 

CALAMINE.  (Chim.)  La  calamine,  ou  pierre  calaminaire 
des  chimistes  et  des  métallurgistes,  est  un  carbonate  de 
i^inc  natif,  déposé  par  les  eaux,  en  cristaux,  en  concrétions, 
en  stalactites  ou  en  couches  informes.  On  la  regarde  comme 
une  des  plus  importantes  mines  de  zinc.  On  s'en  sert  pour 
fabriquer  le  cuivre  jaune  et  le  laiton,  en  la  mêlant  avec 
du  charbon  et  en  chauflant  fortement  ce  mélange  avec  le 
cuivre.  Voyez  les  mots  Cuivre,  Cuivre  blanc,  Laiton ^ 
Zinc  (F.) 

CALAMINE.  (M/;i^r.)  C'est  le  nom  trivial  de  l'oxide  de 
^iac  naturel;  mais  il  s'applique  surtout  aux  oxides   de  CA 
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mêlai  mêlés  de  fer  et  de  chaux  carbonatëe.   Voyez  Zinc 

CALAMINEE.    (B.  ) 

CALAMITA  BIANCA  {Miner.  ) ,  c'est-à-dire  aimant  blanc. 
Les  Italiens  nomment  ainsi  une  terre  blanche  qui  est  pro- 
bablement une  argile  ou  une  marne,  mais  qui  a  la  pro- 
priété de  happer  fortement  à  la  langue,  et  d'attirer  comme 
un  aimant  la  salive  répandue  sur  cet  organe.  (B. ) 

CALAMITE    {Erpét.)y  nom   d'une    espèce    de  crapaud. 
Schneider  a  désigné  sous  ce  nom ,  tiré  du  grec  KOLXet/jLtreit ,  le 
genre  de  rainettes   que  Linnœus  avoit  déjà  placé    dans  la 
.division  des    hylœ.  Voyez  Rainette.  (  C.  D.  ) 

CALAMOXENE.  {  Ornith.  )  Bonnaterre  appelle  ainsi  un 
•oiseau  figuré  planche  178  dé  l'Encyclopédie  méthodique, 
90US  le  numéro  3  ,  et  qui  paroît  être  une  rousseroUe. 
<Ch.  D.) 

CALAMUS.  (  Bot,  )  Ce  nom  latin  vient  du  grec  tcciXetjjLoç* 
En  le  prenant  de  celte  première  langue,  nous  en  avons 
d'abord  fait  calumet^  qtii  est  resté  dans  quelques  provinces 
et  pMsé  dans  les  calonies ,  puis  chalumtau.  Il  paroît  avoir 
la  même  origine  que  caulis  et  culmus .-  ce  dernier  est  devenu 
thaulme  et  ensuite  chaume. 

Le  nom  de  calamus  étoit  célèbre  dans  l'antiquité ,  parce 
4{ue,  désignant  dans  le  principe  des  plantes  à  tige  creuse, 
comme  les  roseaux,  il  devint,  par  métonymie,  celui  de  deux 
instrumens  auxquels  elles  servoient  principalement:  1.°  Un 
des  plus  essentiels  de  l'art  d'écrire ,  celui  que  nous  avons 
remplacé  par  la  plume ,  en  sorte  qu'il  avoit  toutes  les  signi- 
fications propres  et  figurées  que  nous  appliquons  mainte- 
nant à  ce  mot  ;  cet  usage  subsiste  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'Orient  :  2.**  Les  premiers  instrumens  de  musique 
àvent  qu'on  ait  imaginés,  des  espèces  de  sifflets ,  et  surtout 
la  flûte  à  sept  tuyaux,  dont  on  attribuoit  l'invention  au 
dieu  Pan.  Enfin,  en  y  joignant  l'épithète  d'aromatique^  ils 
désignoient  encore  une  substance  particulière,  qui  étoit 
estimée  pour  sa  bonne  odeur  et  tirée  de  l'Orient.  Théo- 
phraste  dit  qu'elle  ne  se  trouvoit  que  dans  une  vallée  de 
Syrie,  nommée  Aiflon^  au  pied  du  mont  Liban.  Il  donne 
à  ce  sujet  quelques  détails,  que  Pline  a  copiés  et  altérés^ 
iiomme  il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent. 
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Il  seroil  jntcressuiit  de  savoir  précistment  à  quels  végétaus 
appartient  la  prodiiclinn  que  nous  venons  de  rapporter  ;  mais , 
malgré  le  li'avull  des  commenlateurs,  il  reste  encun*  beau- 
coup d'incertilude  là-dessus.  Pline,  daus  son  Hist.  nal,  liv. 
17,  chup.  36,  réunit  les  arundines  et  les  ealaini ,  détaille 
tous  les  servici's  qu'on  en  tire  en  dilTérens  pays,  et  dit 
entre  autres  que  le  calamui  le  plu.i  estimé  pour  l'écriture , 
ou  scriploriui ,  vient  de  l'Egypte  et  de  Guide,  par  consé- 
quent du  mËme  piiys  qui  fouriiissoit  alors  le  papier.  Ma- 
Ihiole  ,  ne  voulant  jamais  rester  en  défaut ,  a  fait  graver  une 
iigure  imaginaire  du  calamus  aromalicus,  et  Garcîas ,  qui 
avoit  habité  l'Inde,  rapporte  que  le  calamus  est  babituel' 
lement  cultivé  dans  tout  ce  pays,  peu  cependant  à  Goa. 
où  on  l'apporte  de  Guzarate.  U  dit  encore  que  les  Arabes 
le  nomment  atdUiri  et  cassab.  Ce  premier  mot  signifie  aro- 
matique ,  et  le  second  ,  chalumeau.  Les  Malais  leur  ont 
emprunté  ce  nom  ,    et  appellent  la  plante  dirimguo. 

L'Ecluse,  en  développant  l'histoire  du  culamus,  chercha 
il  démontrer  que  cette  plante  étoit  celle  que  Lïnnseiis  a 
nommée  depuis  acorus  calamus.  Celle  opinion  étoit,  de  son 
temps,  la  plus  généralement  adoptée  par  les  botaniste». 
Toutefois,  dans  une  édition  qu'il  publia  ensuite  del'ouvragc 
de  Garcias,  il  ajouta  en  note  la  description  d'une  tige 
que  Bernard  Paludanus  lui  avoit  donnée  au  retour  d'un 
voyage  en  Syrie,  pour  le  vrai  calamus  des  anciens.  En  la 
voyant,  il  jugea  qu'elle  étoit  plutût  d'une  ombellifère  que 
d'une  graminéCf.el  il  en  lit  graver  une  figure,  dont  l'ins- 
pection rend  son  opinion  très-probable,  li  est  à  remarquer 
à  ce  sujet  qu'au  temps  de  l'Ecluse 
notions  plus  eXHctes  qu'on  ne  et 
familles  naturelles.  Paludanus  avoit  donn 
blable  à  Camerarius ,  qui  l'a  aussi  lïgurée 
pel ,  dans  ses  Commentaires  sur  Théophra 
quelques  rccherclLcs  sur  le  calamus,  et  donné  une  figure 
qui  semble  être  la  même  que  celle  de  l'iicluse.  Enfin  Lin- 
nfcus  a  rapporté,  dans  ces  derniers  temps,  le  calamut  aro- 
malicus a  V artdroposon  nardus  ,  dont  il  avoît  fait  d'abord  uu 
lagurus.  U  cite  à  ce  sujet  la  figure  de.  Malhiole,  d'aprèt 
Jean  Bauhin  ,-  cependant  les  frères  Bauhin  s'étoicnt  accordéi 


ntdes 


Il  cùié.  bto- 
1   fait  aussi 
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à  regarder  cette  figure  comme  supposée ^  et  Jean  a  copié 
celle  de  l'Écluse. 

On  voit  9  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  l^his-* 
toire  du  calamus  est  encore  obscure.  Tout  ce  qu'on  peut 
en  déduire  de  certain,  c'est  que  le  calamus  aromaticus  n'est 
point  l'aconit,  et  que  le  nom  de  calamus  étant  commun  à 
toutes  les  plantes  à  tige  creuse ,  il  ne  peut  servir  à  mieux 
désigner  un  genre  particulier  que  ceux  d'arbres ,  d'arbustes , 
ou  autres  semblables.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  Linnaeus 
en  donnant  le  nom  de  calamus  aux  plantes  que  Rumphius 
a  fait  connoitre  sous  celui  de  palmUjuncus,  Son  tort  est 
d'autant  plus  grand ,  dans  cette  occasion,  que  ces  plantes 
ont  les  tiges  pleines ,  sans  concavité ,  étant  un  stipe  abso- 
lument de  même  nature  que  ceux  des  palmiers  :  aussi  M. 
Adanson  a«t-il  eu  très-grande  raison  de  les  réunir  à  cette 
famille ,  quoique  le  naturaliste  Suédois  ait  traité  ce  rappro- 
chement d'absurde.  Nous  croyons  que  le  nom  de  leur  pays, 
Rotang  ou  rottin,  leur  convient  beaucoup  mieux;  c'est 
celui  sous  lequel  nous  les  ferons  connoitre.  Voyez  ce  mot 
et  ceux  deNARD,  Sch^enanthe,  Barbon  et  Drogue.  (A.  P.) 

CALAMUS.  (  Bot,  )  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
plantes.  Vaeorus  a  été  nommé  calamus  aromaticus  ;  la  canne 
à  sucre ,  calamus  indicus  ou  saccharinus  ;  le  roseau  à  balais , 
calamus  vulgaris;  le  roseau  cultivé  ou  à  quenouilles,  cala^ 
mus  cyprius.  Celui  que  les  deux  Bauhin  et  Tourne  fort  nom- 
ncnt  arundo  scriploria ,  se  trouve  dans  quelques  anciens 
ouvrages  sous  le  nom  de  calamus  scriptorius.  Le  barbon 
aard ,  andropogon  nardus ,  est  le  calamus  odoratus  de  Ma- 
thiole  ;  une  espèce  de  cierge  est  le  calamus  peruvianus  de 
quelques  auteurs  anciens.  Enfin  ces  jets  cylindriques,  pleins 
et  poreux  dans  le  centre ,  qui  sont  indiqués  par  plusieurs 
comme  le  calamus  sagittalisj  paroîssent  appartenir  au  pal- 
mier rotang,  et  c'est  finalement  à  ce  dernier  que  le  nom 
générique  calamus  est  resté.  Voyez  Rotang.  (J.  ) 

CALANCHOÉ.  (Bot,)  Voyez  Kalanchoé.  (J.) 

CALANDRE.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  désigne  spécialement 
nne  espèce  d'alouette , .  alauda  calandra ,  L. ,  a  aussi  été 
donné  à  l'alouette  cochevis ,  alauda  cristata ,  L.  ;  à  l'alouette 
i  cravatte  jaune  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  alauda  ca^ 


fcjisis ,  h.  ;   et 
draine,  espèce 

CALANDRE.  {Enl 
piirties  de  la  France. 
Hcle  suivant.  (CD.) 

CALANDRE  {Em 
léoptéfes  à  quatre  ai 
des  rhinocères  ou  ro 

Ce  genre,  établi  d' 
logie  helvétique,  av 
cet  auleiir  n'y  avoi( 
Tentes  1') 

)  (jiiaranle 
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enf^ore  appliqué,   par  erreur,   k  I 
le  grive,  turdas  vUeivoruf,  L.  (Ch.  D.  ) 


71.)  Or  appelle  ainsi,  dans  p'iusieurs 
e  charançon  noir  du  blé.  Voyei  l'ar- 

m),    Calandra,   genre  d'insectes   co- 
Lcles  à  tous  les  tarses,  de  la  famille 
istricornes. 

.'abord  par  Clairville  dans  son  EntomO' 
t'oit  élé  plutftt  indiqué  qite  décrit  ;  car 
f  rapporté  que  deux  espèces  fort  diffr- 
trc.  Fabriciua  ,  en  adoptant  le  nom,  y 
itres  espèces,  qui  conviennent  en  effet 


beaucoup  entre  elles  par  les  mœurs  et  par  la  forme  exté- 
rieure. 

Ce  mot  calandre  doit  s'écrire  par  deux  a,  comme  l'a  fait 
Fabricius  et  la  plupart  des  auteurs,  et  non  calendre , comme 
on  le  voit  dans  quelques  autres  ouvrages  ;  caries  latins  ont 
désigné   en  particulier   le  charançon  du  blé  sous    le  nom 

Les  calandres  ont  les  antennes  en  masse  et  se  distinguent 
par  là  des  brentes ,  des  bruches  et  des  rhinomacres,  qui  ap- 
partiennent à  la  même  famille,  mais  dont  les  antennes  ne 
sont  pas  en  massue:  elles  les  ont  comme  brisées,  ayant  le 
premier  article  excessivement  long;  ce  qui  est  un  caractère 
irèa-propre  à  les  faire  reconnoître  d'avec  les  anthribea, 
brachycères,  attélafaes  et  oxystomes,  dont  les  cornes  sont 
droites,  non  brisées  :  enfin,  ces  antennes  sont  insérées  à  la 
base  de  la  trompe ,  et  les  cuisses  ne  sont  pas  propres  à  faire 
LOtes  sutlisent  pour  les  éloi- 
lutres  genres  voisins,  et  surtout  àe  ■ 
et  des  ramphes,  qui  ont  les  pattel  J 
postérieures  à  cuisses  rendées  et  destinées  au  saut.  1 

Le  caractère  du  genre  Calandre  peut  donc  être  exprimé  I 
comme  il  suit, 
Caract.  gén..  Tête  en  forme  de  trompe;  à  a 

en  massue  .  insérées  à  la  base  :  cuisses  im 

quatre  articles  à  tous  les  tarses. 

Les  calandres  ont  le  corps  ové,  aWan^é , 


sauter  l'insecte.  Ces  dei 
gner  des  charançons  et  a 


ntennes  Iirisées, 
propres  ou  saut; 


;-dépri- 
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mé,  surtout  en  dessus  :  les  élytres  sont  ordinairement  striées , 
plus  courtes  que  Tabdomen.  Les  antennes ,  à  masse  tronquée  » 
tout  à  peu  prés  de  la  longueur  de  la  trompe,  et  celle-ci 
égale  le  corselet,  qui  est  arrondi,  large  en  arriére,  étran- 
glé en  devant  pour  recevoir  la  tête  dans  une  cavité  sphé* 
rique ,  où  elle  se  meut  en  genou.  Les  pattes  sont  fortes ,  à 
tarses  courts,  latéraux  :  souvent  les  jambes  de  devant  sont 
pointues,  courbées  à  Textrémité,  et  font  l'office  d'un  ongle, 
surtout  dans  les  mâles. 

Ces  insectes ,  comme  presque  tous  ceux  de  la  famille  des 
rhinocéres,se  nourrissent  sous  leurs  deux  états,  mais  prin-^ 
cipalement  sous  celui  de  larve,  des  semences  des  végétaux, 
ou  des  tiges  des  plantes  vivantes.  Les  calandres  en  particu- 
lier semblent  choisir  de  préférence  Iça  plantes  de  la  classe 
des  moiioeotylédones  5  principalement  les  graminées  et  les 
palmiers.  Plusieurs  espèces  attaquent  en  particulier  le  blé^ 
le  seigle ,  le  riz ,  les  dattes  ,  les  palmiers ,  et  sont  très  -  con- 
nues par  les  ravages  quVlles  produisent.  Cependant ,  afin  de 
ne  pas  nous  répéter,  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les 
mœurs  générales  de  ces  insectes,  qu^on  trouvera  exposées 
avec' détail  au  mot  RHiNocè-RCs  :  nous  ne  ferons  connoître^ 
dans  cet  article  que  les  particularités  qui  tiennent  à  This* 
foire  de  chaque  espèce. 

Les  plus  grandes  sont  étrangères  et  se  trouvent  princî» 
paiement  dans  les  Indes  et  en  Amérique  :  telles  sont' eut ve 
autres  les  suivantes»  /•  *  ^ 

2.  Calandre  des  palmiers ^  Calanâ^d  palmaruhi^^  Olit. 
Insect.  n,  83,  pL  si ,  ûg.  i6.  ''  "  * 

CaracL  Noire  à  élytres  cannelées  x  troiqpe  presqqe  droite* 

Cet  insecte^  Tun  des  plus  gros  'du  genre, se  trouve  prin^ 
cipalement  aux  Indes  et  en  Amérique.  Mademoiselle' Mérian  y 
qui  nous  en  a  laissé  une  histoire  et  une  très-bonne  :figurd5 
nous  apprend  que  sa  larve  vit  en  >s6cîété  dans  le  tronc 
même  du  palmier;  elle  ajoute  que'  le»  naturels  du  pays  la 
regardent  comme  une  très-bonne  nolsTriture»  11  parbit -que 
cette  larve  se  nourrit  de  matière  amilâoée.  Les  Romairis 
connoissoien^  probablement  cette  larve  \  iU  lui  trou* 
Voient  un  goût  ^  -délicieux  qu'on  la  flourrissoit  avec  Ae^ 
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la  farine  (  Pline,  liv.  XVH  ,  chap,  24  )  ■- 


;'esl  i 


ïins  le  ■ 


nsectes  des  environs 
ttribué  à  la  larve  du  cas- 


sentinteot  de  l'auteur  de  l'HisK 
de  Paris ,  quoiqui 

^p.   Calandre   bec-en-3Cie,    Calandra  terriroslrâ  ,  Oliv. 

n,  «3,  17, 2ii. 

Caraet.  Brune)  à  trompe  comprimée,  dentelée  en  desma, 
avec  une  dentelure  plus  élevée. 
Cette  espèce  a  été    observée    à  Java.  Les  cuisses  et  les 
janibes  sont  garnies  en  dedans  d'un  duvet  duré  très-bril- 
lant. 


3.  Calandbb  a 
Caract.  Noire  •  à  corselet  e 


,   Calandra  crihraria. 
t  élytres  d'un  rouge  violet,  j 
semés  de  points  noirs. 

Celte  jolie  espèce  nous  a  élé  rapportée   de  Philadelptu 
par  Bosc. 

Nous  citerons  quelques  espèces  du  pays. 

4.  Cal.\ndiie  du  blé,  Calandra  granaria.  Deg.V,  aSg, 
le  Cosson  ou  la  Calandre,  Panz.  F.  G.  17,  u. 
CaraeL  Brune  ou  ferrugineuse,  à  corselet   pointillé,  de  1»' 
longueur  des  élylres. 

C'est  l'espèce  malheureusement  la  plus  connue  dans 
ce  genre,  à  cause  des  grands  dégAts  qu'elle  produit.  Elle 
vit  en  société  duos  les  greniers  où  le  blé  est  déposé. 
Chaque  larve  pénètre  dans  un  grain  de  blé  en  particulier. 
par  une  ouveriurq  .(nipcrceptible  ;  elle  s'y  creuse  peu  à 
peu  une  demeure,  à  mesure  que  son  corps'grossît.  Cette  larve 
est  blanche,  molle,  allongée,  et  ressemble  beaucuup  en 
petit  k  cfelle  quïVitdana  les  aoisettes.  Lorsqu'aprés  avoir 
mangé  son  soûl  elle  a  acquis  toute  sa  grosseur,  elle  subit 
Ha  dernière  mue  et  prend  la  forme  de  nymphe  ,  qu'elle  garde 
huit  ou  dix  jours,  suivunt  la  température  du  lieu.  Qujinil 
Bon  squelette  extérieur  a  pris  asscE  de  lolidité,  l'insecte 
perfore  l'écailie  de  son  enveloppe,  seul  résidu  du  grain  qu'ila 
dévoré  i  il  paroitau  dehors,  cherche  une  femelle  ei  s'accouple. 
Celle-ci  pond  sur  les  grains  qui  son  t  à  sa  portée,  et  perpétue 
ainsi  sa  race.  Degëer  a  calculé  qu'un  seule  paire  de  culai 
drei  du  blé  peut  dans  une  année  produire ,  en  diverse*  ^- 
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nérationa  qui  se  multiplient  elles-mêmes,  le  nombre  de 
vingt-trois  mille  six  cent  quarante  -  deux  individus.  Voyez 
à  Tarticle  Blé  les  divers  moyens  que  les  agriculteurs  et  les 
économistes  conseillent  pour  détruire  ces  insectes. 

$.   Calandrb  du  riz,  Calandra  oryzœ.    Oliv.  II,  83,  8, 
fig.  81. 

Carael,  DW    brun   noirâtre;   corselet   pointillé  ;  élytres  à 

deux  points  ferrugineux. 

Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ; 
elle  vit  dans  le  riz ,  mais  elle  recherche  principalement  les 
grains  dont  l'enveloppe  paléacée  ne  s'est  point  détachée  de 
la  surface.  On  la  rencontre  souvent  dans  les  sacs  de  riz 
ou  dans  les  barils  qui  nous  arrivent  du  Levant  :  on  ne  l'a 
point  encore  observée  dans  le  rir  de  la  Caroline.  (CD.) 
CàLANDROTTE  (  Ornith.  ) ,  nom  vulgaire  de  la  grive 
litorne  et  de  la  grive  mauvis ,  turdus  pilaris  et  turdus  ilia» 
CIA5,  L.  (Ch.  D.) 

CALANGARI.  {Bot.)  Voyez  Copous.  (J.) 
CALAO  (  Ormth,  ) ,  Buceros,  Ces  oiseaux  de  l'ancien  monde 
ont ,  par  l'énorme  grosseur  du  bec  et  la  porosité  de  sa  subs- 
tance ,  de$  rapports  avec  les  toucans ,  dont  l'Amérique  est  la 
patrie  exclusive  ;  mais  leur  mandibule  supérieure  est  en 
outre  surmontée  d'une  protubérance  ,  et  leurs  doigts 
sont  autrement  disposés.  L'excroissance  du  bec  a  porté 
quelques  naturalistes  à  les  appeler  oiseaux  rhinocéros,  quoi-* 
qu'une  seule  espèce  offre  l'apparence  d'une  corne  semblable 
à  celle  de  ce  mammifère  ;  mais  des  rapports  avec  les  corbeaux, 
.  et  la  fausse  opinion  qu'ils  fréquentoîent  les  lieux  aquatiques, 
leur  ont  fait  donner  par  Brisson  le  nom  enpore  plus  im« 
propre  à^hydrocorax. 

Le  bec  de  l'oiseau ,  presque  simple  à  l'instant  de  sa  nais- 
sance, n'offre  alors,  même  dans  les  espèces  dont  le  casque 
doit  devenir  le  plus  monstrueux,  que  des  rudimens  à  peine 
sensibles  de'ceite  proémînen.ce  ;  mais  les  formes  variées  qu'elle 
présente  dans  ses  développemens  successifs,  ont  pu  faire 
regarder  les  individus  de  différens-  âges  comme  des  espèces 
distinctes.  Les  mandibules  sont  lisses  dans  l'oiseau  très-jeune  1 
et  les  dentelures  irrégulières ,  qu'on  y  remarque  ensuite)  ne 
prorienàent  que  de  la  foibl^se  A\x  bec*  Levalllanl  prétend 
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néanmoins  que  ces  échancriires  ïont  nHlurelles  et  îndéptnt^a 
dnntes  des   cassures  auxquelles  est  sujette  cette  substam 
tendre  ,  que  le  plus  léger  frottement  peut  en  fêler  la  tranche  ^ 
mais  la  circonstance  sur  laquelle  il  appuie  cette  opinion'^* 
ne  puroit  pas  suflîsante  pour  l'établir.    En    effet,  les  ondes 
que  l'on  voit  sur  les    mandibules    peuvent  bien    annoncer 
une  crue  successive,   destinée  à  réparer  les  exlblialious  et 
à  empêcher  l'entière  destruction  du  iiec;  mais,  outre  le  peu 
■futilité  dunt  seroit  une  dentelure  à  des  mandibules  aussi 
fragiles,  les  inégalités  qu'on  observe  dans  la  configuration, 
la  distance,  l'étendue  des  échancrures,   et  leur   défaut  de 
correspondance,  ne  s'opposcnt-ils  pas  à  ce  qu'on  les  couiLS 
dére  comme  autre  chose  que  le  résultaldes  fêlures  prudiitt^^| 
parremjiloï  du  bec?  Les  mandibules  du    calao  rhinocériHgB 
^i  restent  béantes  pat  leur  usure  et  ne    se  touchent  que 
par  la  pointe  ,  ne  se  rapprocheroient-elles  pas  eatièrement, 
si  la  repousse,  qui  a  lieu  ù  chaque  mue,    étoit  n 
plète  pour  rendre  l'instrument  toujours  susceptible  des  effet» 
qu'il  produit   chei  les  autres  dentiroslrea  e    D'ailleuFS 
l'aveu  de  Levaillant,  il  y  a  des  espèces,  telles  que  le  c 
à  casque  festonné,    au  bec  desquelles  ou  ne  remarque 
cune  dentelure. 

Eu  écartant  donc  des  caractères  génériques  la  deniclurq 
du  bec  et  l'excroissance  de  la  mandibule  supérieure,  qtiji 
n'existe  pas  dans  toutes  les  espèces  ,  quoiqu'elle  furme  dan» 
le  plus  grand  nombre  une  particularité  remarquable,  il  reste 
pour  signes  plus  cunsluns  du  genre,  le  bec  gros,  léger, 
poreux ,  arqué  en  forme  de  faux  ;  le  front  nu  dans  la  partie 
antérieure;  les  narines  situées  près  de  la  base  du  bec  ;  la 
langue  très-petite,  cartilagineuse,  et  collée  au  fond  de  la 
gorge  ;  des  cils  autour  des  yeux  ,  lesquels  sont  plus  longs  à 
la  partie  supérieure  ;  les  pieds  courts;  quatre  doigts,  dont 
trois  en  avant  et  un  en  arrière  ,  couverts  d'éeailles  ,  et  réuni» 
à  leur  base,  savoir,  l'extérieur  avec  celui  du  milieu,  qu'ij, 
égale  presque  en  longueur  jusqu'à  la  troisième  articulutîun^ 
el  l'intérieur  jusqu'à  la  première  seulemenli  la  plante  i 
pied  large  et  recouverte  d'une  peau  chagrin 

On  trouve  des  calaos  en  Afrique,  dans  les  Indes  el  à,)j 
Nouvelle  -  Hollande,  (Quoique  fioutius  eût  déjà  aanoncéq 
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Tespèce  nommée  rhinocéros  mangeoit,  dans  Fétat  sauvage, 
de  la  chair  et  de  la  charogne,  et  qu^elle  prenoit  aussi  des 
rats  et  des  souris,  on  étoit  assez  généralement  dans  l'opinion 
que  les  fruits  étoientla  principale  nourriture  de  ces  oiseaux, 
et  qu'ils  les  saisissoient  et  les  avaloient  à  la  manière  des 
toucans ,  sans  avoir  besoin  de  les  écraser.  Mais  Levai  liant 
étend  à  tout  le  genre  l'assertion  de  Bontius,  et  il  dit  posi- 
tivement, dans  son  Histoire  naturelle  d'une  partie  des  oiseaux 
■de  l'Amérique  et  des  Indes  ,  que ,  malgré  la  facilité  avec 
laquelle ,  dans  l'état  domestique ,  on  habitue  ces  oiseaux  à 
manger  des  fruits ,  des  légumes ,  du  pain ,  ils  ne  sont  pas 
naturellement  frugivores  :  qu'ils  se  nourrissent  d'insectes , 
de  grenouilles ,  de  lézards ,  et  prennent  aussi  de  petits  mam- 
mifères ,  qu'ils  froissent  entre  leurs  mandibules  après  les 
avoir  tués ,  et  qu'ils  avalent  entiers  ;  au  défaut  desquels 
alimens  ils  arrachent  des  lambeaux  aux  cadavres ,  ce  qui 
est  également  attesté  par  d'autres  auteurs  :  et  un  fait  que 
la  seule  construction  de  leur  bec  rend  certain,  c'est  qu'ils 
ne  pourroient  briser  des  substances  dures  avec  cet  instru- 
ment^  qui  n'a  point  de  prise  par  la  trop  grande  distance  des 
mandibules  au  point  d'appui.  Ce  levier  étant  moins  éloigné 
dans  les  petites  espèces,  et  l'extrémité  de  leur  bec  étant  plus 
rapprochée  du  point  d'appui  des  mâchoires,  elles  ont  plus 
de  force  que  les  grandes ,  chez  lesquelles ,  au  surplus  ,  le 
casque  ne  produit  pas  une  surcharge  considérable,  parce 
qu'il  est  très-léger  et  presque  entièrement  vide* 

Quoique  la  réunion  du  doigt  extérieur  et  de  celui  du 
milieu  leur  forme  une  plante  du  pied ,  et  que  le  doigt  de 
derrière,  large* et  plat,  doive  contribuer  à  leur  donner  de 
l'aplomb,  les  calaos  paroissent  marcher  peu  et  fort  mal. 
Levaillant  dit  même  qu'ils  n'avancent  que  par  sauts  des 
deux  pieds  à  la  fois.  Ce  naturaliste  ajoute,  qu'ils  se  posent 
rarement  par  terre,  et  se  perchent  le  plus  souvent  sur  de 
grands  arbres ,  en  préférant  ceux  qui  sont  morts  ,  dans 
les  trous  desquels  ils  couchent  et  font  leurs  nids  ;  habitude 
qui  seroit  contraire  à  ce  que  Bruce  dit  de  l'espèce  par  lui 
observée  en  Abyssînie ,  où  elle  fait  sur  les  arbres  un  nid 
construit  comme  celui  des  pies. 


i.'"  SccTioir.    Calaos  casqués. 

Calao  bhisocébos  ,  Bueeros  rhinoceroa  ,  Linn. 
oiseau,  dont  le  bec  seul  est  représenté  dans  les  plan 
enluminées  de  Biiff.  n."  tjZt\,  et  dont  Levaillaot  a  figuré, 
pl.  1  et  2 ,  le  corps  entier  et  le  bec  séparé,  auntnètre  huit 
centimètres  {3  pieds  4  pouces)  de  longueur  depuis  la  télé 
jusqu'à  l'extréniité  de  la  queue.  Son  bec  a  plus  de  trente- 
deux  centimètres  (  i  pied  )  de  longueur,  et  environ  la 
moitié  de  hauteur,  en  y  compreuiint  \ç  casque  qui  le  sur- 
monte,  et  dont  l'extrémité,  recourbée  par  le  haut,  a  paru 

imiter  la  corne  que  le  rhinocéros  porte  sur  le  nez.  Ce  casque 

est  d'un  beau  rouge  dans  sa  partie  snpi^rieure,  et  d'un  jaune 

de  safran  jusqu'à  son  extrémité,  qui  est  arrc 

On  y  remarque  deux  lignes  noires,  dont  un 

l'sulre.  plus  large,  du  cAté  de  la  télé.  Le  v 

en  faux  ,  est  noir  à  la  base,  et  d'un  jaune 

le  reste  de  son  étendue.  Les  yeux  sont  garr 

noirs  et  plats,  Tout  le  plumage  est  d'u 

très;  l'aile  pliée  dépasse  un 

qui  est  légèrement  arrondie 


ai  bec,  courbé 
rougeàtre  dans 
s  de  longs  cils 
à  reflets  hleui- 
u  les  couvertures  de  la  queue, 
et  terminée  de  blanc.  Les  pieds 


sont  robustes  et  garnis  de  longues  écailles  bruni 

Ce!  oiseau  se  trouve  àSumatra  ,  aux:  Philippines,  n  Java  , 
et  dans  d'autres  climats  chauds  des  Indes.  Bonlius,  qui  lui 
donne  le  nom  de  corbeau  cornu  des  Indes,  dit  qu'il  vit  de 
charogne,  et  qu'il  suit  les  chasseurs  pour  manger  les  întei- 
(ins  du  gros  gibier  que  ceux-ci  dépècent  sur  place,  et  qu'il 
Tait  lui-niënie  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris.  Celui  que 
LevatUanl  a  vu  en  captivité  au  cap  de  Bonne-Espérance i 
étoit  d'un  naturel  timide  et  craintiT;  sou  attitude  étuit 
maussade:  on  le  nourrisanit  de  biscuit  ramolli  dans  l'eau, 
de  viande  crue  et  cuite,  de  rii.  de  pois,  etc.  11  a  dévoré 
un  jour  plusieurs  petits  oiseaux  tués,  en  les  avalant  l'un 
après  l'autre  avec  leurs  plumes,  après  les  avoir  fruïM^s 
longtemps  dans  son  bec. 

C.*i.AO  BrcQ'RftK,  Bueeros  bicornis,  Linn.  Cette  espèccr 
décrite  par  Brisson  et  Buffon  sous  le  nom  de  calao  (i« 
Philippines,  a  été  figurée  pur  Levaillant,  pL  7  et  8  ,  soiH 
celui   de  calao  bicorne,  d'après  un   individu  empaillé  que 
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M.  Boers  avoit  rapporté  de  Bornéo.  Cet  oiseau ,  de  la  Ion* 
gueur  d'un  dindon  femelle ,  mais  moins  gros ,  avoit  quatre- 
vingt-sept  centimètres  (  2  pieds  8  pouces  )  du  haut  de  la^ 
tête  à  la  pointe  de  la  queue ,  longue  elle  seule  de  plus  de 
trente-deux  centimètres  (  1  pied  ) ,  et  vers  le  tiers  de  la- 
quelle s'étendoient  les  ailes.  Les  mandibules  avoient  plus 
de  vingt-quatre  centimètres  (  9  pouces)  de  longueur,  onze 
centimètres  (4  pouces)  de  hauteur,  et  avec  le  casque  seize 
centimètres  (  6  pouces  ).  Ces  mandibules,  ainsi  que  le  casque, 
étoient  d'un  jaune  d'ocre  et  pouvoient  avoir  été  rouges  dans 
Toiseau  vivant  Les  premières  étoient  noires  à  la  base,  et  les 
deux  lobes  du  casque  étoient  entourés  d'une  bande  de  la 
même  couleur.  La  tête,  dont  les  plumes  étoient  longues  et 
flottantes,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps,  étoient  d'un  noir 
foncé.  Les  pennes  secondaires  de  l'aile  avoient  à  leur  centre 
une  large  tache  blanche.  Toutes  les  parties  inférieures  étoient 
d'un  blanc  qui  prenoit ,  sous  le  ventre  et  l'anus ,  une  teinte 
jaunâtre.  Les  pennes  extérieures  de  la  queue  étoient  d'un 
blanc  sale  dans  le  milieu  ;  le  reste  étoit  noir.  Les  pieds,  que 
Brisson ,  d'après  Petîver  et  Willughby ,  dit  être  verdâtres , 
étoient  munis  d'ongles  d'un  brun  noir,  et  les  tarses  cou- 
verts de  larges  écailles  d'un  brun  rougeàtre. 

Levaillant  donne ,  pi.  3  et  4 ,  la  figure  d'un  calao  qu'il 
nomme  calao  à  casque  concave ,  et  dont  le  bec  paroît  être 
celui  de  la  première  variété  du  calao  rhinocéros ,  pi.  17 
de  Willnghby,  que  les  auteurs  rapportent  en  effet  au  calao 
bicorne:  Celui  de  Levaillant,  un  peu  plus  grand,  n'en  dif- 
fère qu'en  Ce  que  le  casque  de  ce  dernier  n'a  pas  le  profond 
sillon  qui  partage  l'autre  en  deux  parties  égales  dans  toute 
sa  longueur,  ni  la  bosse  qui  s'élève  en  s'arrondissant  derrière 
le  casque  du  second  ;  et  en  ce  que  cette  partie  postérieure , 
plate  et  couvei'te  seulement  d'une  peau  vive  dans  le  pré- 
cédent calao,  est  entièrement  fermée  dans  celui-ci  par  une 
matière  cornée ,  qui  s'arrondit  en  forme  d'occiput.  Le  même 
auteur  observe  de  plus  que  les  deux  pointes  du  casque  bi- 
corne sont  tronquées  net  dans  le  casque  concave  :  mais ,  outre 
que  cette  dernière  circonstance  pourroit  avoir  été,  dans 
l'individu  observé  ,  le  résultat  d'une  fracture,  Levaillant 
avoue  que,  parmi  les  becs  qu'il  a  eu  occasion  d'examiner, 
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il  en  a  remarqué  dont  les  cornes  éfoient  plus  ou 
prolongées  ;  ce  qui  le  laisse  lui-même,  sur  l'unité  ou  la 
diversité  d'espèces,  dans  une  incertitude  [l'autant  plus  fon- 
dée, qu'en  parlant  du  calao  à  bec  ciselé,  il  a  fait,  relati- 
vement aux  variations  du  bec  dans  les  difTérens  âges ,  des 
observations  qui  l'ont  empêché  d'en  conclure  une  distinctioii 
d'espèces.  11  est  vrai  que  le  plumage  des  deux  culaos  n'est 
pas  tout-à-fait  le  même  ,  et  que  le  calao  à  casque  concave 
a  les  longues  plumes  de  l'occiput  et  celles  du  cou,  jusque 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  d'un  roux  fauve;  mais  cet 
auteur  donne  lui-même  comme  une  simple  variété  un  indi- 
vidu qui  avait  des  dissemblances  plus  considérables ,  puisque 
le  bas'vcntre,  les  pennes  de  la  queue,  les  plumes  anales 
et  cellesdes  jamiit's  ,  étalent  enlièreuieut  noires.  En  faisant 
remarquer  qu'il  y  a  erreur  dans  !c  numérotage  et  la  nomen- 
clature des  planches  3  et  S,  qui  sont  l'inverse  de  ce  qu'ils 
devrnient  éire  d'après  ks  descriptions  de  l'espèce  et  de  la 
variété,  on  observera  donc  ici  que'les  degrés  par  lesquels 
pussent  ces  oiseauK  avant  de  parvenir  â  leur  éUt  parfait^ 
doivent  laisser  des  doutes  sur  la  nature  des  rapports  existaol 
entre  le  calao  à  casque  concave  et  le  calao  bicorne. 

Un  autre  oiseau  sur  lequel  (es  observations  de  Levaillan^ 
mettent  plus  en  état  de  prononcer,  c'est  celui  que  Brissoo' 
et  BufTon   ont  décrit  sous  le   nom    de   calao   des   Moluquei 
Linnœus  et  Latham  ont  regardé  cet  oiseau  comme  une  espèce 
particulière  ,  et  ils  se  sont  servi ,  pour  ia  désigner,    de  l'éi 
pithèted'hri/rocorai,  aussi  impropre  dans  celte  circonstaucfljl 
que    si    elle    étoit    employée     sous     une     acception    géné-'^ 
rique,  puisque  dans  les  dtUJ£  cas  ce  mot  présente  une  idée 
également  fausse.  Mais    I.evaillant  observe  avec  raison  que 
le  derrière  du  casque  a  déjà   un  renflement   sensible  j  que 
ses  eûtes  saillans  s'exhaussent,  et  que  le  plateau  n'est  cau>J 
vert  que  d'une  peau  fort  mince,    qui  peut  aisément  cëded 
pour  laisser  cette   partie   vide  et  la  creuser  eu  gouttiéreS 
qu'enfin  déjà  le  tour  des  yeux  et  la  gnrge  sont  noirs,  siM 
que  ,  malgré  des  dilTéreuces  dans  le   plumage  ,  Ja  léte,  Icfl 
cou  et  la  poitrine   étant  d'un  brun  roux,    avec  un   coUîea 
blanc,  les  parties  inférieures  d'un  noir  lavé   roussàtre,  JM 
le  reste  du  corps  mélangé  de  brun,  de  gris,  de  noîiâtre^fl 
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de  fauve,  tout  annonce  un  jeune  oiseau  appartenant  à  l'es- 
pèce ci-dessus  décrite.  La  figure  qu'il  en  a  donnée,  pi.  6, 
sous  le  nom  de  calao  roux,  rend  cette  conjecture  encore 
plus  probable.  Il  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a  une 
assez  grande  différence  dans  leur  taille ,  puisque  Bufibn  ne 
donne^que  soixante-seize  centimètres  (2  pieds  4  pouces) 
à  son  calao  des  Moluques  ;  mais  Levaillant  assure  que  l'in- 
dividu d'après  lequel  la  description  et  le  dessin  ont  été 
faits,  avoit  la  queue  et  les  .ailes  coupées,  et  que  ces  parties 
ont  été  suppléées  au  hasard. 

Il  paroit ,  au  surplus ,  que  c'est  au  calao  bicorne  ou  à 
casque  concave  qu'on  doit  rapporter  le  cagao  des  Indiens, 
dont  parle  Georges  Camel ,  et  qui,  se  tenant  sur  les  hauteurs , 
y  vit,  selon  Petiver,  des  fruits  du  baliti,  espèce  de  figuier 
sauvage,  et  d'amandes  qu'il  avale  tout  entières.  En  suppo- 
sant l'identité  des  calaos  des  Moluques  et  des  Philippines , 
ce  seroit  également  ici  qu'il  faudroit  appliquer  le  passage 
de  Bontius,  suivant  lequel  ces  oiseaux  font  une  grande  dé- 
prédation de  noix  muscades,  nourriture  qui  donne  un  fumet 
aromatique  à  leur  chair  agréable  et  tendre. 

Calao  brac,  Buceros  hrac.  Bufibn  a  décrit  sous  les  noms 
de  brac  ou  calao  d'Afrique  et  de  calao  d'Abyssînie ,  pi.  enlum. 
779 ,  des  oiseaux  que  Linnaeus  et  Latham  ont  nommés  huceros 
africanus  et  buceros  abjyssinicus.  Geofiroi  de  Villeneuve,  qui 
a  vu  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  mâles  et  femelles ,  et 
qui  en  a  tué  plusieurs ,  a  établi ,  pur  une  dissertation  insérée 
dans  les  Actes  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris , 
que  ces  deux  espèces  n'en  formoient  qu'une,  et  que  le  calao 
d'Abyssînie  de  Bufi'on  n'étoit  que  le  jeune  âge  du  caluo 
d'Afrique  ou  brac.  11  y  a  cependant  d'assez  grandes  difi*é- 
rences  dans  la  description  particulière  des  deux  espèces , 
puisque,  suivant  Buffon ,  le  bec  du  premier  est  en  partie 
jaune  et  en  partie  rouge,  et  que  son  plumnge  est  entière- 
ment noir  ;  tandis  que  le  second  a  le  bec  noir  et  les  pennes 
de  l'aile  blanches ,  et  que  ni  Buffon  ni  Labat,  qui  avoient 
eu  occasion  d'observer  le  premier  oiseau,  ne  font  mention 
de  la  plaque  rougeâtre  qui  existe  de  chaque  côté  de  la 
mandibule  inférieure  chez  le  second ,  ni  de  la  peau  nue 
qui  entoure  les  yeux  et  la  gorge  de  celui-ci. 
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Quoi  qu'il  en  toit,  GeofTroide  Villeneuve  donne  la  dc»^ 
çription  suivante  des  deux  oiseaux  par  lui  réunis  sous  l'u- 
nique dénominalinn  de  calao  d'Afrique.  Cette  espèce  a 
depuis  la  tfte  jusqu'à  l'extrémité  des  pattes  huit  décimètres 
(  a  pieds  6  pouces);  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue,  un  mètre quatorce  centimètres  (  3  pieds  fî pouces), 
et  autant  d'envergure.  La  queue  seule  a  trente-deux  cen- 
timètres (  1  pied)  :  le  bec  a  vingt-quatre  centimètres  {g 
pouces)  de  longueur  et  sept  centimètres  (  2  pouces  etdemi) 
de  hauteur ,  sans  y  comprendre  le  casque  ;  il  est  noir,  légè- 
rement arqué  ,  aplati  par  les  cfttés ,  et  a  la  pointe  mousse  :  le 
casque  ,  haut  de  cinquanle-qualre  millimètres  (3  pouces  )  et 
long  de  huit  centimètres  (  3  pouces),  3  une  ouverture  longi- 
tudinale en  forme  de  trèfle  ou  de  fer  de  lance,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  est  une  membrane  noire  ,  destinée  à  empêcher 
l'introduclion  de  tout  corps  étranger  dans  celle  corne,  qui 
communique  intérieurement  avec  la  tfite  ,  et  qui ,  conservant 
la  forme  demi-circulaire  pendant  les  deux  premières  années  , 
ne  se  prolonge  et  ne  se  fend  vers  l'extrémité  qu'à  cet  âge. 
On  voit  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  une  plaque 
jaunâtre  de  forme  irrégnlière ,  qui  a  des  raies  noires  et 
longitudinales.  Les  paupières  sont  garnies  de  longs  cîls;  l'iris 
est  d'un  jaune  pâle,  et  les  yeux,  gros  et  saillans,  sont  en- 
Inurés  d'une  peau  nue  et  violette  qui  s'étend  sur  le  haut  du 
COU;  la  gorge  du  mâle  offre  de  plus  une  peau  d'un  beau 
rouge,  qui  remonte  vers  les  paupières.  La  base  du  bec,  la 
léte,  le  cou  et  le  ventre,  sont  couverU  de  plumes  effiléei 
comme  celles  du  casoar,  et  la  couleur  de  l'oiseau  est  par- 
tout d'un  noir  lustré,  à  l'exception  des  dix  grandes  pennes 
de  l'aile,    qui  sont  blanches.  Les  pieds  et  les  ongles  sont 

Bruce  ,  qui  a  vu  le  même  oiseau  dans  l'Abyssinie  ,  oit  an 
le  nomme  erkoom  et  -ahha  gumba,  et  qui  l'a  figuré  pi.  Ï4 
de  son  Voyage  aux  sources  du  Nil,  en  donne  une  descrip- 
tion peu  différente  de  celle  ci-dessus.  On  peut  néanmoini 
observer  que,  suivant  lui ,  les  ailes  ,  qui  atteignent  presque 
le  bout  de  la  queue,  ont  environ  deuï  mètres  (  6  piedf) 
d'envergure  ,  tandis  que  Geofirol  de  Villeneuve  ne  leur  ioBBt 
qu'un   mètre    quatorze   centimètres    (  5  pieds  six  poitc»)' 
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Quant  aux  habitudes ,  Bruce  dit  que  cet  oiseau  court  plua 
Toloo  tiers  qu^il  ne  vole  ;  mais  gue,  lorsqu'il  s'est  élevé ,  il  vole 
avec  force  et  très-loin  :  et,  suivant  Geoffroi,  sa  démarche 
est  lourde  ;  son  vol  peu  rapide  ,  fort  bas  et  très-court. 
Bruce  n'a  jamais  trouvé  dans  le  jabot  des  erkooms .  qu^il  a 
ouverts,  que  des  scarabées  verdàtres,  qu'ils  ramassent  en 
ridant  la  tige  du  teff,  espèce  de  paturin ,  poa  abyssinica; 
et,  outre  les  insectes ,  Geoifroi  y  a  trouvé  des  lézards.  L'o- 
pinion du  premier  est  que ,  malgré  l'odeur  forte  qu'ils  ré- 
pandent, ces  oiseaux  ne  vivent  point  de  charognes,  dont 
il  ne  les  a  jamais  vus  approcher.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
presque  toujours  ensemble  :  ils  font  sur  des  arbres  grands 
et  touffus,  un  nid  très-vaste  et  en  général  peu  élevé ,  qu'ils 
couvrent  comme  celui  de  la  pie  ,  et  dont  l'entrée  est  toujours 
à  l'est.  Bruce  en  a  vu  qui  étoient  suivis  de  dix-huit  petits. 
Il  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  idées  superstitieuses 
des  nègres,  qui,  suivant  Geoffroi,  n'osent  jamais  tuer  ces 
oiseaux  et  empêchent  même  les  Européens  de  les  tirer, 
attendu  que  la  mort  d'un  de  ces  volatiles  enrhumeroit  tout 
le  canton  ;  mais  le  nom  de  teïr  el  naciba  ,  oiseau  du  destin , 
que  le  voyageur  anglois  dit  leur  être  donné  sur  les  fron* 
tières  de  Sennara,  vient  à  l'appui  de  l'assertion  du  natu- 
raliste françois. 

Calao  a  casque  en  croissant,   Buceros  diadematus.  Cet 

oiseau,  dont  Levaillant  a  donné  la  figure  pi.   i3,    est  de 

la  taille  du  calao  rhinocéros.  Son  casque  paroit  être  le  même 

que  celui  de  la  planche  17  de  Willughby,  a.'  variété  ,  que 

Geoffroi  de  Villeneuve  rapporte  au  calao  d'Afrique  ou  brac  ; 

et  cette  circonstance  pourroit  faire  douter  de  la  réalité  de 

l'espèce  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  casque  occupe  plus 

des  deux  tiers  du  bec;  il  s'élève  au-dessus  du  front  en  s'ar- 

Tondissant,   devient  plus  mince  à  mesure  qu'il  approche 

de  la   pointe  ,  'où  il  se   redresse   encore  par  une    légère 

courbure,    et  présente    ainsi    la  forme   d'un   diadème   en 

croissant  qui  seroit  posé  en  long  sur  le  bec.   Si,  au  lieu 

d'être  plein  et  arrondi  sur  son  arête ,   il  étoit  vide  dans  sa 

partie  supérieure,  il  ressembleroit  à  un  bateau.  Le  bec  , 

fort  et  très-arqué ,   a   près  de  trente-deux  centimètres  (  1 

pied)  de  longueur;  il  est,  ainsi  que  le  casque,  d'un  jauné^ 
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sont  bordés  à  la  partie  extérieure.  Des  cils  noirs  el 
entourent  la  paupière  supérieure.  Des  poils  roides,  d'un 
noir  luisant,  couvrent  les  narines.  Tout  le  dessus  du  corps 
pst  d'un  noir  qui  ofTre  des  nuances  brunes  et  bleuâtres.  Les 
plumes  abdominales,  anales  et  crurales ,  sod(  d'un  blanc 
fauve  et  d'une  nature  soyeuse,  tandis  que  les  autres  sont 
très-rudes.  La  queue,  plus  lougue  que  le  corps,  un  peu 
arrondie  à  l'extrémité,  est  du  même  blanc  à  l'orlgi 
bout  des  pennes,  dont  le  centre  est  noir.  Les  pi 
robustes,  couverts  de  larges  (fcailles  d'un  brun  i 
armés  de  grîlfes  aplaties  sur  les  c6lës  et  dont  la  poîi 
est  un  peu  émoussée. 

Ce  calao  paroit  se  trouver  à  Java  et  aux  Moliiques 
il  fréquente  les  grands  bois,   et  se  réunît  en  bandi 
dévorer  les  cadavres. 

C.M..\o  A  CASQVE  BONn,  Bucerot  galeatiis ,  Linn.  Aldi 
vande  a  le  premier  donné  la  figure  du  bec  de  cet  oiseau" 
sous  le  nom  de  semrnda.  ;  le  m(?me  bec  a  élé  ensuite  repro- 
duit par  Edwards,  glunures,  pi.  iBi  ,  leltre  C,  et  par 
Buffon,  pi.  953.  Ce  dernier  l'a  décrit  comme  ayant  seize  centi- 
jnèlres  (  fi  pouces  )  de  longueur  des  angles  à  la  pointe  ,  étant 
presque  droit  et  sans  dentelures  ,  et  portant  sur  la  mandibule 
tupérieureune  loupe  en  furnie  de  casque,  haute  de  cinquante- 
quatre  millimèires  (  'j  pouces  )  et  presque  ronde.  Levaillant, 
ayant  remarqué  que  ces  têtes  pesoienl  quatre  fois  autant  que 
la  télé  et  le  bec  do  calao  rhinocéros  ,  quoique  ces  parties  ne 
présentassent  dans  celui-là  qu'un  tiers  du  volume  qu'elles 
i'ornioient  dans  celui-ci ,  3  pris  le  parti  d'en  faire  scier  une  ; 
et  il  a  reconnu  que  la  différence  de  poids  provenoit  de  ce 
que  le  casque  du  premier,  au  lieu  d'être  poreux,  avoit  une 
texture  si  serrée  et  si  compacte  qu'elle  imiloit  l'ivoire,  el 
de  ce  que  les  mandibules  et  les  os  de  la  tête  étoient  d'une 
dureté  remarquable.  LevaîUanl  a  en  outre  observé  que  la 
lête  ,  petite  dans  les  calaos,  comparativement  au  volume 
du  beCi  éloit,  au  contraire,  fort  grosse  dans  le  scmenda, 
qui  d'ailleurs  avoit  les  mandibules  droites,  tandis  qu'elles 
étoient  courbées  en  faux  dans  les  calaos.  Il  en  a.  conclu 
que  U  tfile  dont  il  s'agit  étoit  étrangère  au  genre  Calao  r 
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et  la  ressemblance  des  plumes  à  barbes  lisses  et  serrées, 
dont  elle  étoit  couverte,  avec  celles  des  oiseaux  plongeurs, 
Ta  porté  à  déclarer  que  cette  espèce  appartenoit  à  la  classe 
des  oiseaux  aquatiques,  et  plus  particulièrement  à  ceux  que 
la  nature  a  privés  de  la  faculté  de  voler. 

Ces  considérations  auroient  été  propres  à  faire  réellement 
écarter  le  semenda  du  genre  Calao  ,  si  depuis  on  ne  s'étoit 
procuré  Toiseau  entier  ;  mais  il  existe  au  Muséum  britan- 
nique ,  et  Latham ,  qui  Fa  examiné ,  en  donne  la  descrip- 
tion p.  370  du  second  supplément  du  Synopsis.  On  y  voit 
que  la  longueur  à^  bec  est  d'environ  deux  décimètres  (  7 
pouces  4  lignes  ]  ;  que  la  callosité ,  de  forme  carrée ,  a 
près  d'un  décimètre  (  3  pouces  deux  lignes)  de  hauteur  f 
que,  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la  queue, 
Toiseau  a  près  de  douze  décimètres  (  3  pieds  8  pouces  )  ;  que 
cette  queue  porte  au  centre  deux  plumes  plus  longues  ;  que 
les  deux  qui  les  suivent  de  chaque  côté  ont  environ  cinq 
décimètres  (  1  pied.  7  pouces  )  ,  et  les  trois  extérieures  trois 
décimètres  (11  pouces);  que  les  ailes  s'étendent  d'environ 
soixante-quatorze  millimètres  (2  pouces  9  lignes)  sur  la  queue  ; 
que  la  tête ,  la  gorge  ,  le  dos  et  les  ailes ,  sont  noirs  ;  le  ventre , 
les  cuisses  et  l'anus ,  blancs  ;  et  que  la  queue ,  cunéiforme  , 
est  blanche  ,  avec  une  large  bande  noire  vers  l'extrémité  de 
chaque  plume  ;  qu'enfin  les  jambes  sont  fortes,  couvertes  d'é- 
cailles  et  noires.  ^ 

Latham  ne  paroît  pas  avoir  porté  son  attention  sur  la 
contexture  du  bec  et  du  casque  ;  mais  néanmoins  la  con- 
jecture de  Levaillant  se  trouve  détruite. 

Calao  de  Malabar,  Buceros  malabarieus ^  Linn.  ;  pi.  enlùm* 
de  Bufibn,  n.**  873,  sous  le  nom  de  calao  des  Philippines,  et 
de  Levaillant,  n.°  9.  Cette  espèce  n'étant  pas  confinée  au 
Malabar ,  mais  se  trouvant  aussi  à  Ceilan  et  sur  la  côte 
de  Coromandel,  Levaillant  a  observé  que  la  désignation  tirée 
d'une  de  ces  contrées  étoit  mauvaise,  et  il  lui  a  substitué 
l'épithète  d^unicorne.  Il  semble  avoir  voulu  en  cela  établir 
une  opposition  avec  son  calao  bicorne:  mais,  outre  la 
ressemblance  de  la  corne  du  calao  du  Malabar  avec  celle 
du  calao  de  Gingi ,  ce  naturaliste  n'a  pas  fait  attention  que 
&i ce  dernier  terme  est  bon  jusqu'à  présent  sous  le  rapport  des 
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autres  espèces  connues,  chez  lesquelles  le  casque 
deux  cornes,  le  premier  est  însuffijanl,  parce  q» 
égard  à  la  pointe  plus  ou  moins  saillante  de  la  protubé- 
rance  ,  toutes  les  espèces  casquées  peuvent  Être  regardée» 
comme  unicornes.  Un  nom  insignifiant  auroît  doue  été  pré- 
férable ,  et  Levaillant,  qui  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  a 
donné  le  nom  de  calao  javan  à  une  espèce  quîparoït  n'flre 
que  de  passage  dans  l'ile  de  Java,  où  se  trouvent  d'autres 
calaos,  aurait  mieux  fait  d'appliquer,  dans  les  AeuJt  t 
constances,  le  principe  qu'il  établit  lui-même. 

Ce  calao  a  environ  huit  décimètres  (  a  jpieds  6  pouces  ) 
longueur,  dont  la  queue  occupe  les  deux  cinquièmes. 
bec,  plat  sur  les  côtés  et  sur  son  arête,  a  les  mandibules 
très -arquées;  sa  longueur  est  de  vingt -deux  centimètre* 
(  8  pouces)  sur  cinquante-quatre  millimètre!  {  2  pouces  ) 
de  largeur;  il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  noir  à  sa  base, 
ainsi  que  dans  l'intérieur.  Le  casque,  non  adhérent  au  crâne, 
est  plat  par  derrière,  où  une  peau  vive  et  noire  le  recouvres 
sa  couleur  est  la  même  depuis  la  pointe  jusqu'aux deu»  tiers, 
et  il  est  sillonné  dans  sa  longueur  ;  il  a  soixante  millimètre! 
(  2  pouces  3  ligues)  de  hauteur,  et  s'étend  jusqu'aux  trois 
quarts  de  la  mandibule  :  mais  on  peut  voir  parles  planches 
jo,  11  el  12  de  Levaillant,  que  le  bec  ne  parvient  à  celle 
dernière  forme  qu'avec  l'âge.  Le  casque  est  d'abord  peu 
saillant,  et  aa  pointe  antérieure  est  couchée  sur  la  mandi- 
bule! dans  le  second  âge  il  est  tronqué  carrément,  el  ce 
n'est  qu'après  deux  années  qu'il  se  termine  en  une  pOÎDte 
unique,  dont  la  longueur  s'avance  jusque  vers  l'eKlrémilé 
du  bec  en   se    courbant  comme    lui.    Le  vrai   bec    est  asseï 


res 


ferme  ;  mais  le  casqui 
séparées  par  des  cloij 
plissée  forme  une  es 
dibule  inférieure,  et . 
la  peau  noire  qui  euv 
de  longs  cils  noirs;  f 
de  la  tête  et  du  cou, 
des  geais,  sont  d'un 
que  toute  la  partie 


;t  intérieurement  rempli  de  cellulel 
i  fort  minces.  Une  peau  blanche  el 
e  de  mentonnière  autour  de  la  man- 
iplante  ,  vers  les  angles  du  bec ,  dans 
une  les  yeux.  La  paupière  est  garnie 
<  est  d'un  beau  rouge.  Les  plumes 
:  l'oiseau  peut  hérisser  à  ta  manière 
lir  à  reflets  violets  et  verts,  ainsi 
ipérieure  du  corps,  à  l'exccptiD 


premières  pennes  de  l'aile  et  des  trois  extérieure*  de4 
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queue  9  qui  sont  blanches.  Le  dessous  du  corps  est  de  cette 
dernière  couleur.  Les  larges  écailles  qui  couvrent  les  tarses 
et  les  pieds ,  sont  d'un  noir  de  corne. 

Les  ongles  de  cet  oiseau  sont  fort  longs ,  et  paroissent 
propres  à  saisir  et  à  serrer  :  aussi  celui  que  Bufibn  a  ob- 
aervé  dans  Tétat  de  domesticité  j  prenoit-il  des  rats ,  des 
souris  9  et  lui  a-t-on  même  vu  dévorer  un  petit  oiseau  qui 
lui  avoit  été  jeté  vivant. 

Ce  calao  a  un  cri  sourd  et  bref  y  qui  paroît  exprimer 
ouck  ouohf  et  un  autre  pareil  au  gloussement  de  la  poule 
dinde  lorsqu'elle  conduit  ses  petits,  lise  tient  dans  les  grands 
bois  ^  et  fait  9  dans  le  creux  des  troncs  d'arbres  vermoulus,  un 
nid  oji  ilpond  quatre  œufs  d'un  blanc  sale.  Les  petits  naissent, 
dit-on  9  entièrement  nus.  I 

Sonnerat  a  décrit  et  figuré ,  tome  a  ,  p.  1 1 5  et  pi.  121  de 
son  Voyage  aux  Indes  orientales ,  un  calao  qu'il  avoue  dif- 
férer peu  de  celui  ci -dessus,  et  que  Latham  a  donné  en 
effet  comme  une  variété  de  la  m^e  espèce*  Les  seules  par- 
ticularités remarquables  seroient  deux  taches  blanches  aux 
ailM^  en  forme  de  croissant  ;  mais  Levaillant  fait  remar- 
quer que  le  même  individu,  existant  encore  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  a  seulement  une  petite  tache  blanche 
à  l'extrémité  de  deux  des  couvertures  de  l'une  des  ailes 
et  d'un  seul  côté. 

Levaillant  donne  comme  une  espèce  particulière  un  calao 
à  bec  blanc  qui  lui  a  été  envoyé  de.Chandernagor,  et  qu'il 
a  figuré  pi.  14.  Cet  individi)  n'avoit  qu'environ  soixante- 
douze  centimètres  (  deux  pieds  et  quelques  lignes  )  de  lon- 
gueur, c'est-à-dire  près  de  seize  centimètres  de  moins  que 
le  calao  de  Malabar  ou  unicorne  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  c'étoit  un  jeune  de  la  même  espèce.  La  forme  et  la 
couleur  du  casque  ont  de  très-grands  rapports  avec  celles 
de;  la  pL  11.^  qui  représente  la  tête  du  calao  unicorne  dans 
son  jeune  âge:  tous  deux  ont  une  mentonnière  formée  par 
une  peau  nue  et  l'intérieur  des  mandibules  noir  ;  tous  deux 
oot  une  huppe  pareille  à  l'occiput»  et  les  couleurs  du  plu- 
mage sont  presque  entièrement  les  mêmes. 

Calao  oe.Gingi,  Buoeros  ginginianus^  Lath.  Cet  oiseau, 
figuré  par  Sonncrat#  pi.  mo  de  son  Voyage  aux  Indes ,  et 
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par  Levaillant ,  pi.  iS,  a  soixante-cinq  centimètres  (a  pieds) 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu'à  lextrémité  de 
la  queue,  qui  a  environ  vingt-sept  centimètres  (  lo  pouces  ), 
Le  bec  est  long  de  quatre-vingt-quinze  millimètres  (  3  pouce» 
6  lignes  ;  il  est  courbé  en  fûux,  et  la  corne  très-pointue  du 
casque  a  la  même  courbure.  Les  mandibules,  blanches  â 
leur  pointe  et  sur  les  arêtes,  sont  noire»  à  leur  base  et  dan» 
le  milieu;  les  longues  plumes  de  l'occiput  forment  lane 
huppe;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  excèdent 
les  autres  de  cinquante  quatre  millimètres  (  2  pouces  ).  Toute» 
les  parties  supérieures  sunt  d'un  gris  cendré,  et  les  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur.  Les  plumes  latérales  de  la  queue, 
grises  comme  le»  autres,  ont  vers  le  bout  unebandenoire, 
et  sont  terminées  par  une  tache  blanche,  tandis  que  l'et- 
trémité  des  deux  du  milieu  est  noire,  cl  que  celles-ci  n'ont 
pas  de  blanc.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  bru- 
nâtre. Levaillant  fait  en  outre  mention  d'un  large  trait  blanc 
qui,  prenant  naissance  à  la  base  du  bee,  passe  au-dessus  de 
l'œil ,  et  d'une  tache  triangulaire  d'un  gris  ardoisé  derrière 
les  yeux  ;  mais  ces  particularités  ne  sont  pus  plus  sensibles 
dans  sa  figure  que  dans  celle  de  Sonnerai,  et  l'on  est  sur- 
pris de  voir  entièrement  blancs,  dans  la  première,  les 
sourcils  qui  sont  décrits  comme  noirs.  Cette  espèce,  nommée 
par  les  Indiens  oiseau  à  deux  becs,  se  trouve  à  la  c6le 
de  Coromandel. 

Calao  de  Manille,  Buctros  manilirmis ,  Linn.  ;  pi.  enlum. 
de  BufTon,  n."  (Jiji.  Cet  oiseaui  dont  la  longueur  est  de  cin- 
quante-quatre centimètres  (  ao  pouces  )  .  a  le  bec  assèï 
tranchant  et  surmonté  d'un  léger  feston.  Il  a  une  plaque 
noire  aux  oreilles  ;  la  ttte  et  le  cou  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre avec  des  teinte.-i  brunes  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  noirâtre  .  le  dessous  d'un  blanc  sale  ;  les  pennes  de 
la  queue  sont  transversalement  coupées  vers  le  milieu  par 
une  bande  rousse.  Ce  plumage  a  d'assez  grands  rapports  avec 
celui  du  calao  à  bec  ciselé  dans  son  jeune  âge,  pour  avoir 
déterminé  Levaillant  k  regarder  le  calao  de  Manille  comme 
ne  formant  pas  une  espèce  particulière;  et,  si  en  elTet  le 
bec  n'a  pas  encore  des  ciselures  chez  les  jeunes  individu» 
de  l'espèce  précédente,  celte  opinion  pourrait  Être  fondée. 
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Calao  a  bec  cisela  ,  Buceros  insculptus   (  Buceros  panayeri' 
sis  j  Linn.  ].  Cette  espèce ,  décrite  sous  le  nom  de  calao  de 
Tîle  Panay,  par  Buffoii,qui  a  fait  figurer  le  mâle  et  la  fe- 
melle 9  pL  eulum.  n.°'  7U0  et  781,  Tavoit  été  précédemment 
parSonnerat;   et  Levaillant}  auquel  on  doit. la  figure  du 
mâle,  de  la  femelle  et  du  jeune,  pi.  16,  17  et  18,  a  rétabli 
le  nom  donné  par  ce  voyageur,  parce  qu'il  a  regardé  les  ci- 
selureft  transversales  et   profondes  qui  sillonnent  le  bec  de 
Toiseau  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur ,  comme  ne  pou- 
vant se  confondre  avec  les  ondes  irréguliéres  que  l'on  re- 
marque sur  le  bec  de  plusieurs  calaos ,  et  qui  proviennent 
des  différentes  crues  de  la  partie  cornée  qui  couvre  les  man- 
dibules. La  taille  de  ce  calao  est  à  peu  près  celle  du  corbeau 
d'Europe  ;  mais  son  corps  est  plus  allongé ,  et  sa  queue  est 
un  peu  arrondie.  Les  parties  du  bec ,  relevées  en  bosse ,  sont 
noires ,  les  parties  creuses  de  couleur  d'ocre ,  et  le  reste , 
vers  la  pointe ,  est  lisse  et  brun.  Le  casque ,  plat  sur  les  côtés 
et  tranchant  sur  son  arête,  n'a  que  dix-huit  ou  vingt  milli- 
mètres (  8  à  9  lignes)  de  hauteur  ;  il  ne  déborde   pas  le 
front,  et  s'étend  jusque  vers  le  milieu  du  bec.  J<es  cils  qui 
entourent ■  les  paupières,  sont  longs  et  noirs;  il  7  a   ^ussi 
^elques  poils  aux  narines.  Le  plumage   du  mâle  est  d'un 
noir  à  reflets  changeans,    excepté  celui  de  la  queue,  qui 
est  d'un  blanc  roussàtre  dans  sa  partie  supérieure.  L'iris  est 
hlanchàtre  et  les  pieds  de  couleur  plombée. 

Les  individus  regardés  comme  femelles  diffèrent  du  mâle, 
en  ce  que  la  tête ,  le  cou  et  la  poitrine ,  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre ;  qu'ils  ont  sur  les  oreilles  une  tache  noire,  laquelle , 
passant  sous  les  yeux ,  se  joiut  des  deux  côtés  sous  la  gorge  , 
et  que  le  dessous  du  corps,  de  la  queue  et  des  jambes,  est 
d'un  beau  marron. 

L'oiseau,  dans  son  premier  âge,  aie  bec  d'un  brun  clair , 
ainsi  que  le  casque,  qui  ne  déborde  la  mandibule  supé- 
rieure que  d'environ  trois  millipiètres  (  une  ligne  et  demie  ). 
Selon  Levaillant ,  les  ciselures  ne  paraissent  point  encore  ^ 
la  tache  des  oreilles  est  brune  ;  la  tcte ,  le  cou  et  les  parties. 
inférieures,  sont  couverts  de  plumes  duveteuses  d'un  gris  mêlé 
de  blanc  et  de  roux  ;  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun 
anr  avec  des  ■  nuances  d'un  roux  clair.  Les  pepnes  de  la 
6  34 


queue  partent  uoe  bande 
avec  (les  franges  pareille: 
gles  simt  d'un  brun  jaui 

Calao   a   CAsgitE    fkst 


c  AI, 

transversale  de  couleur  de 
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3NNÊ,  Buceros  annitlatus ,  Levaill. 
pi.  -Ao  et  -il  ,  le  mâle  et  la  femelle.  Cet  oiseau,  adressé  de 
Balavifl  ,  est  long  d'environ  huit  déciiuétrea  (  5o  pouces  )  : 
le  bec  seul  n'a  pas  plus  de  treize  centimètres  (  5  pouces  )  de 
longueur  et  einquanle-quulre  wîllimèlres  (î  pouces)  d'é- 
paisseur ;  il  est  sans  dentelures.  Le  casque  ne  s'élève  que  de 
onie  à  quatorze  millimèlres  (  S  à  6  lignes),  et  ne  forme  qu'une 
protubérance  adhérente  au  front,  qui  s'étend  jusqu'au  tiers 
de  l;i  mandibule  supérieure,  et  se  trouve  coupée  transver- 
salement en  plusieurs  festons  ou  anneaux  réguliers,  dont  les 
parties  saillantes  sont  blanches  et  les  enfoncemens  bruns. 
Lès  paupières  supérieures  ont  de  longs  cils  arqués.  Une  peau 
nue  et  ridée  entoure  les  yeux,  les  mandibules  et  la  gorge. 
Cette  penu  éloit  peinte  en  bleu  sur  les  individus  empaillés 
qui  ont  été  vus  par  I.evaillanf.  Les  plumes  allongée»  de  l'oe- 
eiputparnissent  devoir  former  une  espèce  de  huppe  quand 
l'oiseau  les  hérissé  ;  elles  sont  noires  comme  sur  le  reste  du 
corps,  avec -des  reflets  bleuâtres  sur  les  parties  supérieures 
seulement.  La  queue  e.^t  d'un  blanc  roussàtre.  Les  piedi 
plombés.  I.^  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  ei 
les  deux  épaules  une  plaque  carrée  d'un    brun  rougeàtre: 

C*LAO  DE  Cé;iam,  Buceros  pUcalus ,  Lalh.  Dauipier,  quf 
le  premîero  décrit  cet  oiseau,  le  donne  comme  étant  de 
la  grosseur H'un  corbeau,  ayant  le  bec  semblable  à  la  corne 
d'on  bélier,  la  jambe  courte  et  forte,  les  pieds  d'un  pigeon. 
le  cou  as.seï  long  et  de  couleur  de  safran ,  le  corps  noir  et 
la  queue  bladéhe.  Sa  nourriture  consiste  ,  d'après  le  même 
voyageur  ,  en  baies  sauvages  :  il  .se  perche  sur  les  plus  grands 
arbres.'  Sa  chair  est  de  très-bon  goût. 

La  comparaison  avec  la  corne  d'un  bélier  s'applique  sans 
doute  Â  lu  manière  dont  est  dontourné  le  casqile,  qui  fait 
plusieurs  plis  ;  et  Lalhain  ,  qui  rapporte  à  cette  espèce  uu 
caino  reçu  â  Loadres  de  l'ile  de  Ceilan ,  et  dont  le  plu- 
mage étoït  mélangé  de  g^ïs  et  de  noir,  croit  qu'il  y  a  égB-_ 
lement  identité  avec  le  calao  trouvé  par  L.ibillardîèri 
de  Waigîou ,  l'une  des  Moluques.  Ce  dernier  indivi 
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le  voyageur  françois  a  fait  figurer,  pi.  ii  de  sa  relation, 
étoit  néanmoins  d^une  taille  plus  forte ,  puisqu^il  avoit  huit 
décimètres  (  2  pieds  8  pouces)  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à 
Textrémité  de  la  queue ,  et  que  son  bec  seul  avoit  deux  dé- 
cimètres (  8  pouces).  Au  reste,  le  casque,  de  couleur  jau- 
nâtre, étoit  canneié  et  aplati  ;  le  corps  et  les  ailes  étoient 
noirs  ;  le  cou  d'un  roux  assez  brillant ,  et  la  queue  blanche. 
Calao  rouge,  Buceros  ruher ,  Lath.  Cette  espèce- n'a  été 
décrite  parle  naturaliste  anglois  ,  dans  le  second  supplément 
du  Synopsis ,  que  d'après  un  dessin  qu'il  a  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  Smith.  Quoique  ce  dessin  fit  partie  d'une 
collection  d'objets  venant  des  Indes,  aucune  note  n'indi- 
quoit  le  pays  de  ce  calao ,  qui ,  si  la  figure  étoit  exacte ,  n'a 
paru  avoir  d'analogie  qu'avec  le  calao  de  Céram ,  en  obser- 
vant toutefois  que  son  bec  étoit  plus  courbé  à  la  pointe, 
et  que  son  casque  étoit  uni.  Du  reste ,  la  tête  étoit  couverte 
de  plumes ,  un  peu  huppée  et  noire  jusqu'aux  yeux  ;  le 
corps  étoit  d'ailleurs  d'un  beau  rouge ,  avec  une  bande  trans- 
versale blanche  entre  les  épaules.  La  queue ,  fort  longue  , 
étoit  cunéiforme.  Le  bec,  entouré  de  blanc  à  sa  base,  étoit 
noirâtre  dans  le  reste  de  son  étendue ,  quoique  ces  parties 
offrent  ordinairement  une  distribution  de  couleurs  tont-à- 
fait  contraire;  et,  en  général,  la  composition  de  ce  dessin 
doit  le  rendre  trop  suspect  pour  niotiver  la  conservation 
de  Tespèce  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  autrement  constatée. 

Calao  violet  ,*  Buceros  violaceus.   Ce  calao,   d'une  taille 
moyenne  entre  le  calao  unicorne  et  le  calao  à  bec  blanc  de 
Levaillant,   se  rapproche  des  deux  par  son  casque   aplati , 
et  la  pi.  19,  sur  laquelle  il  est  représenté,  offre  de  si  grands 
rapports  avec  le  second ,  qu'aux  nuances  près  l'espèce  paroît 
être  la  même  ;  d'un  autre  côté ,  l'auteur  avoue,  quant  au  plu- 
mage, dont  les  masses  sont  uniformément  distribuées,  qu'il 
faut  un  jour  favorable  pour  voir  briller  les  reflets  de  vert , 
de  pourpre  et  de  violet,  sur  un  fond  qui  d'ailleurs  n'offre 
qu'un  noir  verdàtre.  Cependant    les  trois  dernières  pennes 
de  chaque  côté  de  la  queue  sont  en  entier  d'un  beau  blanc , 
tandis  qu'elles  n'ont  que  l'extrémité  de  cette  couleur  dans 
Fautre   individu  ;  et  l'on  trouve  aussi   des  différences   au 
bec  et  au  casque  ,    ce  dernier  ayant  sur  les  côtés   deux 
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s^ulenient  (les  teintes  grises  et  brunes  dans  le  premier  ,  et 
des  in"uchetures  noires  et  blanches  dans  le  second,  dont 
les  couleurs  sont  aussi  plus  prononcées  en  noir  et  en  blanc 
aujc  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Le  tock  se  trouve  au  Sénégal,  dans  d'autres  contrées  fort 
chaudes  de  l'Afrique,  ef  même  en  Arabie. Les  jeunes  restent 
tous  sur  le»  branches  les  plus  basses  el  sur  les  buissons  ,  oit 
l'on  peut  les  prendre  sans  qu'ils  s'enfuient  Ceux  qu'on  veut 
élever  De  cherchent  pas  eux-inf mes  la  nourriture  qu'on  leur 
jette  par  Icrre  ;  on  est  obligé  de  la  leur  porter  jusqu'au 
bec  ,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  leur  éducation  est  fort 
longue.  Les  vieux,  instruits  par  l'expérience,  sont  très- 
sauvages  ,  tt ,  prenant  un  vol  élevé  et  rapide ,  ils  se  perchent 
sur  la  cime  des  arbres.  ^J 

Olao  GiNCALA,  Buceroi  gingala.  Cette  espèce,  de  i*^Ê 
de  Ceilan  ,  qui  porte  une  huppe  ,  et  que  Levaillanl  a  repiffl 
sentée  pi.  ï3  ,  est  à  peu  prés  de  la  niËme  taille  que  la  pie 
vulgaire  ;  son  bec  ,  très-arqué,  a  huit  centimètres  (  5  ponces  ) 
de  longueur,  sur  environ  la  moitié  de  laideur  à  sa  base. 
Les  mandibules  sont  partagées  chacune  en  deux  bandes  lon- 
gitudinales, dont  les  supérieures  sont  noirâtres  et  les  infé- 
rieures blanches  ;  des  poils  roides  cachent  en  partie  le» 
BHrines  ;  les  yeux  sont  garnis  d'un  rang  de  cils  convexes  , 
de  couleur  noire.  Le  dessus  de  la  tête,  la  huppe,  le  der- 
rière du  cou,  le  dos  el  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  sont  d'un  brun  noir  avec  des  nuances  d'un  gris  bleuâtre. 
La  face,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou,  sont  blancs  j  le  ventre  , 
les  côtés  et  les  plumes  des  jambes,  sont  d'un  gris  cendré,  et 
les  plumes  anales  d'un  brun  marron.  Les  ailes,  qui  ne 
tendent  que  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  sont  d' 
cendré,  et  les  plumes  des  couvertures  terminées  ei 
par  des  lignes  noires  en  forme  d'écaillés.  La  queui 
longue  que  le  corps,  est  élagée  ;  ses  pennes  sont  poinliK 
celles  du  milieu  sont  dans  leur  entier  de  la  couleur  de» 
Ailes {  les  suivantes   ont  la   pointe  blanche,  ef  celle  cou- 
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leur  régne  le  long  des  barbes  extérieures  des   plumes  la- 
térales. 

Calao  javan,  Bueeros  javanui;  Levaill.  pi.  33.  Cet  oiseau 
a  environ  huit  décimètres  (  2  pieds  6  pouces  )  de  longueur 
totale  ;  ses  ailes  pliées  atteignent  à  peu  près  la  moitié  de  la 
queue;  son  bec,  long  de  douze  centimètres  (4  pouces  6  lignes  ), 
sur  une  hauteur  et  une  largeur  de  quarante-cinq  miJlimètres 
(ao  lignes),  est  brun  à  la  base  et  jaunilre  vers  lu  pointe. 
Le  dessus  des  yeus  et  le  bas  des  joues  sont  couverts  d'une 
peau  nue,  qui  forme  une  poche  ridée  sous  la  gorge.  Les  pau- 
pières sont  garnies  de  grands  cils  arqués.  Le  front  et  le 
dessus  de  la  tête  sont  d'un  brun  roux,  ainsi  que  les  longues 
plumes  effilées  qui,  partant  de  l'occiput,  forment  une  huppe 
pendante.  Le  cou  est  couvert  de  peiiies  plumes  d'un  blanc 
sale  comme  celles  de  la  queue ,  qui  est  un  peu  arrondie  à 
sou  extrémité.  Le  reste  du  corps  est  d'un  nuir  à  reilels  ver- 
dàtres  ;  les  pieds  sont  brunâtres,  et  les  ongles  d'un  blanc 
tirant  sur  le  jaune. 

Cet  oiseau  a  été  envoyé  de  Batavia  à  M.  Temminck,  d'Ams- 
terdam ,  sous  le  nom  de  jaar  vagel,  oiseau  de  l'un  ,  ce  qui 
fait  présumer  qu'il  est  de  passage  dans  l'île  de  Java,  où  il 
arrive  vers  le  commencement  de  l'année.  La  ligure  qu'en 
donne  Levaillant  n'offre  pas  les  caractères  des  calaos  dans 
la  forme  du  bec,  qui  n'est  pas  arqué,  et  n'a,  de  son  aveu. 
ni  dentelures  ni  échancrurcs,  quoique,  suivant  lui  ,  ce  soit 
un  attribut  du  genre.  Cet  auteur  ne  dit  point  non  plus  si 
IfS  doigts  sont  réunis  de  la  même  manière,  et  si  le  btc  est 
d'une  substance  poreuse  et  légère,  tandis  qu'il  a  ïoin  d'an- 
noncer que  les  ongles  ressemblent  par  leur  coupe  à  ceux 
des  calaos.  Celte  dernière  circonstance  n'étant  pas  la  plus 
essentielle  ,  l'identilé  du  genre  ne  semble  pas  sut'fisumment 
dimontrée. 

LevaiU;intadanné,  à  la  suite  des  calaos,  la  figure  et  lu  des< 
cription  d'un  oiseau  dont  la  télé  est  couverte  d'une  peau 
calleuse ,  et  qui  a  des  rapports  avec  les  deux  genres  Corvus 
tlBuceroi,  raison  pour  laquelle  il  l'a  nommé  corbi-calao  ; 
mail,  de  son  aveu,  cet  oiseau  tient  plus  aux  corbeaux  pav 
Ia forme  da  bec  et  des  pieds,  dont  les  doigts  sont  enliè- 
idDenlcéparés.  Les  narines  sont  d'ailleurs  larges,  très-écai-tées 
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de  la  base  du  bec  ;  et  comme  ce  naturaliste  a  négligé  de  doni 
des  renaeïgncmens  sur  la  contexture  de  sa  substance,  la 
petite  prutubérance  de  cinq  miilioiètres  (  2  ligues  )  de  hau- 
teur qui  se  trouve  sur  lu  mandibule  supérieure,  et  qui  n'est 
pas  même  contournée  à  la  manière  du  casque  des  calaos, 
ne  paraît  pas  être  une  particularité  sufGsaiile  pour  écarter 
l'oiseau  du  genre  Corvi/j,  dans  lequel  on  croit  devoir  le  pla- 
cer jusqu'à  ce  que  des  observations  faites  sur  d'autres  i 
T;^dus  aient  mis  à  portée  de  le  classer  avec  plus  de  certilud«^ 
(  Ch.  D.  } 

CALAOMECOU  {Bot.},  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'agfl.   ' 
rate,  agtratum  eony^oides,  qui  croît  dans   les  pays  chauds 
de  l'Amérique  ,  et  particulièrement  aux  Antilles.  {  J.  ) 

CALAPITO  [Bol.),   nom  provençal  de   l'ivetle ,   espèce 
de  germandrée.  (J. ) 

CALAPPA  (  Bot.  ) ,  nom  malais  du  cocotier  ssirant  Rui 
phîus.  Cet  auteur  en  décrit  plusieurs  espèces  plus  i 
santés  les  unes  que  les  autres  ;  il  y  a  probablement  dai 
ce  nombre  quelques  variétés,  et  sûrement  aussi  de  véri- 
taliles  espèces,  qu'il  seroit  important  de  conooltre.  L'Herbier 
d'AniboJnc  et  le  Hortus  nialabaricus  nous  prouvent  que 
nous  avons  à  peine  ébauché  l'histoire  des  palmiers.  Le 
^cas  ou  samble  porte,  dans  les  fies  Malaises,  le  nom  de 
tajor  catapa,  c'est-à-dire,  légume  en  forme  de  c> 
parce  qu'on  le  compare  pour  le  port  avec  ce  palm 
que  ses  jeunes  bourgeons  sont  comptés  par  les  i 
au  nombre  des  plantes  alimentaires.  Voici  l'énuméralitM 
des  espèces  les  plus  remarquables  de  calappa, 
Rumphius  :  i.°  le  calappa  commun;  2.°  le  cassomba, 
geàtre-,  3.°  le  tuhu,  ou  sucré  )  4.°  le  canari;  5."  le  buhurM 
ou  pulpeux  i  (î."  le parraag ,  ou  en  épée;  7.°  le  capuliforma 
qui  paroil  fonuer  un  genre  particulier  ;  B.°  le  cistiformrf 
g.°  le  bubi ,  ou  nain  ;  1 0.°  le  radja  ,  ou  royal  ;  1  1.°  le  lant^ 
ou  en  forme  de  iansium.  Suivant  Rumphius 
Cucos ,  adopté  par  les  botaoisles,  vient  de  l'hébreu  tgoM 
qui  veut  dire  noix,  dont  les  Arabes  ont  fait  gauz  et  gauiolf 
ec  peuple  le  nomme  plus  habituellement  naregil, 
Persans  nargel.  Les  habitans  de  la  c6te  de  Malabar  li^ 
donnent  le  nom  de  Unga  ;   c'est  celui  soui  lequel  Rhèec 
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l'a  décrit  et  figuré  :  il  en  a  donné  des  détails  très-intéressans. 
Dans  plusieurs  lies  Malaises  on  le  nomme  nior  ou  niwu  :  ce 
nom  se  retrouve  à  Madagascar  dans  voa  niu.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  palmier  n'y  croit  pas  naturellement,  et 
qu*il  n'y  en  a  que  quelques-uns,  qui  proviennent  de  cocos 
jetés  par  les  vagues  sur  les  bords  de  la  mer.  Cette  confor- 
mité de  langage,  surtout  très -marquée  dans  les  noms  des 
productions  naturelles ,  entre  des  peuples  séparés  par  un 
long  espace  de  mer,  a  déjà  donné  lieu  à  des  recherches 
sur  leur  identité  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  encore 
établi  d'une  manière  évidente  quel  est  le  point  d'où  est 
partie  cette  longue  chaîne  de  peuples  et  de  productions  natu- 
relles. (A.  P.) 

CALAPPE  {Enlom.)  ^  Calappa^  genre  de  crustacé  établi 
par  Fabricius  dans  le  Supplément  de  son  Entomologie  sys^ 
tématique,  et  dans  lequel  il  plaçoit  alors  sept  espèces.  Voyez 
l'article  CausTACÉs.^  (CD.) 

CALAPPITE.  {Bol.)  Rumphîus  nomme  ainsi  des  concré- 
tioils  pierreuses  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de  quelques 
cocos  ou  fruits  du  calappa  (Herb.  Amb.  vol.  i  ,  p.  21  ).  Oi| 
les  nomme  aussi  bézoard  végétal.  Cette  origine  singulière 
leur  fait  attribuer  de  grandes  propriétés  par  les  habitans 
des  lies  Malaises ,  qui  les  nomment  mestiques ,  et  les  portent 
en  manière  d'amulette  enchàstée  avec  de  l'argent  plutôt 
qu^avec  de  l'or,  par  une  idée  superstitieuse.  Ils  ont  un 
moyen  immanquable,  suivant  eux,  pour  discerner  les  véri- 
tables de  celles  qui  sont  supposées  ;  c'est  de  les  mêler  avec 
du  riz  en  grain  et  de  les  présenter  aux  poules  :  si  la  pierre 
est  véritable ,  celles-ci  ne  touchent  pas  au  grain  tant  qu'elle 
s'y  trouve.  Rumphius  raconte  qu'ayant  voulu  tenter  cette 
expérience,  et  ayant  jeté  de  cette  manière  une  de  ces 
pierres  de  l'origine  de  laquelle  il  ne  pouvoit  douter,  malgré 
sa  présence,  les  poules  dévorèrent  le  grain  dans  lequel  elle 
étoit  mêlée ,  avec  tant  d'avidité,  qu'il  fut  obligé  de  la 
retirer,  de  peur  qu'elle  ne  fût  engloutie.  Il  y  a  appa- 
rence que  si  l'on  trouve  réellement  de  ces  pierres  dans  les 
cocos ,  elles  y  sont  produites  de  la  même  manière  que  le 
tabaxir  dans  les  cavités  du  bambou ,  et  qu'elles  sont  comme 
lui  de  nature  siliceuse.   Rumphius  a  figuré  de  ces  pierres , 
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vol,  1 ,  t.  2  ,  lettres  KLM;  elles  sont  ovales ,  de  la  gros» 
d'une  nois  muscade.  On  rencontre  aussi  des  concrélioaa 
delà  même  nalnre  dans  le  (ronc  même  des  cocotiers,  et 
HuDip.hius  assuroit  qu'il  en  possédoit  une  qui  avoit  été 
trouvée  dans  le  tronc  d'un  de  ces  arbres  abattus  par  la 
foudre.  Cette  pierre  éloit  beaucoup  plus  dure  que  les  mea- 
tiques  communes,  et  laisoit  feu  quand  elle  étiiit  Trappée 
d'une  agate  ou  caillou.  Peut-être  seruil-on  tenté  de  lier  ce 
fait  aux  pierres  qui  [omhcnt  de  l'atmosphère;  mais  la  cou- 
leur jaune  d'œuf  que  cet  auteur  attribue  à  la  sienne,  ne 
s'accorde  point  avec  celles  qu'on  a  trouvées  jusqu'à  présent 
à  toutes  les  pierres  météoriques.  (A.  P.  ) 

CALAROU  {Bot.),  nom  caraïbe  d'une  begone 
scandens,  citée  dans  l'Herbier  de  Surian;  elle  est  peul-6: 
ainsi  nommée,  parce  qu'étant  acide  comme  l'oseille,  elle 
uura  pu  être  mêlée  par  les  Caraïbes  ou  les  nègres  esclaves 
des  îles  d'Amérique  avec  les  planles  qui  composent  leur 
Calmov.  Voyez  ce  mol.  (J.) 

CALATHIANA.  (Bot.  )  Oo  trouve  dans  Dalechamps  sous 
ce  nom  deux  espèces  de  gentiane,  gentiana  pneu.inona.ntht 
etg^nl!anafUifi,rmù.   (  P.  B.  ) 

CALATTI.  (Ornilli.)    Cet   oiseau,-  de  la  grosseur   dune 
alouette,  dont  la  tète  porte  une  huppe    nuire,    et  di 
plumuge  est  varié  de  bleu  ,  de  vert,  de  pourpre  et  de  blanc, 
a  été  envoyé  d'Amboine  à  Séba,  avec  une  note  port: 
sou  chant  est  très-agréable.    Quoique  ces  circonstances 
ruîssent    à  Butfun   une   raison   suilisante    pour  l'excli 
genre  Tangara,  dont  les  espèces  sont  étrangères  au] 
orientales  ,    Linnjeus  et  Laihum  en    ont  fait  leur  tawn 
amhoinfnsis.  {  Ch.  D  ) 

CALAVANCES.    (Bot.)    On  trouve    sous 
l'Histoire  de  la  Jamaïque  de  Sloanc ,  une  espèce  de  liaric 

phiiseoius  sph(Krospermus.    {  J.  ) 

CALAWEE  {Bol.),  arbre  de  Sumatra  ,  dont  l'écorce 
employée  pour  faire  de  la  toile;  c'est,  suivant  Marsden. 
espèce  bâtarde  d'arbre  à  pain.  Voyez  Jaquibh,  Choopj 
(J.) 

CALAYCAGAY.  {Bol.)    On  nomme  ainsi  la  pi 
dans  les  Philippines.  (J.  ) 
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CALAYIACAY    (  Bat.  )  ,    nom  de  Vhedysarum  gq^ngeticum 
dans  les  Philippines.  (  J.  ) 

;  CALBOA  {Bot,)j  Calhoa.  Cavanilles,  dans  ses  Icônes 
plantarum,  vol  5,  p.  5i,  t.  476,  désigne  sous  ce  nom  géné- 
rique une  plante  grimpante  de  la  famille  des  convolvula- 
cées, qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  liseron  et  avec  le 
quamoclit  Elle  te  rapproche  plus  de  ce  dernier  par  son 
stigmate  en  tête.  Le  caractère  qui  la  distingue  de  ces  deux 
genres  est  une  capsule  à  quatre  loges  monospermes  et  à 
quatre  valves  :  son  calice  est  aussi  moins  profondément 
divisé.  L'auteur  en  indique  une  seule  espèce ,  qu'il  nomme 
ealhoa  vitifolia.  Ses  feuilles  sont  alternes,  en  cœur,  divisées 
profondément  en  trois  lobes  aigus  ;  ses  fleurs  sont  disposées 
en  corymbes  axillaires  ;  ses  corolles ,  longues  d'un  pouce  et 
semblables  à  celles  du  liseron^  sont  jaunâtres  en  dehors  et 
purpurines  à  l'intérieur.  Le  voyageur  Née  a  trouvé  cette 
plante  près  la  ville  de  S.  Biaise  dans  le  Mexique,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  chayotiUo.  (  J.  ) 

CALCAIRE  (Terre  calcaire).    {Agric.)    La   terre  cal- 
caire est  très  -  répandue  dans    la    nature }  elle  forme  une 
grande  partie  du  sol  de  la  France.  Quand  elle  est  pure ,  soit  à 
cause  de  sa  grande  perméabilité ,  soit  par  toute  autre  cause , 
on  ne  peut  y  cultiver  aucune  plante  utile  ;  il  en  est  de  même 
de  l'argile  et  du  sable.  C'est  du  mélange  de  ces  trois  sortes 
de  terre  que  se  composent  les  terres  cultivables.  Le  calcaire 
çst  la  terre  végétative  par  excellence  ;  mais  seul  il  ne  pré- 
sente peut-être   pas  un  appui  suffisant  aux  plantes,  parce 
qu'il  laisse  échapper  l'eau  trop  facilement.  L'argile  supplée 
au  défaut  de  ces  qualités  ;  mais  comme  elle  est  extrême- 
ment compacte,  elle  doit  être  corrigée  par  le  sable,  qui, 
en  en  soulevant  les  molécules,  donne  probablement  ouver- 
ture à  la  chaleur  du  soleil  et  aux  influences  de  l'atmosphère. 
Au  reste ,  ^essentiel ,  à  mon  avis ,  n'est  pas  de  rechercher 
les  causes  pour  lesquelles  un  sol  est  stérile  sans  ce  mélange; 
il  est  bien  plus  à  propos  de  constater ,  par  dés  expériences 
bien  faites ,    quel   est   le  mélange  convenable  pour  qu'ua 
terrain  ait  les  qualités  qu'on  lui  demande  :  on  conçoit,  au 
surplus  ,    que   ce  mélange   doit  varier    suivant  les  divers 
végétaux  qu'on  se  propose  de  cultiver.  De  telles  expériences 
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éclaireroient    l'agriculteur ,   ou 

inconnues,    et    on  pourroit    établir  une   théorie    des    sols 

beaucoup  plu»   certaine  que  celle    qu'on  étabUroit  d'aprèi 

une  analyse.  Mais,  malheureusement,  tout  est  encore  à  faire 

dam  cette  partie,  qui,  cependant,   est  la  base  de  I' 

culture. 

Pour  fertiliser  leurs  champs,  les  cultivateurs  sont 
l'usage  ,  eu  beaucoup  d'endroits  ,  d'y  mettre  de  la  marn 
doivent   bien  s'assurer  si  celte  marne   est   en  grande  partie 
calcaire,   ou  en  grande  partie  argileuse;    car,   dans  le  pre- 
mier  cas,  elle  convient  aux   terres   compactes,    et   dans  ICj 
second,    elle    couyicut    au    contraire  aux    terres    légéi 
(T.) 

CALCAMAR.  (Orn.ilh.)  L'Histoire  générale  des  Voyaj 
tom.  14,  p.  3o3,  fait  metiticn  de  cet  uiseiiu 
sur  la  e&le  du  Brésil,  et  qui  semhleroit  être  un  manch* 
s'il  n'était  plus  petit  de  taille  que  foutes  les  espèi 
connues.  Sa  grosseur  n'excède  pas  celle  d'uu  pigeon 
ailes  ne  lui  servent  pas  k  voler,  mais  à  nager  fort  légèi 
ment-,  et,  suivant  l'auteur  du  Dictionnaire  encyelopédi 
des  Chasses,  dans  les  temps  de  ealme  ou  de  tempête  01 
voit  de  nombreux  individus  se  réunir  autour  des  vaisseai 
(Ch.D.) 

CALCATREPPOLA.  {Sot)  Voyez  CiLCATBipeA.  (J.) 

CALCATRIPPA.  (Bot.)  Ce  nom  italien  est  indiqué   dans 
des  auteurs  anciens,  tels  que  Mathiole,  Cordus,  Dodoens, 
pour  désigner,  soit  le  pied  d'aiouelle,  delphî 
aussi  Jlos   calcaris,  parce   que  sa  Heur  a  un  peu  la  foi 
d'éperon,  soit  la  chaussetrape,   caicilrapa,  dont    le   cali 
épineux  représente  aussi  un    éperon    ou  une  éloil 
dernière    est  aussi  désignée    dans    quelques  livres 
nom  de  catcatreppola.   (J.) 

CALCE.  (Miner.)  C'est  le   nom  que  Delametherie  doni 
à  la  chaux  pure  et  native.  Voyei  Chaux.  (B.  ) 

CALCÉDOINE  (Miner.),  variété  oe  silex.    Voye»  Su 

CALCÉDOINE.   (B.) 

CALCÉOLAiRK    (Bat.),  Caiceolaria,    genre    de   plaol 
dont  les  Oeurs  ont  un  calice  à  quatre  lobes  inégi 
corolle  à  tube  très-court,  divisée  parle  haut  en  deux  lèvi 
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dont  rinférieure  se  prolonge  en  un  appendice  creux, 
conformé  en  sabot  ,  et  replié  sur  Touverture  du  tube. 
Sons  la  supérieure  très-courte  sont  placées  deux  étamines, 
dont  les  anthères  sont  longues ,  recourbées  et  dirigées 
horizontalement.  Le  style  est  court,  le  stigmate  obtus  :  un 
grand  nombre  de  graines  sont  contenues  dans  une  capsule 
conique  à  deux  luges  ,  ouverte  au  sommet  en  quatre  valves. 
La  tige  eH  ligneuse  ou  herbacée  ;  les  feuilles  presque  tou- 
jours opposées  ;  les  fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires 
ou  terminaux.  Ce  fut  Feuillée  qui  en  observa  les  premières  , 
espèces ,  mais  sans  en  établir  le  caractère  autrement  que 
par  Je  nom  qu'il'  leur  imposa.  Lœfling  avoit  assez  mal  à 
propos  voulu  s'emparer  du  nom  de  calcéolaire  pour  quel- 
ques plantes  réunies  depuis  au  genre  Viola.  Linnœus, 
conservant  tle  genre  de  Feuillée,  en  1771  ,  dans  son  second 
Mantissay  n'en  avoit  indiqué  qu'une  espèce.  Murrai  n'en 
citott  que  deux  en  1774,  et  trois  en  1784.  Lamarck,  dans  le 
même  temps,  portoitle  nombre  à  huit.  Il  s'est  depuis  élevé 
jusqu'à  plus  de  cinquante  par  suite  des  découvertes  et 
recherches  de  Dombey ,  Cavanilles ,  Ruiz  et  Pavon ,  quoique 
Willdenow  n'en  indique  que  neuf.  Lamarck  trouvoit  à  ce 
genre  des  rapports  avec  les  véroniques.  Il  a  été  placé  par 
Jussieu  dans  sa  famille  des  scrophulaires  ou  personées , 
et  par  Ventenat  à  c6té  de  la  véronique,  dans  celle  des 
pédiculaires  ou  rhinantées. 

La.  seule  espèce  existante  dans  nos  jardins  est  la  cal- 
céolaire pinnée  ,  calceolaria  pinnata^  qui  est  en  même  temps 
la  première  connue.  C'est  une  assez  jolie  plante  annuelle, 
à  tiges  rameuses  et  nœuds  renflés  ;  à  feuilles  ailées,  pubes^ 
centes;  à  fleurs  jaunes,  qui  paroissent  depuis  Juillet  jusqu'en 
Octobre.  Par  des  boutures  faites  dans  les  couches  de  tannée 
on  en  prolonge  la  jouissance. 

Le  Jardin  de  Kew  en  indique  une  autre ,  très  -  petite , 
venue  des  îles  Falkland,  dont  les  fleurs  sont  rouges  sur 
les  c6tés  de  la  lèvre  inférieure,  et  antérieurement  marquées 
de  taches  rouges. 

On  cite  une  calcéolaire  trifide  comme  fébrifuge  et  anti- 
septique. Voyez  Aegu EN iTA,  Cuachaul.  (D.  d.F.) 
.,  CALCÉOLE  {Moll.)^  CalcçoUiy  L»in.   C'est  un  genre  de 
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coquille  éUfali  par  Lama  ri:  k  ,  avec  une  seule  espèce  fossil^^l 
qui  se  trouve  eo  Allemagne,  et  que  Knorr  a  figuré  àana 
son  Traité  de»  pétrifications,  ton».  III ,  Suppl. ,  pi.  2n6  ,  f.  5  ,  G- 
Voici  les  caraclêrea  qu'il  lui  assigne  ■-  la  coquille  est  ini- 
quivaive,  turbinée,  aplatie  sur  Je  dos;  la  plus  grande 
valve  en  demi-sandale,  ayant  à  la  charnière  deux  ou  trois 
petites  dents  ;  la  plus  petite  valve  plane,  semi-orbiculaire, 
en  forme  d'opercule-  Ce  genre  parott  avoir  des  rapports 
avec  les  Chansë  et  TËHÉsnAicLe  (  vojez  ces  mots)-  Lin- 
nxus  avoil  nommé  la  seule  espèce  qui  le  compose  anomia 
sandalium.   (Duv.) 

CALCHIS.  [Ornilh.)  La  ChesnayeDesboîs  écrit  ainsi,  par 
erreur,  le  mot  chnlcis.  (  Ch.  D.  ) 

CALCINATION.  (  Chim.)  Ce  mot,  qui  vient  du  mol  latin 
calx ,  ealcis ,  n'appartient  véritablement  qu'à  l'opération  par 
laquelle  on  fabrique  la  chaux,  en  exposant  k  un  feu  aiseï 
violent  le  carbonate  calcaire  ;  cependant  ou  l'applique  aussi 
au  traitement  des  sels  par  le  feu,  qui  leur  enlève  leur  eau 
de  cristallisation. 

Autrefois  on  nommoit  cnlcinntion  l'altération  que  les 
métaux  éprouvent  par  l'action  du  feu  et  de  l'air,  parce 
que,  ainsi  altérés,  ces  corps  éloient  nommés  chnuK  métal- 
liques :  mats  depuis  qu'on  a  reconnu  qu'au  lieu  de  perdre, 
comme  la  pierre  à  chaux,  les  métaux  acquièrent  un  prin- 
cipe et  augmentent  de  poids  quand  on  les  chauiTe  avec  le 
contact  de  l'air,  on  a  renoncé  à  cette  expression  devenue 
erronée.  Les  comparaisons  anciennes  entre  la  chaux  pier- 
reuse elles  prétendues  chaux  métalliques,  sont  également 
réduites  aujourd'hui  à  leur  valeur  exacte.  Voyez  les  mots 
Chsux,   Métaux,   Sei.s.   (F.) 

CALCOPHONE  de  Boetius  de  Boot.  {Mitiér.)  Voycï  Chai^ 

CALCUI^.  {Chim.)  On  nomme  calculs,  calculi,  iapitli, 
les  concrétions  solides,  dures  et  d'apparence  terreuse,  qui 
ee  forment  souvent  dans  la  vessie  de  l'hoijime  ou  des  ani- 
maux, et  dans  diverses  régions  de  leur  corps. 

La  chimie  a  fait  beaucoup  de  découvertes  sur  la  nature 
de  ces  concrétions,  autrefois  si  improprement  nommées  pier- 
res. Schéele  a  d'abord  trouvé,  il  y  a  trente  ans,   que  les 
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calculs  de  la  vessie  humaine  contiennent  souvent  un  acide 
particulier,  qui  a  été  décrit  ati  root  Acide  uiiiQUE,nom 
que  }e  lui  ai  donné  à  cause  de  son  origine.  Nous  avons 
décc^vvert,  depuis  huit  ans  que  nous  nous  occupons  de  cet 
objet «Vanquelin  et  moi,  plusieurs  faits  qui  intéressent  sin- 
gulièrement la  Eoologie.  Je  vais  énoncer  ici  les  principaux. 

1.^  Uacide  urique  n'est  pas  la  se«le  matière  qui  cons- 
titue les  calculs  urinaires  de  l'homme  ;  souvent  ils  sont 
formés  de  l'une  ou  de  l'autre  des  substances  suivantes ,  d'u- 
rate  d'ammoniaque,  de  phosphate  de  ehaux^  de  phosphate 
ammoiiiaco- magnésien,  d'oxalafe  de  chaux. 

2.*  L'acide  urique,  reconnoissable  à  ses  couches  fines  et 
nonibreuSes,  à  sa 'couleur 'de  bois  depuis  le  jaune  pâle  jus- 
qu'an  rouge  de  rhubarbe,  est  bien  caractérisé  par  sa  dis- 
solution complète  dans  une  lessive  de  potasse,  sans  don- 
ner d'odeur  ammoniacale. 

3.^  L'urate  d'ammoniaque ,  en  couches  grises  ou  en  petits 
filets  poreux,  se  reconnoft  en  ce  qu'il  se  dissout  dans  la 
potasse  avec  une  odeur  vive  d'ammoniaque. 

4.*  Le  phosphate  de  chaux  est  en  couches  blanches, 
opaques ,  friables  ;  .soluble  dans  les  acides ,  qui  laissent  des 
floeans  membraneux,  et  d'oii  il  est  précipité  par  l'ammo- 
oiaque.  C'est  le  plus  tôt  formé  des  dépôts  calculeux  :  il  se 
dépose -sur  les  corps  étrangers  introduits  dans  la  vessie:  il 
recouvre  souvent  les  nojaux  d'acide  urique  ou  d'oxalate 
ie  chirax.  Il  est  sonven^  mêlé  du  sel  suivant. 

5.*  Le  phosphate  ammoniaco- magnésien,  inconnu,  avant 
nos  recherches,  dans  les  calculs  humains,  est  caractérisé 
parutie  demif transparence  spathique,  par  une  saveur  fade, 
une  légère  solubilité,  l'odeur  ammoniacale  qu'il  donne  par 
les  alcalis  sans  s'y  dissondre,  la  solubilité  dans  les  acides. 
Il  est  quelquefois  bien  cristallisé  dans  les  calculs  urinaires 
Kttmains  ;  il  recouvre  souvent  d'autres  matériaux  calcu- 
leux, dont  il  augmente  beaucoup  et  promptement  le  vo- 
lume. 

6.*  L'oxalate  de  chaux,  sel  absolument  inconnu  avant 
nous  dans  les  concrétions  animales;  formant  les  calculs 
muraux  ou  moriformes,  bruns,  tuberculeux  ou  raboteux 
i  leur  surface,  durs  et  se- poussant  conune  l'ivoire,  répa^- 
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chei  rhnaime  ailleurs  que  dans  la 
vessie  ou  les  reins,  sont  presque  toujours  du  phosphate 
de  chaux  mùlé  de  subsljince  animale.  Tels  sont  les  graviers 
de  la  gliiode  pinéale,  les  pierres  salivaires,  lacrymales, 
bronchiques,  etc. 

8.°  Les  calculs  biliaires  humains  sont  le  plus  souvent 
composés  d'une  matière  grasse,  solide,  cristailiiie,  lamel- 
leuse,  plus  ou  moins  pure,  ou  mêlée  d'extrait  de  bile. 

9.°  Les  concrétions  tophacées  de  ta  goutte  ne  sont  ni  de 
la  craie  ni  du  phosphate  de  chaux,  comme  on  l'avoit 
cru  ,  mais  de  l'urate  de  souder  ce  qui  éclaire  le  rapport 
déjà  indiqué  depuis  long-temps  entre  la  pierre  ou  lilhiasîe 
et  la  goutte. 

10.°  L'acide  urique  paraissoit   être  une  mulière  partî^ 
lîére   n  l'homme  et  à  l'urine   humaine;   depuis  huit  a 
travaux  et  de  recherches  il  n'avoit  été  trouvé  dans  a 
concrétion  et  dans  aucune    liqueur  des   animaux.  L 
des  oiseaux,  qui  sort  avec  leurs  excrémens,  vient  de  préé§ 
ter  cet  acide  (  en  Thermidor  an  1 2  )  :  il  y  e 
abondant  que  chez  l'homme;  il  forme   la  portion  blanche 
des  excrémeus  des  oiseaux. 

1 1.°  Quant  aux  calculs  des  animaux,  ou  béioards,  il  est 
reconnu  que  ceux  des  reins  et  de  la  vessie  des  mammifères 
sont  le  plus  sauvent  composés  de  carbonate  de  chaux, 
comme  le  dépôt  spontané  de  leurs  urines,  rarement  de 
phosphate  ou  d'oxalate  ;  que  les  concrétions  intestinales 
sont,  DU  du  phosphate  acide  de  chaux,  ou,  ce  qui  est  le  plus 
fréquent, du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  ou  enlin  des 
résines  brunes  ou  vertes,  à  couchei  très  •fines,  et  très -lisses 
à  leur  surface  extérieure  ou  dans  leur  cassure.  Ces  deroien 
constituent  les  bézoards  orienlaux;  les  premiers  les  béioards 
occidentaux. 

12."  Enfin,  il  est  très-fréquent  que  des  corps  étrangers, 
les  branches,  les  fruits,  les  poils,  séjournant  dans  l'esto- 
mac ou  les    intestins  des  animaux,  y  donnent  naissance  Ài 
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^opiles,  qui  ne  sont  que  des  poils  feutrés  et  collés  par  un 
gluten  animal,  ^quelquefois  nus,  quelquefois  recouverts 
d'4in.  enduit  brun  ou  noir,  d'apparence  résineuse. 

Voilà  le  résultat  très-» précis  des  nombreuses  expériences 
que  nous  avons  faites,  Vauquelin  et  moi,  sur  les  divers  cal- 
culs. On  voit  que  huit  ou  dix  matière»  di£féren tes  en  font 
la  base  ou  les  matériaux  :  pour  les  mieux  connoitre  il  ÙLut 
consulter  les  articles  Bile,  Urinb,  Acide  uaïQus/U rates:, 
Phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  Oxalatedb' crai?z, 
ADiFOciaE,  etc.  (F.) 

CALCULS  DE  TIVOLI.  (Miner.)  On  a  èonné  ce'. nom  i 
des  concrétions  calcaires  arrondien  et  de  la  grosseur  d'un 
pois-:  elles  se  forment  dans  quelques  fontaines ,  et  notamment 
dans  celle  des  bains  de  Tivoli.  Voyez  Chaux  gaabonatI^b 

QLOPU  LIFO  AME.    (  B.  ) 

CALDERA  (Bo^j,  nom  donné  dans  Tile  de  SïUbatra, 
suivant  Marsden,  à  une  espèce  de  baquois  ou  pandang^ 
paudanusj  qui  sert  à  faire  des  haies.  (J.) 

CALDERON.  (  Mamm. } ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
k  un  cétacé,  dont  l'espèce  n'a  point  été  déterminée^  faute 
de  détails  suffîsans  sur  ses  caractères.  (  F.  C.  ) 

CALÉA  (BoL)^  Calea^  Linn. ,  Juss.  }  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  corymbifères,  qui  a  beaucoup  de. rapport 
avec  les  athanasies  ;  il  comprend  des  herbes  et  de  petits 
arbrisseaux,  originaires  de  la  Jamaïque,  des  autres  parties 
chaudes  de  l'Amérique,  et  de  la  Nouvelle-Zélande.. Ou 
n'en  connoitque  huit  espèces,  dont  les  feuilles  sont  simples  ^ 
alternes  ou  opposées. 

Les  fleurs  ont  un  calice  imbriqué  d'écaillés  oblongues 
et  un  peu  lâches  ;  des  fleurons  hermaphrodites  $  à  cinq 
découpure^ ,  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de  paillettes. 
Les  graines  sont  couronnées  d'une  aigrette  de  poils  simples 
et  courts. 

On  cultive  dans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire  natii» 
relie  le  caléa  à  feuilles  rudes,  c,alca  asjtcra^  Jacq.  ICftHt^ 
t.  583,  plante  annuelle  de  l'Amérique  méridionale ^  à  tige 
tétragone;  à  feuilles  oblongues^.  dentées  en  scie;  à  tro^s 
a^rvures,  rudes  au  toucher j  À:j9eujrs.solitaires9\.pédoneu« 

lées^  axillaire».  <D.  PO  ..  :. 
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CALEBASSE  (,Bot.]  ,  l'une  des  espèces  du  genre  Couf| 
Ze    nom    appartient  particulièrement    aux    fruits  les  plui 


s  par  les  deux 


bouts,  sont  employés  parles 
ir  sur  l'eau  en  s'en  allachani 


s  pour  se 
deux  sous  le*  aisselles. 

On  donne  également,  dans  l'usage  ordinaire,  Je  nom  de 
calebasses  aux  fruits  formés  en  bouteilles,  qui  sont  les 
cuugourdes  ou  goui'dcs  des  pèlerins.  Ces  différenles  formes 
les  rendent  propres  à  fournir  aux  nègres ,  en  Afrique  et  eo 
Amérique,  des  meubles  de  ménage,  qui  ne  donnent  que  la 
peine  de  les  vider  de  leur  pulpe  :  ils  sont  très-durables. 
Le  plus  suuvent  ils  y  emploient  les  fruits  de  l'arbre  de* 
Antilles  nommé  caltbassier  ;  ce  qui  a  fait  distinguerles  an- 
ciennes et  vraies  calebasses  par  le  nom  de  calebasse  d'herbn 
iD.de  y.)  ,, 

CALEBASSE  DOUCE.{Bo(.)  Voyez  rarlicIcBELA-aCKoJ 

(J.)  A 

CALEBASSIER  {Bot.),  Crcscenlia,  genre  de  plantes  dieu»' 
tjlëdones,  à  fleurs  monopétales,  très-voisin  de  la  famille 
des  solanées,  qui  redferme  des  arbres  ou  arbustes  de  l'Amé- 
rique ,  remarquables  par  leurs  grandes  feuilles  alternes, 
et  surtout  parla  grosseur  de  leurs  fruils,  assez  semblable* 
par  leur  forme  et  leur  volume  à  ceux  des  courges.  Ce 
genre  a  pour  caractère  générique,  un  calice  divisé  eu  deux 
découpures  égales,  obtuses  et  concaves  t  une  corolle  asseï 
grande,  monopétale,  irrégulière,  presquecampanulée,  dont 
le  tube  est  court, ventru,  toruleux;  le  limbe  droit,  à  cinq 
découpuri's  inégales,  ondulées  et  dentées.  Elle  renferme 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes,  terminées  par 
des  anthères  pendantes  etvaciUantes  j  un  ovaire  supérieur, 
pédicellé  ;  un  style  plus  long  que  la  corolle  ;  un  stigmate  en 
(été,  h  deux  lames.  Le  fruit  est  une  très-grosse  baie,  à 
écorce  dure,  à  une  seule  loge,  pulpeuse  intérieurement, 
dans  laquelle  sont  contenues  des  semences  nombreuses , 
presque  en  cœur,  à  deux  loges. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  ou  trois  espèces,  et  quel- 
ques variétés  assez  remarquables  pour  Être  distinguées  peul- 
étre  comme  espèces,  si  elles  étuicnt  mieux  connues.  lA 
plupart  d'ailleurs  sont  intéressantes  par  les  vases  agré^dile* 
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•t  commodes  que  les  naturels  fabriquent  avec  Técorce  presr 
que  ligneuse  de  ces  fruits.  On  distingue , 

1.  G^LEBASsiER  A  LONGUES  FEUILLES  :  Cresoentia  eujetûj 
Xinn.,  Commel.  Hort.  i,  tab.  171,  fig.  i;  vulgairement 
eottû  ,  choyne  ^  eujete  ^  machamona  ^  caUhasse  de  Guinée  ^ 
èaja  des  Caraïbes.  Cest  un  arbre  d'une  grandeur  médiocre  9 
dont  le  tronc  est  tortueux,  le  bois  blanc  et  coriace  ;  Técorce 
ridée,  grisâtre;  les  branches  longues,  nombreuses,  peu 
ramifiées  ;  les  rameaux  étalés ,  garnis  de  feuilles  très-souvent 
rassemblées  en  faisceaux  à  chaque  nœud ,  presque  sessiles, 
lancéolées, rétrécies  à  leur  base,  acuminées  k  leur  sommet^ 
longues  de  six  à  huit  pouces  sur  un  de  large.  Les  Ûeurs 
sont  blanches,  solitaires,  d'une  odeur  désagréable,  situées 
le  long  des  rameaux  ;  leur  pédoncule  est  épais,  pendant  : 
elles  produisent  des  fruits  très -gros,  à  peu  prés  de  la  foràie 
de  nos  calebasses,  ovales  ou  arrondis,  couverts  d'une  écorce 
dure,  verte,  ligneuse;  remplis  d'une  pulpe  blanche,  d'une 
saveur  aigrelette ,  contenant  de  petites  semences  comprimées  » 
Un  peu  en  cœur. 

On  en  distingue  quelques  variétés  :  les  unes  à  feuilles 
plus  courtes,  cunéiformes,  et  dont  les  fruits  sont  ovales  ou 
obiongs,  variables  dans  leur  grosseur,  souvent  semblables 
4  de  moyennes  citrouilles  ;  les  autres  beaucoup  plus  petites , 
conservant  la  forme  d'arbrisseau ,  dont  les  rameaux  sont 
diffus,  les  feuiUes  fasciculées,  linéaires -lancéolées,  depuis 
un  demi-^pouce  jusqu'à  deux  de  longueur,  assez  semblables 
aux  feuilles  de  l'olivier;  les  fleurs  une  fois  plus  jpetites; 
les  fruits  k  peine  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Ces 
arbres  croissent  k  la  Guiane ,  aux  Antilles,  à  la  Nouvelles- 
Espagne  ,  k  Saint  -  Domingue. 

Le  génie  industrieux  des  Indiens  de  l'Amérique  a  su 
profiter  de  la  fermeté  de  l'écorçe  ligneuse  des  fruits  du 
calebassier  pour  en  fabriquer  difiîérens  ustensiles  de  ménage  » 
des  yases,  des  seaux,  des  assiettes,  des  bouteilles,  des 
cuillers,  etc.  :  pour  j  parvenir,  ils  creusent  ces  calebasses, 
en  font  macérer  la  pulpe  à  l'aide  de  l'eau  bouillante;  ib 
en  polissent  l'écorce ,  l'ornent  de  plusieurs  belles  couleurs, 
telles  que  l'indigo,  le  rocou,  etc.,  apprêtées  dans  la  gomme 
é'acajou,  et  y  tracent  des  figures  d'une  exécution   étofli>» 
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e  couis  quand  ils  sont 
i  grande  partie  des  pe- 
tits meubles  des  sauvages  caraïliei  :  souvent  ils  font  pren- 
dre au  fruit  sur  l'arbre  et  à  moitié  mûr,  la  forme  du  vase 
pour  lequel  ils  le  destinent,  en  le  serrant  avec  force.  C'est 
à  un  de  ces  fruits  ainsi  prépuré  que  l'on  donne  le  nom  de 
eoyemhoue  :  les  nègres  s'en  servent  pour  y  conserver  leun 
alimens  ;  il  n'a  qu'une  ouverture  suffisante  pour  y  passer 
la  main,  et  que  l'on  ferme  avec  un  autre  morceau  du 
jnëme  fruit.  Le  bois,  qui  est  dur  et  susceptible  de  poli^ 
est  employé  dans  la  construction  de  plusieurs  petits  met 
hles,  pour  des  sièges,  dca  laboureta ,  des  boites,  etc. 
La  superstition ,  qui.  régne  si  puissamment  parmi  Ji 
pics  ignorans  et  sauvages,  a  fait  employer  ces  vases  pour 
des  pratiques  mystérieuses.  Les  Caraïbes,  dit  Lemery,  lei 
emplissent  de  mais,  d'autres  semences  ou  de  petites  pierres [ 
ils  les  ornent  en  debors  de  plusieurs  sortes  de  plumes  ,  et, 
après  les  avoir  percés  par  le  bas,  ils  y  enfoncent  un  petit 
liMon  et  le  fichent  en  terre.  Ces  peuples  ont  coutume  de 
garder  avec  beaucoup  de  respect  trois  ou  quatre  de  ci 
Tniils  dans  chacunre  de  leurs  cabanes;  ils  les  appellent 
raka  ou  tamaraka.  Ils  croient,  quand  ils  manient  ce»  fr 
et  qu'ils  leur  font  rendre  quelque  bruit,  qu'ils  parlent 
ieurToupan,  c'est-à-dire  avec  leur  Dieu,  et  qu'ils 
lient  certaines  réponses.  Leur  paigi  ou  devin  les  entretient 
dani'  cette  erreur,  et  il  leur  fait  accroire  qu'ils  peuvent 
donner  une  vertu  surnaturelle  à  leur  tamaraia  avec  le 
parfum  du  tabac  et  ccrlaiua  enchantemens. 

La  pulpe  des  fruits  du  calebassier  est  regardée,  dam  U 
pays  «Il  ils  croissent,  comme  un  remède  infnillible  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  dans  la  diarrhée,  l'bydro- 
pisie,  les  chutes,  les  contusions,  les  inauK  de  têlC)  les 
coups  de  soleil.  Oo  en  fuit  un  sirop  trés-usité  dans  les 
lies  pour  plusieurs  maladies  de  la  poitrine  ,  afin  de  dégager 
le  sang  caillé  après  les  chutes  et  dans  les  fortes  cuntusions. 
Lemery  assure  que  la  chair  des  fruits  desséchés  a  un  goût 
aussi  agréable  que  le  pain  d'épjce.  Les  oiseaux  du  pays,  qui 
ont  le  bec  très -fort,  eu  percent  l'écorce  pour  en  manger 


oli^ 
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la  eliaîr,  dont  ils  sont  très -friands.  Notre  calebasse  ou 
gourde  d'Europe  pourroit  être  employée  aux  mêmes  usages 
économiques  que  celle  de  l'Amérique  ;  mais  elle  a  l'incon* 
renient  de  communiquer  un  mauvais  goût  aux  liqueurs  qui 
j  séjournent  un  peu  trop  long-temps. 

On  cultive  dans  quelques  serres  de  l'Europe,  comme 
arbre  d'ornement,  ce  calebassier  d'Amérique;  mais  il  faut 
le  tenir  presque  constamment  en  serre  chaude  :  il  y  fleurit 
difficilement  et  n'y  donne  pas  de  fruits.  Il  exige  une  terre 
légère,  de  fréquens  arrosemens.  On  le  multiplie  par  bou- 
tures ,  et  mieux  encore  par  semences. 

a.  Calebassier  A  LARGES  yzvilves  i  Crescentiaeucurhitina y 
Linn.  ,Lam.  111.  gén.  tab.  647.  Cet  arbre,  bien  moins  élevé 
^e  le  précédent,  a  une  cime  fort  ample,  étalée: son  tronc 
est  gros ,  son  bois  dur  ;  les  feuilles  larges,  ovales,  entières , 
assez  semblables  à  celles  des  citronniers  ;  les  fleurs  blanches, 
solitaires  ;  les  fruits  de  la  forme  de  nos  citrons  ,  mais  plus 
gros,  à  écorce  mince  et  fragile,  un  peu  mamelonnés  à  leur 
sommet,  renfermant  une  pulpe  blanchâtre  et  des  semences 
comprimées.  Cette  plante  croit  à  S.  Domingue.  (Poir.  ) 

CALEBASSIER  RAMPANT  D'AMÉRIQUE.  {Bot,)  Voyez 
Araouarou,  Cour&e.  (j. ) 

CALEBASSIER  DU  SÉNÉQAL.  {Bot.)  On  nomme  ainsi 
dans  ce  pays  le  baobab  f  adansonia,  dont  le  fruit  a  quelques 
rapports  extérieurs  avec  celui  du  vrai  calebassier ,  crescen- 
tia.  (J.) 

CALEÇON  ROUGE.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi  à  S. 
Domingue  le  couroùcou  à  ventre  rouge  ,  trogon  curucui ,  L. 
C'est  par 'erreur  que  Mauduyt  écrit  calcou.  ((jh.  D.  ) 

CALEEKEE  (Bo^),  nom  du  papayer,  dans  l'île  de  Su- 
matra. (  J.  ) 

CALEMBEBA.  {Bot.)  Voyez  Cœur  de  S.  Thomas.  ( J.  ) 

CALENDRE  {Entom.) ,  nom  du  charançon  du  blé.  Voyee 
Calandre.  (CD.) 

CALENDRIER  DE  FLORE.  (  Bot.  y  Linnaeus  a  consacré 
cette  dénomination,  en  1755,  par  une  dièserta tien  qtii  fait 
partie  de  ses  Amanitates  academica,  vol.  4 ,  pag.  SBy.  Comme 
le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  composent  ce  recueil 
intéressajpt ,  elle   fait. voir  jusqu'à  quiel  point  ce  célèbre 


îiîo 


CAL 


naturaliste  savoit  sDier ,  quand  ToccBSion  s'en  pr^sentoln 
deux  qualités  qui  pariiisseot  incoiupatibles  ,  la  préclsid 
mélhodiqtie  et  rimaginatlun  riante  d'un  pocte  : 
loppant  dans  cet  opuscule  le  rapport  qui  existe  entre  1 
principaux  pliénoménes  de  la  végétation  et  le  cours  des 
saisons,  il  semble  entourer  ce  cercle  rapide  d'une  guirlande 
de  fleurs,  en  même  temps  qu'il  présente  des  observu lions 
solides,  qui  peuvent  avoir  tous  les  jours  une  application 
directe  dans  la  pratique  de  l'agriculture. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  le  même  auteur  a  formé 
ce  qu'il  a  nommé  hoT loge  de  flore.  Si,  dans  le  calendrier, 
l'apparition  des  feuilles  et  des  fleurs  lui  a  donné  les  moyens 
de  suppléer  jusqu'à  un  certain  point  aux  almanuchs,  l'épa- 
nouissement régulier  de  certaines  fleurs  lui  a  paru  propre 
à  indiquer  les  heures  de  nos  cadrans.  Il  auroît  pu  encore 
pousser  plus  loin  celle  idée  ;  car  si  les  jours  forment  des 
semaines,  des  mois,  et  enfin  des  années,  celles-cï  réunies 
composent  différentes  périodes  plus  ou  moins  éloignées: 
telles  sont  les  siècles  ;  et  l'on  sait  qu'un  grand  nombre  d'ar* 
l>res  peuvent  en  voir  s'écouler  plusieurs  dans  leur  existence, 
'oit -il  des  moyens  de  les  interroger 
□ni  été  les  témoins  :   de  là  une    chrt 


lologit 
a  exemple  à  l'article  Boia- 


Peut-ftre  y  a 

temps  dont  ils 
dejlon.  Nous 

Voilà  donc  trois  suites  d'observations  qui  dépendent  les 
nnes  des  autres,  el  qui  reposent  sur  des  bases  analogues. 
Pour  éviter  des  répétitions  inutiles  ,  nous  croyons  devoir 
les  réunir  dans  un  seul  article;  ce  serk  celui  de  CheunO' 
r.ociB  fiOTAMQDË.  On  peut  donc  le  consulter,  ainsi  que 
ceux  de  Foliation,  Flomai.^on,  Materaiion,  Eefeuii- 
tAïsoN  ,  Arbie,  Fi.ANie,etc.  (A,  P.) 

CALENTURAS,  Palo  bk  cakentcras.  (Bo/.  )  Dans  le» 
Iles  Philippines  on  nomme  ainsi  un  bois  léger,  très-amer 
et  fébrifuge,  dont  l'écorce  est  brune,  épaisse  et  moins 
•mère  :  Camelli  n'en  dit  rien  de  plus.  Mais  on  lit ,  dans  les 
Traités  des  drogues  de  Pomet  et  de  Lemery,  que  le  mJîme 
nom,  qui  signifie  boîs  des  fièvres  ,  est  donné  au  quinqui 
U  ne  parolt  pas  cependant  que  l'arbre  des  Philippin 
dti  même  genre  i  car  ou  n'en  conuait  point  qui  croisse  dl| 
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oe  elimat.  Il  ii*jr  a  probablement  entre  ces  végétaux  que 
des  rapports  de  propriétés  qui  auront  fait  donner  le  même 
nom  À  Tun  et  à  Tautre.  (  J.  ) 

CALEPINA.  {Bot.)  Adanson,  dans  ses  Familles  y  fait  sous 
ce  nom  un  genre  du  Myagrum  minus  j  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  rapistrum  de  Tournefort  et  de  Gasrtner, 
confondu  par  Linnasus  avec  son  myagrum.  Il  est  probable 
que  le  rapistrum  méritera  d'être  séparé  de  nouveau  ^  et  que 
le  calepina  lui  sera  réuni.  (J.  ) 

CALESJAM.  (Bot.)  Voyez  Kaibs/xm.  (J.  ) 

CALFAT.  {Ornith.)  Cette  espèce  de  bruant,  de  llsle-de- 
France  9  dont  le  nom  s'écrit  aussi  galfat^  est  Vemheriza  caU 
/iU,L.  (Ch.D.) 

CALIAN^TOUVERAY  {Bot.),  espèce  de  glycine  de 
Pondichéry ,  glycine  nummularia.  (  J.  ) 

CAIi-APOCARO  {Bot,) y  nom  brame  de  deux  arbris- 
seaux de  la  côte  Malabare,  queRhéede  a  décrits  et  figurés 
dans  son  Hort.  Malab.  vol.  2 ,  p.  9 ,  t  9 ,  et  vol.  5  9  p.  2^9  ^ 
t.  i5.  Le  dernier  ^Iquelque  rapport  avec  le  genre  Sébestier 
eordja,  dont  il  diffère  pourtant  par  ses  feuilles  opposées. 
On  est  plus  embarrassé  pour  indiquer  les  affinités  du  pre* 
mieri  que  ses  étamines  en  nombre  double  des  divisions 
de  la  corolle  et  sa  baie  monosperme  éloignent  des  divers 
genres  connus.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'un  et  l'autre  avec 
le  eaUh-apocaro  y  figv^ré  dans  le  même  ouvrage,  vol.  2 ,  p.  11, 
t.  10  9  qui  est  un  oanang^  uvaria  zeylanicd,  (J.) 
:    CALIBÉ.  iOrnith.)  Voyez  Calybé.  (Ch.D.) 

CALI-CALIC.  {Ornith.)  Cette  pie-grièche  de  Madagascar 
est  le  lanius  madagasoariensis ,  L.  (Ch.D.  ) 

CALICALICHIRI.  {Bot,)  Dans  l'Herbier  de  Surian  on 
trouve  ce  nom  caraïbe  appliqué  à  la  durante.  (J.) 

CAUCATZCU  (  Ornilh,  )  ,  nom  donné  dans  l'île  de  Crète 
au  petit  pingouin,  alca  pica,  X*  (Ch.  D. ) 

CALICAVALÉ.  {Bot.)  Voyez  Cavale.  (J.) 

CALICE  {Bot.) y   Calix.    Une  fleur    est   composée  essea« 

■ 

tieUement  des  organes  sexuels,  le  pistil  et  les  étamines ^ 
entourés  pour  l'ordinaire  de  deux  enveloppes ,  l'une  in- 
térieure qui  est  la  corolle ,  l'autre  extérieure  que  Von  nom- 
me /calice.  Celle-ci  est  un  prolongement  de  l'écorce  qui 
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'  le  pëdoiicule  ou  support  de  la  fleur;  elle  est  de 
même  ualure  qite  celle  écorce,  et  l'ou  y  retrouve  à  peu 
prés  la  même  structure.  On  peut  encore  la  comparer  aux 
feuilles  de  la  plante,  et  la  regarder  comme  une  feuille  flo- 
rale ;  et  l'on  se  confirme  dans  cette  idée  lorsqu'on  re- 
marque la  conformation  des  bractées  qui  l'environnent 
quelquefois ,  et  qui ,  semblables  aux  feuilles  en  beaucoup  de 
points,  se  confondent  souvent  aussi  avec  le  calice,  dont 
elles  paroissent  être  des  divisions  extérieures. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes ,  le  calice  ne  contractf^ 
aucune  arthérence  avec  le  pistU,  qu'il  entoure  seulement 
dans  d'autres,  il  adhère  fortement  à  l'ovaire  ou  partie 
féricure  du  pistil,  dont  il  forme    en  quelque  manière 
peau  ou  i'épiderme,  et  il  ne  s'en  détache  que  par  le  h  au  fc! 
Cette  disposition  respective  de  ces  deur  organes  a  été  re- 
marquée par  les  botanistes  ;  mais  ils  l'ont  exprimée  diver- 
sement. Lorsque  ces  organes  sont  soudés  ensemble, Tournefort 
riit  que  c'est  le  calice  qui  devient  fruit,  Linnspus  dît  que  le 
fruit  est  inférieur  ou  placé  sous  le  calice.  Quand  l'adhérence 
n'a  pas  lieu,  le  fruit   est  supérieur,  selon  Linnwus  ;  il  est 
formé   par  le  pistil,  selon  'l'uurnefort.  Ces  deux  manières 
de  désigner  le  rapport  du  pistil  avec  son  enveloppe  e 
rieure,  sont  défectueuses   et  donnent  une  idée  fausse, 
fruit  ainsi  recouvert  n'est  point  placé  sous  le  calice; 
ne  peut  pas  dire  aussi  qu*it  soit  le  calice  lui -même:  i 
il   est   renfermé  dans  cette  partie,  qui  contracte  avec 
ude  union   intime.    (Voyez  Mém.  de  l'acad.   des  ScienceS) 
1775,    p.    azZ.)   Le    calice  est  alors  nécessairement  d'une 
seule   picee;  et,   s'il  se  divise,  ce   n'est  qu'au-dessus  di 
pistil,  quand  il  cesse  de  lui  adhérer.  £n  faisant  ces  obser- 
vations nous  avions  cru,  pour  moins  innover, 
server    l'expression   d'ovaire  inférieur,    adoptée  par    Lin< 
na;us,  dont    on  changeoit    seulement  la   définition  ; 
depuis ,  Ventcnat   a  préféré    celui  d'ovaire    adhérent 
est  pluj  exact  U   nomme  ovaire   libre  celui  qui  n'sdbèni 
pas  au  calice,  et  qui  étoit  pour  Linoœus  un  ovaire  su] 
rieur. 

Cette  situation  du  calice,  relativement  au  pistil,  estaoi 
-principal  caractère,   géniiralement  uniforme  daus  les  fa- 
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milles.  Il  en  est  cependant  quelques-unes  y  telles  que  les 
asparagînées ,  les  nareissées ,  les  éricées ,  les  saxifragées , 
les  ficoïdes  ,  etc.,  dans  lesquelles  on  trouve  ^n  même 
temps  des  ovaires  libres  et  des  ovaires  adhérens  ;  ce  qui 
prouve  que,  dans  Tordre  de  valeur,  ce  caractère  ne  peut 
être  placé  que  dans  la  série  de  ceux  qui  sont  constans  dans 
quelques  familles  ,  inconstans  dans  d'autres,  et  que  de  plus 
le  calice  seul  ne  donne  point  de  caractère  du  premier 
•rdre. 

Le  calice  n'a  pas  dans  toutes  les  plantes  la  même  durée. 
On  le  dit  caduc,  quand  il  tombe  au  moment  de  l'épa- 
nouissement de  la  fleur;  tombant  {deciduus) ^  quand  il  se 
détache  à  la  fin  de  la  floraison  ;  persistant,  quand  il  sub- 
siste, jusqu'à  la  maturité  du  fruit  ;  marcescent ,  s'il  se  des- 
sèche sans  tomber. 

II. peut  être  d'une  seule  pièce  diversement  conformée, 
ou  de  plusieurs  pièces  qui  tombent  séparément.  Dans  le 
prenoûer  cas,  il  est  monophylle,  soit  entiei*,  soit  divisé 
plus  ou  moins  profondément  en  plusieurs  lobes.  Dans  le 
second 5  il  est  polyphylle,  c'est-à-dire,  composé  de  pliv* 
sieun  feuilles.  Il  seroit  à  souhaiter  que,  pour  éviter  la 
confusion,  les  feuilles  du  calice  eussent  un  nom  différent 
de  celui  des  autres  feuilles  de  la  plante.  Celles  de  la  co*^ 
rolle  sont  nommées  pétales,  suivant  un  accord  général. 
Fourroit-on  convenir  aussi  de  désigner  celles  du  calice 
tous  le  nom  de  sépales,  qui  leur  a  été  donné  par  le  bota- 
niste Necker,  ou  sous  un  autre  qui,  tiré  du  grec,  se  lie- 
roit  mieux  avec  les  termes  mono  et  poly  y  qui  expriment 
l'unité  pu  la  pluralité  des  parties  f 

Sans  insister  davantage  sur  les  dénominations,  nous  re- 
marquerons avec  Vaillant,  que  dans  les  fleurs  complètes, 
c'est -*à- dire  munies  de  toutes  leurs  parties,  le  calice  est 
toujours  mpnophylle  quand  la  corolle  est  monopétale. 
Nous  ajouterons  qu'il  l'est  encore  toutes  les  foi^  ^ue  les 
étamines  et  la  corolle  lui  adhèrent  (Acad.  des  Sciences, 
^77^9  P*  ^^4)*  Ces  dififérens  axiomes  paroissent  démon- 
très  par  l'observation ,  et  donnent  lieu  à  la  création  d'un 
nouveau,  savoir  que  la  pluralité  des  pièces  du  calice  ne 
peut  exister  que  quand  la  corolle  est  à  plusieurs  pétales, 
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et  quand  ces  pétales  sont  attachés,  aîmi  que  les  ëta 
au  support  du  pistil. 

On  distingue  dans  le  calice  monophylle  sa  base  entière 
et  indivise,  et  son  bord  ou  limbe,  ordinairement  divisé. 
La  base  est  courte  ou  allongée  ou  très 'longue  :  on  la  dit 
ventnte,  lorsqu'elle  se  rétrécit  par  le  haut  ;  urcéolaire 
ou  en  godet,  quand  elle  s'évase  supérieurement.  Elle  est 
turbinée  ou  conique,  si  elle  s'élargit  en  forme  de  c6ne 
renversé  ;  cylindrique ,  si  elle  a  dans  sa  longueur  une  for- 
me égule  ;  infundibuliforme  ou  en  entonnoir,  si  sur  ua 
tube  allongé  elle  porte  un  limbe  évasé.  Le  limbe  est  res- 
«erré  par  le  haut,  ou  droit,  ou  réfléchi  en  dehors;  il  est 
entier,  ou  crénelé,  ou  denté:  ses  découpures  sont  plus  ou 
moins  nombreuses,  aiguës  ou  obtuses,  égales  ou  inégales. 

Dans  le  calice  polyphylle  les  feuilles  sont  disposées  sur 
un  seul  rang,  ou  sur  deux,  ou  sur  plusieurs.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  désigne  leur  nombre  par  les  termes  diphylle, 
trîphylle,  tétraphylle,  pentaphylle,  hcxaphytle,  etc.,  et  le 
nom  polyphylle  est  réservé  pour  le  nombre  qui  excède 
doute-  Dans  le  second  cas,  si  les  feuilles  sont  de  longueur 
inégale,  de  manière  que  les  intérieures  soient  plus  cour- 
tes et  qu'elles  se  recouvrent  à  la  manière  des  tuiles  d'un 
loit  (imbrices),  on  dît  que  le  calice  est  tuile  ou  imbriqué. 
Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  rangs,  dont  l'extérieur  est  beau- 
coup plus  court,  celui-ci  prend  le  nom  de  calicule,  et 
la  description  énonce  un  calice  calicuIé. 

Quelquefois  plusieurs  fleurs  sont  rapprochées  sur  un 
mfme  réceptacle,  et  entourées  d'une  enveloppe  générale, 
à  laquelle  la  plupart  des  botanistes  donnent  le  nom  de 
ealice  commun,  en  nommant  calice  propre  celui  qui  est 
particulier  à  chacune  de  ces  fleurs  ainsi  réunies.  C'est  ce 
que  l'on  voit  dans  toutes  les  composées,  dans  les  dipsa- 
cées  et  dans  plusieurs  genn^s  associés  à  d'autres  familles. 
Il  paroil  évident  que  cette  enveloppe  n'est  point  un  calice, 
mais  rentre  dans  l'ordre  des  involucres  ,  dont  la  destina- 
tion est  d'entourer  un  assemblage  de  fleurs,  soit  sessilesi 
comme  dans  les  exemples  qu'on  vient  de  citer,  soit  pédon- 
culées,  comme  dans  les  ombellîférei  et  une  partie  des 
primulacées. 
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Lorsque  des  fleurs  sent  incompl^es  par  Tabsence  d^une 
des  deux  enveloppes ,  celle  qui  subsiste  prend  le  nom  de 
calice  ou  de  corolle.   Si  elle   est  verte>  c^est  un  calice  j 
quand  elle  est  colorée,  Toumefort   et  Linnaeus  la  nom-* 
ment  corolle,  avec  la  plupart  des  botanistes.  Il  résulte  de 
cette  manière  de  définir  un  organe,  que  le  même  est  calice 
dana  une  plante ,  corolle  dans  une  autre  ;  que  pour  Tour- 
nefort  le  calice  du  n'arcisse  et  de  Tiris  devient  corolle  dans 
la  tulipe  et  la  jacinte;  que  Linnœus  transforme  le  calice 
de  la  pfttience  en  corolle   dans  la  rhubarbe ,  sans  tenir 
compte  des  afiSnités.  Cependant,  si  Ton  examine  l'origine 
de  la  corolle,  son  usage,  son  grand  rapport  avec  les  éta- 
vdnfiSf  dont  elle  parott  n^étre  qu'un  appendice  et  avec  les- 
quelles elle  tombe  ordinairement  après  la  fécondation ,  on 
sera  moins  embarrassé  pour  là  distinguer  du  calice ,  et  ce- 
lui-ci sera  conséquemment  plus  facile   à  réconnoitre.  Il 
est  y  comme  on  a  dit,  la  continuation  de  l'écorce  du  pé- 
doncule ,  et  lui  seul  se  soude  quelquefois  avec  l'ovaire* 
Différent   des  étamines ,    il  leur  survit  le   plus  souvent  : 
quand  il  les  supporte  en  nombre  égal  à  celui  de  ses  divi- 
sioids ,  elles  sont  presque  toujours  opposées  ou  insérées  sur 
ses  lobes,  et  non  alternes  ou  placées  au. bas  de  la  fente 
qui  les  sépare.  A  ces  signes  extérieurs  on  peut  en  ajouter 
d'autres  tirés  de  l'organisation  même  du  calice  »  dans  le- 
quel, suivant  Ventenat,  on  ne  retrouve  pas  les  trachées 
très  -  sensibles  dans  la  corolle ,  pendant  qu'on  y  observe , 
suivant  DecandoUe,  des  pores  corticaux,  dont  celle-ci  est 
dépourvue.     Ces    observations   réunies    concourent  à  dé- 
montrer   que    la    partie   nommée   corolle  par  la    plupart 
des    auteurs   dans  les    diverses  subdivisions  des  liliacées, 
dans   les  cucurbitacées ,  les  laurinées ,  les  thymelées ,  etc. , 
est  un  véritable  calice.  Elles  expliquent  la  prétendue  sin- 
gularité   observée    dans  le  sanguisorha^   le  poUriuniy  dans 
lesquels  on  admettoit   un  calice  inférieur  et  une  corolle 
supérieure.   Cependant  il  faut  observer  que  le  calice  des 
monocotylédones  parolt  avoir  une  autre  organisation  que 
celui  des  plantes  dicotylédones,  et  devra  peut-être  obéir 
if  d'autres  lois  et  recevoir  une  dénomination  différente. 
îiC  calice,  existant  souvent  avec  la  corolle^  n'éprouve 


intaucun  changement,  pendant  que  celle-ci  donltlfi 


par  la  culturet  en  augmentant  le  nombre  de  ses  partiel 
aux  dépens  des  élamines,  qui  se  transforment  en  pétalei. 
Si  cette  transfiinnation  est  une  des  preuves  employées 
pour  canslater  que  la  corolle  et  les  filets  d'iîtauiïnes  sont 
de  même  nature  et  pour  ainsi  dire  le  même  organe, 
quelle  conséquence  dcvra-t-on  tirer  en  observant  que, 
dans  les  fleurs  doubles  des  liliacécs,  les  étamines  semblent 
se  transformer  en  portions  de  calice?  Ne  sera-t-on  pas 
tenté  de  croire  que  dans  ces  plantes  tes  élaïuines  et  le 
calice  sont  de  même  nature,  ciu  que  le  calice  est  plulFit 
une  corolle  P  Decandolte  et  quelques  autres  essaient  de 
lever  la  difficulté,  en  admettant  dans  ces  monocotylédonei 
un  périanthe  d'une  structure  particulière,  composé  d'un 
calice  estérieur  et  d'une  corolle  intérieure,  soudés  ensem- 
ble j  et  au  nioyen  de  cette  enveloppe  florale  double,  que 
Decandolle  nomme  périgwne  ,  on  explique  le  phéno- 
mène des  fleurs  doubles  des  liliacées.  Le  même  périgone 
est  indiqué  dans  plusieurs  plantes  dicotylédones,  dont  le 
calice,  vert  à  l'extérieur,  est  très-coloré  en  dedans,  sur- 
tout dans  celles  qui,  dépourvues  de  corolle  apparente,  se 
lient  cependant  à  des  familles  caractérisées  en  partie  par 
la  présence  de  la  corolle.  Celte  explication  est  ingénieusej 
mais  elle  a  besoin  d'être  appuyée  de  nouvelles  observa- 
tions et  d'un  examen  plus  précis  des  deux  organes.  11  faut 
étudier  encore  le  changement  d'organisation  qui  a  lieu 
dans  une  fleur  double  :  vérifier  si  c'est  une  seule  fleur, 
duut  le  nombre  des  parties  est  augmenté;  ou  si  ce  sont 
plusieurs  fleurs,  qui  se  sont  formées  l'une  dans  l'autre, 
k  peu  prés  comme  les  fleurs  dites  prolifères ,  qui ,  à  la 
place  de  leurs  organes  sexuels,  poussent  un  pédoncule 
chargé  d'une  nouvelle  fleur  munie  de  son  calice  et  de  sa 
corolle.  Cette  pluralité  de  fleurs  enfermées  l'une  dans 
l'autre  ne  peut  être  admise  dans  les  fleurs  doubles  dei 
plantes  polypétales,  dans  la  rose  et  la  renoncule,  dont 
les  pétales  intérieurs,  substitués  aux  étamines,  ne  parois- 
aent  pas  placés  sur  plusieurs  rangs,  composés  chacun  de 
cinq  pétales,  comme  la  corolle  primitive,  maïs  semblent 
affecter  plutôt  une  disposition  irrégulière ,  cantme  celle  des 
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^tamin^s  qu^ils  ont  remplacées.  Dans  les  fleurs  monopéta- 
les,  au  contraire ,  ce  sont  plusieurs  corolles  bien  formées 
et  pareilles  à  la  première,  qui  entrent  Tune  dans  l'autre 9 
et  qui  présentent  l'aspect  d'une  fleur  prolifère ,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  fleurs  intérieures  n'ont  pas 
de  calice.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  fleurs  doubles  du 
datura  fastuosàj  connu  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
trompette  du  jugement,  dont  la  corolle  la  plus  intérieure 
est  de  plus  encore  pourvue  des  organes  sexuels.  Si  l'on 
examine  dans  les  monocotylédones  les  fleurs  doubles  des 
narcisses,  on  voit  évidemment  qu'elles  sont  formées  par 
plusieurs  calices  placés  l'un  dans  l'autre,  égaux  pour  la 
forme  au  premier ,  divisés  comme  lui  en  six  lobes ,  et 
portant  tous  la  même  couronne  intérieure  à  l'entrée  de 
leur  tube;  ce  qui  imite  assez  bien  une  fleur  prolifère 9  en 
présentant  la  multiplication  des  tégumens  de  la  fleur  sans 
changement  dans  leur  forme  ni  soustraction  dans  le  nom- 
bre de  leurs  parties.  Nous  devons  inviter  les  physiciens  à 
multiplier  les  observations  de  ce  genre ,  pour  parvenir  dé- 
finitivement à  une  détermination  invariable  de  l'organe 
qui  doit  porter  le  nom  de  calice. 

linnaeus  en  indique  plusieurs  espèces  :  telles  sont  I'Invo- 
LucRE^le  Cha^ton  ,  laSpATHE,  la  Glume  ouBalle^  la  Coiffe, 
la  Volve  ou  Bourse.  Les  quatre  premiers  sont  évidemment 
des  bractées  ou  feuilles  florales  distinctes  du  "calice,  qui 
tantôt  l'accompagnent,  tantôt  en  tiennent  lieu.  La  spathe 
est  propre  aux  monocotylédones  ,  et  surfout  aux  liliacées  et 
aux  familles  voisines.  La  glume  appartient  plus  spéciale- 
ment aux  graminées.  La  coifle  ne  se  trouve  que  dans  les 
mousses ,  et  la  volve  dans  les  champignons.  Voyez  ces 
mots.  (J.) 

CALICE.  {Phys,  végét,)  C'est  l'enveloppe  extérieure  des 
fleurs  dont  le  périanthe  est  double.  Voyez  Périanthe. 

Le  calice  est  formé  par  le  prolongement  des  vaisseaux 
extérieurs,  support  de  la  fleur.  11  est  ordinairement  vert  t 
son  organisation  interne  est  souvent  la  même  que  celle 
de  la  corolle.  Sa  surface  est  criblée  de  pores  :  il  répand 
du  gaz  oxigène  dans  l'atmosphère  ,  quand'  il  est  frappé 
par  les  rayons  du  soleil  .*  il  environne  la- corolle  et  la  re- 
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couvre  avant  l'épanouissement  de  la  Seur.  Quelque 
valeurs  ont  écrit  que  le  calice  ne  contient  point  de  trachées™ 
ils  se  sont  Irompés. 

Il  n'existe  point  de  calice  sans  corolle  ,  et  point  de 
corolle  sans  calice.  Nous  développons  ce  principe  à  l'article 
PÉRiANTHE  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer  que  nos 
déGniliuos  sont  purement  physiologiques,  et  diffèrent  par 
cette  raison  de  celles  qui  ont  été  données  par  les  bota- 
nistes. ^H 

Quelques  exemples  sont  nécessaires  pour  faire  connol^H 
le  calice.  imÊ 

L'oeillet  a  un  calice  très-apparent:  c'est  le  tube  vert  qaî 
entoure  in  base  des  divisions  colorées  formant  la  corolle. 
Le  calice  et  la  corolle  composent  le  périanlhe  double  , 
c'esl-à-  dite  la  double  enveloppe  dont  la  nature  a  pourvu 
les  organes  de  la  génération  de  cette  plante. 

Le  lis  n'a  pas  de  calice  :  six  grandes  divisions,  disposée) 
en  une  seule  série,  composent  son  périanthe,  que  nous 
nommons  simple   par  opposition  au  périanthe   double. 

La  rose  a,  comme  IVîllet,  un  périanthe  double,  et  par 
conséquent  un  calice  et  une  corolle.  La  baae  du  calice  a  la 
forme  d'un  cf)ne  renversé  ;  le  sommet  a  cinq  lanières,  dont 
trois  sont  subdivisées  à  leur  partie  supérieure,  et  deux  se 
terminent  en  pointe. 

Dans  l'oranger ,  loi 
tituent  la  eorolle,  vien 
aperçoit,  sous  le  pistil  | 
un   petit  godet  charnu, 
le   calice. 

Dans  le  poirier,  la  base  du  calice  s'unit  intimement  au 
fruit  et  se  développe  avec  lui,  tandis  que  son  sommet 
couronne  le  sommet   du  fruit  de    cinq  petites   denb  des- 

Le  calice  se  développe  de  la  même  manière  dans  I» 
pomme  et  dans  le  fruit  du  rosier  ;  mais  il  ne  contracte 
aucune  adhérence  avec  le  fruit  de  l'abricotier  ou  du  pé- 
cher, quoique  les  fleurs  de  ces  arbres  aient  d'ailleurs  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  «lu  rosier,  du  pommier 
et  du  poijicr. 


ique  les  cinq  lames  blanches  qui  cons- 

;nnent  à  se  détacher  de  la  tKur,  on 

jnllé  et  prêt  à  se  changer  en  fruit, 

ité    de   cinq  pointes  :   c'est 
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La  mette  famille  de  plantes  offre  souvent  de  grandes 
différences  dans  les  formes  et  les  dimensions  des  calices 
que  Ton  y  observe  ;  aussi  ne  peut  -  on  tirer  de  cet  organe 
aucun  caractère  de  première  importance  pour  la  classifica» 
tion  des  végétaux. 

Il  y  a  telle  famille  dans  laquelle  une  partie  des  genres 
est  pourvue  de  calice ,  tandis  que  Fautre  en  est  privée. 

Il  y  a  même  tel  genre  dans  lequel  les  espèces  offrent 
cette  anomalie  remarquable. 

La  nature  a  singulièrement  varié  la  forme  du  calice  i 
tantôt  il  est  d'une  seule  pièce,  comme  dans  l'œillet,  et 
tantôt  de  plusieurs,  comme  dans  le  pavot;  il  est  en  cône 
renversé  dans  beaucoup  de  labiées  ,  en  tuyau  cylindrique 
dans  l'œillet,  en'  prisme  à  cinq  facettes  dans  la  pulmo* 
aaire  ;  il  est  renflé  dans  une  partie  de  sa  longueur,  et 
resserré  à  son  orifice,  dans  le  rosier;  il  est  pourvu  d'un 
éperon^  dans  la  capucine  et  dans  le  pied  d'alouette ,  etc* 

Oa  remarque  encore  que  dans  certaines  espèces  il  tom* 
be  avant  que  la  fleur  ne  s'épanouisse;  que  dans  d'autres 
il  se  détache  en  même  temps  que  la  corolle  ;  que  dans 
]dusieurr  il  survit  à  cette  enveloppe  brillante  et  recouvre 
le  fruit 

La  membrane  dilatée  en  vessie,  qui  environne  le  fruit 
rouge  de  l'alkekenge  ,  n'est  autre  que  le  calice  de  la  fleur , 
qui  s'est  accru  après  la  fécondation. 

Le  calice ,  au  lieu  d'étré  vert ,  est  quelquefois  coloré  i 
«lors  il  ne  donne  pas  de  gaz  oxîgène  sous  l'eau  :  il  est  d'un 
beau  rouge  dans  le  grenadier. 

Les  botanistes  disent  que  le  calice  est  monopkylle^  lors* 

qu'il  e%i  formé  d'une  seule  pièce  ;  polypï^lle ,  lorsqu'il  est 

formé   de   plusieurs  ;  ndhérent ,  quand   il   fait  corps  avec 

l'ovaire;  non  adhérent^  quand  il  en  est  détaché  dans  toute 

ipn  étendue,  etc.  Voyez  Corolle  ,  PéaiANTHE.  (B.  M.) 

.  CALICÈRË    (Bot.)^  Calkermj  plante  du  Chili,  de  la  fa^ 

mille  des  cinarocéphales ,  dont  Cavanilles  a  formé  un  genre 

nouveau.  Il  est  caractérisé  par  un  assemblage  de  fleurons 

Jkermaphrodites,  réunis  en  tête   globuleuse  sur  un  récep<* 

tacle  commun,   chargé  de  paillettes  linéaires  et  entouré 

d'uA  calice  commun  »  ou  involùcre ,  composé  de  plusieur9 


^ 
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feuilles.  Chaque  fleuron  est  renferiné  dnnii  un  «al 
ticulier,  cuuique  et  anguleux,  terminé  par  cinq  dentS) 
courtes  dans  quelques  fleurs  ,  plus  longues  et  subulées  dans 
d'uutres  i  il  est  tubùlé,  à  cinq  divisions,  garni  de  cinq 
étainines ,  dont  les  anthères  ,  réunies  par  le  bas  ,  sont  seule- 
ment rapprochées  par  le  haut.  Le  style  se  prolonge  en  un 
stigmate  simple.  La  graine,  enveloppée  de  sa  membrane 
propre,  reste  de  plus  recouverte  pur  son  calice,  qui  est 
couronné  par  ses  dent»,  tantôt  courtes,  tantôt  allongées 
en  forme  de  cornes  solides  ,  d'où  vient  le  nom  du  genre. 
La  racine  est  fongueuse;  les  feuilles,  presque  toutes  radi- 
cales, sont  pinnaliLides  ;  les  hampes  sont  terminées  par 
un  seul  assemblage  de  fleurs.  En  comparant  ce  genre  à 
reuK  qui  sont  connus,  on  voit  qu'il  a  de  l'affinité  avec 
l'échinope  et  doit  être  placé  auprès  de  lui  dans  l'ordre 
naturel.  WiHdcnow  croit  que  les  fleurons  à  calices 
courts  sont  miUes.  Cependant  Cavanillcs  les  admet  tous 
comme  hermaphrodites,  et  semble  croire  que  la  différence 
dans  la  forme  des  calices  est  occasionée  seulement  par 
la  pression  des  fleurs  trop  serrées,  dont  quelques-unes, 
Gonitiie  étouSecs  par  les  autres,  n'ont  pu  acquérir  tout 
leur  développement.  (J.  ) 

CALICHiRl.  {Bot.)  L'écaslaphylle  ,  que  Linnœus  avoit 
rapporté  à  son  pterùcarpus ,  et  qui  doit  être  nn  genre 
distinct,  est  inscrit  de  ce  nom  caraïbe  dans  l'Herbier  des 
Antilles   de  Surian.   (J.  ) 

CALICHIRICHIBOU  (Bot.),  nom  caraïbe  de  l'agnanle, 
corn.u(ia  pyramidata,  mentionné  dans  l'Herbier  de  So' 
rian  ;   il    est   aussi    nonimé  ayouliba.    (J.) 

CALICHIROU.  (  Bol.  )  On  trouve  dans  l'Herbier  de 
Surian,sovs  ce  nom  caraïbe,  deux  plantes  difTérentes  i 
l'une  est  l'indigo  ordinaire,  ou  eaachira  du  Brésil  ;  l'autre 
est  la  stramoine  à  grandes  fleurs,  ou  datura  tarmentùsa, 
dont  Sivarli  a  fuit  un  genre  sous  le  nom  de  Soiandra. 
(J.) 

CAL1CIUM  {Bot.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
lichens ,  établi  par  Persooo ,  et  adopté  par  Acharius  pour 
la  huitième  tribu  de  sa  Lichen ographie.  Acliarïus  en  a  Hiit 
tin  genre  distinct  daus  «a  nouvelle  mélhode.  11  le  divlte 
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en  deux  sections  ;  savoir ,  les  phacotiunij  dont  la  tête  est 
turbinée ,  lenticulaire ,  et  les  slrongylium  ,  dont  la  tête  est 
presque  globuleuse. 

Ce  genre  est  composé  de  quelques  muoor  de  Linnœus 
et  autres  auteurs.  Ses  caractères  sont,  d'avoir  sur  une 
eroûte  lépreuse  9  uniforme  9  pulvérulente ,  granuleuse  ou 
solide  9  de  petites  fructifications  rondes  ou  lenticulaires  9 
portées  sur  un  pédicule  plus  ou  moins  long,  et  terminé 
par  une  petite  tête  dure  ,  subéreuse  ou  friable  9  d'une 
couleur  et  d'une  substauce  dififérentes  de  la  croûte  sur 
laquelle  elle  naît.  C'est  dans  cette  petite  tête  que  se  trou- 
vent les  grains  de  poussière  que  l'on  croit  être  les  semen- 
ces de  ces  plantes. 

Parmi  les  dix  -  huit  espèces  décrites  par  Acharius  9  nous 
distinguerons    les    suivantes: 

1.  Caligium  TURBINE)  Calicium  turbinatum  ^Ten.  ^  Ach. , 
dont  les  fructifications  noires,  luisantes,  presque  sessiles, 
sont  en  forme  de  petites  toupies  et  portées  sur  un  pédi- 
cule très -court  Elle  croit  sur  les  arbres. 

2,  Caligium  clou  9  Calicium  claviculare;  Mucor  lichenoi^ 
des.9  linn.  9  Diil.  hist.  musc. 9  tab.  14,  fig.  3  ;  dont  les  fructi- 
fications noires  9  lenticulaires ,  terminant  un  pédicule 
épais  9  roide  et  cylindrique,  naissent  sur  une  croûte  lé- 
preuse 9  inégale  9  presque  pulvérulente  ,  et  d'un  cendré 
blanc;  elle  croit  dans  les  cavités  des  vieux  arbres. 

Acharius  en  décrit  deux  variétés  :  une  dont  la  croûte 
est  verdàtre,  et  la  petite  tête  couverte  d'une  poussière  fer- 
rugineuse; l'autre  ayant  une  croûte  cendrée,  avec  des  fruc- 
tifications noires  au  centre  et  brunes  à  la  marge. 
-  3.  Calicium  a  tête  sfuérique,  Calicium  spharocepha^ 
lum  ;  tête  noire ,  turbinée  ,  presque  globuleuse  ;  support 
allongé  ,  filiforme  ;  croûte  cendrée.  On  la  trouve  sur  les 
bois  morts.  C'est  le  mucor  spharocephalus  ^  L.  Acharius  en 
décrit  trois  vdriétés,  qui  naissent,  l'une  sur  le  chêne ,' les 
deux   autres  sur  le  sapin. 

4.    Calicium    aciculaire  ,    Calicium     aoiculare  ,    Ach.  ; 
Mucor  fulvus ^    L.  ;   croûte   lépreuse,   pulvérulente,    d'un 
vert  jaune  pâle  ;  fructifications  presque  globuleuses  ,  cou- 
vertes   d'une    poussière    roussâtre  ;•    pédicule    filiforme^ 
6  16 
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A  PETITE  TÊTE,  Calfci'um  capiUllatum 
Mucor  furfuraceus ,  L.  :  croule  d'un  vert  jaune,  léprcuj 
fruclitica lions    globuleuses  ;     pédicules     capillaires  ,    tréâ 
longs,    repliés.  On  la  trouve  sur  la   terre  et  sur  les 
nés  des  plantes.  (  P.  B. } 

CAUDAY  ■  TOMBAY  (  Bol.  ) ,  nom  que  porte  l'hydrophi 
lace,   hyirophy/ai  maritima.,   à  Pondichéry.   (J. ) 

CALIDRIS.  (Ormfh.)  Ce  nom  a  été  appliqué  à  h( 
coup  d'oiseaux  différens.  Che»  Belon  ,  Aldrovande  et  Ch| 
leton,  ee  sont  des  chevaliers;  chez  Brisson ,  des  Mai 
ohes  i  chez  le  père  l'cuillée,  un  crabier  i  dan»  Schivi 
feld  ,    un    griinpcreau.    (  Ch.  D.  ) 

CALIGE  (EiUom  ),  Cniiguj,  genre  d'entomoatracés  décrit 
par  MuIltT.  Il  comprend  plusieurs  espèces  qui  s'attachent 
sur  les  branchies  des  poissons.  Voyez  Eniomostbacés.  (C.  D.X 

CALIGNI  (Bat.),  Licania,  Aubl.  p.  iig,  t.  46.  C'ei 
iirbre  de  moycune  grandeur,  qui  croit  dans  la  Gai 
et  y  a  été  observé  par  Aublet.  Son  bois  est  dur 
rameaux  épnrs  se  couvrent  de  feuilles  alteri 
aiguës,  lisses,  blanches  en  dessous,  dont  les  péllnles 
accompagnés  de  deux  stipules.  Les  Heurs  soi 
eo  épis  terminaux.  Leur  calice,  qu'Aufalet  nomme  coi 
est  entier  par  le  bas,  évasé  et  tlivisé  par  le  haut 
lobes  aigus  ,  et  entouré  de  deux  écailles  au  bracll 
qu'Aublel  prend  pour  un  calice.  Il  n'y  a  point  de  pétai 
Les  éfamines  ,  au  nombre  de  cinq,  sont  in.sérés  à  l'ouver' 
tore  du  calice  et  opposées  à  ses  divisions:  l'ovaire,  libre, 
surmonté  d'un  style  latéral  et  d'un  stigmate  aigu,  de- 
vient un  brou  charnu,  semblable  à  une  olive,  contenant 
uo  noyau  osseux  et  monosperuie.  Ces  caractères,  tirés  de 
la  description  d'Aublet,  indiquent  un  raiiport  de  ce  genre, 
soit  avec  les  arbres  k  fruits  à  noyaux  de  la  famille  des 
roNacées,  soit  avec  le  genre  Hirldta,  qui  est  placé  dans 
une  autre  section  de  la  même  famille.  Le  nom  caligni, 
dont  Aublet  a  tiré  la  dénomination  latine,  est  celui  que 
donnent  à  cette  plante  les  Galibis  ,  qui  unangenl  aon  fruit 
avec  plaisir.  La  seule  espèce  connue  a  été  nommée  licania 
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incana^  à  cause  de  la  blancheur  de  ses  feuilles.  Schre- 
ber  et  Willdenow  ont  changé  ce  nom  en  celui  de  Tie- 
dycrea.  (  J.  ) 

ÇALIMANDË  {Ichtyol.)  ^  nom  d'un  poisson  de  mer  qui 
ressemble  à  la  limande.  Voyez  Pleuronecte.  (CD.) 

CALINIER  (Bot.),  Calinea^  Aubl.  Guian.  p.  667,  t.  221, 
Cet  arbrisseau  de  la  Guiane  9  qui  forme  dans  l'ouvrage 
d'Aublet  un  genre  particulier ,  a  été  regardé  par  Swartz  et 
Vahl  comme  devant  être  réuni  au  genre  Tetracera  de  Lin- 
naeus.  Schreber  et  Gmelin  Font  rapporté  au  doliocarpus  de 
Rolander.  Willdenow,  adoptant  les  deux  opinions,  a  cour 
fondu  le  doliocarpus  et  le  calinea  dans  le  tetracera,  qui 
réunit  encore  parmi  ses  espèces  le  tigarea  d'Aublet,  suivant 
Schreber,  le  soramia  d'Aublet,  d'après  les  observations  de 
Swartz,  le  delima  de  Linnaeus  et  Veuryandra  de  Forster, 
d'après  celles  de  VahL  Ces  divers  rapprochemens  sont  faits 
dans  l'édition  des  Species  de  Linnseus ,  dpnnée  par  Will- 
denow,  qui  nomme  la  plante  dont  il  est  question  dans  cet 
article,  tetracera  calinea ,  et  la  range  parmi  les  espèces  à 
ovaire  simple.  Il  soupçonne  que  le  assa  indica  de  Houttuyn 
et  le  walhomia  indica  de  Thunberg  doivent  être  aussi  rapr 
portés  au  tetracera.  Richard  a  la  même  opinion  sur  le 
delima  brasiliensis  de  Vandelli  ;  et  nous  sommes  également 
■portés  k  croire  que  le  calligonum  asperum  de  Loureiro, 
Vactœa  aspera  du  même,  et  peut-être  encore  le  curatella 
amerieana  de  Linnaeus,  feront  partie  du  même  genre,  dans 
lequel  ces  douze  viennent  ainsi  se  confondre.  Voyez  ces 
divers  mots,  et  surtout  le  Tetracèae.  (J.  ) 

CALIRIBA  (  Bo^  ) ,  nom  caraïbe  que  porte,  dans  les  An- 
tilles, une  espèce  de  camara,  lantana  involucrata^  L. ,  qui 
est  le  mont-joli  de  Caïenne.  (J.  ) 

CALISPERME  {Bot.)  ,  Calispermum,  Lour.,  genre  de  plantes 
établi  par  Loureiro  sur  un  arbrisseau  grimpant  qu'il  a  dé- 
couvert dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  lancéolées,  glabres  et  crénelées;  les  fleurs 
sont  de  couleur  blanche ,  disposées  en  grappes  presque  ter- 
ni inalesT 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre,  que  Jussieu  rapporte, 
avec  doutr  à  la  suite  de  sa  famille  des  berbéridées,  est. 
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d'avoir  un  calice  persistant,  k  cinq  divisions  égales 
pétales  ovales  et  concaves;  cinq  étamines  insérées  sur  le 
pétales  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  terminé  par  m 
ttiginiite  épais;  une  baie  presque  sphérique,  à  une  loge 
renrermant  plusieurs  graines.  (  D.  F.) 

CALI-VALLI  (Bot.)  ,  nom  brame  d'une  espèce  de  lisen 
convolvului  haslatas,  qui  est  le   taia-neli   des  Malabares 
qui  est  mentionné  dans  le    Hort.  Malab.   vol,    1 1  ,  p.  i 
t.  55.  (J.) 

CALLAIS.  (Miner.)  Pline  parle  de  cette  pierre  dans  deux 
passages  de  son  histoire  naturelle.  Dans  l'c numération  de» 
pierres  par  ordre  alphabétique  ,  il  dit  seulement  qu'elle 
imite  le  saphir,  mais  qu'elle  est  plus  pAle  et  de  la  cou- 
leur de  l'eau  de  la  mer  près  de  ses  bords.  Au  chapitre 
6  du  37."  livre,  il  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur 
sa  couleur,  son  gisement  et  les  lieux  où  on  la  trouve,  au 
point  qu'il  sera  peut-être  possible  un  jour  de  déterminer 
esactement,  au  moyen  de  ces  renseignemens,  quelle  étoiC 
cette  pierre  :  elle  étoit  verte  et  d'un  vert  qui  appruchoit 
quelquefois  de  celui  de  l'éiiit-raude,  d'une  grosseur  remar- 
quable, mais  suuvent  pleine  d'impuretés  et  de  cavités.  Ob 
la  trouvDÎt  sur  les  rochers  inaccessibles  et  couverts 
Beige  ;  elle  y  étoit  en  saillie  et  fort  peu  adhérente. 
callainas,  qui  éloîent  des  callais  troubles, se  tronvoienisou-" 
vent  groupés.  Le  callais   étoit   fragile;  mais  cepend; 
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joux  ;  cette  monture  lui  donnoit  beaucoup  d'éclat.  On 
trouvoit  cette  pierre  dans  les  environs  du  mont  Caucase, 
chez  les  Daces  et  les  Saces ,  en  Perse  et  dans  la  Caramanie  : 
celle  de  ce  dernier  pays  étoit  la  plus  belle. 

Il  est  possible  que  ces  deux  callais  fussent  la  même  pierre , 
ou  plutôt  deux  variétés  de  la  même  pierre.  Nous  n'aurons 
d'égard  qu'à  celle  que  nous  avons  placée  la  seconde,  puisque 
c'est  la  seule  qui  soit  décrite  avec  quelques  détails,  On  a 
rapporté  cette  pierre,  comme  presque  toutes  celles  dont 
parle  Pline,  à  des  minéraux  très -différens. 

Bruckmann  et  Hill  ont  pensé  que  le  callais  de  Pline 
étoit  la  turquoise.  Le  gisement  très-remarquable  qu'in- 
dique Pline  ne  peut  en  aucune  nianîère  convenir  à  la  lur- 
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ipnoise  :  c^esty  comme  on  sait^ua  fossile  qui  appartient  aux 
terrains  de  transport,  ou  tout  au  plus  à  ceux  de  sédiment, 
et  qui  ne  se  trouve  ni  sur  les  sommets  des  montagnes  esr. 
carpées,  ni  de  la  manière  décrite  par  Pline^ 

Boè'tius  de  Boot  croit  que  le  callais  est  Taigue -marine 
des  modernes.  Cette  opinion  pourroit  convenir  à  la  pre- 
mière espèce  de  callais,  si  toutefois  on  peut  conclure  quel- 
que chose  de  la  note  insignifiante  que  Pline  donne  sur 
cette  pierre;  mais  on  doit  observer  que  Taigue- marine 
étoit  déjà  désignée  sous  le  nom  réel  de  B^ail  (voyez  ce 
mot);  et  si  celui  de  callais  eût  été  synonyme  de  celui-ci,  il 
est  probable. que  Pline  en  eût  averti.  Quant  à  la  seconde 
espèce ,  la  dureté  de  Paigue^^marine  et  sa  couleur  pâle  ne 
peuvent  guère  s'accorder  avec  la  friigilité  qu'on  attribue  au 
callais,  ni  avec  sa  couleur  d'un  beau  vert. 

Louis  de  Launay  soupçonne  que  le  callais  pourroit  l^ien 
être  une  chaux  fluatée  verte  :  en  effet ,  la  fragilité ,  la  cou- 
leur, le  gisement  et  jusqu'à  la  manière  de  se  grouper  des 
cristaux  du  spath  fluor,   conviennent  assez  bien  au  çallfiia. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  l'on  trouve  du  spath  fluor 
dans  les  lieux  que  nomme  Pline  et  dans  les  situations  qu'il 
décrit.  La  géographie  physique ,  en  se  perfectionnant,,  éclai* 
rera  les  naturalistes  sur  les  rapprochemens  qu'ils  peuvent 
faire  entre  les  corps  naturels  connus  par  les  anciens  et  c^ux 
que  les  modernes  connoissent  (  B.  ) 

CALLALLUH.  (  Bot.  )  On  trquve  sous  ce  nom ,  dans  le 
Herb.  Amboin.  de  Rumphius ,  vol.  5,  p.  233,  une  espèce 
d'amaranthe,  cultivée  comme  aliment  d'un  usage  îqu^nar 
lier,  qui  paroît  être  celle  qu'on'  emploie  aussi  en  Amé- 
rique ,  et  qui  a  donné  son  nom  au  mélange  d'herbes  pota- 
gères nommé  calalou.  (  J.  ) 

CALLANDOULÉ  (Bot.)^  nom  d'une  glycine  de  Pondît 
chéry,  suivant  un  Catalogua  ancien  du  chi|>urgien  Cou- 
zier;  c'est  le  glycine  monophflla.  Le  môme  est  nominé 
calian-touveray  dans  un  Herbier  du  même  pays,  ion^é  k 
Commerson.  (J.  ) 

CALLE  {Bot.)j  Calla,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  aroïdes.  Il  a,  comme  Varum  ou  gouet,  les  étamines  et 
les  ovaii'es  dénués  de  calice  et  rassemblés  sur  un  axe  central 
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spadice,  spadix  ,  entouré  par  une  feuille  florale  colo^ 
rée ,  roulée  en  eornet ,  ijui  prend  le  nom  de  spathe.  Dani 
l'arum  ,  les  pislîls  occupent  la  base  du  spadix  ,  les  étaniines 
sont  à  la  partie  moyenne  ,  et  le  sommet  du  spadice  est  nu. 
Dans  le  calta,  il  est  entièrement  couvert  d'élamines  et  de 
pistils  entremêlés  ensemble.  Ces  pistils  ,  surmontés  d'un  style 
court  et  d'un  stigmate  aigu,  deviennent  des  baies  remplies 
de  plusieurs  graines.  L'embryon  monocotylédone  occupe  le 
centre  d'un  périsperme  charnu,  et  sa  radicule  est  dirigée 
înférieureinent.  Les  plantes  qui  composent  ce  genre  sont 
herbacées;  les  feuilles  sont  radicales,  élevées  sur  des  pé-j 
lîolcs  assez  longs,  qui  forment  une  gatne  autour  de  la  bi 
d'une  hampe  centrale,  terminée  par  un  seul  spadice. 
ne  eonnoil  de  ce  genre  que  trois  espèces ,  dont  deuxeKÎsli 
dans  le  Jardin  des  Plantes. 

1.  Calle   i>''Ethiofie  ,   Calla  œlhiopica  ,  Linn.  ;    Commi 
h.  Amst.  vol.  1,1.  So  ;  Lam.  111.  t  ySg ,    f.  a.    Ses  fei 
sont  grandes,    en  forme  de    fer  de    lance;  la    spathe    esi 
blanche  et  roulée;    la  partie  supérieur! 
lement  couverte  d'étamincs  ,  et  les  ova 
sa  base.  La  fleur  a  une  odeur  asscï  su; 
originaire  d'Ethiopie  et  du  eap  de  Bon 

a.  CiLiE    DES    M  AMI  s,   Calla  palusl, 
t.  ^32  -,  Lam.  111.  t.  739  ,  f.  I.  Cette  plante,  qui  habite  lea 
marais  du  nord  de  l'Europe,  est  plus  basse  que   la   prêt 
dente;  ses  feuilles,  plus  petites,  sont  en  forme  di 
spathe  presque  plane,  et  ses  ovaires  répandus  sur  tout 
spadice,  au  milieu   des  élamines.    On  mange  ses  rai 
(J.) 

CALO.  (flot.)  Ce  mot  parolt   signifler,  dans   la  h 
mahibare,  le  suc  laiteux  contenu  dans  certaines  plantes 


;  du  spadict 

ave.  Cette  plante  est 

ne- Espérance. 

-15,  Linn.  :    FI.  Dan. 


1 


car  il  est  ajouté  co 
renferment  ce  suc 
qui  est  un  liseron  ,  c 
tuphorhia  anliijuoriin 
k  feuille  de  nérion  ; 
Ces  trois  de 
Malab. 

CALUCARPE  [Bol.),   Catlicarpa,  arbri 


nnie  adjectif  à  plusieurs  de  celles  qui 
tels  sont,  i.°le  cuUi-valli  des  Brames, 
invotvulus  hastalus ;  2.°  le  schadida-calU , 
;  3."  l'ela-calti,  euphorhia  nereifolia.  ou 
4.°  le  lini-calli ,  tuphorhia  tiru-calU  ,  L. 
ont  décrites  et  tigurées  dans  le  Hort. 
,  tab.  43  ,  45  cl  44.  (  A.  P.  ) 

des   envi- 
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rons  Be  Charles -Town  et  dans  la  Caroline  méridionale  , 
observé  aussi  dans  la  Virginie  et  le  Mississipi,  par  Catesby 
et  Gronovius ,  sans  qu'ils  eussent  entrepris  de  le  nomoLer. 
C'est  le  anonymes  hactifera^  Pluken.  Alm.  33  ,  t.  i36,  f.  6; 
le  frutex  haccifer ,  Catesb.  Carol.  3 ,  t.  47. 

Il  fut  nommé  burcardia^^r  Duhamel,  d'après  Heister,  et 
johnsonia  par  Miller;  mais  LinnaEfus ,  en  1741  9  lui  imposa, 
dans  les  Mém.  d'Upsal ,  le  nom  de  callicarpa  {beau  fruit),  qui 
lui  est  resté.  Il  porte  en  effet  des  baies  en  perles  d'un 
rouge  pourpre  ou  gris  de  lin.  C'est  un  joli  arbrisseau  d'o- 
rangerie ;  jmais  il  fleurit  rarement,  même  en  serre  chaude. 

Ce  genre,  appartient  à  la  famille  des  yerbénacéea  :  ses 
fleurs  sont  monopétales ,  régulières ,  à  quatre  divisions  ;  ses 
quatre  étamines  sont  égales  et  saillantes  ;  il  n'a  qu'un  stig- 
mate,; et  ses  baies  contiennent  quatre  graines  calleuses  ;: les 
feuilles  sont  opposées  et  les  fleurs  en  bouquets  axiUaii:es.  , 
,>  Le  Callicaave  p'Am éaiqu  e  ,  Callicc^rpa  Oim^ricana^  I^inn. , 
a  au  plus' un  mètre  (  5  pieds)  :  ses  rameaux  sent  cotonneux 
et  jaunâtres.  Ses  feuilles  ont  été  employées  avec  succès 
contre,  les  hydropisies,  probablement  çn  infusion..- 

.  Cinq  espèce  nouvelles  ont  été-  observée»  depuis  ,  tant 
au>  Japon  qu'en  Amérique;  une  de  Carthagène  ,  çallicarpa 
integrifolia ^  est  figurée  dans  Jacquin,  Amer.  p.  i5,  t.  i23  , 
f.  7.  {  D.  de  V:) 

CALUCERE.  {Entom.)  Gravçnhorst  a  décrit  sous  cç  nom, 
qui  signifie  belle  antenne,  une  .espèce  de  staphilin  ,  qui 
a  le  dernier  article  des  antennes  beaucoup  plus  allongé 
que  les  autres-;  il  le  nomme  obscur,  ^t  il  en  a  .fait  uh 
genre  particulier  :. c'est  un  insecte,  qu'il  a  trouvé  daris  la 
basse  Saxe.   .Consultez  l'article  Brachélytiiç:s.  (CD.) 

.CALIiCHTE.  {JqhtjQl.y  Ce  nom.,  quji  signifie  beau  poisson , 
a  été  donné  à  une  espèce  dugenre  Catap^racte,de  Ja  divi* 
^ien  des  oplophores.  (  C>  D.  ) 

-...CALIJLCOCCA'  (Bot.)  Ce  nom,  adopté  par  3rotero,  a 
été  donné  par  Schreber  à  un  genre  qui  est  le  même  que  le 
Tapoqom^  d'Aiiblel,  ou  le  CE?HBns.<àe  Swartz  (voyez  ces 
mots).  Selon  Brotero,  Tipécacuana  est  produit  par  les  ra-? 
çiii:es  de  l'^spèçq  dç  ce  genre,  qu'il  nonime  callicoccci 
ipecacuana.  Cest  précisément  cette  plante  qui  Woodvil)e  ^ 


dans  S 


MfllitTe  médicale, 


rile 


Tol.    3  ,  p.  SCa  ,   lab.  : 


I   h 


t  Ggurée  Si 
L   d'fpé. 


Elle  " 


etc.  (  Lem.  ) 
e  que  Burmann 


%itèropUrus 


croit  Hu  Brésil.  VoyeiIpÉCACUAN 

CALLICORNE  (  Bot.  )  ,  CalHeomia..  Le  gei 
£Is  désignoit  sous  ce  nom,  avait  été  réuni   pa 
son  Lpy sera  ;  maintenant    c'est   un    asteroptère; 
de  Gfcrlner.  (  J.) 

CALLIDIE   (Bn/om.},   CaJ/idium,  genre  d'insectes  coléo^^ 
téres,  a  quaire  articles  à  tous  les  tarses,  de  la  Famille 
sylophages  ou  lignivores. 

Ce  nom.  de  callidie  a  été  introduit  dans  la  science 
Fabricius  :  il  est  emprunté  et  formé  de  deux  mots  grecs, 
dont  l'un  KscM.fai<(ca{f  ion)  signifie  la  plus  belle,  et  dont  l'autre 
iJiet  {idea)  veut  dire  forme.  Ces  insectes  sont  en  effet  très' 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  la 
des  couleurs  dont  ils  brillent. 


genre  en 
il  «uppos 


a  système  des  êleutbérales,  a  partagé^ 
\;  il  nomme  clytes  les  espèces  chex  lesquell^ 
•  la  languclle  n'a  pas  de  découpures, 
ui,  il  eu  existe  de  Irés-pelites  dans  les  cala 
faut  l'avouer ,  la  forme  du  corselet  et  la  tigui^ 
des  cuisses  paroïssent  élre  le  véritable  caractère  qui 
terminé  Fabricius  a  établir  celte  séparation. 

Les  élyires  des  callidics  sout  également  larges  et  recoiii- 
vrent  tout-à-fuit  l'abdomen  :  voilà  une  note  qui  suffit  pour 
les  distinguer  d'avec  les  molurqucs  ,  qui  les  ont  trés-courlesj 
et  d'avec  les  rhagies  et  les  leplures,  qui  les  ont  rélrécics  à 
l'extrémité  libre.  Leur  corselet  n'est  pas  épineux  sur  le 
cAté  :  cette  seconde  particularité  les  éloigne  des  prioncs, 
des  lamïes  et  des  capricornes.  Leurs  antennes  sont  sétacées  ; 
ce  qui  les  sépare  des  spondyles.  Enfin  In  tête  verticale  des 
«aperdes,  et  leur  corselet  parfaitement  égal  sur  les  bord», 
le*  éloignent  des  espènts  du  genre  qui  nous  occupe,  parce 
que  le  corseltl  de  celles-ci  est  toujours  globuleux,  et  leur 
tfite  oblique  ou  hori^onlnle. 

On  peut  donc  établir  comme  il  suit  les  caractères  des 
callidîes. 

Caraet.  gén.  Antenne»  cétacées,  plus  longues  que  le  corselet, 
insérées  dans  une   échancrure    des  yeux  ;  élytres    ^galc- 
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ment  larges,  à  corselet  arrondi,  plus  étroit  en  devant  et 
en  arrière;  cuisses  renflées  j  quatre  articles  à  tous  les 
tarses,  les  trois  premiers  garnis  de  pelottes  en  dessous. 

Les  mœurs  des  callidies  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  ^ylophages 
(voyez  cet  article).  Leurs  larves ,  molles ,  allongées,  de 
forme  presque  carrée,  à  pattes  courtes,  à  col  renflé,  à  dos  * 
garni  de  tubercules ,  viveifit  sous  les  écorces  des  bois  :  elles 
sy  pratiquent  des  sinuosités  où  elles  se  nourrissent  de  dé- 
tritus de  la  végétation.  Elles  se  métamorphosent  en  automne 
pour  la  plupart,  et  elles  passent  l'hiver  sous  la  forme  de 
nymphe.  Les  insectes  parfaits  se  font  remarquer  principale- 
ment au  printemps. 

Les  callidies  sont  des  insectes  très-brillans,  et  les  espèces 
de  ce  genre  font  l'ornement  des  collections.  La  couleur  de 
leurs  élytres  varie  beaucoup  et  présente  les  nuances  les  plus 
agréables  :  en  général  elles  sont  couvertes  d'un  duvet  très- 
fin,  qui  leur  donne  un  aspect  soyeux  ou  velouté.  On  en 
connolt  pluA  de  Vient  espèces  :  nous  n'indiquerons  ici  que 
cell^  du  pays  dont  les  couleurs  sont  plus  remarquables,  et 
noua  les  diviserons  en  deux  groupes  ou  sous-genres. 

1.*'  So  US-GENRE.  Callidies  à  corselet  aplati  verticale- 
ment^ ou   déprimé;  cuisjses  globuleuses. 

1.  Caliidib  pOaTB-pAix,  Callidium  bajulus,  Panz.  Faun. 
"German.  init.  70^  1. 

Caract.  D'un  brun  viola tre  ;  corselet  à  duvet  cendré  ;   des 
taches  blanches;,  comme  eifacées,  sur  les  élytres. 

On  a  probablement  nommé  ainsi  cette  espèce  parce 
qu'elle  porte  sur  le  corselet  deux  taches  ou  saillies  luisantes  > 
qui  paroîssent  être  au  premier  abord  le  résultat  d'un  frot- 
tement, et  que  son  dos  est  comme  couvert  de  farine;  ce 
qui  Ta  fait  comparer  à  un  fort  de  la  halle  à  larges  épaules, 
à  omoplates  saillantes  et  à  vesrte  poudreuse.  On  la  trouve 
assez  rareittent  sur  les^tronics  des  chênes,  vivant  dans  les 
bois.- 

2.  Callidib  COL-ROUGE,  CaUidii/M  Fennicumj  la  Lepture 
noire  à  corselet  roûgeàtre ,  Geoff.  1,  219,  19. 
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Caract.  Tétc,  élytres ,  poitrine  et  mnsse  des  cuisse»,  d'ua 
bleu  niétii11I({ue  foncée   corselet  rouge. 

3.  CALI.IDIB     BANCROCHE,    Co-UUium    clavipSi. 

Caract.  Le    corps  entièrement  noir;    toutes    les  cubses'f 
massue ,  globuleuses. 

4.  Caliiihe  vioiLT,    Callidiuin    violaceum. 
Caract.    D'un  beau    vi'olet  métallique  eD  dessus,  brun  ( 

noir  en  dessous. 

5.  CiLLixiiE   GTIDSSE-CII1S5E,  Caiiidium/fmora(ui7i.  01? 
lusect.   70,  pi.  Vil,  fig.  77. 
Caract.  Eutièrement  uoir,    avec  toutes  les  cuisses  ferru| 

6.  C^LLiDiË  nu si'iQtse,  CaUidium  ruslicum. 
Caract.  D'un  jauae  ferrugineux  très-pàle  par  lout  le  corps. 

7.  C.4LLiniG  SANGUIN,   CalUdium  fanguineum,  la  Leplure 
veloutée  couleur  de   feu.  Geoff.  1  ,  220,.  ai  ]   Vnuzer.  F.  G. 


commencement 
brûler.  Il  est  eij 


Leur  vie  paroit 
uil,  ou  le.  suir 


Caract.   Noir  :  corselet  et  élyircs  d'une  belle  coulei 

Cet  inaecle  est  fort  commun  à  Paris  a. 
du  priiilemps.  Ou  rapporte  dans  le  bols  à 
très-grande  abondance  dans  les  bâchera. 

Toutes  CCS  espèces  ont  à  peu  près  la  n 
vivre  ;  elles  volent  et  marchent  lourdemenl 
très-courte.  La  plupart  sortent  du  boîs  1; 
au  jour   tombant. 

a.°  Sons-GENR£.  Callidies  à  corseiet  convexe  en  dessus 
(^les  clytes  de  F'abricius)  ;  cuisses  comprimées. 

8.   Cai.i.idie  jvuqué,  CalUdium  arcuatiim  ,   laLepturé  aux 
croissans  dorés,   GeoiK.  212,   10  ;   Vani,  f(,  lii- 
Caract.  Noir  velouté  :  à  antennes  et  pattes  tcstacées  ;  quatre 
lignes  arquées,  et  des  points  jaunes  sur  les  élytrca. 

Ce  bel  insecte  court,  très -vite  et  se  trouve  sur  les  bûches 
nouvellemenl  débilées  :  les  mâles  sont  beaucoup  plus  petîu 
que  les  femelles;  ils  Sont  très-alertes  et  on  a  beaucoup  (11- 
peine  à  les  saisir. 
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9*  Callidie  du  BELIER,  CalUdium  avietts j  la  Lepture  à 
trois  bandes  dorées,  Geofif.  i,  214,   11. 

Caraci.  Noir  velouté  :  jambes ,  tarses  et  base  des  antennes , 
testacés  ;  trois  lignes  et  points  jaunes  sur  chaque  élytre. 

10.  Callidie  plébéien,    Callidium  pUbeium, 

Caract.  D'un  noir  brun  satiné  :  élytres  à   trois  bandes  et 

points  blancs. 

11.  Callidie  de  Ma&seille,  Callidium  MassiliensCj  la 
Lepture  à  raies  blanches,  Geofif.  2 15,  12. 

Caract,  D'un  noir  brun  satiné  :  élytres  à   trois  bandes  ar- 
quées, blanches. 

12.  Callidie  du  bouillon  -  blanc,    Callidium  verbasci, 
Caract,   Corselet  et  élytres   d'un  «vert  velouté  pâle  :  deux 

taches  et  un  croissant  noirs  sur  chaque  élytre. 

i3.  Callidie  orné,  Callidium  ornatum. 

Caract.  Corselet  et  élytres  d'un  vert  velouté  :  quatre  bandes 

noires,  dont  une  sur  le  corselet. 

i4*  Callidie  quatk^'YOIhts^  Callidium  quadripunctatum, 
CaracL  D'un  vert  jaunâtre,  satiné,  en  dessus  :  quatre  taches 

noires  sur  chaque  élytre. 

i5.  Callidie  mystique,  Callidium  mysticum^  la  Lepture 
arlequiiie ,  Geoff.  2 ,  217,15. 

CaraçL  Noir  :  élytres  à  demi  ferrugineuses  à  la  base ,  mar- 
quées en  travers  de  lignes  blanches  ondulées. 

16.  Callidie  de  l'aune,  Callidium  alni. 

Caract.  Noir  :  antennes,  cuisses  et  base^des  élytres,  ferru- 
gineuses; deux  bandes  blanches  sur  les  élytres. 

Toutes  ces  espèces  se  rencontrent  fréquemment  aux  en- 
virons de  Paris  .-  leurs  mœurs  sont  absolument  les  mêmes, 
et  on  les  observe  dans  les  mêmes  circonstances.  (CD.) 

CALLIDUNION ,  Kauroch,  Chelidomontana  et  Memi- 
BAM  (  Bot.  ) ,  noms  arabes  que  Dalechamps  donne  à  la  chéli- 
doine.  (P.  B.) 

CALUGON  (Bot.)  ,  Calligonumy  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  polygonées.  Son  calice  est  à  cinq  divisions  pro- 
fondes et  inégales,  11  n'y  a  point  de  corolle ,  et  l'on  compte 
environ  douze  étamines  insérées  au  bas  du  calice.  L'ovaire 
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libre  est  sunnonlé  de  deux 

sligmales  ;  il  devj 
f  t  remplie  d'une  s 
un  membraneux, 
en  réseau. 

On  ne  connoisaoil  d'abord  qu'ui 
le  genre  Polygonoides  de  Tournefort. 
soa  Voyage    du   Levant,  voL  a,  p. 

inmée  calligonum  poljygonoidei 


quatre  styles  et  d'autant  dt 
it  une  capsule  à  trois  ou  quatre  angtei 
le  graine-  Les  angles  de  la  capsule  sont, 
u  garnis  de  soies  longues  et  entrelacées 


e  espèce ,  qui  formoit 
et  qui  est  figurée  dans 
356.    LiEnœus    l'avoit 

it  celle  dont  les  angles 


seau  bas ,  prf 


entrelacées.  C'est  un  arbris- 
s  feuilles, à  tiges  rameuses,  bifurquées 
:;  articulées,  laissant  échapper  des  articulations, 
quelques  fleurs  éparses  et  petites.  Le  calligon  polygonoïde 
a  le  port  d'un  tphedra  ;  il  cruît  dans  le  Levant  sur  le  mont 
Ararat  l.e  calligonum  eomosum  de  TUérilier,  originaire 
d'Kgypte,  n'en  est  peut-eire  qu'une  variété,  suivant  Wi 
denow. 

Pallas  avait  trouvé,  près  de  la  mer  Caspienne,  un  petit 
arbrisseau  assez  semblable  au  précédent,  rameux  de  la 
niËme  manière,  absolument  dénué  de  feuilles,  et  poêlant 
également  des  fleurs  à  chaque  nœud  supérieur;  mais  les 
angles  du  fruit ,  dépourvus  de  soies  ,étoieut  membraneux.  11 
le  figura  dans  sa  l'Iora  flossica,  vol.  a,  t.  77-7(1,  et  en 
furuia,  sous  le  npm  de  pterococcus ,  un  genre  que  Linnccus 
conserva  en  le  nommant  paliasia.  L'Héritier,  Aitone  et 
Pallas  lui-même,  ont  depuis  reconnu  qu'il  devoil  ëlre  réuni 
au  précédent,  et  ils   l'ont    nommé  calligonum  paliasia. 

Une  nouvelle  eiipèce  de  la  Cochinchine,  calligoaum  aspe* 
ruitt ,  a  élé  ajouté  à  ce  genre  par  Loureiro.  C'est  un  arbris- 
seau grimpant,  chargé  de  feuilles  ovales  et  âpres,  et  de 
fleurs  disposée»  en  grappes  terminales.  Son  calice  renferme 
■  souvent  des  pétales;  ses  élamïnes  sont  nombreuses;  le  fruit 
est  composé  d'une  ou  de  deux  baies  uniloculaires  et  poly- 
spermes,  Loureiro  lui  soupçonne  avec  raison  un  rapport 
avec  le  delima  de  Linnœus  ;  car  ce  dernier  genre  appartient 
au  letracera  du  même  auleur,  auquel  il  paroit  qu'un  doit 
rapporter  le  calligonum  de  Loureiro,  en  le  plaçant  à  c6té 
du  curfltenn,qui  fait  probablement  partie  du  même  genre. 

(j  ) 


CAL  aS5 

CALLIMUS.  (Miner.)  Les  anciens  donnoient  ce  nom  aux: 
pierres  on  noyaux  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  des 
œtites  ou  pierres  d'aigle  :  elles  sont  ordinairement  ocreuses. 
Voyez  Psa  oxid^  éthite.  (B.  ) 

CALLIOMORE  (lehtyol.),  Calliomorus\  genre  de  poissons 
osseuk  de  Tordre  des  thoraciques,  dont  le  nom,  composé  de 
deux  mots  grecs,  luePW/oç  ^fjLogoçy  indique  l'affinité  arec  les 
callionymes.  C'est  Lacépède  qui  a  cru  devoir  l'établir  :  l'es- 
pèce unique  qu'il  renferme  diffère  en  effet  des  callionymes 
par  la  position  des  trous  ou  fentes  des  branchies  ,  qui 
sont  sur  le  cou  et  non  sur  la  nuque.  Lînnseus ,  en  plaçant 
ce  poisson  dans  le  premier  genre,  avoit  bien  dit  qu'il  te 
noit  le  milieu  entre  les  callionymes ,  les  uranoscopes  et  les 
vives. 

La  seule  espèce  connue  est  un  poisson  des  Indes  :  il  a 
été  décrit  par  Linnœus  sur  un  individu  conservé  dans  le 
Musée  de  l'Académie  de  Stockholm.  Bloch  nous  paroit  avoir 
décrit  ce  poisson  comme  un  thoracique  i  il  dit  l'avoir  reçu 
de  Tranquebar,  et  il  le  nomme  platyste-pelle ,  platycephalui 
spahUa  (  Bloch  ,  planche  424  ).  (  C.  D.  ) 
.  CALLION  {BoL  ) ,  un  des  noms  sous  lesquels  Pline  désigne 
le  coqueret ,  physalis  alhthengi ,  suivant  Dodoens.  (  J.  ) 

CALLIONYME  {IchfyoL)^  KA^iowfjL&.  C'est  le  nom  par 
lequel  il  paroit  qu'Aristote  (livre  second,  chap.  i5,  et  liv« 
8,  chap.  i3)  a  voulu  désigner  l'uranoscope  qu^on  appelle 
raspeçon  ou  rat  (CD.) 

CALLIONYME  {IchtyoL)^  CalUonymus^  genre  de  poissons 
osseux,  établi  sous  ce  nom  par  Linnœus ,  et  rangé  parmi^lea 
jugulaires  ou  les  auchénoptères. 

Ce  nom  de  callionyme  est  fort  bizarre;  il  est  composé 
de  deux  mots  grecs,  dont  l'un,  Kot?\toVy  signifie  le  plus  beau^ 
etTautre,  ovofMt,^  veut  dire  nom. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  faciles  à  établir. 

CiCract,  gén.  Corps  presque  nu,  allongé;  tête  très -grosse; 
lèvre  supérieure  doublée;  yeux  peu  distans  l'un  de  Tau* 
tre;  opercules  comme  soudées;  ouvertures  des  branchies 
sur  la  nuque  ;  les  ventrales  très  -  éloignées  l'une  de  l'autre. 

A  l'aide  de  toutes  ces  notes  on  les  sépare 9  1.^  d^s  chry^. 
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sostromes  et  des  curtes,  qui  unt  le  corps  ovale,  et  i 
tous  les  autres  genres  de  la  méntb  section  ,  qui  ont  les  tra 
des  braochies  sur  la  nuque. 

Ces   poissons    ne   sont  pas    très-éloîgnés  des  gades 
uraiioscopes  et  des  vives;  toutes  les  espèces  ne  se  rencol 
trent  que  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  leur  chair  est  fo|| 
estimée.  On  n'en  connoît  que  cinq  encore. 

1.   Callionyme   lyre,    Callionymuis    lyra,   vulgairemel 
Lacert,  Lavandière,  Doucet,  Souris  de  mer. 


Caract.  Le 


premier  rayt 


ndela 


la  queue. 
ns  presque 


lale  très- allô  nM 


rit  de  pctils  crustacés  et  de  radtairus.    Sa  chair  est  btand 
trés-estimée  -.  il  atteint  ju.squ'à  un  pied  de  longi 
nom  de  lyre  lui  a  élé  donné  parce  qu'on  a  cru  rc 
quelque  analogie  pour  la  longueur  et  la  grnsseur  des  raynt 
de  la  nageoire  du  dos   avec  celle  des   cordes   d'un    insfru- 
merit  de  musique. 

2.  CALL1a^YME   DHAGONNEAU,     Callîonyinus    dmcunculus. 

Dans  cptte  espèce  les  premiers  rayons  de  la  nageoire 
dorsale  n'atteignent  pas  la  queue  :  du  reste  ce  poisson  a  beau- 
coup de  rapports  avec  le  précédent;  Gmelin  demande  s'il 
n'en  seroit  pas  une  variété  de  sexe  ou  d'âge. 

Les  trois  autres  espèces  n'ont  pas  encore  été  observée* 
en  France  :  l'une  e.st  du  Japon,  et  les  deux  autres  ont  élé 
décrites  par  l'allas,  célèbre  naturaliste  du  Nord.  (CD.) 

CALLIPTÈHE  (Bol.),  Callipleris.  Ce  genre  de  plantes  ap- 
partient à  la  famille  des  fougères.  Ses  caractères  consistent 
dans  la  fructification  disposée  par  lignes  parallèles  aus  ner- 
vures des  Teuilles,  et  rangée  sous  une  écaille  longitudinale 
qui  est  fixée  sur  la  nervure.  Dans  les  doradilles  (asplem'um) 
cette  écaille  est  attachée  sur  le  c6té  opposé  à  la  nervure, 
en  sorte  que  la  fructiScation  est  au  milieu-  Enfin  elle 
n'existe  point  dans  les  hemioniCes. 

Ce  genre,  établi  par  Bory-S.  Vincent  (Voyage  aux  quatre 
principales  i!cs  de  la  mer  d'Afrique } ,  a  pour  type  YaipUnium 
frolijerum,  Lam.  ;  il  renferme  aussi  trois  autres  espèces  nou- 
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Telles  :   toutes   sont   remarquables  par  la   grandeur   et  la 
beauté  de  leurs  feuillages. 

La  Calliftèbe  a  feuilles  de  châtaignier  ,  Callipteris 
castaneifolia  y  Bory^  Ses  feuilles  sont  ovales -lancéolées  ,  den- 
tées à  Textrémité.  £lle  se  trouve  aux  Antilles ,  à  Tîle  Saint- 
Thomas. 

La  CALLirTÈRS  silvatique,  Callipteris  sylvatica  ^  Bory. 
D^une  grosse  racine  naissent  des  feuilles  ailées ,  à  décou- 
pures alternes ,  allongées  et  dentées ,  hautes  de  deux  à  trois 
pieds.  Les  lignes  que  forme  la  fructification,  sont  distinctes. 
Cette  espèce  croît  dans  l'intérieur  de  l'île-de-France. 

La  Calliftère  faolifère  ,  Callipteris  proliféra  j  Bory  j 
jispUnium  proliferum,  Lam.  ;  Lingua  cervina^  Plum.  Fil.  89 , 
t.  107.  Celle-ci  est  deux  fois  plus  grande  que  la  précédente: 
son  feuillage  est  découpé  de  même  ;  mais  il  est  un  peu 
charnu ,  et  ses  découpures  sont  crénelées.  La  fructification 
fornae  des  lignes  anastomosées.  Cette  plante  offre  des  bulbes 
axillaires  et  prolifères  :  elle  est  très-élégante.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  froids  et  on^bragés  aux  îles  de  Bourbon  (la 
Réunion  ]  et  de  France. 

La  Calliftère  en  arba^,  Callipteris  arhorescens  ^  Bory. 
Cette  espèce  est  bien  distincte  des  précédentes.  Sa  racine 
s'élève  en  une  souche  ou  tronc  épais,  qui  se  termine  par 
un  faisceau  de  belles  feuilles  ,  longues  de  quatre  à  six  pieds 
et  plus,  d'un  vert  foncé,  et  deux  fois  ailées.  Les  dernières 
divisions  sont  longues ,  étroites  et  profondément  crénelées. 
Cette  plante  croît  dans  les  mêmes  îles  que  la  précédente. 
(  Lem.  ) 

CALLIQUE.  {Ichtjol.)  On  donne  ce  nom  en  Languedoc 
k  une  petite  espèce  de  poisson  osseux  abdominal ,  du  genre 
Clupée.  On  l'appelle  aussi  lâche  ou  célerin.  (CD.) 

CALLISE  (Bot.) ,  Callisia ,  Lœfl. ,  Linn. ,  Jacq. ,  Amer.  t.  1 1 . 
Jacquin  a  trouvé  dans  les  lieux  humides  de  la  Martinique 
cette  petite  plante  de  la  famille  des  joncées,  qui  aie  port 
et.  une  partie  des  caractères  de  la  comméline,  principale- 
ment un  calice  à  six  divisions  profondes,  dont  trois,  plus 
intérieures ,  sont  colorées  et  ressemblent  à  des  pétales,  et 
une  capsule  à  trois  loges  monospermes ,  dont  une  avorte 
le  plus  souvent.  La  difl'érence  principale  consiste  dans  les 
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-e  de  trois,  el  non  de  sïk  comine 
dans  la  cnoimëline  ;  mais  ils  sont  élargis  par  le  haut  et 
chargés  chaeiin  Hp  deux  nnlhères.  Le  style  est  de  plus 
termine  par  un  stigmate,  non  simple,  mais  à  truis  divisions 
frangées.  La  lige  est  rampante,  et  ses  rameaux  seuls  se  re- 
(Iresseut;  ils  sont  chargi^s  de  feuilles  alternes,  engaînéefi 
à  la  base,  dont  quelques-unes  laissent  échapper  de  leur 
gafue  deux  ou  trois  Heurs  presque  sessiles,  verddlrcs  et 
très-délicates.  C'est  pour  cette  raison  que  Jacquin  avoit 
donné  à  ce  genre  le  nom  de  hapalanlkas ,  qui  signifie  fleur 
délicate.  Linnieus  lui  a  conaené  celui  de  callisia,  donné 
par  Lœfling,  qui  uvoit  aussi  observé  cette  plante  en  Amé- 
rique. (J.) 

CALLISTE  {Bot.),  CaUisla.  Loureiro  a  donné  ce  nom, 
qui  en  grec  signifie  très -beau,  à  une  plante  parasite  de 
la  Cochinchine,  qui  appartient  à  la  famille  des  orchidées 
et  diffère  très- peu  de  Vepidendrum  ou  angrec.  Elle  croit 
sur  le  tronc  des  arbres  par  de  petites  bulbes.  Ses  liges 
sont  sillonnées,  assez  grosses,  surtout  ver»  la  hase;  les 
feuilles,  épaisses  ,  entières,  lancéolées,  sont  alternes  et  en- 
gatnéca.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  longues  et 
inclinées  ;  elles  ont  un  calice  â  six  divisiuus  ,  dont  cinq 
extérieures  blanches  et  lancéolées.  La  sixième  ,  plus  inté- 
rieure,  que  l'on  nomme  nectaire,  est  plus  grande,  d'une 
belle  couleur  jaune,  divisée  eu  deus  lèvres, dont  l'intérieure 
est  allongée,  charnue,  garnie  à  sa  base  de  deux  cornes 
ou  appendices  aigus  )  l'extérieure  est  grande,  entière, 
velue  et  roulée  en  entonnoir.  Les  autres  caractères  sont 
ceux  des  orchidées  :  on  voit,  par  ceux  qui  ont  été  énoncé*, 
que  ce  genre  peut  être  regardé  comme  une  espèce  d'épi-  ' 
dendre.   {  J.)  I 

CALLITHIC  iBot.),  CatlUriche  ,  genre  de  plantes  de  Is  1 
famille  des  naïades,  Jiiss. ,  classe  de  moniicolylédones.  Il  | 
se  distingue  par  un  calice  divisé  ert  deux  parties,  saos 
corolle  i  une  seule  étamine,  dont  l'anthère  est  portée  sur 
un  long  filament  ;  un  pistil  composé  d'un  style  et  de 
deux  stigmates,  et  par  une  capsule  létragnne,  biloculatre 
et  tétrasperme.  Les  espèce»  de  ce  genre  ont  les  feuilles 
opposées,  et  les   fleurs   nxillaires  ;    elles  vivent   ordinaire- 
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ment  dans  l'eau  -ou  dans  des    lieux  sujets   à    inondation. 
On  en  distingue  trois  espèces. 

1.  Callit&ic  du  printemps,  Callitriche  verna,  dont  les 
feuilles  supérieures  sont  ovales ,  les  inférieures  linéaires 
et  entières,  et  les  fleurs  androgynes. 

2.  Callitbic  intbbmédiaire  ,  Callitriche  intermedia y  dont 
les  feuilles  supérieures  sont  ovales;  celles  de  la  tige, linéai- 
res, bifides  au  sommet. 

3.  Callitric  d'automne,  Callitriche  autumnalis^  ayant 
toutes  les  feuilles  linéaires,  bifides  au  sommet,  et  les  fleurs 
hermaphrodites. 

Ces  trois  espèces  croissent  dans  les  fossés  pleins  d'eau 
aux  environs  de  Paris.  (P. B.) 

CALLITRICHE.  (  Mamm,  )  Callitrix  est  un  terme  employé 
par  Homère  pour  exprimer  en  général  la  belle  couleur  du 
poil  des  animaux.  Ce  n'est  que  plusieurs  siècles  après 
que  les  Grecs  ont  particulièrement  appliqué  ce  nom  à  quel- 
ques espèces  de  guenons  ou  singes  à  longue  queue,  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  pelage.  (BufiT.  vol.  14,  p.  i35.  ) 
Ce  nom,  qu'on  a  ensuite  transformé  en  celui  de  callitriche, 
a  été  fixé  par  Buffon  à  une  espèce  particulière  de  singe, 
au  simia  callitrix ,  L.  (  F.  C.  ) 

CALLITRIX.  {Mamm.)  Voyez  Callitriche.  (F.C.  ) 

CALLIXÈNE  {Bot,),  Callixene,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  asparaginées  ,  caractérisé  par  un  calice  à  six 
divisions  égales  et  très -profondes,  dont  trois  alternes  sont 
munies  à  leur  base  de  deux  glandes  ;  des  étamines  au  nom- 
bre de  six,  attachées  au  bas  de  ses  divisions,  et  portées 
sur  des  filets  dont  la  partie  inférieure  est  élargie  ;  un  ovaire 
libre,  surmonté  d'un  style  et  d*un  stigmate  à  trois  pans  ; 
une  petite  baie  à  trois  loges  pulpeuses  et  remplies  ordi- 
nairement chacune  de  trois  graines.  Commerson,  auteur  de 
ce  genre,  l'a  établi  sur  une  seule  espèce  trouvée  par  lui 
dans  le  détroit  de  Magellan.  C'est  un  petit  sous-arbrisseau, 
rampant  et  très -noueux,  qui  pousse  par  intervalles  des 
tiges  basses  et  droites,  garnies  supérieurement  de  petites 
feuilles  alternes,  ovales,  presque  semblables  à  celles  du 
buis ,  portées  sur  des  pétioles  courts ,  embrassant  à  moitié 
la  tige.  Les  fleurs  sont  petites  et  solitaires,  terminales, 
6  i7 
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rangère.  Il  paroît  que  l'énargée, 

néine  piaule   ou  une  espèce  du 
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entourées  àe  quelques  Ëcai 
a  une  forme  assez  agréiibl 
nom  de  callixene  on  belle  é 
enargfa,  Ga;rt. ,  est  ou  ia 
même  genre.  C'est  l'opinic 
Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris.  (J,) 

CALLORHINQUE     {IchtyoL),     Callorhjfnchus.    Gronoi 
dans  son    Musée  ichlyologlque,  pag,  Sy,    désigne  sous 
nom,   qui  en  grec  signifie  beau  nez,   la   Cu. 
Voyez  ce  mot   (C.  D.) 

CALMAR  {RtpL),  nom  d'une  espèce  de  couleuvre  à\ 
mérique,  décrite  parLacépède,  (CD.) 

CALMAR.  (Moil.)  Ce  nom  désigue,  sur  les    côtes  de 
Méditerranée  et    dans   les  livres  d'Iiisloïre  naturelle. 
espace  de  sèche,  sfpia  coligo,  L. ,  dont  Lamarck  a  fuit 
genre  distinct.  Voyez  Sèche.   (Duv.) 

CALOCHlERNi.  [Bot.)  Clusius  cil 
plante  qu'il  ne  con no îssoit  encore  qu'imparfaitement,  etqnïj 
par  ses  caractères,  lui  paroissoit  voisine  du  chardon  bénit 
ou    du  carlhame.  (  J.) 

CALODENDRON.  {  Bot.  )  Thunherg  a  désigné  aou 
nom  générique  un  arbre  du  cap  de  Bonne-Espéranci 
ranieauK  opposés  ou  ternes,  à  feuilles  opposées,  enti 
et  toujours  vertes,  à  fleurs  disposées  en  panicules  te: 
nales.  Il  lui  dounoit  pour  caractères,  un  calice  à  cimi 
divisions  profond ei  i  cinq  pétales  ondulés  et  velus,  poricl 
sur  des  onglets  :  cinq  noires  pétales,  ou  écailles  intérieures, 
glanduleuses  à  leur  sommet  ^  cinq  étamines,  dont  quatre 
fertiles  et  une  souvenlstérile  ;  un  ovaire  élevé  sur  un  pivot, 
et  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  ;  une  capsule  héris- 
sée ,  à  cinq  angles  et  à  cinq  loges ,  remplies  chacune  de  deux 
graines  de  la  grosseur  et  de  la  Corme  d'un  pois.  Ce  carac- 
tère ainsi  tracé  ne  suflSsoit  pas  pour  rapprocher  ce  genje 
d'une  famille  connue,  quand  en  n'avoîl  pas  la  plante  sous 
les  yeux.  Lamarck  et  Vuhl  admettent,  au  lieu  d'écaillei 
intérieures,  cinq  filets  d'étamines  stériles,  et  rapportent  oe 
genre  à  la  fraxinelle,  sous  le  nom  de  diclamnus  capenâs. 
Schreberet  Willdenow  conservent  le  genre  distinct,  en  ne 
lui  attribuant  que  cinq  itamiues.  Ikis  deux  opiaions   pcu- 
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vent  être  également  soutenues.  Le  calodendron ,  examiné 
avec  attention,  appartient  certainement,  comme  le  dictam" 
nus  y  k  la  famille  des  rutacées  ;  comme  lui  il  a  les  feuilles 
criblées  de  trous  ou  points  transparens;  et,  en  admettant 
des  étamines  stériles ,  on  trouve  beaucoup  de  rapports 
dans  le  nombre  et  la  situation  des  diverses  parties  de  la 
fructification  :  mais  ces  étamines  stériles,  un  fruit  à  cinq 
loges  et  non  composé  de  cinq  capsules,  et  une  tige  arbores- 
cente ,  sont  peut-être  des  signes  suffîsans  pour  distinguer  ce 
genre.   (J.  ) 

CALODIUM  (Bo^),  genre  de  plante  de  la  Cochinchine, 
observé  par  Loureiro,  qui  a  toute  l'habitude  du  cassytha^ 
et  qui  en  présente  aussi  les  principaux  caractères ,  savoir, 
un  calice  en  godet,  charnu,  à  trois  divisions  petites,  ac- 
compagné à  sa'  base  de  trois  bractées  ou  écailles  très-^petites  ^ 
que  Loureiro  prend  pour  un  calice ,  en  donnant  au  vrai 
calice  le  nom  de  corolle  ;  neuf  étamines  insérées  au  calice, 
dont  trois  opposées  à  ses  divisions  et  trois  alternes,  les 
unes  et  les  autres  munies  d'une  écaille  à  leur  base,  les 
trois  dernières  placées  plus  bas  au  -dessous  des  alternes , 
et  dépourvues  d'écaillés  ;  un  ovaire  non  adhérent,  terminé 
par  un  siinple  stigmate  aigu,  devenant  une  graine  arrondie , 
recouverte  par  le  calice  qui  subsiste  et  forme  en  se  renflant 
une  petite  baie  charnue,  ouverte  par  le  haut.  La  plante  est 
formée,  comme  la  cuscute  et  la  cassythe,  de  filets  très- 
longs  et  rameux,  semblables  à  de  petites  cordes  ou  ficelles, 
d'où  vient  le  nom  grec  calodium  ;  ils  n'ont  point  de  feuilles^ 
''mais  seulement  de  petites  écailles  éparses  :  les  fleurs  sont 
de  même  éparses ,  sessiles  et  de  couleur  jaunâtre,  ainsi  que 
les  fruits. 

Il  est  évident,  d'après  cette  exposition,  que  le  calodium 
est  voisin  de  la  cassythe ,  et  même  congénère ,  quoiqu'il 
diffère  par  ses  étamines  accompagnées  d'écaillés  et  non  de 
glandes  9  par  leur  nombre  réduit  à  neuf  au  lieu  de  douze» 
et  par  son  calice  divisé  seulement  en  trois  parties.  On  en 
peut  conclure,  ou  qu'un  des  deux  caractères  n'est  pas  tout* 
à-fait  exact,  ou  qu'il  faudra  un  peu  généraliser  le  carac- 
tère générique  4^  ^^  cassythe  pour  y  ramener  le  calodiiun^ 
Ia  première  de  ces  opinions  parolt  être  celle  de  Loureiro. 
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l  Willdenow,   édileur   de  soi 
confirmer  cette  identité.  (J.) 

CALO-DOTiaO    (Bol.),    nom  brame    d'une    i 
siramoine,  datura,  différente,  pur  snn  fruit  lisse  ,  des  autres 
stranidines  .  et   surtout  du  mélel,    dattira  melel,    qui  est  le 
dotiro  des  brames.  Voyez  Nila-hummatu.  (  J,) 

CALOMBRE  (Bot.  ),  nom  aous  lequel  Commerson  désigne, 
dans  son  Herbier  de  l'Isle-de-Fraiice,  une  plante  sarmen- 
teuse,  qui  est,  dit-il,  le  calvmha  de  l'Inde,  et  que  le  célèbre 
Poivre,  intendant  de  celte  culoiiie,  avoii  naturalisée  dans 
son  JHrdin.  11  la  croit  très-voisine  du  genre  Menisprriïium  , 
et  Latnarck  l'a  nommée  mmispermum  palmatum.  Il  est  très- 
probable  que  c'est  le  calitmh^  ou  columbo  célèbre  dans  l'Inde, 
et  le  témoignage  de  CouJmerson  le  confirme,  malgré  le  léger 
changement   de  nom.  Voyez  Coil'Mbo  ,  Ménispkbme.    (J.) 

CALOMÉfilE  (Bo(.),  Calomcria  amaranlhoides ,  Vent. , 
Malm.  t.  7S.  C'est  une  jolie  plante  herbacée,  originaire  de 
la  Nouvelle -Hollande.  Elle  répand  une  odeur  analogue  à 
celle  de  lu  sauge,  et  appartient  à  la  classe  des  composées  et 
à  la  famille  des  corymbifèrti.  Sa  lige  est  droite,  un  peu 
velue  et  gluante,  de  la  grosseur  dudoi;>t,  simple  et  haute 
de  trois  a  cinq  pieds.  Elle  est  garnie  de  feuilles  alternes, 
rapprochées,  d'un  vert  sombre,  et  se  termine  par  une 
immense  et  liclie  pHnicule  de  fleurs  petites,  penilanlcs, 
roussâtres  et  luisantes.  Les  feuilles  sont  ovales,  ohlongues, 
pointues,  un  peu  velues,  rudes  au  loucher  et  ridées.  Leur 
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Cette  plan(e  est  bisannuelle.  On  la  cultive  dans  les  îar« 
dins  de  la  Malmaison  ,  où  elle  est  en  pleine  fleur  à  la  fia 
de  l'été.  (  Lem.  ) 

GALOPE  {Ento)n,)j  Calopus^  genre  d'insectes  coléoptères 
à  quatre  articles  seulement  aux  pattes  de  derrière,  et  de 
notre  famille  des  ornéphiles  ou  sylvicoles,  entre  les  py-i 
rochres  et  les  cistèles. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  qu^une  seule  espèce  :  il  a 
été  établi  par  Fabricius,  adopté  par  Paykull.  Linnœus  et 
Degéer  en  avoient  fait  un  capricorne,  genre  dont  il  (Jiffère 
principalement  par  le  nombre  des  articles  aux  tarses. 

Cç  nom  de  calopus  vient  probablement  des  mots  grecs 
KoXQf  j  beau,  et  ttSç,  pied,  parce  que  les  pattes  de  -  cet 
insecte  sont  très  -  déliées. 

Voici  les  caractères  qu'on  pourroit  assigner  à  ce  genre 
pour  le  distinguer  des  autres  de  la  même  famille. 

Caract,  Antennes  filiformes,  dentées  ;  corselet  arrondi ,  cylin- 
drique, beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres  ;  cuisses 
postérieures  non  renflées. 

Ainsi  la  forme  du  corselet  arrondi  éloigne  cet  insecte 
des  hélopes  et  des  serropalpes,  qui  l'ont  presque  carré,  et 
des  cistèles ,  qui  l'ont  plus  étroit  en  devant,  large  en  arrière. 
Les  cuisses  non  renflées  le  séparent  d'avec  les  hories,  et  le 
corselet  cylindrique  sert  à  le  distinguer  des  pyrochres,  qui 
l'ont  aplati. 

On  a  nommé  corne  en  scie,  serraticornis ^  la  seule  es- 
pèce qui  compose  ce  genre.  On  la  trouve  en  Allemagne. 
Elle  est  d'un  brun  livide,  à  duvet  très -court  et  grisâtre. 
On  présume  que  sa  larve  vit  dans  le  bois,  comme  toutes 
celles  de  cette  famille.  (C.  D.  ) 

GALOPS.  (lehtjyol.)  C'est  le  Saom  que  les  pêcheurs  de 
l'Océan  donnent  à  une  espèce  de  labre,  qu'ils  nomment 
aussi  la  bandoulière  brune.  (CD.) 

CALORIFIQUE.  {Chim.)  On  a  quelquefois  nommé  calo- 
rifique la  matière  de  la  chaleur  ;  elle  est  beaucoup  mieux 
désignée  par  le  nom  de  caloriques,  plus  simple,  plus  court 
et  plus  expressif.  Voyez  le  mot  Calorique.    (F.) 

CALORIMÈTRE.  {Chim,)  Le  calorimètre  est  un  instru- 
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Rient  très-  utile  auK  physiciens  et  aux  chimistes  moderaet 
et  qui  leur  sert  pour  déterminer  la  quantité  de  calorique 
canti'nue  dans  les  corps.  On  peut  se  le  représenter  comme 
unesphère,ou  boule  d'eau  glacée, .ou  déglace  àiéro, creu- 
sée dans  son  milieu  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  tenir 
plongé  un  corps  quelconque,  échaufTê  à  un  degré  connu, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  descendu  nu  degré  zéro.  Ce  refroidisse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  qu'en  cédant  du  cajorique  aux 
parois  intérieures  de  la  boule  de  glace ,  qui  en  éprouve  une 
fusion  proportionnelle  à  la  quantité  de  calorique  absorbée 
par  elle.  La  quantité  d'eau  fondue  à  léro  est  donc  la  mesure 
de  celle  du  calorique. 

Au  lieu  (l'une  vraie  sphère  de  glace,  on  met  de  la  glace 
pilée  dans  des  enveloppes  de  tôle  uiînce,  se  recouvrant  les 
unes  les  autres,  de  manière  à  ce  que  la  température  exté- 
rieure ne  puisse  pas  influer  sur  la  glace  fondue  au  centre. 
Le  milieu  vide  forme  une  sorte  de  laboratoire,  où  l'on  ex- 
pose les  corps  à  refroidir  jusqu'à  zéro  ;  un  réserv 
l'eau  fondue  par  le  corps  échauffé  :  on  la  pèse,  el 
ainsi  la  quanlilé  de  glace  liquéfiée,  qui  donne 
calorique  enlevé  au  corps  chaud.  On  a  trouvé 
instrumi:'ot  dû  au  génie  de  Lavoisier  et  de  Laplacc,  que  di 
corps  divers,  échauffés  au  même  degré,  fondent  des  quantités 
diflerenles  de  glace,  et  contienneut  par  conséquent  des, 
proportions  diverses  de  calorique  :  c'est  ce  qu'on  nt 
capacité  pour  le  calorique  dans  les  corps.  Voyez  les 
Calorique  et  CaAi.ruB.   {  F.) 

CALORIQUE.  {Chim.)  Les  chimistes  donnent  le  nt 
calorique  a  la  matière  qui  produit  la  sensation  de  la  cha- 
leur, qui  n'est  eu  efl"et  que  la  suite  de  l'action  de  cette  nia- 
ijère  sur  nus  organes. 

Cet  elTel,  le  plus  généralement  apprécié  par  les  hommes, 
dépend  de  l'accumulation  du  calorique  duns  nos  corps,  ou 
de  l'application  de  corps  plus  chauds,  comme  la  sensation 
du  froid  est  due  à  la  soustraction  du  calorique  par  des 
corps   plus   froids. 

Quoiqu'il  existe  encore  une  discussion,  élevée  depuis  plus 
d'un  siècle  entre  les  savaas,  sur  la  cause  de  la  chaleur, 
que  les  uns  n'attribuent  qu'au  mouvement  intestin  des  mo- 
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lécules  dans  les  corps  chauds,  et  que  les  autres  rapportent 
à  une  matière  existante  par  elle-même,  les  chimistes 
adoptent  cette  dernière  opinion,  et  la  regardent,  sinon 
comme  prouvée,  au  moins  comme  beaucoup  plus  probable 
que  la  première.  En  effet,  si  Von  ne  peut  pas  démontrer 
l'existence  du  calorique,  comme  corps,  parla  pesanteur,  ce 
qui  tient  à  son  extrême  légèreté,  on  peut  au  moins  as&u- 
rer  q^u'il  obéit  à  l'attraction,  puisqu'il  se  combine  avec  dif- 
férens  corps,  et  avec  des  degrés  de  force  différens  pour 
chacun  d^eux. 

Pour  avoir  des  idées  nettes  sur  le  calorique,  il  faut 
décrire  les  principales  propriétés  qu'on  y  a  reconnues  et 
qui  le  caractérisent  essentiellement.  On  sent  bien ,  et  je 
dois  néanmoins  le  faire  remarquer  ici  surtout,  que  je  n'ai 
d'autre  intention  que  celle  de  donner  une  notion  exacte, 
mais  très-précise,  des  propriétés  d'un  être  dont  l'histoire 
complète  et  détaillée  occuperoit  à  elle  seule,  si  je  voulois 
l'approfondir,  une  grande  partie  de  ce  volume  :  quelques 
lignes  seulement  doivent  y  être  consacrées ,  d'après  le  plan 
que  je  me  suis  fait  pour  la  partie  dont  je  me  suis  chargé. 

1.**  Le  calorique  pénètre  tous  les  corps;  aucun  ne  l'ar- 
rête ou  n'est  imperméable  pour  lui  :  cependant  il  s^  insinue 
et  en  parcourt  le  tissu  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ou 
de  promptitude.  Les  corps  qui  s'échauffent  vite  et  dans 
toute  leur  continuité,  comme  les  métaux,  sont  nommés 
bons  conducteurs  ;  et  l'on  appelle  mauvais  conducteurs  du 
calorique  ceux  qui  ne  l'admettent  dans  toute  leur  masse 
que  lentement,  et  sans  uniformité,  comme  le  bois,  le 
charbon. 

2.**  En  pénétrant  les  corps,  le  calorique  en  écarte  les 
particules  et  en  augmente  les  pores  :  il  dilate  ainsi  les  so« 
Hdes  et  raréfie  les  liquides.  Il  fait  passer  les  premiers  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide ,  ce  qiii  est  nommé  fondre  ou 
liquéfier;  et  les  liquides  à  l'état  fluide  élastique  ou  gazeux, 
ce  que  je  nomme  gazéfier. 

3."  Quoique  les  corps  échauffés,  dilatés,  raréfiés,  fondus, 
gazéfiés ,  puissent  être  considérés  comme  combinés  avec  le 
calorique,  il  est  plus  juste  de  les  regarder  comme  dans  un 
simple  changement  d'état,  et  non    comme  une  véritable 
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combinaison,  puisque  le  plus  stiu'v 
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5."  Les  corps  divers  admettent  entre  leurs  molécules  des 
quantités  différentes  de  calorique  pour  s'élever  k  la  inéiB«,J 
température,    et    c'est    ce    qu'on    nomme    capacité  pour   jj9 
calorique.   On  en  juge  ct  on   détermine  cette   capacité,  pB^| 
conséqoent  le  calorique  spécifique,  soit  en  mêlant  des  pousi-'^ 
sières  ou  des  liquides  qui  n'agissent  pas  chimiquement  les 
uns  sur  les  autres,  après   les   avoir  inégalement  chaufles, 
et  en  comparant  I.1  température  qui  résulte  de  ce  mélange 
à  la   température    primitive   de   chaque    matière;    soit  e^| 
exposant  dans  le  calorimètre  chaque  corps  chauffé  au  mi 
degré   jusqu'à  ce  qu'il  ait    pris   zéro  de   température  ; 
détermine  dans    le  dernier  cas  le  calorique  spécifique  pU 
la  quantité  diverse  de  glace  fonduc- 

6.°  S'il  restoit,  d'après  le  premier  énoncé,  quelqui 
iîculté  pour  bien  concevoir  la  ditTérence  du  calorimètre 
destiné  à  mesurer  le  calorique  spécifique  d'avec  le  thei 
momélre  fait  pour  indiquer  la  chaleur  sensible 
température  des  corps,  on  se  rcprésenteroit  très-bien  le»' 
deux  insirumens  et  les  propriétés  qu'ils  indiquent,  par  la 
ïalunce  ordinaire  employée  pour  peser  dans  l'air  un  poids 
déterminé  d'une  substance  quelconque ,  et  la  balance  hydroi- 
tatique ,  avec  laquelle,  en  pesant  les  corps  dans  l'eau,  on 
détermine,  par  la  quantité  de  liquide  qu'ils  déplacent  et 
la  perte  de  poids  qu'ils  éprouvent,  leur  pesanteur  spécîr 
û,u,. 

•}.'  Les  expérienc'cs  des  modernes  prouvent  que  les  0017)9  J 
en  passant  de  l'élnt  solide  à  l'élal  liquide , 
gazeux,  et  réciproquement,  changent  en  même  temps  djy 
eitpacité  pour  le  calorique.  Ainsi  l'eau   es   glace,  l'eau  1 
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quide,  Vcslu  en  vapeur^  n'a  pas  dans  ces  trois  états  la  même 
capacité,  c'est-à-dire,  exige  des  quantités  diverses  de  calo- 
rique pour  s'élever  d'un  même  nombre  de  degrés  de  t)em- 
pérature  :  voilà  pourquoi  on  donne  aujourd'hui,  en  physique, 
tinè  valeur  réelle  aux  mots  état  des  corps ^  changement  d'état^ 
puisqu'ils  désignent  un  changement  réel  dans  leur  rapport 
avec  le  calorique. 

8.**  On  conclut,  de  la  différente  propriété  des  corps,  de 
laisser  passer  ou  de  conduire  le  calorique  et  d'en  admettre 
des  quantités  diverses  par  leur  spécificité,  que  cet  être  obéit 
à  des  attractions  chimiques,  qu'il  a  des  affinités  électives, 
qu'il  se  combine  diversement  avec  les  corps  divers,  et  que 
par  conséquent  il  existe  par  lui-même  et  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  simple  modification  dont  tous  les 
corps  sont  plus  ou  moins  susceptibles. 

9.**  Ce  qui  confirme  cette  conclusion,  c'est  que  dans  toutes 
les  combinaisons  chimiques  il:y  a  du  calorique  absorbé 
ou  mis  en  Uberté;  c'est  que  la  quantité  de  ce  corps  qui 
entre  dans  un  composé ,  en  sort  lorsque  ce  composé  se  dé- 
truit, ou- y  rentre  lorsqu'il  se  reforme. 

10.**  En  faisant  agir  le  calorique  libre,  la  chaleur  ou  le 
feu,  sur  des  corps  composés,  Técartement  qu'il  produit^ 
entre  leurs  molécules  constituantes  eh  opère  la  décompo- 
sition, et  cela  de  deux  manières  :  i.^  en  n'altérant  pas  les 
matières  qu'il  dégage  par  la  volatilisation  ;  c'est  l'analyse^ 
vraie  ou  simple,  et  cela  n'a  lieu  que  sur  quelques  com- 
posés binaires,  dont  un  des  principes  eU  volatil  et  l'autre 
fixe  :  2.**  en  dégageant  deux  ou  trois  principes  à  la  fois ,  qui 
s'unissent  autrement  et  en  d'autres  proportions  qu'ils  ne 
l'étoient  dans  le  premier  composé  ;  c'est  l'analyse  fausse 
ou  conipliquée,  qui  a  lieu  dans  les  composés  ternaires  ou 
quaternaires. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  sur  les  propriétés 
du  calorique  ;  cela  suffît  pour  concevoir  les  phénomènes 
de  la  nature  et  l'emploi  du  feu  dans  les  arts.  On  trouvera  , 
aux  mots  Feu,  Lumière,  Fourneaux,  Fusion, Tempéra- 
ture, etc.,  quelques  autres  notions  propres  à  étendre ^ 
éolaircir ,  ou  appliquer  utilement  celles  qui  viennent  d'être 
doanées  dans  cet  article.  (F.) 
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CALOSOME  {Entom,),  Calosoma.,  genre  d'ioseeles  co- 
léoptères, à  cinq  articles  à  tous  les  larseï ,  de  la  famitle  des 

Ce  genre  a  été  établi  par  Fabricius,  dans  son  sysléme  des 
£leutér3tes,  d'après  Weber,et  vuilà  pourquoi  le  nom  a 
quelque  signiHcation.  Il  est  tiré  de  deux  mots  grecs,  dont 
l'un,  K£tA@{ca;os),  veut  dire  beau,  et  l'autre,  iro^a(joma), 
est  sjTionyine  de  corps  :  la  couleur  des  élytres  dans  piu- 
flieurs  espèces  de  ce  genre  est  en  eflet  trèa-briUante. 

Ce  genre  est  très-hien  établi,  et  par  la  forme  générale 
des  insectes  qu'on  y  range ,  c(  par  les  niCBurs  du  plus  grand 

Les  calosnuies  ont  le  «corselet  aplati  ,  à  peu  préa  de  la 
même  largeur  que  Ui  %l}trei%  Çtlte  note  sutfit  pour  les 
distinguer  d'avec'lcs  i;ici[idél(i».  les  élaphres,  les  dryptes, 
les  nianticores  et  Ils  colllures,n]Ui  ont  le  corselet  plus  étroit 
que  la  tête.  La  tête  des  calosoines  n'est  point  engagée  dans 
le  corselet,  colonie  dans  les  mnophrons,  les  noliopliiles  et 
les  scarites.'.Les  boj^ls  du  corselet  sont  arrondis,  et  nuQ 
carrés  ou  en  cœur,  comme  dans  les  carabes,  les  brachyns, 
les  anthies  et  les  lachypes.  Enfin,  leur  bouclie  n'est  pas  por- 
tée au  bout  d'un  bec,  comme  dans  les  cyclires.  Cousultei 
la  plancbc   des    Insectes    créophages,   de  cet  ouvrage. 

On  pourroit  exprimer  comme  il  suit  le  caractère  liu 
genre  des  calosomes. 

Caract.  gén.  Corps  ailé  :  élytres  à  écusson  ;  corselet  presque 
circulaire  ,  dêprtmé  ;  abdomen  large,  presque  carré  ;  jam- 
bes antérieures  non  échancrées. 

Fabricius  e  distingué  dix  espèces  dans  ce  genre  :  la  plu- 
part sont  étrangères  i  trois  cependant  sont  bien  connues 
en  France  et  ont  été  décrites  par  tous  les  auteurs.  Nom 
allons  en  parler  ici. 

1.  Cai.osome  svcophante,  Calosoma  syeophatita.  Le  Bu- 
preste carré,  couleur  d'or,  Geotl'.  i,  144,  5.  (Consultei  It 
planche  des  Coléoptères  créophages,  n.°  4,  de  l'Atlas  de  tet 

Caract.  Corps  d'un  noir  violet  ou  bleu  métallique;  élytm 
striées,  vertes ^  brillantes,  dorées. 
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Là  lâi^e  de  cet  insçcte ,  qui  a  le  plus  grand  rapport  de  ^ 
foriâe  avec  celle  dés^xarabes ,  se  nourrît  principalement 
des  chenilles  qui  viv4nt  en  société  ;  elle  pénètre  sous  la 
tente  de  celles  du  houibyce  processionnaire ,  parmi  lesquelles 
on  a  presque  toujours  occasion  de  l'observer.  L'insecte  par- 
fait se  nourrit  aussi  de  chenilles,  et  pour  les  chercher  il 
grimpe  sur  les  arbres.  C'est  en  secouant  les  branches  qu'on 
a  le  plus  souvent  occasion  de  l'observer;  il  vole  mal,  et 
tombe  en  parachute,  en  déployant  les  ailes.  Lorsqu'on  le 
saisit,  il  vomit ,  et  porte  une   odeur  acide ,  désagréable. 

2.  Calosome   Inquisiteur,   Calosoma,  inquisitor ,    le  Bu- 
preste carré,  couleur  de  bronze  antique,  Geoff.  1 ,  146 ,  6. 

Caract.  Corps  entièrement  cuivré  :  élytres  striées ,  à  trois 

rangs   de  points  enfoncés. 

On  trouve  cet  insecte  assez  communément  l'été  :  ses 
mœurs  sont  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente. 

3.  Calosome  réticule,  Calosoma  reticulatum. 

CaraoL  Noir  :  élytres  vert-doré ,  comme  réticulées  ;  bords 

du  corselet  verdâtres.  (CD.) 

CALQUASSE  (Ornith.),  nom  vulgaire  de  la  pie-grièche 
grise ,  lanius  excuhitor.  (  Ch.  D.  ) 

CALOUBOULI  (Bât.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  de 
banistère,  suivant  Surian.  (  J.  ) 

CALP,  (Miller.)  Kirwan  a  donné  ce  nom  à  la  pierre  à 
bâtir  de  Dublin.  Elle  est  d'un  noir  bleuâtre,  avec  des 
veines  de  chaux  carbonatée  blanche.  On  la  trouve  en 
grande  masse.  Elle -contient  cinquante  pour  cent  de  chaux 
carbonatée,  mêlée  avec  de  l'argile,  de  la  silice  et  du  fer; 
elle  fait  par  conséquent  effervescence  avec  les  acides.  Elle 
doit  être  regardée  comme  une  sous-espèce  de  la  chaux  car- 
bonatée. Voyez  Chaux  carbonatée  calp.  (  B.  ) 

CALPIDIE  (Bot.),Calpidia,  petit  arbre  de  l'Isle-de-France , 
dont  le  tronc,  haut  de  huit  à  neuf  pieds  au  plus,  en  a  jus- 
qu'à quatre  de  diamètre.  Son  écorce  est  épaisse  et  son  bois 
très-mou  ;  ses  rameaux  ramassés  forment  une  tête  touffue. 
Les  feuilles  sont  alternes,  presque  sessiles,  lancéolées,  lé- 
gèrement charnues  et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  dis- 
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posée»  en  pnnicules  axillaires,  ilont  chaqun  di 
compaguée  d'une  bractée  k  sa  base,  se  termine  en  une 
petite  onibelle  de  lleurs,  entourée  de  plusieurs  écailles, 
formant  une  involucre.  Ces  ticurs  ,  portées  chacune  sur  un 
pédoncule  propre,  répandent  une  odeur  agréable.  Elles 
présentent  dans  leur  organisation  les  caractères  des  nycta- 
ginées,  et  paroi'sent  différer  assez  des  autres  plantes  de  relie 
famille  pour  donner  lieu  à  la  formation  d'un  genre  nou- 
vean.  C'est  l'opinion  de  M.  Hu  Petil-Thouars,  qui  l'a  observé 
le  premier,  et  qui  lui  donne  le  nom  de  caLpidia,  tiré  de  la 
forme  du  Ciilice  semblable  à  une  urne,  nûmmée  calpis  en 
grec.  Ce  calice  est  campanule,  de  couleur  ruse,  divisé  par 
le  haut  en  cinq  parties,  ayant  l'aspect  d'une  corolle.  Dix 
étaniincs,  débordant  à  peine  le  calice,  sont  insérées  au- 
dessous  de  l'ovaire,  qui  est  surmonté  d'un  style  et  de 
stigmates.  Cet  ovaire  devient  une  graine  allongée,  n 
verte  par  le  tube  du  calice,  qui  subsiste,  se  prolonge 
longueur  d'un  à  deux  pouces ,  et  prend  ,  avec  une  ce 
lence  coriace,  la  forme  d'une  capsule  prismatique,  à  cinq 
angles,  tronquée  au  sommet.  L'embryon  contenu  dans  la 
graine  recouvre,  par  ses  lobes  amincis  et  fulîacés,  un  corps 
ou  moule  central  et  charnu.  Ces  caractères,  et  surtout  le 
dernier,  prouvent  l'affinité  de  ce  genre  avec  les  nyetaginées. 
Il  se  place  naturellement  dans  la  section  des  tiges  ligneuses, 
près  du  Piionîa,  qui  a,  comme  lui,  des  capsules  prismati' 
ques,  mais  beaucoup  plus  courtes,  et  se  distingue  de  plus 
par  un  nombre  moindre  de  flenrs  entourées  d'un  même 
involuerc  et  d'étamînes  contenues  dans  la  même  lleur. 
Peut-être  ce»  différences  ne  seront  pas  jugées  suliîsanles 
pour  établir  une  distinction  générique,  et  alors  laealpidie 
deviendroit  seulement  une  espèce  remarquable  du  genre 
Fisonia.  (  J.  ) 

CALQUIN  (Orntffi.),  oiseau  de  proie  Ou  Chili,  observé 
parMolina,  et  dont  la  description  se  trouve  sous  le  mol 
Aictr.  (Ch.  D.) 

CALTHOÏDE  (Bot.),  Calthoides.  On  a  long- temps  démon- 
tré, sous  ce  nom,  au  Jardin  des  Plantes,  la  première  espèce 
connue  du  genre  Othonna,  qui  est  maintenant  t'o^honna 
cheirifolia.  (J. ) 
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GALUCU  {Bot.),  nom  macassar  du  cocotier.  (  J.  ) 
CALUMBÉ,   ou  Calombé,  ou   Calumbe.    {Bot.)    Voyez 

COLUMBO',    CaLOMBRE.    (  J.  ) 

CALUMET.  {Bot.)  Ce  nom  est  connu  par  les  relations 
des  voyageurs,  surtout  celles  qui  concernent  les  parties 
septentrionales  de  l'Amérique.  Il  sert  à  désigner  la  pipe 
qui  chez  les  nations  de  cette  partie  du  monde  est  le  sym- 
bole de  la  paix.  On  croit  assez  généralement  qu'il  est 
emprunté  de  la  langue  de  ces  -peuples  ;  mais  c'est  une 
erreur  :  car  ce  mot  est  d'origine  françoise;  il  a  été  adop- 
té par  les  premiers  colons  françois  du  Canada.  C'est 
notre  mot  chalumeau  prononcé  à  la  Normande,  et  qui  par 
là  se  rapproche  davantage  du  latin  calamus ,  d'où  l'un  et 
l'autre  dérivent.  Il  a  été  porté  successivement  dans  nos  diffé- 
rentes colonies,  où  il  désigne  les  tiges  creuses  dont  on  s'est 
servi  pour  faire  des  tuyaux  de  pipes,  en  sorte  que,  suivant 
les  pays,  il  a  été  donné  à  des  plantes  très -différentes. 

A  Bourbon  (la  Réunion) ,  on  le  donne  à  une  espèce  de 
bambou  remarquable,  dont  Jussieu  a  fait  le  genre  N  as  tus  ; 
on  l'a  surnommé  des  hauts,  parce  qu'il  ne  croît  qu'à  une 
élévation  de  six  à  sept  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  :  mais  il  s'arrête  à  cette  hauteur ,  en  sorte  qu'il 
forme  tout  autour  de  l'ile  une  ceinture  assez  régulière. 
C'est  une  indication  assez  précise  pour  juger  la  hauteur 
où  l'on  est  parvenu;  elle  sert  surtout  de  point  de  recon- 
noissance  aux  chasseurs  créoles  qui  fréquentent  l'intérieur 
de  l'île.  Ses  rejets  droits,  qui  ont  vingt  à  trente  pieds  de 
long,  sont  estimés  pour  faire  des  lignes  de  pêche  ;  les  entre- 
nœuds  ,  qui  ont  jusqu'à  un  pied  de  long  et  un  à  deux 
pouces  de  diamètre,  servent  à  faire  plusieurs  ustensiles. 
(A.  P.) 

Dans  la  colonie  de  S.  Domingue,  on  donne  le  nom  de 
calumet  à  deux  plantes  différentes  ;  lune  est  appelée 
calumet  grand,  et  l'autre  calumet  petit  :  ce  qui  est  désigné 
peut-être  par  Nicholson  sous  les  noms  de  calumet  franc 
et  calumet  marron.  Ils  servent  de  tuyaux  de  pipe. 

Suivant  Nicholson ,  le  calumet  franc  est  une  espèce 
d^arundo,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  description 
qu'il  en  donne }  mais  ceux  que  nous  avons  vus  à  S.  Domingue 
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d'une  feuille  de  fougi 
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I  est  pas  de  même  du  calumet  petit , 
int  les  nègres  seuls  font  usage.  Ce  calumet  est  fait  avec 
la  lige  principale  de  l'ophioglosse  grimpant,  ophioglossum 
scanderii.  Le  calumet  grand  a  quelquefois  trois  ou  (juatre 
pieds  de  long  sur  environ  siï  lignes  et  jusqu'à  un  pouce 
de  circonférciiec.  On  tixe  au  bout  une  pipe  de  terre  cuite 
au  soleil,   appelée  dans  le  pays   tackitnio. 

L'usage  de  se  servir  d'une  lige  de  fougère  pour  tuyau  de 
pipe  paroit  général  aux  peuples  peu  civilisés;  nous  l'avons 
trouvé  également  dans  l'Afrique  équinoxiale  et  parmi  lu 
•auvages  des  États-Unis.  (P.  B.  ) 

CALUMET  DE  CAÏENNE  {Bot.),  nom  donné  par  les 
créoles  et  les  nègres  de  cette  culonie  au  mabier,  tnabea  pi- 
rlri ,  Aubl.  p.  6(17 ,  I.  33/| ,  dont  ils  emploient  les  rameaux 
à  faire  des  tuyaux  de  pipe.  { J.  ) 

CALUNGEN.  (Bo(.)  Voyez  Chai.uncan.  (J.) 
CALUNGIA  {Bol.),    nom  sous  lequel  Avicenne  désigne 
le  galangn  ;  les  autres  Arabes  le  nomment  calvegia.,  suivant 
Dalechamps.  (J.) 

CALVEGIA  ou  Calvesiam  (  Bot.  ) ,  nom  arabe,  donné  par 
Dalechamps  aux  différentes  espèces  de  galauga.  Vuyet 
Mahantba.   {F-  b.) 

CALVIL  (Boi.).  variété  de  pomme.  Voyeï  Pommieh.  (J.) 
CALYCANT  {Bot.),  Calycanlhut,  Linn.,  ims.  -,  genre  de 
plantes  très-voisin  de  la  famille  des  rosacées,  qui  com- 
prend de  petits  arbrisseaux  exotiques,  dont  lesl'euillei 
sont  simples  et  opposées.  Les  fleurs  paruissent  doubles, 
leurs  pétales  étant  nombreux  et  comme  confondus  avec  le 
calice  écaillenx  et  coloré  qui  les  soutient.  Ces  pétales 
.sont  pointus ,  portés  sur  le  calice  et  disposés  sur  un 
rang  ■  intérieur  relativemeut  à  ses  folioles.  Les  étamine* 
sont  nombreuses,  insérées  à  l'orifice  du  calice,  et  plui 
courtes  que  ses  divisions  ;  elles  portent  des  anthères  oblon- 
gues,  droites  et  sillonnées.  Les  ovaires  sont  nombreux  1 
situés  au  fond  du  calice  et  terminés  par  un  style  perij»- 
tant.  Ils  deviennent  autant  de  graines  terminées  supérieure- 
ment par  une  qiieue  ou  pointe  particulière,   et  enferméef 
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dans  le  calice,  qui  s'est  changé  en  baie  un  peu  raboteuse  à 
sa  surface  9  à  cause  des  vestiges  subsistans  de  ses  nom* 
breuses  divisions. 

Le  Calycant  de  la  Caroline,  vulgairement  le  Pompa- 
dour,  Calycanlhus  Jloridus^  Linn.,  Duham.  arb.  19  p.  114  9 
t.  459  est  un  arbrisseau  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  9 
rameux  et  d'une  forme  peu  régulière.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  pointues,  entières,  glabres  en  dessus  et  un  peu 
cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  obscur, 
et  leur  corolle  est  formée  de  pétales  plus  longs  que  les 
divisions  du  calice.  Cet  arbrisseau,  originaire  de  la  Caroline, 
d'où  il  a  été  envoyé  parCatesby,  s^esi  naturalisé  en  Europe, 
où  il  passe  très -bien  les  hivers  en  pleine  terre.  Ses  fleurs  9 
d'une  couleur  assez  terne  et  d'une  odeur  peu  agréable ,  font 
néanmoins  un  très -joli  effet  dans  les  bosquets  au  prin- 
temps. 

Lc'  Calycant  du  Japon,  Calycanlhus  prœcox ,  Linn. , 
Kaempfer  Amœn.  878,  t.  879,  diffère  du  précédent  par  ses 
fleurs  de  couleur  jaunâtre,  et  par  sa  corolle  dont  les  pétales 
sont  plus  courts  que  les  divisions  du  calice.  Cette  plante 
croît  au  Japon  et  à  la  Chine.  Le  nom  générique  de  caly^ 
canlhus^  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  calice 
et  fleur,  parce  que  les  divisions  du  calice  ressemblent  à 
des  pétales.  Ce  même  genre  avoit  été  nommé  bastera  par 
Miller  et  Adanson.  (  J.S.  H.  ) 

CALYBÉ.  {Ornith,)  Cette  espèce  de  paradisier  est  figurée 
dans  les  PL  enlum.  de  Buflbn ,  sous  le  n.^  634  9  dans  les 
Oiseaux  de  paradis  de  Vieillot,  n.^  10,  et  dans  ceux  de 
Levaillant,  n.**  24.  C'est  le  paradisea  viridis,  L.  (Ch.  D.) 

CALYCANTHÈMES  (Bot.),  nom  donné  par  Ventenat , 
dans  son  Tableau  du  règne  végétal,  à  la  famille  des  plantes 
connues  antérieurement  sous  le  nom  de  salicaires  et  main- 
tenant sous  celui  de  lythraires.  Linnaeus  avoit  le  premier, 
dans  ses  Fragmenta  naturalia ,  réuni  sous  la  dénomination 
ie  calycanthemœ  beaucoup  de  plantes  polypétales,  à  éta- 
mines  insérées  au  sommet  du  calice,  qui  ont  depuis  été 
réparties  dans  plusieurs  familles  distinctes  et  voisines,  sa- 
voir les  onagraires ,  les  mélastomées  ,  les  lythraires.  Comme 
ee  nom  convient  également  aux  trois  9  il  est  préférable  de 


-7^  CAL 

ne  ie  donner  à  aui^une,  et  de  les  désigner  chamne  par  le 
nom  d'un  de  leurs  principaux  genres,  en  changeant  sa  ter- 
niinflisnn  pour  le  rendre  adjectif.  Voyer   Lvtuhairks.    (J.) 

CALYCOPTERE  (Bot.),  Calycopterii.  Dans  les  Illustra- 
lions  de  l.amarck,  f.  SSy  ,  on  trouve  figurée  sous  ce  nom 
une  plante  de  l'fnde,  dont  cet  auteur  annonce  ainsi  l'in- 
tention de  faire  un  genre,  mnis  dont  il  n'a  pas  encore 
donné  lu  description.  C'est  le  même  genre  que  Hoxbiirg  a 
postêrirureinent  tlécrit  et  figuré  dans  ses  Plantes  de  Coro- 
mandei,  vol.  i  ,  p.  6v,  t.  S7,  sous  le  nom  de  getonia  Jlori- 
bunda.  C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
nxillaires,  ou  ramassées  en  bouquets  vers  l'extrémité  dei 
rameaux.  Leur  calice,  adhérent  à  l'ovaire,  se  rétrécît  au- 
dessus  et  se  partage  ensuite  en  cinq  grands  lobes  de  loriue 
ovale  allongée.  11  n'existe  point  de  corolle.  Les  étaroines 
insérées  au  calice  sont  au  nombre  de  dix  ,  disposées  sur 
deux  rangs.  L'ovaire  ,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate, 
devient  un  fruit  sec,  couronné  par  les  divisions  du  culice 
subsistantes.  Ce  fruit  ne  contient  qu'une  graine ,  suivant 
Roxburg  :  mats  peut-être  d'autres  sont  avortées  ;  car  on 
ïroit  apercevoir  dans  l'ovaire  plusieurs  ruclimens  de  graines 

Ce  genre  a  de  l'afTinilé  avec  deux  familles,  celle  dei 
myrubolanées  et  celle  des  myrtoïdes  annexées  aux  ona- 
graires.  Il  se  rapproche  de  la  première  par  l'absence  de  U 
corolle^  mais  alors  il  faudroit  qu'il  eût  une  seule  graine, 
et  que  son  embryon  eût  les  lobes  contournés  autour  de  la, 
radicule.  11  paroît  plus  voisin  de  la  seconde,  quoi<pie  prïrc 
de  corolle,  et  sa  place  est  prdbablement  à  c6lé  du  combrt- 
tum  ,  pourvu  que  son  embryou  ait  les  lobes  droits.  (J.) 

CALYDKRME  (Bot.),  Caljdermos.  Dans  la  Flore  du  PÉrou 
nn  trouve  sous  ce  nom  génériqne  Vairopa  pfiysalodes  d( 
LinniPus,  dont  Adanson  et  de  Jussieu  avoient  déjà  fait  un 
genre  sons  celui  de  Nicandra.   (  J.  ) 

CALYPLECTK  (Bot.),  Caiypleetus.  Le  genre  que  les  au- 
teurs de  la  Flore  du  Pérou  ont  fait  sous  ce  nom,  ne  parotl 
différer  du  muachaiisia  que  par  un  nombre  plus  coniîdj- 
rable  de  pétales,  qui  s'élève  à  dix  ou  doute  nu  lieu  de  tlxi 
de  même  que  dans  le  lafotniia.  de  Vandelli.  Celle  déférence 
n'est  pas  sulGsante  pour  les  téparer  du  munoluiusia,  au  Gb* 
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ractère  duquel  il  suffit  d'ajouter  cette  variation  de  six  à 
douze  p]éta,le8)  qui  aidera  à  comprendre  aussi  dans  le  même 
geni'e  Tadamboé  du  Malabar ,  qui  en  a  souvent  plus  de  six. 

Voyez  MUNCHAU3IE.    (J») 

CALYPSO.  {Bot.)  M.  du  Pelit-Thouars ,  herborisant  dans 
nie  de  Madagascar,  y  trouva  un  arbuste  remarquable  par 
sa  belle  verdure ,  dont  les  rameaux  étoient  garnis  de  feuilles 
opposées,  lancéolées  etdentéçs.  Les  fleurs,  réunies  au  nom- 
bre de  six  à  douze  aux  aisselles  de  chaque  feuille  des  jeunes 
rameaux,  ont  leurs  pédoncules  particuliers ,  réunis  à  la  base 
sur  une  espèce  de  mammelon.  Leur  caractère  consiste  dans 
un  petit  calice  à  cinq  lobes  ;  cinq  pétales  à  onglets  élargis , 
attachés  au  bas  d'un  disque  placé  sous  l'ovaire,  entourant 
sa  base ,  et  se  prolongeant  supérieurement  en  trois  filets  f 
<pii  supportent  chacun  une  étamine  et  restent  pressés  par 
le  bas  contre  l'ovaire.  Celui-ci ,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate,  présjente  dans  son  intérieur  trois  loges,  remplies 
chacune  de  beaucoup  de  rudimens  de  graines  attachés  au 
centre.    Il  n'a  pas  été  observé   dans  sa  parfaite  maturité  ; 
mais  sa  structure  a  fait  présumer  qu'il  devenoit. une  baie  : 
et  dans  les  jeunes  fruits  non  mûrs  M.   du  Petit -Thouars  a 
cru    apercevoir  que   les    cloisons    disparoissoient,  et  que 
la  plupart  des  graines  avortoient  ;  celles  qui  subsistent  n'ont 
plus  aucune  disposition  régulière.    Ce  voyageur  a  cru  que 
cet  arbuste  pouvoit  constituer  un  nouveau  genre  ,  et  il.  lui 
a  donné  le  nom  de  calypso^  tiré  d'un  n^ot  grec  qui  signi- 
fie être  caché ,  parce  que  l'ovaire  est  caché  par  le  disque  et 
la  base  des  étamines.    En  comparant  son    caractère  avec 
celui  du  tonteUa  d'Aublet,  on  voit  qu'il  présente   peu  de 
différence.  Cette  grande  affinité  n'a  point  échappé  à  M.  du 
Fetit-Thouars ,  qui  indique  seulement  des  filets  d'étamines 
monadelphiqùes  ou  réunis  en  un  seul  corps  dans  le.  tontelea , 
distincts  dans  le  calypso.  Mais  si  l'on  admet  que  le  disque 
mentionné  «précédemment  n'est  formé  que  par  la  réunion 
de  la    base   des  filets  d'étamines,  on   reconnot^a   que   la 
différence  consiste  seulement  dans  cette  réunion   plus  ou 
moins  considérable,  mais  toujours   existante,  et  que  ce 
caractère    ne  paroît  pas  suffisant  pour   établir   un  genre 
nouveau.  (  J.  ) 
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CALYPTR ANTHE  (  Bot.  ) ,  Ca{vplranthus ,  genre  de  plantai 
de  lit  famille  des  mj'rlées,  qui  a  pour  caractères,  un  calice 
tronqué  à  son  soniniel  et  non  divisé  ;  des  pétales  réunis  en 
un  seul,  conformé  comme  la  coiffe  des  mousses,  se  déta- 
chant d'une  seule  pièce  par  la  base  dans  tout  son  contour; 
breuses  ;  un  ovaire  adhérent  presque   en- 
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■emenl,  à  une  loge  remplie  de  quelques  se- 
ilusleurs  avortent  ordinairement.  Les  diverses 
;enre  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
t  opposées,  à  Ileurs  terminales  ou  axillaires. 
Ce  genre,  établi  par  Svvuriz,  se  distingue  de  la  plupart  des 
myrlées,  surtout  par  ses  pétales  réunis  en  coiffe,  comme 
dans  l'eucalypte,  dont  il  diffère  par  son  fruit  à  une  seule 
loge  et  ses  feuilles  ordinairement  opposées,  Svvartz  y  a 
rapporté  ipielqucs  espèces  de  myrtes  de  Linnxus,  tels  que 
les  myrtus  iiisygium  ,  chytracutia-  et  rigida ,  qui  ont  les  pétales 
réunis,  et  Willdenow  y  a  ajouté  trois  autres  espèces.  Le» 
trois  premières  se  trouvent  à  la  Jamaïque.  Le  calfptranthts 
ZBsj'gium  se  dislingue  par  ses  Ileurs  portées  sur  des  pédon- 
cules axillatres  trichotomes  et  ses  feuilles  ovales  obtuses; 
le  calyptranthes  chylraculia,  par  ses  pédoncules  terminaux 
trichotomes  et  paniculés,  ses  feuilles  ovales  atténuées  par 
le  haut;  le  calyptranihes  rigidtt,  par  ses  pédoncules  axJI- 
laîres  ,  chargées  seulement  de  trois  (leurs,  ses  feuilles  ovales, 
aiguës  et  roides.  Il  paroit  qu'on  doit  rapporter  à  ce  genre 
1'Ank*.nd\  de  Ceiian  et  le  Beluiia-kanelli  du  Malabar. 
Voyez  ces  mots.  (J.  ) 

CALYPTRE.  (Bot.)  Voyei  Coiffe.  (J.) 
CALYPTRÉE  (Moli.),  Lam.,  genre  de  mollusques  à  co- 
quilles en  cône,  établi  par  Lamarck,  avec  les  espèces  de 
patelles  qui  ont,  en  dedans  de  la  coquille,  vers  lu  pointe, 
une  lame  verticale  contournée  en  demi-tube.  Le  même 
auteur  a  décrit,  dans  les  annales  du  Muséum,  t.  i ,  p.  3di, 
plusieurs  espèces  fossiles  de  ce  genre.  Nous  en  traiterons 
plus  en  détail  au  mot  Patelle.  Voyez  Patelle.    (Duv.) 

CALYTBIPLE(Bo(.),  Calytriplex.  Les  auteurs  de  la  Flore 
du  Pérou  nomment  ainsi  Une  plante  herbacée,  monopélule, 
qui  paroit  appartenir  à  la  famille  des  personées.  Son  calice, 


il 
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Accompagné  de  deux  bfactées  ou  écailles  petites  et  étroites, 
est  divisé  profondément  en  cinq  pacties,  dont  trois  exté' 
rieures  plus  larges,  et  deux  intérieures  plus  étroites;  ce 
qui,  avec  les  bractées,  figure  jusqu'à  un  certain  point  trois 
calices  l'un  dans  l'autre,  du  moins  selon  la  tnanîère  de 
voir  des  auteurs  qui  en  ont  tiré  leur  nom  générique.  La 
corolle  attachée  sous  le  pistil  est  un  tube  court,  dont  le 
limbe  se  partage  en  cinq  lobes  arrondis,  légèrement  échan- 
crés  et  inégaux.  Les  étamines ,  insérées  au  tube,  sont  au 
nombre  de  quatre,  deux  grandes  et  deux  plus  petites. 
L'ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  en 
tête,  devient  une  petite  capsule  ovale,  k  deux  loges  poly- 
spermes ,  s'ouvrant  en  deux  valves ,  qui  se  partagent  ensuite 
chacune  en  deux.  Les  graines  sont  portées  sur  des  récep- 
tacles appliqués  sur  le  milieu  de  Ja  cloison ,  qui  paroît 
parallèle  aux  valves. 

Ce   caractère  générique  a  été  seul  publié.  On  ne  connoît 
pas  encore  l'espèce.   En   comparant   ce  genre   à   ceux  qui  ' 
composent  la  famille  des  personées,   on   croit  lui  trouver 
quelque  affinité  avec  le  russelia  de  Jacquin  :  ce  rapport  sera 
confirmé  ou  détruit   quand  on  aura  pu  étudier  la  plante. 

(j.)  . 

CALYXHYMÈNE  {Bot.),Calyxhymenia,  nom  donné  par 
Ortega  à  un  genre  de  plantes  nommé  oxyhaphus  par  l'Héri- 
tier, très -voisin  du  nictage,  dont  il  ne  diffère  que  par  son 
calice  court,  divisé  par  le  haut  en  cinq  lobes  et  débordant 
à  peine  l'involucre ,  et  par  ses  étamines  qui  ne  sont  qu'au 
nombre  de  trois  ou  quatre.  Cet  involucre,  que  la  plupart 
des  botanistes  prennent  pour  un  calice ,  devient ,  après  la 
chute  delà  fleur,  plus  grand,  sec  et  comme  membraneux; 
c'est  de  ce  caractère  que  son  nom  a  été  tiré.  Voyez  Oxi- 

BAPHE.  (J.  ) 

CAMAA.  {Matnm,)  Les  Hottentots  nomment  ainsi  le 
bubale  ,  antilope  buhalis ,  L.  (  F.  C.  ) 

CAMACAKI  (Bot.)^  grand  arbre  du  Brésil.  Marcgravc, 
qui  le  décrit  imparfaitement  sans  le  figurer,  dit  que  son 
tronc  est  droit  et  effilé ,  son  écorce  grise  ,  ses  feuilles  al- 
ternes ,  semblables  à  celles  du  laurier.  Des  incisions  faites 
à  l'écorce   il  suinte  des  larme*  d'une  résine   roussàtre  et 
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sans  odeur  ,  ijue  l'on  emploie  k  l'inlérieur  pi 
(les  pieils.  J^  bois  est  jmine,  tt  l'on  en  fait  des  bottes  dans 
lesquelles  on  conserve  le  encre.  Plukenet  soupçonne  que 
c'est  le  même  arbre  qu'il  nomme  ryli/cisle ,  et  qui  sert  >iji!( 
mêmes  tis.nges  dans  les  Barbades.  (J-) 

CAMACOAN.  (Bol.)  A  Aniboine  on  nomme  ainsi,  au 
rapport  de  Kumphius,  une  espèce  de  canari,  eanarium  odo- 
rifiram  (Herb.  Ami),  vol.  a  ,  p.  iSfi.   l.  90).  (J.) 

CAMADJARA.    (Bot.)    Dans    l'île    de  Java    on 
ainsi  le  schénante,  aiidropogon,  schananlhus.   (J.) 

CAMADU.  (Bot.)  A  Java  on  nomme  ainsi,  BuiyantRi 
phius,  vol.  C ,  p.  ^7,  t.  :io,  f.  1  ,  une  ortie  non    rapportée 
aux  espèces  connue».  (J.  ) 

CAMAIL.  (  Ornith.)  Ce  nom  et  relui  de  cravattc  désignent 
dans    Bulfon    une     espèce    de    tangara,     tanagra    atra. 
(Ch.D.) 

CAMAJONDURO.  {Bot.)  A  Carthagène  une  espèce 
lictère  ,  htlicttres  apetala ,  porte  ce  nom ,  suivant  Jac^ 
(J.) 

CAMALANCA  ou  Comolassa  (Bol.),  nom  donné 
Dalechampi  à  un  fruit  pulpeux  et  long,  quï  ressemble 
celui  d'une  citrouille ,  et  croit  dans  l'ile  de  Sumatra.  II  le 
nomme  aussi  durian. ,  C'est  le  mtio  iadicus  fructa  ohloago 
de  Caspar  Bauhin,  Faute  de  notions  plus  étendues  nous  ne 
pouvons  le  rapporter  à  son  genre  ni  à  aucune  plante 
connue.  Dalechnmps  nous  apprend  qu'il  cruit  sur  terre 
comme  un  mclun  ,  et  qu'il  a  beitiicoup  de  pulpe  -,  que  I» 
Espagnols  en  font  des  conlitures  qui  surpassent  celles  des 
citrons  coniits,  et  qu'ils  nomment  earabanadas.  Sï,  d'après 
des  notions  aussi  impurfailes,  il  étoit  permis  d'avoir  une 
opinion,  nous  serions  portés  à  croire  que  le  camalan^a 
pourroît  Hre  ce  que  l'on  nomme  vulgairement  aujourd'hui 
inelon  d'eau  ;  mais  Dalechamps  ne  parle  pas  du  carnclére 
le  plus  frappant  de  celle  espèce  ,  qui  a  la  chair  de  son  fruit 
communément  ronge.  C'est  peut-être  la  mfme  cucurbitacÉc 
qui  est  décrite  et  figurée  par  Ilumphius  sous  le  nom  de 
comolcngo.  dans  son  Herb.  Amb.  vol.  5  ,  p.  SgS  .  t.  1^3,  et 
qui  paroit  appartenir  au  genre  Cucurbita.  (P.  Ji.  ) 

CAMANDAG  ou  Camandanc.  {Bot.)  C'est  un  arbre  de» 
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Philippines 9  dont  Camelli,  cité  par  Rai,  ne  fait  mention 
que  pour  indiquer  ses  qualités  nuisibles.  Le  suc  laiteux  qui 
en  découle,  et  que  Ton  nomme  tagucyCst  un  poison  très-actif, 
dont  on  imprègne  les  iléches ,  et 'qui  fait  périr  promptement 
les  personnes  blessées  avec  ces  armes.  (  J. } 

CAMANGSl  ( Bo^ )  ,  nom  donné,  dans  les  Philippines,  à 
une  espèce  de  jacquier,  artocarpus^  cité  par  Camelli.  (  J.  ) 

CAMANIOC  {Bot.) ,  surnom  donné ,  dans  les  Colonies  fran- 
çoises  de  l'Amérique ,  au  manioc  doux.  Outre  que  sa  racine 
sert,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs^  à  faire  de  la 
eassave,  on  fait  encore  cuire  ses  racines  sous  les  cendres  , 
et  on  les  mange  comme  des  patates.  Voyez  Cas  s  ave  ,  Manioc, 
Jatropua  ,  Patate.   (  P.  B.  ) 

CAMANTOURAY  ou  Cambantoura  {Bot.)  ^  nom  donné, 
dans  un  herbier  de  la  côte  de  Coromandel,  à  une  espèce 
de  pharnace,  phxtrnaeeum  distichum  /  dont  la  racine,  en' 
tisane ,  est  regardée  comme  fébrifuge.  (  J.  ) 

CAMARA  {Bot,), Ldntana,  genre  de  la  famille  des  ver- 
benacées,  qui  contient  une  quinzaine  de  jolis  arbrisseaux 
naturels  à  PAmérique,  et  dont  quelques-uns  meublent  avan- 
tageusement nos  serres.  Ils  sont  enclore  plus  agréables  en  été, 
surtout  Tespèce  à  fleurs  variées.  Ses  caractères  sont:  uiie 
corolle  en  entonnoir  ^  à  tube  grêle  et  cburbé ,  à  limbe  plane  9 
divisé  en  quatre  lobes  inégaux  ;  des  étaniihes,  au  nombre 
de  quatre,  insérées  à  ce  tube;  un  stigmate  coudé  sur  le 
style  ;  un  drupe  mou  ,  contenant  un  osselet  à  trois  loges ,  dont 
Pinféirîeure  est  stérile  ;  les  deux  autres  sont  remplies  d*une' 
seule  '  graine.  Les  tîges  sont  quadratigulaires  ;  les  fleurs  , 
munies  chacune  de  leur  écaille  pourJ3re,  sont  rapprochées 
en  têtes  arrondies  oii  allongées ,  axillaires  et  pédonculées  ; 
et  les  fruits,  ainsi  réunis  ,  présentent  la  forme  de  ceux  du 
mûrier.  •'  •   "•"'■'-  ' 

La  plupart  de ^es' arbrisseaux  avolent  été  comparés,  pbtir 
leurs  feuilles  et  leurs  bouquets  de  'fleurs ,  aux  viornes 
(vihurnUm  ):  Piuniier  leur  conse^a  le'nom  de  camara^  qui' 
est  brasilielf,  suivant  Pison.  Ce  nom  a  été  rejeté  par  Lin<« 
nœus,  comme  étant  du  nombre  de  ceiix  qu'il  nommoit  baK 
bares^  et  il  luî'd  substitué  celui  âe- tàntàna ,  qui  est  lin 
ancieo   8\îmoiaa.dvLvihurnuni,   Précédeînment  VaillaUt ,.  en 


cumulant  les  trois  idées  Je  fruit  e 
épineux  ,  et  rie  son  origine  indieiin 
de  morohaiinduni , 


,  d'arbrisscaut 
n  origine  indienne,  lui  avoit  forgé  celui  " 
qui  n'a  pu  être  conservé.  Ce  genre,  à 
raiion  de  ses  (leurs  aggrégées,  étoit  pris  puur  une  dipsacée 
parle  mfine  botaniste >  qui,  en  créant  une  famille  sous  ce 
nom,  n'en  avoit  pas  suffisamment  resserré  les  caractères. 

J^'S  quatre  espèces  les  plus    multipliées  sont  le  Camasa 
VARIÉ  ,  OU  à  feuilles  de  mélisse,  laitlana  camara,  L.  i  ,  figuré,^ 
parPluItenel{Alm,  SB5,t.  114,  f.  4.),  haut  d'un  peu  plus 
deux  me  très  (  6  pieds.  ),  à  rameaux  quadrangulaires,  redress| 
ctdiirus  ;  il  a  les  feuilles  un  peu  velues.  Les  Ile i 
s'ouvrant.   passent,  par  l'arangé  au  rouge  écarinle,  et  per- 
sistent assez  long-temps  ;  les  ICles  snnl  nues  au  si 
raraeauï  j  l'arbre,  toujours  vert,  fleurit  une  partie  1 
On  s'en  sert  en  Amérique  dans  les  bnins  aromatiques  , 
place  de  mélisse  ou  de  aienlhe.  F.Ue  y  porte  le  nom  d'herlfj 
de  plomb  et  de  sauge  de  niontagnc. 

Le  cuiAnAriyuAM,  Lanïanu  ocuieafa,  est  semblable  pour" 
SCS  fleurs,  mais  moins  susceplilile  de  lageiée:  il  s'élève  à 
plus  d'un  mètre  et  demi  (  4  pieds  6  pouces  )  ;  ses 
sont  garnis  de  crochets  ou  aiguillons  ;  ses  feuilles 
l'orme  de  cœur  et  rudes.  On  lui  donne  aussi,  dans  l'Amérï' 
méridionale,  le  nam.de  sauge  de  montagne,  efonTemp] 
comme  l'autre  pour  les  bains. 

.LeÇAMAHA  CENDRÉ,  Lnnianft  ciniTrea ,  Liun.  ;  Plum.  U.  J^ 
f.  ,2.   Ses  feuilles  sont  plus  petites,  blanchâtres   et  cotq 
neuves  en  dessous.  Les  fleurs,  en  tête,  naissent  aux  aisseVlH 

s  feuilles  supérieures  j  leur,  couleur  est  pourpre  pâle. 
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iaYol«crala,Unu-i  Fluk.  (Mm.  586 ,  t.  114,  f.  5).  Soi 
lucre  çst  formé  par  les  bractées  qui  séparent  les  fleurs.  Lu 
couleur  de  la  corolle  est  le  blanc  mêlé  de  rose  pâle.  Les 
feuilles,  pour  la  plupart  ternées,  sont  ridées,  légèrement 
eptouoeuses  cl  un  peu  épaisses.  Les  drupes,  d'un  beau  violet, 
cnneourent  à  l'agrément  de  l'arbuste.  C'est  le  mont-joli  de 
Ca/epne  ;  il  est  pliii  petit  que  les  précédens.  (D.  de  V.  ) 

,CA  M ARANBAYA  (Bot.  ) ,  espèce  de  j  ussie  du  Brésil,  (igurée_ 
psr  Maregrave,  p.  3o,  et   que  Burmann  SU  a  ci 
même  que  son  jmsiisa.Unelia  ,  qui  sq  Iroi^ye  à  iM 
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C!AMARlA,(Orm^fc.) ,  nom  que  porte  à  Caïenne  l'hiron- 
delle acutipeime  de  cette  lie,  hirundo  pelasgia,  L.  (Ch.  D.) 

ÇAMARILLA  (Bot.) ,  nom  vulgaire,  donné,  dans  quelques 
parties  de  l'Espagne ,  suivant  Clusius ,  à  une  variété  à  fleur 
Llancbe  ou  purpurine  du  polium,    Uucrium  polium.  (J.  ) 

CAMARIN£.(  £o^)  ,  Empelrum,  genre  de  <>rès-petits  ar- 
hustes ,  qui  se  rapproche  de  la  famille  des  éricées ,  et  dont 
les  deux  çspéces  d'Europe  ont  été  en  effet  nommées  bruyère 
k  fruits  noirs  et  bruyère  à  fruits  blancs.  Celle-ci ,  qui  est 
la  camarine  ou  camarigne  blanche ,  croît  dans  le  Portugal , 
où  on  la,  homme  camerinheira.  La  camarine  noire  croît  sur 
les  montagnes  en  France  et  en  Autriche,  et  se  retrouve  sous 
le  cercle  polaire. 

Commersoa  avoit  rapproché  de  ce  genre  une  autre  plante 
trouvée  par  lui  à  Montevideo  ,  et  Lamarçk  l'avoit  nommée 
empetrurtL  pinnatum ,  parce  qu'elle  a  les  feuilles  pinnées.  11 
a  été  reconnu  depuis  qu'elle  s'éloignoit ,  soit  de  ce  genre , 
soit  de  la  famille  des  éricées ,  et  qu'elle  rentroit  dans  celle 
des  rosacées  près  des  pimprenelles.  C'est  maintenant  le 
margaricarpus  de  la  Flore  du  Pérou.  .      . 

La  can^arine  blanche  est  dioïque,  suivant  l'ojbservation 
de  Correa«  L'Ecluse  ne  lui  donne  que  trois  graines  :  on 
en  trouve  neuf  disposées  en  cercle  dans  celle  à  fruits  noirs. 
Les  fleurs  de  cette  dernière  ne  sont  pas  toujours  uni-sexuelles  : 
il  y  en  a  de  mâles  à  trois  longues  étamines ,  quelques  autres 
femelles ,  avec  les  t^ois  étamines  avortées  ;  le  plus  souvent 
elles  sont  hermaphrodites,,  une  des  trois  se  trouvant 
fertile.  ... 

Le  nombre  trois  se  suit  dans  les  autres  parties  de  leur 
fructification  :  on  y  trouve  le> calice  persistante  trois  divi- 
sions ,  et  les  étamines  sont  accompagnées  de  (rois  pétales^ 
également  persistans,  mais  m^ircescens.  Le  style  eit  très- 
court  ou  même  nul.  Les  graines  sont  renfermées  dans  une 
baie,  qui  est  acide,  mais  mangeable. 

On  prépare  en  Portugal  y?  avec  la  camarine  blanche,  une 
sorte  de  limonade  recommandée  auxfébricitans.  (iD..de  V.  ) 

CAMAROCH  ou  Chamarogh  (Bot,),  npm  persan ' du  ca- 
rambolier,  averrhoa  carambolç,,  suivant  Rumphiuj^  (  J.  ) 

CAMAftONUS.    (  Boi  )  L'arabe   Rhazés  désigpe  sou»  ce 
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nom  et  sous  celui  Aexabraou  sahra,  une  cs[ 

)éce  d'cupltorli^ 

euphorhia  maui-ilanica ,  dont  le  suc  laiteux 

est  souvent  irfjl 

langé  par  fraude  avec  la  scammonée,  pour  i 

en  augmentée  ■ 

quantité.  {J.  ) 

^ 

CAMARU   {Bot.),   nom    que   porte    dnn; 

i   le    Brésil   utf? 

espèce  de  cnqueret,  rapportée  par  I.nniarck  i 

111  Physalis  pubti- 

cfin.  Toute  la  pliinte  est  couverte  Hc  duvet; 

les  feuilles  sont 

en  cœur,  dentée»  lîfins  leur  contour.   Les  Heur 

s  sont  jaunâtres, 

avec  cinq  taches  a  l'intërieur.  Le  fruit  d'un 

jaune  pâle,  de 

la  grosseur  d'une  cerise ,  est  renfermé  dans  i 

îon  calice  renflé. 

Ce  fruit  est  bon    à  manger  et  on  lui  attribue  une  verlu 
légèrennent  diurétique.    (J.] 

CAMAWARRY  {Ornith.),  nom  donné  à  Surinam,  I 
vaut  Stedmann  ,  à  une  grosse  espèce  de  poule  d'eau  c 
linule.  (Ch.D.) 

CAMAX  (Bût.),  nom  donné  par  Schreber  au  ropou^ 
de  Caïenne,  ropoiirea,  décrit  par  Aubict-  VoyeiRoroualM 
(J.) 

CAMAYAN.  (Bol.)  Voyez  Caminvan.  (J.) 

CAMBANG-CUNING  {Bot.),  nom  malais  d'une  espèce^ 
casse,  dont  les  feuîllea  sont  composées  de   trois  < 
rangs  de  folioles,  et  les  fleurs  jaunes  et  Irès-gmndes  ; 
que  le  nom  exprime.    Cet  arbrisseau  est  décrit  par  Riii 
pliius,  vol.  4  ,  p.  63 ,  t.  a3 ,  sous  celui   de  Jîos  /ay* 
mange  ses  feuilles  cuites  comme  les  herbes  potagères,  (J 

CAMBANG-TSIULANG.  (Bot.)  Ou  nomme  ainsi  à  Ceîflj 
un  arbrisseau  rapporté  mal  à  propos  par  Burmanii  lils,'1 
genre  Gattilier,  sous  le  nom  de  i-iUi  pinnala.,  Flor.  ind.  i 
l.  43,  f.  a,  et  qui  doit  être  éloigné  non-seulement  de  ce 
genre  mais  encore  de  la  famille  des  verbenacéus ,  pour  être 
porté  dans  celle  des  méliacées,  avec  laquelle  il  a  beauco* 
plus  de  rapport.  C'est  le  CiVMVKiiNe  des  Matais,  camunt^ 
sinense ,  Kumph, ,  vol,  5  ,  p,  2B  ,  t,  18,  f.  1  , 
l'Aci.*i.v  de  Loureîro,  Voyez  ces  mots,  (J.) 

CAMBANTOURA.  {Bol.}   Voyez   Camantodbaï.  (J.) 

CAMBARE  (Bot,),  nom  que  les  habitans  de  Madagascar 
donnent  h   une  espèce  d'igname  ou  de  liioscorm  .-  on  lui  ■ 
conservé  ce  nom  à  l'Isle-de-France ,  ou  elle  a  été  apporlA 
SuivontFIaccourt,  il  y  en  a  deux  espèces,  l'une  blanchoi 
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Tautre  violette  ;  c'est  ]a  dernière  qui  est  la  plus  multipliée 
dans  nos  îles  africaines.  Il  parolt  que  c*est  le  dioseorea 
alalaj  Linn.  9  que  l'on  regarde  comme  le  eara  des  Brasiliens , 
qui  est  répandu  et  cultivé  dans  tous  les  pays  situés  entre 
les  tropiques  ,  dont  il  fait  souvent  la  principale  nourriture. 
(A.  P.) 

CAMfiÉy  Canabou  {Bot,  )  ,  noms  languedociens  du  chan- 
vre ordinaire  9  qui  est  le  canabier  ou  canehé  des  Provençaux , 
le  canapé  des  Italiens ,  le  canamo  des  Espagnols  y  le  canab 
des  Arabes.  (  J.  ) 

CAMBING,  Caju-cambing  (Bot,)^  arbre  des  Moluques,  à 

feuilles  pennées ,  dont  Rumphius  n'a  vu  ni  la  fleur  ni    le 

fruit  y   et  dont  on  ne  peut  conséquemment  déterminer  le 

genre.  Son  bois  est  blanc  et  mou;  son  ééorce  épaisse  et 

raboteuse,  remplie  d'un  suc  visqueux,  qui  suinte  au  dehors 

8OUS  forme  de  gomme  ou  de  résine.  Rumphius  ajoute  (vol. 

a, p.  139}  qu'on  le  cultive  beaucoup  dans  les  jardins;  que 

son  fruit,  suivant  le  récit  qui  lui  en  a  été  fait,  ressemble 

à  celui  du  gnemon  ,  c'est-à-dire,  qu'il  est  de  forme  ovale;  et 

que  son  écorce  est  un  remède  assuré  contre  la  dyssenterier 

ce  qui  pourroit  faire  présumer  qu'il  auroit  quelque  rapport 

avec  le  simarouba,  dont  les  feuilles  sont  aussi  pennées  et 

les  fruits  conformés  comme  une  petite  olive.  (J.) 

CAMBIUM.  {Phys.  végét.)  C'est  une  substance  mucila- 
^neuse ,  produite  par  la  végétation  ;  elle  est  sans  couleur 
et  a  la  consistance  de  la  glaire  de  l'œuf  :  c'est  elle  qui 
fortifie  et  développe  le  tissu  organisé. 

Duhamel  le  premier  reconnut  l'existence  du  cambium. 
Il  vit  se  former  à  la  superficie  de  l'aubier  d'un  cerisier, 
dont  il  avoit  enlevé  une  portion  d'écorce,  de  petits  mame- 
lons gélatineux,  qui  recouvrirent  toute  la  plaie  et  repro- 
duisirent une  nouvelle  écorce. 

Duhamel  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  observations  rela<^ 
tivement  au  cambium.  Cette  substance  mérite  cependant 
toute  notre  attention.  Nous  ne  devons  pas  la  confondre 
avec  la  sève  qui  sert  d'aliment  aux  végétaux  ;  nous  ne 
devons  p&s  la  confondre  davantage  avec  les  sucs  propre» 
qui  sont  les  humeurs  parti  au  lières  à  chaque  espèce. 
La  sève  est  comparable  à. la  fois  aux  alimens   qui  sont 


]a 


:,et  : 


1  sang  qui  eaule  dans  leun. 


Les  sucs  propres  sont  un  produit  de  la  végétation,  que 
l'on  peut  cuiuparer  aux  humeurs  que  versent  les  glandei 
salivaires  et  le  pancréas. 

Le  canibJuni  est  analogue  aux  parties  subtiles  que  le  sang, 
renfermé  dans  les  artères,  distribue  dans  tout  le  corpi, 
pour  le  développer  et  l'accroître. 

Ij?s  ot-gnnes  de  la  digestion  et  de  la  nulrilîon  sonl, 
comme  l'on  volt,  beaucoup  plus  simples  dans  les  plantes 
que  dans  les  anintauK;  puisque  les  mêmes  vaisseaux  reui' 
plissent,  dans  les  premiers,  des  fondions  qui.  dans  les 
seconds,  apparlienncnl  à  des  orgrfnes  Irès-difFérens.  Ainsi, 
les  vaisseau>t  séveux  des  pianCes  représentent,  d'une  ma- 
niére  Irés-imparfaite  à  la  vérité,  l'estomac,  les  vaisseaux 
chylifères,  les  veines  et  les  artères  des  animaux. 

Des  fluides  séparés  de  la  masse  de  Itt  sève,  par  des 
opérations  organiques  qui  nous  sont  totalement  inconnues, 
sont  déposés  dans  d'autres  vaisseaux,  et  se  transforment 
en  sucs  propres  ,  qui   diflërent  suivant  les  espèces. 

Les  vaisseaux  qui  contiennent  ces  sucs  propres,  se  con- 
fondent,  dans  les  extrémités  les  plus  déliées  du  végélai, 
avec  les  vaisseaux  qui  pompent  dans  la  terre  et  dans  l'air 
les  élémcns  d'une  nouvelle  sève.  Voyez  le  mol  Feuille. 

Du  contact  des  deux  ordres  de  vaisseaux  résulte  un 
mélange  d.ins  les  fluides  :  la  sève  se  miile  avec  les  socs 
propres,  de  même  que  les  substances  qui  servent  a  noire 
nourriture  s'imprègnent  dans  notre  estomac  des  suci  du 
pancréas. 

Ainsi  préparée,  la  sève  se  porte  dans  toutes  les  paetis*  da 

Alors  s'exécutent  simuUanémcnt  trois  opérations  diffè- 
renles.  La  partie  la  plus  grossière  de  la  sève,  semblable 
aux  excrémens  et  à  In  transpiration  des  animaux,  at 
rejelée  au  deliors  par  des  ouvertures  destinées  à  ces  éva- 
cuations. Une  autre  partie  du  Qiiide  séveux,  élaborée  dsni 
des  filières  que  l'on  peut  considérer  comme  semblables  | 
aux  glande» ?'des  animaux,  augmente  la  masse  c 
propres.    Une  truîsième  partie  pénètre  dans  des  vaisseau^   j 
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qui  remplissent  des  fonctions  analogues. à  celles   des  der- 
nières ramifications  des  artères,  c'est-à-dire,  qui  donnent 
aux  molécules  soumises   à  leur  action   la  propriété  de  dé-' 
velopper  le  corps  organisé  :  c'est  là  que  la  sève  se  convertit 
en  cambium. 

Cette  transformation  des  sucs  nutritifs  est  l'œuvre  la  plus 
parfaite  des  organes. 

Le  cambium  se  dépose  entre  l'écorce  et  le  liber  des 
arbres  dicotylédons ,  et  y  développe  de  nouvelles  couches 
concentriques ,  qui  augmentent  Fépaisseur  du  tronc  et  des 
branches  ;  il  se  dépose  également  autour  des  filets  ligneux 
des  mpnocotylédons ,  et  il  accroît  leur  masse  ;  il  se  porte 
aux  extrémités  des  branches  et  des  racines,  et  sert  à  leur 
allongement  :  il  pénètre  jusque  dans  les  ovaires  des  fleurs; 
on  l'aperçoit  dans  les  graines  naissantes,  avant  qu'on  y 
puisse  discerner  l'embryon.  (  B.  M.  ) 

CAMBLI.  {Bot,)  Voyez  Cambouli.  (J. ) 

CAMBOGE.  (Bot.)  Voyez  Guttier.  (J.) 

CAMBONG-SANTEL.  {Bot.)  Burmann  fils ^  dans  sa  F/om 
indica^  dit  que  Von  nomme  ainsi,  dans  l'île  de  Jav^,  une 
variété  de  la  pavate  des  Indes ,  pavettaindica,  qui  a  les  feuilles 
beaucoup  plus  grandes.  (J.) 

CAMBOULT  ou  Cambli  {Bot.)^  nom  d'une  espèce  de 
mûrier  à  Pondichéry.  On  le  nomme .  aussi  eambouli-parou , 
qui  veut  dire  fruit  de  cambouli.  (J.) 

CAMBROUSE.  {Bot.)  Les  habitans  de  Caïenne  nomment 
ainsi  le  bambou,'  suivant  Aublet.  (J. ) 

CAMBUY.  (  Bot.  )  Pison,  dans  son  histoire  du  Brésil,  cite 
sous  ce  nom  deux  arbrisseaux  à  feuillçs  alternes  et  à  baies 
mono^permes , .  couronnées  par  les  diyisions  du  calice.  Les 
Heurs  sont  composées  de  quatre  pétales  ;  les  feuilles  et  Içs 
haies  sont  odorantes,  comme  celles  du  myrte,  auquel  Pison 
les  rapporte;  et  l'on  peut  croire  que  ces  espèces  font  parti.e 
du  genre  Jambosier,  eugenia^  caractérisé  par  un  fruit  mo- 
nosperme.  La  première  a  les  baies  noires,  et  dans  la  seconde 
elles  sont  de  couleur  safranée.  Leurs  prppriétés  sont  les 
mêmes  que  celtes,  du  myrte  d'Europe.  (J.  ) 

CAMCHAIN,  Campkit.  {Bot.)  Ce  sont  deux  espèces  d'o* 
l'goges  très-estimées  dans  la  Cdchinchine  et  le  Tonquin.  La 
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première,  de  couleur  jaunâtre,  a  untr  peau  épaÏMC  et  rude] 
maïs  rien  n'approehc  de  l'udËur  et  de  In  saveur  de  sa  chair, 
qui  est  demÉme  couleur,  et  que  l'on  regarde  comme  Irés- 
saine.  La  seconde  est  plus  petite  de  moitié,  et  d'un  rouge 
foncé  ;  elle  a  la  peau  douce  et  le  goût  délicieux  :  mais  elle 
c.it  moins  saine,  nuisible  aux  estomacs  foibles,  et  sujette 
des  cours  de  ventre;  c'est  ainsi  que  s'exprime 
recueil  des  Voyages.  Loureiro  ,  dans  sa  Flore  de 
ne  ,  cile  plusieurs  orangers  ,  dont  quelques-uns 
:  rapporter  aux  précédena  ;  tels  sont  l'ordnger 
ordinaire,  cilrus  aurantium ,  qu'il  nomme  cay-cam  ou  Cdn-iu, 
dont  la  seule  éeorce  du  frujt  est  employée  en  médecine,  et 
non  sa  pulpe  ;  le  cilrus  nobitis  du  cam-sank  ou  tsem-can,  qui 
est  le  plus  agréable  de  lous ,  et  qui  est  probablement  le 
nif me  que  le  camchaîn ,  différemment  orthographié  ;  le  citrui 
madurtnds'iia  lim-tuif,  dont  le  Tniit  est  bon,  confit  dans  le 
sucre,  mais  non  cru,  et  que  nous  pouvons  croire  être  le 
niÊnie  que  le  campkit.  Ses  (lulrea  espèces  seront  rappelA 
dans  l-artide  Ohanbeb.  (  J.  ) 

CAMDENIE  (Bot.),  Camdenia.  Scopoli  nomme  aiosfl 
genre  Fijtnu  d'Adanson  ,  qui  est  le  vistau-claiidî  de  l'HÎa 
Malab.  vol.  1 1  ,  p.  1 3  L ,  t.  64  ^  Vevolvatus  alsinoides  de  Lini 
Ils  le  distinguent  tous  deux  du  genre  Liserule,  evolvuld 
par  ciûq  écailles  placées  dans  l'intérieur  de  la  fleur 
une  capsule  à  deux  loges  au  lieu  de  quatre.  Ce  genre  nia 
pas  encore  été  adopté  par  les  autres  bnlaiiistes.  ( J.  ) 

CAME.   (Moi(.)  Les   conchyliologistes   donnent  ce  nom  à 
un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves  de  genres  différent- 

répond  au  mol  françoîs  came,  beaucoup  d'espèces  dont  le* 
caractères  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qu'il  assigne  à  ce 
genre.  Aussi  Bruguières,  et  après  lui  Lamarck,  en  onl-ils 
démembré  ces  espèces,  pour  en  faire  les  genres  C,*arrnF, 
Trid.*cni3,  HipFOPE  et  Isocabde.  Dans  ces  quatre  genres  la 
coquille  u  deux  valves  égales,  tandis  qu'elles  sont  inégales 
dans  les  cames  proprement  dites.  Nous  verrons  d'ailicura 
les  autres  caractères  dilférenticls  en  traitant  de  chacun  de 
ces  genres.  (Voyez  ces  mots.)  Ajoutons  seulement  que  ces 
difTérences  ne  se  bornent  pas  aux  coquilles,  mais  qu'on  en 
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trouve  dans  les  animaux  qui  les  habitent.  Poli,  fidèle  à  sa 
méthode  de  distinguer  les  animaux  par  des  noms  génériques 
dififérens  de  ceux  des  coquilles ,  rapporte  ceux  qui  habitent 
les  espèces  du  genre  Chama^L. ,  à  ses  genres  PsUopus^  Glossus 
et  l^mnea. 

Les  caractères  du  genre  Came,  tel  que  Lamarck  Va,  défi- 
nitivement établi,  sont  à  peu  près  ceux  de  Linnseus.  La 
coquille  est  irrégulière  :  sa  charnière  n'a  qu'une  seule  dent 
épaisse  et  oblique,  qui  entre  dans  une  fossette  de  même  forme, 
de  la  valve  opposée.  Chaque  valve  présente  intérieurement 
deux  impressions  musculaires,  qui  répondent  aux  deux  adduc* 
teurs  de  ces  valves.  L'une  d'elles  est  ordinairement  fixée 
aux  rochers  sous-marins  ou  sur  d'autres  coquillages,  ce  qui 
en  gène  souvent  le  développement  et  le  rend  plus  ou  moins 
irrégulier.  Quelquefois  même  plusieurs  individus  se  groupent 
les  uns  près  des  autres  à  la  manière  des  huîtres,  etc. 

L'animal  des  cames  a  son  manteau  ouvert  par  devant  pour 
laisser  passer  le  pied ,  petite  languette  de  couleur  rouge , 
qui  paroît  au  dehors  sous  la  forme  d'une  hache  en  demi- 
lune.  11  a  deux  tubes'  en  arrière,  trèA:ourts,  dont  les 
orifices  sont  bordés  de  tentacules  et  donnent  issue  aux 
excrémens  (  l'inférieur) ,  ou  à  l'eau  qui  revient  des  branchies 
ou  qui  doit  y  entrer  (le  supérieur).  La  bouche  est  entourée 
de  quatre  lèvres. 

Les  cames  vivent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  attachées, 
comme  les  huîtres,  par  une  de  leurs  valves,  aux  rochers, 
aux  coraux  ou  même  aux  autres  coquillages.  On  les  y 
trouve  souvent  p^r  groupes  nombreux ,  pressées  les  unes  près 
des  autres.  Elles  s'y  collent  si  fortement  qu'on  ne  peut  le 
plus  souvent  les  en  détacher  sans  briser  la  coquille.  La 
valve  ainsi  adhérente  prend,  comme  celle  des  anouries, 
des  huîtres,  jusqu'à  un  certain  point,  la  forme  des  corps 
sur  lesquels  elle  repose  ;  elle  est  ordinairement  assez  irrégu- 
liére  et  beaucoup  moins  colorée  que  l'autre.  On  conçoit, 
d'après  cette  manière  de  vivre,  que  les  cames  ne  font 
guère  usage  de  leur  pied;  car  il  ne  leur  sert  pas  plus  à 
£ler  qu'à  marcher. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont  : 

1.  La  Camb  g hyphoï de,  vulgairement  Huître  écaiUeuse, 
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1  giyphoïdfs ,  L.;  AJunsun  t.  i5, 
f.  3,  j^ ,  i5  et  ai).  Le  manteau  de  l'animal  est  couvert  d'îï 
nombre  infini  de  tubercules  jaunes.  5a  coquille  est  ci 
d'écaillés  en  forme  de  rcuillels,  ou  plus  ou  moins  épineusa 
elle  est  blunche,  jaune,  rouge,  ou  mflée  de  blîinc  et  de 
rouge.  On  la  trouve  dans  les  mers  des  tropiques  et  dans 
la  Méditerranée,  iixée  aux  rochers  ou  au)C  coquilles  qui  les 
habitent.  On  ne  Tait  aucun  usage  de  sa  chair  au  Sénégal. 

2.  La  C.\ME  FEUiir.EiÉi:,  vulgairement  le  Gâteau  feuil- 
leté, Chama  laiaras,  L.  Arg.  t.  ao  ,  f.  F.,  dont  les  valves 
peu  convexes  sont  formées  de  lames  mal  unies,  débordant^ 
les  unes  sur  les  autres,  de  couleur  jaune  ou  rougeàtre. 

Elle  se  trouve  dans  les  deux  Indes  et  dans  la  Méditerrané| 

Plusieurs   autres  espèces  de  ce  genre  ne  se  rencontre 
qu'à  l'élat  fossile. 

Beaucoup  d'autres  coquilles  qui  portent  le  non 
ne  se  rapportent  ni  à  ce  genre  ni  à  ceux  que  i 
nommés   au  commencement  de  cet  article.  Ainsi   la  cam^ 
élégante  est  la  i^nax  vrnusla,  L.;  la  came  flamboyante 
le  péloncle   ondcj  la    came  marquée   de  verge  est  la  uei 
chionc,  L.  ;   la   came    ridée   est  la    donax 
tronquée  est  la  donax  truncuLus ,  L.  Voyez 
Pétoncle.    (  Duv.  ) 

CAMËAN    {Bot.),  Kumpliius,  dans  son   Supplément  i 
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eent  être,  les  unes  mâles  ,  les  autres  l'emelles.  Les  fruits  sont 
3  trois  loges,  comme  ceux  de  la  plupart  des  euphorbiacées 
et  surloul  de  l'épurge  ;  mais  ceux  qui  croissent  au  sommet 
des  tiges  sont  petits  et  anguleux  ;  les  inférieurs  au  con- 
traire sont  arrondis  et  plus  gros.  Le  défaut  d'une  description 
plus  étendue  ne  permet  pas  d'assigner  le  genre  précis  de 
cet  arbrisseau,  ni  même  sa  famille,  et  on  ne  peut  le  rap- 
porter qu'avec  doute  aux  euphorbiacées.  (J.) 


CAM  287 

CAMEELTNG  {Bot.)j  fruit  de  Sumatra, qui,  suivantMars- 
den,  approche  beaucoup  de  la  noix  pour  le  goût  et  la 
consistance  :  mais  il  n'est  pas  divisé  en  lobes  ;  et  sa  coque 
plus  rude  ne  s'ouvre  pas  de  même,  étant  d'une  seule  pièce. 
Les  habitans  des  montagnes  le  mangent.  (  J.  ) 

CAMEL  {Mamm.)^  nom  anglois  du  chameau.  (F.  C.) 

CAMELAN.  {Bot.)  I.es  habitans  d'Amboine  nomment 
ainsi  un  petit  arbre,  de  la  grandeur  du  grenadier,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  pennées ,  composées  de  deux  ou 
trois  paires  de  folioles  avec  une  impaire.  Les  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  terminaux  et  ramifiés ,  dont  les 
dernières  divisions  se  term'inent  presque  en  ombelle.  Rum- 
phiùs  décrit  cet  arbre,  vol.  2  ,  p.  iSs,  t.  42,  sous  le  nom  de 
anisum  moluccanum^  parce  que  ses  graines  ont  une  odeur 
d'anis  et  sont  employées  «  aux  mêmes  usages;  ses  feuilles, 
froissées,  sont  aussi  très -odorantes.  Cet  auteur  dit  que  les 
âeurs ,  composées  de  cinq  pétales,  renferment  un  pistil  qui 
devient  un  fruit  très-petit ,  contenant  une  graine  noire,  de 
la  grosseur  d'une  coriandre.  Ce  caractère ,  quoique,  incom- 
plet, s'accorde  assez  avec  celui  du  fagarler,  dont  on  peut 
présumer  que  le  camelan  est  une  espèce.  (J.  ) 

CAMELAON.  (Bot.)  Voyez  Camul.  (J.) 

CAMELÉE  (  Bot,  ) ,  Cneorum ,  Linn.  Juss.  ;  genre  de  la 
deuxième  section  de  la  famille  des  térébintacées ,  qui  com- 
prend des  arbrisseaux  du  midi  de  l'Europe.  Les  fleurs  sont 
situées  aux  aisselles  ou  à  la  base  des  feuilles  ;  elles  ont  un 
calice  très-petit,  à  trois  ou  quatre  découpures  fort  petites, 
et  persistant  :  la  corolle  est  à  trois  ou  quatre  pétales  oblongs  t 
les  étamines  sont  au  nombre  de  trois  à  quatre ,  plus  courtes 
que  les  pétales, et  sont  surmontées  de  petites  anthères  :  le 
style  est  seul ,  et  le  stigmate  a  trois  ou  quatre  divisions  :  le 
fruit  est  composé  de  trois  ou  quatre  petits  drupes  très- 
minces  ,  appliqués  contre  la  base  du  style ,  qui  recouvrent 
des  noyaux  solitaires  ,  remplis  chacun  par  une  seule  graine. 

La  Camélia E  a  taois  coques  ,  Cneorum  tricoccum,  Linn.  ; 
Duham.  Arb.  1 ,  p.  167,  t.  60;  est  un  petit  arbrisseau  ra- 
meux,  qui  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur.  Ses 
feuilles  ressemblent  assez  à  celles  de  l'olivier.  Ses  fleurs  sont 
^e  couleur  jaune ,  et  portées  sur  de  très-courts  pédoncules. 
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Leur  corolle  est  formée  de  trois  pétales.  On  trouve  cet 
arbuste  dans  les  lieux  pierreux  des  provinces  méridionales 
de  la  France.  Les  anciens  employoient  ses  feuilles  comme 
un  puissant  purgatif;  niuis  on  ne  s'en  sert  plus  que  pour 
déterger  les  ulcères.  Les  différentes  parties  de  cet  arbrisseau 
sont  acres  et  caustiques.  FeiidanU'hîver  il  conserve  ses  feuil' 
les ,  ce  qui  le  rend  propre  à  décorer  ie  devant  des  massifs  des 
bosquets  d'hiver  ;  mais  il  faut  le  garantir  des  fortes  gelées. 

J^  Camelée  CENDftÉE,  Cneorum  fuineritUntum ,  Venten. 
Horl,  CeJs.  fasc,  8,  p.  77,  t.  77,  est  un  arbrisseau  nouvel- 
lement apporté  de  Téneriffe,  où  il  s'élève  à  quutrc  ou  cinq 
pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  éparses,  allongées,  ob- 
tuses ,  très-entières  et  recouvertes  d'une  poussière  de  couleur 
cendrée.  Sa  corolle  est  formée  de  quatre  pétales,  droits, 
linéaires  et  en  lauce  ;  elle  renferme  quiilre  étamines.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbrisseau  sont  acres  et  caustiques.  On 
l'élève  à  Paris  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver,  et  ses 
fleurs  paroissent  en  été.  Le  nom  générique  de  cneorun  est 
formé  d'un  mol  grec  qui  signifie  mordto  ,  parce  que  les 
feuilles  ont  une  saveur  acre  et  caustique.  Les  anciens  don- 
noient  ce  nom  à  une  espèce  de  daphné.  (  J.  S.  H. } 

CAMÉLÉON  {Rfpl-),  CameUo,  nom  donné  d'abord  k 
une  espèce  de  reptiles,  et  ensuite  à  un  genre  de  l'ordre  des 
sauriens,  ou  voisin  des  lézards,  dont  voici  les  caractères. 

Caract.  gén.  Corps  comprimé,  â  peau  chagrinée;  léte  angu- 
leuse, langue  prutraclile,  vermiforme  ;  les  doigts  réunis 
jusqu'au]!,  ongles  en  deux  paquets;  la  queue  prenante, 
recourbée  eu  dessous. 

Trois  de  ces  notes  sont  tellement  propres  à  ces  animaux 
que  chacune  d'elles  en  particulier  suâiroit  pour  établir  va 
très-bon  genre  ;  ce  sont  celles  tirées  de  la  l'orme  de  la  langue, 
des  doigts  et  de  la  queue. 

On  n'est  point  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom,^ 
a  été  donné  par  les  Grecs.  Les  uns  veulent  qu'il  signifie 
petit  lion,  d'autres  qu'il  corresponde  à  chameau -lion,  et 
tous  font  valoir  leur  opinion  d'une  manière  plus  ou  moim 
probable. 

Sans  nous  attacher  trop  au  mot,  examinons  la  chose.  11 
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n'est  peut -être  pas  d'animaux  dont  le^  noms  soient  plus 
connus,  qui  aient  donné  lieu  à  tant  de  comparaisons, 
d'allégories,  que  les  caméléons,  les  dragons,  les  basilics  et 
les  salamandres.  Nous  ferions  une  très-longue  liste  de  tous 
les  préjugés,  des  erreurs  nombreuses,  auxquels  ces  reptiles 
ont  donné  lieu.  Disons  ce  qu^on  sait  de  plus  certain  sur 
leurs  formes,  sur  leurs  habitudes. 

Les  caméléons  ressemblent  aux  lézards;  mais  leur  corps 
n'est  point  couvert  d'écaillés.  Leur  peau  est  tuberculeuse,' 
finement  chagrinée.  Leur  corps  est  comprimé  de  droite  à 
gauche  ;  les  pattes  sont  en  proportion  beaucoup  plus  lon- 
gues que  dans  aucun  autre  reptile.  Les  yeux  n'ont  pour  ainsi 
dire  qu'une  seule  paupière  ;  la  peau  forme  tout  autour 
une  membrane  mobile,  susceptible  d'un  mouvement  de 
resseirrement  :  chacun  d'eux  se  meut  isolément  ou  indépen- 
damment de  celui  du  côté  opposé.  La  langue  est  presque 
aussi  longue  que  le  corps  de  l'animal  ;  elle  sort  de  la 
bouche,  comme  celle  des  fourmiliers  et  des  pics;  mais  elle 
est  terminée  à  son  extrémité  par  un  tubercule  visqueuic 
sur  lequel  les  insectes  se  collent.  La  queue  est  préhensile 
comme  celle  des  sapajous,  des  sarigues  et  de  quelques  au* 
très  mammifères. 

La  disposition  des  doigts  gêne  considérablement  la  mar- 
che de  ces  animaux  sur  les  surfaces  planes ,  mais  elle  leur 
est  très -avantageuse  pour  saisir  les 'corps,  comme  pour 
grimper  sur  les  arbres. 

Les  caméléons  habitent  les  parties  les  plus  chaudes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Ils  sont  tellement  organisés  que  leurs 
poumons  très-vastes,  qui  communiquent  avec  le  dessous 
de  la  peau  par  des  prolongemens  analogues  à  ceux  des 
oiseaux ,  leur  permettent  de  suspendre  leur  respiration  pen- 
dant des  heures  entières  :  ils  se  gonflent  alors;  ils  restent 
immobiles  et  comme  des  statues,  souvent  dans  les  situations 
les  plus  bizarres.  Ils  reflètent  aussi  des  couleurs  très -dif- 
férentes et  variables  suivant  que  leur  sang  est  mis  plus  ou 
moins  rapidement  en  contact  avec  du  nouvel  air  inspiré. 
Cette  particularité  du  changement  de  couleur,  presque  dé- 
pendant de  leur  volonté,  du  mouvement  bizarre  ou  de 
l'immobilité  de  leurs  yeux  ;  leur  aUure  empesée ,  lente  et 
6  19     . 


C  AM 

c  réiléchie,  sont  probablement  les  causeï  qui  ontfsH 
reganler  les  cauiél^oiis  comine  le  symbole  de  l'hypot 
et  comme  l'eiobième  des  flatteurs,  qui,  prenant  pour  ainsi 
dire  lu  couleur  des  circonstances,  voient  d'ua  œil  attentif 
la  personne  qu'ils  craignent  ou  qu'ib  surveillent,  tandis 
que  l'autre  est  occupé  d'objets  très  -  diflerens  ;  qui  ne  l'ont 
de  démarches  que  celles  qu'ils  croient  utiles  et  ne  s'avan- 
cent jamais  qu'en  tâtonnant  :  ce  qui  a  fuit  dire  au  phllo. 
sophe    aimable  Lafontaine, 

Peuple  caméléon,  peuple  singe  ilii  maître. 

On  connoft  maintenant  cinq  espèces  dans  ce  gei 

1.,  Caméléois'  oRDiXAiRE,  Cumeko  vulgaris }  Camelea  S 
rinrnsium,  Laurent;  Lacerla  cameleo,  Linn. 
Caract.  Occiput   en  pyramide    tétraèdre  :   une  carène  }uM 
nàtre  sur  le  ventre  et  sur  le  dos. 

Cette  espèce  a  été  ligurée  et  décrite  par  le  célèbre  Fq 
rault  j  elle  se  trouve,  en  Barbarie  et  en  Egypte  :  c'est  la  pU 
grande  i  elle  atteint  iusqu'à  dix-huit  pouces  de  lung. 

3.  CAMâLâoN   DU   Sénégal,  Cameleo  senegalensisitu  k 


Caraot.  Occiput  en    pyramide  presque   trièdre;  crête  ddj 

telée  sous  le  ventre. 

Il  se  trouve  en  Guinée  et  dans  toutes  les  terres  arrosél 

par  le  Sénégal  et  le  Niger. 

3.  G.^Miii.'ÉON  NAIN,  Camelea  pumilu!. 
Caract.  Occiput  presque  plane  :  deux  lignes  latérales  )aitn| 

Celte  petite  espèce  a    été  observée    ou   cap   de 
Espérance. 

4.  Caméléon    fourchu,   Cameko  bifidus. 
Caract.  Occiput  plane  :  museau  comme  fourchu  ;  terminé 

par  deux  prolongcmens  comprimés, 
Alexandre  Brongniurt  a   décrit  celte  espèce  (Bulletin  de» 

sciences,  tom.  n,pl.  G):  elle  a  été  trouvée  parRicbe  dans 

une  île  de  l'océan  Indien.  (C.  D,) 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  (  Cliim.  )Cest  lenom  queSclièele, 

célèbre  chimiste  suédois,  a  donné  à  une   combinaison  de 

l'oxide  de  manganèse  et  de   la  potasse,  fondus    ensemble 


J 
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dans  un  creuset,  parce  que  ce  composé  prend  diverses 
couleurs  vertes  et  violettes  quand  on  le  dissout  dans  Teau 
froide  ou  chaude,  quand  on  le  traite  par  les  acides ^  etc. 
Voyez  l'article  Manganèse.  (F.) 

CAMELINE  (JBoi.  ),  Mjyagrum ,  genre  de  plantas  dicoty- 
lédones ,  à  fleurs  polypéialées ,  de  la  famille  des  crucifères , 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  médio^* 
crement  ouvert;  quatre*  pétales  onguiculés;  six  étamines, 
dont  deux  plus  courtes ,  les  fîlamens  non  fourchus  ;  une 
silique  courte,  non  comprimée,  surmontée  d'un  «tyle  coni- 
que et  persistant  $  à  une  seule  loge  monosperme,  quelque- 
fois à  deux  ou  trois  loges  et  autant  d^i  semences.  Ce  genre 
ne  comprend  que  des  herbes,  la  plupart  indigène^  de  TiEu* 
rope,  k  feuilles  alternes,  à  fleurs  jaunes,  en  grappes^  ou 
paniculées.  Comme  les  siliques  varient  selon  les  espèces,, 
ce  genre  a  éprouvé  quelques  variations ,  d'après  les  rapports 
sous  lesquels  les  auteurs  l'ont  considéré.  Lamarck  y  a  réuni 
la  plupart  des  bunias;  d'autres  l'ont  circonscrit,  diaprés  le 
nombre  des  loges  et  des  semences,  et  l'ont  en  conséquence 
divisé  en  plusieurs  genres.  En  nous  conformant  aux  carac- 
tères que  Linnœus  lui  a  assignés ,  nous  y  distinguons  les 
espèces  suivantes  comme  les  plus  remarquables,  et  qui 
pourroient  presque  former  autant  de  genres  particuliers,, 
d'après  la  forme  différente  de  leurs  siliques. 

1.  Caméline  cv Ljiv èe  ,Myagrumsatwumj  Linn.  ^  Cavan, 
Icon.  rar.  1,  tab.  66.  Ses  tiges  sont  glabres,  cylindriques, 
hautes  d'un  pied  :  les  feuilles  amplexicaules ,  presque  auri-« 
culées,  molles,  un  peu  velues,  à  dentelures  courtes,  dis- 
tantes: les  fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  paniculées  et 
terminales  :  les  siliques  renflées  en  forme  de  poire ,  à  deux 
loges,  renfermant  plusieurs  semences  petites  et  ovales.  Elle 
croît  dans  les  champs  en  Europe.  On  la  cultive  en  Flandres 
et  dans  plusieurs  contrées  de  la  France ,  pour  retirer  de  ses 
semences,  par  expression,  l'huile  de  caméline,  appelée 
quelquefois,  par  corruption,  huile  de  camomille,  dont  on 
se  sert  pour  les  lampes.  Cette  huile  est  bonne  pour  adgiicir 
et  amollir ^les  aspérités  de  la  peau.  Les  chèvres,  les  vaches* 
les  moutoAS^  mangent-cette  plante  ;  ses  semences  fournissent 
aux  oies  une  bonne  nourriture* 
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a.  C^MÉLivE  lAKicuLÉE  ,  \lyagram  paiiicutatura , 
Œder.  Hor.  Dan.  lab.  ^04.  On  distingue  celle  espèce  à  ses 
ileurs  jniinAtres,  disposées  en  longs  épis  terminaux,  dont 
l'eascmble  runiie  une  p.nnicule  étalée.  Ses  stiiques  sont  pe- 
tites, monosperines,  globuleuses,  ridées,  à  valves  dures, 
fermées:  les  feuilles  presq'ue  suglltées,  rudes  ,  un  peu  velues, 
à  peine  denliculées.  On  rencontre  cette  espèce  en  Europe 
sur  Je  bord  des  champs, 

3.  Caméline  vtVACE  ,    Hljagrum   ptrennt ,    Linn,  ; 
Flor.  Ausir  lab.  ^14.    Ses  tiges  sont  rameuses,  étalées; 
feuilles  inférieures  grandes,  presque  ailées,  à  lobes  dci 
les  supérieures  et  cautiuaires  plus  petites,  presque  sessile 
bien  moins  profondéuient  divisées;  les  fleurs  disposées  « 
grappes  nombreuses,  allongées  ;  Its  siliques  glabres,  slriéei|| 
à  deuK  articulations.  On  trouve  celle  plante  en  Suiss 
Allemagne,  dans  les  départL'mcns   du    Rliin.  Le    myagru 
rugosum  de  Linnasus  diffère  peu.de  celle  espèce  :  ses  fe 
sont  moins  grandes;  ses   sitiques  en    forme    de   iriiissi 
deux  articulations,  l'inférieure  beaucoup  plus   petite, 
forme;  la  supérieure  ridée,  globuleuse.  Elle   croît  dans  ^ 
Piémont  et  les  départemens  méridionaux  de  la  France.  J 
autres  espèces  à  siliqiies  articulées,  sonl  les  myagrum 
taie,   hiipanicum,  œgyptiacum. 

4.  CAMéLiNE   rERFOL.iÉB,   Myagrum    perfoliatum  ,    I 
Moris.   s.   5,   lab.  ai,  lig.  autipéuult.    Celle  plante  est  t 
marquable    par   san    aspect   asscE   agréable  ,  son    feuill^ 
glauque  ;     su   lige    haute    d'un    pied  ,     ramifiée    vers 
sommet;   ses  feuilles  glabres,  presque  découpées  1 
ses    Heurs    d'un    jaune  pâle;    ses    siliques   pjfiformes, 
presque  en   cœur,  à    une  seule  semence,  mais  divisées  ^ 
trois  loges,  dont  deux  sont  vides.    Elle    croît   en    Fram 
dans  les  champs  et  p^rmi  les  moissons. 

5.  Caméline  de:3  rocheas,  Myagrum  saxatUty 
Jacq.  Hor.  Auilr,  lab.  laU.  On  pourrait  aussi,  et  peul-é 
mieux ,  placer  cette  espèce  parmi  les  cochlcaHa  ou  les  alvi- 
Isum,  auxquels  elle  ressemble  par  la  forme  de  ses  siliques. 
Ses  liges  sont  grêles,  rameuses,  peu  élevées  ;  ses  feuilles 
flblongues,  dentées  en  scie  ;  ses  fleurs  blanches,  médiocre- 
ment  paaiculées;  ses  siliques  globuleuses,  À  deux  loges; 
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plusieurs  semences  dans  chaque  loge.  On  trouve  cef  te  plante 
en  Suisse  et  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France. 
(Poir.  ) 

CAMELLIA.  (  Bot.  )  Forskal ,  dans  sa  Description  deà 
plantes  de  l'Arabie ,  nommoit  ainsi  un  arbrisseau  rapporté 
depuis  par  lui  à  la  Ruellie  :  c'est  son  ruellia  grandijlora. 
Le  nom  Camellia,  qui  rappelle  la  mémoire  du  jésuite  Ca- 
melli,  auteur  d'une  description  assez  étendue  des  plantes 
des  Philippines,  imprimée  dans  le  grand  ouvrage  de  Rai, 
a  été  donné  par  Linnœus  à  un  autre  genre  voisin  du  Thé, 
et  décrit  dans  l'article  suivant.  (J.  ) 

CAM£LLIE  (  Bot.  ) ,  Camellia ,  Linn. ,  Juss. ,  genre  de 
plantes,  voisin  de  la  famille  des  hespéridées,  qui  n'est 
composé  que  de  deux  espèces  originaires  du  Japon  et  de 
la  Chine. 

Les  camellies  ont  un  calice  coriace,  à  cinq  divisions  ,  garni 
inférieurement  de  plusieurs  petites  écailles  imbriquées  ; 
cinq  pétales  ovales,  cohérens  à  leur  base,  beaucoup  plus 
grands  que  le  calice  j  des  étamines  nombreuses ,  dont  les 
iilets,  réunis  inférieurement,  imitent  une  couronne  ;  un 
ovaire  supérieur  ;  un  style  simple  ;  trois  à  quatre  stigmates  ; 
une  capsule  ligneuse ,  en  forme  de  poire ,  à  trois  sillons 
et  à  trois  loges  monospermes. 

Camellie  du  Japon  ,  Camellia  japonica  ,  Linn.  ;  Jacq. ,  le. 
rar.  3  ,  t.  553.  C'est  un  arbrisseau  toujours  vert,  qui  croît  na- 
turellement dans  les  bois  au  Japon  ,  où  on  le  nomme  tsubahkij 
et  que  l'on  y  cultive  dans  les  jardins,  ainsi  qu'a  la  Chine, 
à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'éclat  de  ses  fleurs.  Sa  tige  ra- 
meuse et  recouverte  d'une  écorce  brunâtre ,  s'élive  à  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur,  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales, 
pointues  aux  deux  bouts ,  dentées  en  scie ,  coriaces ,  luisantes , 
et  portées  sur  des  pétioles  courts.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
vif,  sessiles^  solitaires ,  ou  deux  à  six  ensemble  au  sommet 
des  rameaux. 

11  en  existe  une  variété  fort  belle  à  fleurs  doubles,  que 
l'on  voit  souvent  représentées  dans  les  peintures  chinoises  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  rose  du  Japon.  Les  Japonois 
retirent  des  graines  de  cet  arbrisseau  une  huile  qu'ils  em- 
ploient pour  accommoder  leurs  mets.  On  le  cultive  dans  plu-  ^ 
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alternes,  ovales,  obtuses  ,  dentées  en  scie,  plus  étroites  qdl 
dans  lu  précédente  ;  d'un  vert  brillant  eti  dessus,  pâle  f 
dessous:  leurs  pétioles  n'ont  qu'une  demi-ligne  de  lungnt 
Ses  fleurs  sont  aussi  beaucoup  plus   petites,    sestiles,   ' 
minalcs  ,  et  de  couleur  blanche. 

Les  Chinois  nomment  ee  caiiiellie  cha-ouaw,  ou  fleur^ 
Ihé ,  parce  qu'il  ressenible  en  eiFet  beaucoup  à  cet  arbrissea 
et  parce  que  ses  fleurs  ,  ainsi  que  celles  du  jasmin  d'ArabiÉ 
sont  quelquefois  mises  dans  les  ciiisaea  de  thé  pour  en  aiig^ 
meUler  le  parfum. Ses  feuilles,  séchées  k  l'ombre,  répandent 
iine  odeur  si  douce  que  les  femmes  du  Japon  en  funt  sou- 
vent «ne  décoction  pour  laver  leurs  cheveux  ;  elles  les 
aussi  avec  le  thé.  On  extrait  de  ses  graines  une  très-boni 
liuile.    (D.  P.  ) 

CAMELO.  (Mamm.)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  le   chij^ 
jiieau  en  italien  et  en  espagnol.  (  1'.  C.  ) 

CAMELOI'ARDALES  ,    CAMELorAiious    (Afamm.), 
latin  delagirafle.  (K  C.) 

CAMELUS  {Mamin.  ),  en  latin  chameau.  (F.  C.  ) 

CAMÉRAIflE  {Bot.),  Cameraria.  Ce  genre,  qui  a  i 
nommé  eamemr  pur  quelques  auteurs,  appartient  à  furdl| 
des  apoetnées,  section  des  graines  sans  aigrettes.  Ses  cjira<& 
lères  sont  ;  un  [rès-pelit  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle 
en  entonnoir,  à  tube  renflé  parle  bas  et  parle  haut,  à 
limbe  aplaiji,  divisé  proFundément  en  cinq  lobes  tournés 
obliquement  i  cinq  élamines  très-petites,  à  tilamens  garnis 
d'appendices  à  la  base,  et  a  anthères  conniventes,  terminées 
par  deux  soîe$;  un  style  très-court ,  suivant  Jacquin{Lînna.'us 
n'en  adinelloit  pas);  un  stigmate  à  tête  bilïde;  un  fruit 
composé  de  deun  follicules  écartés  horiionlaletnent  l'un  de 
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Fautre,  et  à  trois  lobes  peu  sentis,  dont  celui  du  milieu 
est  très-long.  Les  graines  sont  comprimées  et  membraneuses 
à  leur  sommet. 

Ces  arbres  sont  laiteux,  à  rameaux  fourchus,  k  fleurs 
rouges  au  bout  des  branches,  à  feuilles  opposées ,  ovales^ 
très-entières,  striées  tranversalement,  et  luisantes. 

La  GaANDE  Caméraire  ,  Cameraria  latifolia^  vit  dans  nos 
serres,  et  s'accommode  d'une  très-grande  chaleur.  Une  autre 
espèce  ,  cameraria  angustifoUa  ^  s'élève,  beaucoup  moin^ 
haut.  Aublet  en  a  vu  à  Caïenne  une  troisième ,  à  flejirç 
jaunes  odorantes  ,  plus  petites  et  naissant  dans  les  rame^uj^  .- 
c'est  son  cameraria  tamaquarina.  .    ,  ., 

-On  eu  cite  une  autre  de  Ceilan,  peu  différente  de  la 
première,  avec  laquelle  Linnœus  .l/avoit  d'abord  confon- 
due. (D.  de  F.) 

CAMÉRIER.  (  Bot,  )  Voyez  Camé  rai  ie.  (  J.  ) 

CAMÉRINES.  (  MolU  )  Bruguières  a  ainsi  nommé  de  petites 
coquilles  fossiles  de  forme  lenticulaire,  composées  d'un 
canal  qui  part  du  centre,  tourne  sur  lui-même  dans  un 
plan  horizontal,  et  vient  se  terminer  sur  le  tranchant  de 
la  coquille  par  une  petite  ouverture  béante ,  souvent  à 
peine  distincte  à  l'œil  nu  .-  ce  canal  est  divisé  en  un 
grand  nombre  de  petites  cellules  par  des  cloisons  trans- 
versales, imperforées.  De  là  le  nom  de  camérine  impqséau 
genre.  Lamarck  l'appelle  nummulite,  dans  son  Système  des 
animaux  sans  vertèbres.  Mais  on  trouve  sous  les  noms  de 
pierres  lenticulaires,  pierres  numismales,  nummulaires, 
globosites,  frumentaires ,  discolithes,  plusieurs  fossiles  de 
forme  lenticulaire  ou  globuleuse,  dont  la  structure  diffère 
essentiellement  de  celle  qui  vient  d'être  indiquée,  et  qui 
paroissent  être  des  débris  d'animaux  non -seulement,  de 
familles  ou  d'ordres  différens ,  mais  n'appartenajit^^as 
même  à  une  seule  classe. 

Ainsi  les. discolithes  ,  ligures  dans  le  Mémoire  de  Fortis^ 
pi.  m,  f.  G  et  8,  appartiennent  au  genre  Alvéolite 
(voyez  ce  mot)  ,  c'est- à- dire  aux  polypiers  pierreux.  Toutes 
les  pierres  lenticulaires  qui  ont,  au  lieu  d'une  spire,  des 
eloisons  et  des  cellules  qui  vont  en  rayonnant  du  centre 
k  la  circonférence  ,  appartiennent  à  la  famille  des  méduses, 
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du  genre  Porpi  le  de  I.amarck  { v 
PoHi'iTE  et  Cïci.ot.jTF.  )  i  tandis  (jue  Içs  camérines  ont  une 
«Iructure  analogue  à  celle  des  nautiles  et  des  ammonites, 
et  doivent  Éire  rangées  conséquemment  dans  le  prenrier 
ordre  de  la  classe  des  mollusques.  Elles  ne  difTèrent  ea  | 
efi'et  essentiellement  do  ces  deux  derniers  genres  q 
que  les  cluisons  ne  sont  pas  Iravcrsc'es  par  un 
siphons.  Mais  tnul  porte  à  croire  qu'elles  ont  apf 
un  animât  très-semblable,  qui ,  cooinie  celui  de  la 
naulilus  spiTula  (voyez  Si-irule  el  N\ot[1,e},  o 
comme  ta  sèche  ut  le  calmar,  porloit  sa  coquille  cucbAj 
dans  son  manteau. 

Les  camérines  sont  accumulées  en  quantités   innombrtfj 
bics   dans  un    grand  nombre  de    lieux,  en  Egypte   i 
pierre  d'une  des    pyramides,  celle   qui  u  servi    à  bâtir  h 
château  du  Caire ,  et  les  sables ,  en  sont  remplis  ;  en  Italie 
en   France^    en  Allemagne,    en  Suisse,  en  Angleterre, 
Espagne.    11   seroil    intéressant    de   délermlner  si    elles    i 
trouvent  quelquefois  mplées  avec  les  cyclolites  ou  (ouini 
séparées  d'elles,  et  quelles  sont   les  plus  abondantes  et  la) 
plus    universellement    répandue» ,    des    eyclolil 
camérines.    (Voyez  CvcLOLrTB. )    On  n'en  connoît    pas    1m 
analogues  vivantes.  Lamarck  adécrit,  dans  les  Annales  du 
Muséum,  t.  5  ,  p.  341  %t  343,  quatre  espèces  de  nummulttei 
OU' de    camérines,   qui  se   trouvent   dans    tes  1 
Paris.  (Duv.) 

CAMERINHEIRA  (Bol),  nom  portugais  de  Vempelmmfli 
d'où  dérive  celui  de  cumarine ,  sous  lequel  ce  genre  de  planto 
est  connu,  (  J.  ) 

CAMKftISIER  (Bot.),  Xylostcoa.  Les  arbrisseaux  que 
'ToiiMefort  désignait  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  chamœ- 
cfi^Axif.  avoient  été  rapportés  piir  Linnaeus  à  son  genre 
hoiiietra,  dans  lequel  il  réunissoit  de  plus  le  xylosteon.  le 
ttUfrifolium  et  le  dicrvilUi  du  même  auteur,  ainsi  que  le 
jj-mpjiorrcarpos  de  Dillenius.  Un  nouvel  examen  de  ces 
divers  genres  ainsi  rapprochés  a  fait  reoonnoître  que  plu- 
aieur.s  ofi'roient  des  caractères  asseï  saillans  pour  être 
séparé».  Ainsi  l'on  peut  rétablir  les  trois  derniers  comiiM|fl 
genres  distincts.  Les  seuls  ehamascerasut  et  xylostton  reslcronfl 
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réunis  sous  ce  dernier  nom ,  et  seront  }es  camërisiers  pro- 
prement dits.  Ce  sont  des  arbrisseaux  rameux  et  non  sar- 
menteux,  à  feuilles  opposées  et  entières,  à  fleurs  axillaires, 
portées  sur  le  même  pédoncule,  toujours  au  nombre  de  deux, 
taniàt  distinctes,  tantôt  réunies  par  le  bas.  Leur  calice, 
adhérent  à  l'ovaire,  est  couronné  par  cinq  petites  dents,  et 
accompagné  à  sa  base  par  deux  petites  écailles  ou  bractées. 
La  corolle ,  d'une  seule  pièce ,  portée  sur  l'ovaire ,  est  en 
entonnoir  ou  en  cloche ,  divisée  par  le  haut  en  cinq  lobes  , 
presque  égaux  dans  le  xylosteon^  inégaux  et  formant  ensem- 
ble deux  lèvres  dans  le  chamœcerasus.  Les  étamines,  au 
nombre  de  cinq,  sont  insérées  au  tube  de  la  corolle  et  le 
débordent.  L'ovaire ,  surmonté  d'un  style  et  d'un  seul  stig- 
mate ,  devient  en  mûrissant  une  baie  à  deux  loges  remplies 
dt  plusieurs  graines.  Lorsque  les  deux  ovaires  ont  été 
réunis,  les  deux  baies  n'en  font  plus  qu'une ,  marquée  su- 
périeurement de  deux  yeux  ou  cicatrices  des  limbes  des 
deilx  calices.  Les  espèces  qui  ont  ce  dernier  caractère  , 
avoient  été  séparées  par  Adanson  sous  le  nom  générique 
isiha;  mais  cette  distinction  ne  paroît  pas  suffisante  pour 
former  un  genre ,  et  Ton  peut  tout  au  plus  les  placer  dans 
une  section  particulière. 

Le  caprifolium  ou  chèvrefeuille  sera  distingué  du  xjlosleon 
par  le  port  de  ses  diverses  espèces ,  toutes  sarmenteuses  ; 
par  ht  disposition  de  ses  fleurs ,  tantôt  disposées  en  anneaux 
axillaires ,  tantôt  rassemblées  en  tête  ;  par  la  corolle  plus  - 
allongée,  et  surtout  par  le  fruit  à  trois  loges.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  dans  le  symphoricarpos  et  le  diervilla^ 
remplies  d'une  seule  graine  dans  le  premier,  de  plusieurs 
dans  le  second. 

Le  camérisier  réunit  neuf  espèces  connues ,  dont  six  ont 
les  deux  baies  distinctes ,  et  trois  les  ont  réunies.  Elles  ttDtit 
désignées  dans  les  ouvrages  de.  Linnaeus  et  de  ses  divers 
éditeurs,  ainsi  que  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  sous 
le  nom  de  lonicera  :  ce  sont  les  lonicera  nigra ,  Jlexuosa^ 
quadrifolia,  tatarica^  xylosteon ^ pjyrenaica ^  k  baies  distinctes; 
les  lonicera  alpi gêna  ^  cœrulea^  orienlalis,  à  baies  réunies.  On 
conservera  à  la  plupart  leur  nom  spécifique  i  en  substituant 
au  nom  générique  Lonicera  celui  de  Xylost^on,  Plusieurs  de 


ces  espèces,  nuturelles  dans  les  pays  montagneux  de  VBiS^ 
Tope,    sont    cultivées    dans  les   jardins,    surtout  dans  lei 
iiir  forme    agréable-    On  y  trouve 
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nommé  du  lieu  de  son  origine  ;  il  a  les  rouilles  lisses  et  en 
ca'ur,  les  Heurs  falanchAlres,  les  fruits  roiiges. 

Caméhtsieh  velocté,  Xjylosteon  pubtsvens  {  Duh.  arb.  3. 
t.  Si  i  Biv.  irri'g.  t.  ido);  lonicera  xyloHeum ,  L..  naturel 
djihs  les  pays  froids  de  l'Europe.  Ses  feuilles  sont  ovales  ,  cou- 
vertes d'un  léger  duvet  et  lermînëes  par  une  peiile  pointe. 
A  SCS  fleurs  blaiichAfres  succèdent  des  fruits  rouges. 

r.AMÊnisfKFi  i>i':s  VrnÉaÉEs,  Xylosteonpyren.aicum{Hagn. 
Hnrt,  f.  ^oijiDuham.  arb.  ï,  t.  i  jo  ).  Celui-ci  diffère  de  tous 
1rs  Dutrcs  par  sa  corolle  presque  régulière,  ce  qui  avoit 
délermîné  Tciurnefort  h  en  faire  son  genre  Xylostéon.  Il 
a  les  feuilles  lisses,  ovales,  allongées  et  rétrécies  par  k 
bas  ;  les  fruits  decouleurrouge.  Ou  le  trouve  sur  les  Fyréntf(ta 
et  dans  la  Sibérie.  i  fl 

Les  espèces  qui  suivent  ont,  comme  les  précédenle.s,  den^^ 
ileurs  portées  sur  le  même  pédoncule,  et  deux  corolles 
distinctes  ;  mais  les  deux  ovaires  et  les  fruits  qui  leur 
succèdent  se  réunissent  en  un  seul,  au  sommet  duquel  on 
retrouve  les  deux  limbes  des  calices  ou  leurs  vestiges,  tan- 
tôt distincts,  tanlAt  confondus  en  un  seul. 

CiMÉr.isiËB  DES  Alpes,  Xjlosteon  alpigenum  (  MÏU.  le 
if.j,  f.  3;  Jacq.  FI.  Austr.  ,  t.  J74  ;  Duh.  éd.  a,  vol.  1,  l.  ifi). 
qi:^  l'on  trouve  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées:  ses  Oeurs  d'un  rouge  foncé  liranl 
sur  le  brun  ;  ses  baies  rouges,  comme  bilobées,  et  marquées 
supérieurement  de  deux  points  calicinaux  distincts. 

Caméhisieh  lif.ËU  ,  XjfUisleon  ectruleam  (Duh.  éd.  a,  vol. 
I,  t.  17  ),  originaire  de  la  Suisse.  Il  a  les  feuilles  ovales,  les 
fleurs  jaunes.  Les  deux  baies  se  confondent  en  une  seule, 
de  couleur  bleue,  déforme  ovoïde  sans  aucune   trace  de 
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réunîdn  9  et  Ton  trouve  à  son  sommet  les  vestiges  d'un  seul 
limbe  de  calice  qui  a  entouré  deux  corolles  à  l'époque 
de  la  floraison. 

Les  autres  espèces  de  camérisier  ne  sont  poii^t  cultivées 
dans  nos  jardins.  (  J.  ) 

CAMFE.  {  Boii  )  En  Auvergne,  su'ivant  M.  de  Larbre , 
on  emploie  ce  nom ,  comme  celui  de  candie ,  pour  dé- 
signer  Vaira  des  botanistes ,  genre   de   plantes  graminées. 

CAMINYAN  (Bo^),  nom  donné  dans  l'île  de  Sumatra, 
suivant  Marsden ,  au  benjoin.  On  le  nomme  anssi  cominian 
suivant  Rump h i us  ,  et  camayan  suivant  Eschelskroi) ,  cité  dans 
la  Matière  médicale  de  Murra^.  Il  ajoute  que  le  camayan 
poëii  est  le  benjoin  blanc,  traversé  par  des  lignes  rouges. 
Le  camayan  hamatta  est  moins  blanc ,  mais  marqué  par  in- 
tervalles de  taches  blanches  ,  dont  le  nombre  détermine 
son  degré  de  bonté.  Le  camayan  itan  est  noir,  impur,  et 
Bcse  ramollit  que  dans  l'eau  chaude.  Marsden ,  également 
cité  dans  le  même  ouvrage,  dit  que  le  benjoin  blanc,  môu 
et  odorant,  qui  coule'  le  premier,  est  le  cahessa  de  Su- 
matra. Cependant,  suivant Rumphîus ,  vol.  7 ,  p.  68 ,  le  cahessa 
est  la  portion  du  camphre  cristallisée  en  masses  qui  res- 
sentblent  à  des  morceaux  de  glace.   (  J.  ) 

^CAMIRT  ou  Camïrin  de  Java  et  dès  Molùques  {Bot.)\ 
Sahe ta  de  Ternàte^  yaro-Mi^feu  d'Amboine  (  Camiri^m  RumpK. 
Herb.  Amb.  vol.  2  ,  p.  180,  t.  58).  On  regarde  cet  arbre, 
ainsi  que  Vanda  du  Brésil,  comme  une  espèce  du  genre 
Aleuriles  de  Fors  ter,  et  peut-être  la  même  que  celle  qui, 
apportée  à  l'Isle-de-France  de  Bancoul,  établissement  an- 
glois  de  Sumatra ,  a  été  nommée  dans  cette  colohie  Bancottï., 
(voyez  ce  mot)  ou  Noyer  de  Bancoul,  Ajoutons ,  d'après 
Rumphius,  qu^il  a  quelques  usages  à  Java.  Les  noix  du 
camiri  étant  jetées  au  feu,  leur  écorce  s'enflamme;  ainsi 
grillées,  les  amandes  peuvent  se  manger.  On  en  tire  une 
huile  que  l'on  substitue  à  l'huile  de  lin  pour  la  teinture  j  et 
que  le  'peuple  emploie  fraîche  pour  frire  dés  poissons  : 
lorsqu'elle  est  plus  ancienne,  on  s'en  sert  pour  des  lampes: 
mais  eUé  brûle  assez  mat.  Leur  emploi  le  phis  ordinaire 
est  en  chandelles  ou  petites  torches,  qui  se  fabriquent  avec 
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loton  haché,  et  qui 
s  de  poix.  (D.  de  V.) 
n  que  l'on  a  donné  à 
L  genre  Chama  de  Lin- 
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la  no'ix  aiétnc  ,  broyée    et  mêlée 
brûlent  en  entier  comme  les  turche: 

CA^UTES.  {Moll)  C'est  le  nor 
beaucoup  d'espèces  de  coquilles  di, 
naus  ou  des  genres  voisins.  (Duv.  ) 

CAMLY.  [Entoin.)  Les  Irlandois  nommuit  aini 
domestiquc."(C.  D.) 

CAMMETTI  {Bot.),  grand  arbre  du  Malabar,  cité  par 
Bhéede,  vol.  S,  p.  e<j,  t.  /(5  ,  qui  est  te  aura  des  Brames. 
Son  bois  est  blanc  ;  son  écorce  ,  cendrée,  donne,  par  inci- 
sion, un  ïuc  luiteux,  de  même  que  les  autres  parties.  Les 
feuilles  sont  ulteroes,  épaisses,  ovules  et  lisses.  11  paroft 
que  le  même  pied  porte,  à  rextrémité  des  rameaux,  des  fleurs 
milles  disposées  en  chatons  rassemblés  eux-uiémvs  eu  fuis- 
cenux  ,  el  des  (leurs  femelles  éparses  en  panicules.  Les  mâles 
ont  trais  étamines  ;  les  fruits  des  femelles  sont  des  buies 
composées  de  trois  coques  monospermes.  Ce  caractère  • 
quoique  incomplet,  annonce  que  le  citmmetli  appartient  à 
la  famille  des  euphorbiacées,  et  a  un  grand  rapport  avec 
VexciEcaria  ou  agalloche,  dont  U  diffère  pourtant  par  la  réu- 
nion des  llcurs  mâles  et  des  femelles  sur  le  niCnie  piud, 
Hhècdc  dit  que  le  bain  fait  avec  la  décoction  des  feui 
du  cammetli,  est  bon  contre  la  goutte;  que  cette  décoct^ 
déterge  les  ulcères  anciens  et  vermineux ,  et  tue  les  veç  « 
qui  s'y  trouvent^  il  ajoute  que  les  pilules  dans  lesquelles 
entre  son  suc  laileux,  sont  utiles  dans  l'hydropisie.  Vo^ce 
AGA..,ocnE.   (J.) 

CAMOLENGA.   [Bot.)  Voyez  Camalakga.  (J.) 

CAMOLXOCHITL  {Bot.),  arbre  épineux  du  Mexique,  k 
fleurs  légumineuses  etàfeuiiles  pianées,  qui  paroit  avoir  du 
rapport  avec  le  brésillcl.  (  J. } 

CAMOMILLE  (Bof.),  ^™£liemii,  Linn.,  Juss.  i  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  corynibifères ,  à  Heurs  radiées. 
Elles  ont  un  calice  hémisphérique  ,  formé  d'écaillés  linéaires, 
imbriquées,  presque  égales  ;  des  fleurons  hermaphrodites,  à 
cinq  dents  i  des  demi-fleurons  femelles,  lancéolés,  quelque- 
fois à  trois  dents;  un  réceptacle  ordinairement  conique, 
chai^gé  de  paillettes,  Les  graines  sont  nues,  ou  couronaéei 
d'un  rebord  presque  entier. 
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Ce  genre  eomprend  une  quarantaine  d'espèces ,  dont  le 
plus  grand  nombre  vient  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes  pres- 
que toutes  herbacées,  à  feuilles  le  plus  souvent  très-dé- 
coupées ,  à  fleurs  situées  communément  à  l'extrémité  des 
rameaux,  ayant  des  demi-fleurons  blancs,  jaunes  ou  pour- 
prés, mais  quelquefois  en  étant  privées. 

I»  Demi-Jleurons  blancs* 

Camomille  romaine  ou  odorante, -^n^?icmi5noii7i5,Linn.; 
Blackw.  t.  626.  Cette  espèce  est  vivace  ;  on  la  trouve  en 
Italie,  en  Espagne,  eu  France,  dans  les  pâturages  secs.  Ses 
tiges  sont  rameuses ,  menues  et  presque  couchées.  Ses  feuilles 
sont  bi^nnées,  à  foliole  linéaire  ,  aiguës  et  un  peu  velues; 
elles  ont,  ainsi  que  les  fleurs,  une  odeur  forte  et  aro- 
matique. 

On  en  connoît  deux  variétés ,  Tune  à  fleurs  doubles,  l'autre 
à  fleurs  flosculéuses  ou  sans  rayons.  La  première  est  cultivée 
dans  les  jardins ,  où  elle  se  multiplie  facilement  par  %q^ 
riicines  éclatées.  • 

*  Les  fleurs  de  la  camomille  romaine ,  prises  en  infusion , 
sont  stomachiques,  vermifuges  ,  toniques  et  anti-spasmo- 
diqués.  C'est  un  excellent  spécifique  contre  les  fièvres  in- 
termittentes ,  préférable  souvent  au  quinquina.  On  en  croit 
encore  la  décoction  diurétique,  utile  dans  la  cachexie,  les 
obstructions  du  bas-ventre  ,  etc.  Toute  la  plante  ^^i  employée 
extérieurement,  soit  en  fomentation,  soit  dans  des  cata- 
plasmes résolutifs  et  émolliens.  On  retire  des  fleurs  une 
huile  distillée ,  d'un  bleu  verdâtre. 

Camomille  fétide  ou  maroute.  Anthémis  cotula^  Linn.  ; 
Blackw.  t.  67.  Cette  espèce  annuelle  croît  dans  les  terrains  frais 
et  dans  les  champs;  elle  y  est  quelquefois  si  abondante  qu'elle 
étouffe  les  plantes  utiles  que  l'on  y  cultive.  Sa  tige  est  droite, 
très-rameuse,  haute  de  trois  à  six  décimètres  (132  pieds).  Ses 
feuillet  sont  glabres ,  bipennées,  à  folioles  pointues  et  divisées 
en  trois.  Ses  fleurs  sont  blanches  ,  à  disque  jaune  et  conique. 
Les  graines  sont  sans  rebord ,  chargées  de  petites  aspérités. 
EHe  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente ,  mais  elle 
est  tnoihs  usitée  ;  son  odeur  est  forte  et  désagréable.  Dans' 
le  pays' de  Caux  on  fait  des  balais  de  «es  tiges,  après  lés 
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hie  beaucoup  à  la  maroutej  mjiis  ses  graines  s 
d'un  rebord  ,  et  les  paillettes  du  réccptucle 
gies:  elle  a  peu  d'odeur. 
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nalifides,  à  découpures  très -menues.  Les  fleurs  ont  leurs 
demi  -  Heurnns  blaucs  en  dessus,  pourprés  eu  dessous;  elles 
scint  grandes,  leniùnales,  d'un  aspect  agréable. 

La  racine  est  vivaee,  longue,  épaisse,  inodore,  d'une 
saveur  acre  et  piquante  ;  elle  excite  une  salivation  consi- 
dérable lorsqu'on  la  inâelie.  On  s'en  sert  dans  les  maux  de 
dents,  les  catarrhes  et  les  fluxions  de  la  bouche  ,  les  ciigor- 
geniens  aqueux  des  amygdales.  KUe  entre  dans  la  composi- 
tion des  poudres  sternutatuires.  Nouvellement  coupée,  elle 
fait  éprouver  sur  les  mains  un  sentiment  aigu  de  froid  ,  qui 
est  suivi  de  chaleur.  Les  Maures  la  pulvérisent,  et  rem- 
ploient ainsi  eu  friction  pour  exciler  la  transpiration. 

3.    Hemi'fleurons  jaunes  ou  pourprés. 
Camomille  dkn  tilintu  riëhs  ou  osir.  de  niEur,  Aathi 
tinctoria.,  Linn.,    H.,    Dan.,  t.   7^1.   Seii  liges  sont  droite 
rameuses  vers  leur  sommet,  et   hautes  d'un  a  de 
Les  feuilles  sont  velues  et  blanchâtres  en  dessous  ,  trois  faill 
pennalilides ,  à  découpures  fines ,  étroites  ,  aiguës.  Les  flcunnl 
sont  jaunes ,  terinin:;lcs  ,  solitaires  ,  portées  sur  des  pédon- 
cules nus  et  blanchâtres. 

Cette  camoniilte  est  vix-ace;    on  la  trouve  dans  les  pàlu- 
r4ge.i  secs  des  départnmens  méridionaux  de  la  France , 
lUilie,   en  Alleiiiiigne,  en  Suède.  On  la  regarde  comme  yij 
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néraire  et  détersive.  £lle  coinmunique  aux  laines  une  cou« 
leur  jaune-aurore  9  mais  qui,  selon  Dambourney,  est  peu 
solide. 

Camomille  a  feuilles,  d'armoise,  Anthémis  artemisice' 
folia,  Willd.  ;  Anthémis  grandijlora,  Desf.  ;  Chrysanthemum 
indicum ,  Curt.  :  vulgairement  le  chrysanthème  des  Indes. 
Cette  plante,  originaire  de  la  Chine,  est  cultivée  depuis 
quelques  années  dans  nos  jardins  ,  dont  elle  fait  un  des  plus 
beaux  ornemens  dans  les  mois  d'Octobre  et  de  Novembre , 
époque  à  laquelle  ses  fleurs  paroissent  Elle  produit  plusieurs 
tiges  presque  ligneuses ,  hautes  d'un  mètre  (  3  pieds  )  environ , 
garnies  de  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  pinnatitides ,  dentées, 
molles,  velues  ,  d'un  vert  cendré.  Les  fleurs  sont  terminales, 
nombreuses,  solitaires  ou  réunies,  de  la  grandeur  d'une 
reine-marguerite ,  ordinairement  toutes  composées  de  demi- 
fleurons  d'un  pourpre  foncé  en  dessus,  et  blanchâtre  en 
dessous. 

Cette  belle  plante  supporte  la  rigueur  de  nos  hivers  en 
pleine  terre  ;  elle  n'a  besoin  ni  de  couverture  ni  d'abri. 
On  la  multiplie  aisément  de  boutures,  ou  par  la  séparation 
de  ses  racines. 

On  cultive  depuis  peu,  dans  les  jardins  de  botanique, 
deux  espèces   nouvelles  qui  ont   été  observées  au  Mexique. 

1.  LàC^MOMiLLE  ATROis  LOBES,  Anthemis  trilobata,  Orteg. , 
k  tige  ligneuse  ,  striée ,  pubescente  \  à  feuilles  pétiolées , 
alternes  ;  à  trois  lobes  sinués ,  anguleux  et  obtus  -,  à  pédon- 
cules uniflores ,  axillaires  ;  à  fleurs  jaunes. 

2.  La  Camomille  globuleuse,  Anthemis  globosa ,  Orteg., 
Jacq.  Hort.  Schœnb.  3,  t.  Syi  ;  à  feuilles  velues  bipenna- 
tifides ,  à  découpures  trifides  lancéolées  et  linéaires  ,  à  fleurs 
d'un  jaune  doré,  à  réceptacle  globuleux.  (D.  P.) 

CAMOONING.  (Bot.)  Marsden,  dans  son  Histoire  de 
Sumatra,  parle  d'un  bel  arbre  de  ce  nom,  dont  la  fleur 
est  blanche,  et  les  feuilles  semblables  à  celles  du  grand 
myrte  ordinaire.  Son  bois,  légèrement  coloré  et  agréable- 
ment veiné,  prend  un  beau  poli,  et  on  l'emploie  pour  faire 
les  gaînes  des  poignards  connus  sous  le  nom  de  cris.  C'est 
peut- être  le  camuneng  des  Macassars,  chalcas  paniculata.- 


\ 


CAMOTES,   (Bol.)    C'est  sous  ce  nom  que  l'on  co 

espèce  ou  variété  de  patate ,  convolvulus  batattu^ 
e,  ronde  et  raboteuse  ,  est  asseï  estimée  dai 
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CAMOULROULOÉ  {Bot.),  m 
Antilles  ,  figuré  par  Plumier  dai 
t..  104  ,  et  que  Lamar-ck  rapporte  t 
U.) 

CAMPAGNOL  (Mamm.),  Lei 
nous  parlerons  ici,  ont  toujours 
systématiques  daus  le  genre  di 
avoient  a  la  vérité  formé  des  coupes  dans  ce  genre  ;  muis 
elles  éloient  vagues  et  peu  naturelles.  M-  Cuvier,  dans 
ntaire,  en  groupa  les  espèces  plus  ualu- 
\a  à  chacun  des  sous-genres  qu'il  forma, 
'est  aiusï  qu'il  réunît  un  certain 
im  decainpiignols.  Nous  changeons 
en  genre  ce  groupe,  pour  nous  confornier  aux  régies  que 
nous  avons  suivies  jusqu'à  présent  dans  ces  sortes  de  di- 
visions. 

I-«s  campagnols  se  distinguent  de  tous  les  autres  rongeurs 
par  la  forme  de  leurs  molaires  :  elles  «ont  au  nombre  de 
six  il  chaque  mâchoire,  et  présentent,  à  la  surface  de  leur 
couronne ,  des  lri:ing1es  formés  par  les  replis  de  l'émail  ;  et 
comme  ces  replis  ne  se  trouvent  pas  seulemeut  au  bord 
supérieur,  comme  dans  quelques  autres  genres  du  même 
ordre,  mais  dans  toute  la  hauteur  de  lu  dent  depuis  sa 
naissance,  il  résulte  que  ces  denU  soûl  profondément  sil- 
lonnées sur  les  ci^tés.  Ces  animaux:  ont  en  outre,  comme 
tous  les  autres  rongeurs,  deux  incisives  tranchantes  à  cha- 
que nifichoire  :  leur  queue  est  velue  et  assez  courte  dans 
quelques  espèces,  et  écailleuse  dans  d'autres;  leurs  oreilles 
sont  petites.  Ils  sont  bas  sur  jambes,  out  cinq  doigts  à 
chaque  patte  ,  et  leur  tête  aplatie  présente  une  l'orme  ellip- 

1-  Le  Cahpacnol  des  cfiamps  ,  Lemmui  arvaUi,  Mus  arva- 
lis,  Gmel.,  est  un  petit  animal  trop  bien  connu  dans  les 
campagnes  par  le*  nombreux  ravages  qu'il  y  cause.  La  lon- 
gueur de  son  corps,  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à 
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l'origine  de  la  queue,  est  de  trois  pouces  environ  ,  et  sa  tête 
fait  prés  du  tiers  de  cette  longueur.  11  est  très -bas  sur 
jambes  ;  aussi  son  cou  n'a-t-il  que  trois  lignes:  sa  queue  a 
tin  pouce. 

La  couleur  du  dessus  de  son  corps  et  sa  queue  sont  faunà* 
très,  avec  une  teinte  brune  foncée,  et  le  dessous  est  mêlé 
de  blanc  sale,  de  couleur  cendrée  et  de  jaune. 

Cet  animal  habite  principalement  les  terrains  élevés  et 
les  champs,  dans  lesquels  il  trouve  facilement  les  grains  » 
dont  il  se  nourrit  de'  préférence  ;  il  s'y  pratique  des  ter- 
riers peu  profonds ,  divisés  en  deux  ou  trois  loges ,  d'où  il 
sort  pour  dévaster  les  campagnes.  En  hiver  il  se  retire  dans 
les  bois ,  où  il  trouve  alors  une  nourriture  également 
assurée.  Il  vit  en  société  ;  et  lorsque  les  femelles  veulent 
mettre  bas,  ce  qui  leur  arrive  deux  fois  par  année,  au 
printemps  et  en  automne,  elles  creusent  une  excavatioa 
particulière,  en  garnissent  le 'fond  de  mousse  ou  d'hei^be 
sèche,  et  mettent  au  monde  de  six  à  dix  petits. 

11  est  après  cela  facile  de  concevoir  l'innombrable  mul- 
tiplication de  ces  animaux,  toutes  les  fois  que  sont  détruits 
les  agens  qui  servent  à  la  réprimer  et  à  maintenir  dans  la 
nature  cet  équilibre  par  lequel  subsistent  les  êtres  qui  la 
composent.  11  ne  faut  donc  point  chercher  la  cause  de  cette 
multiplication  dans  des  circonstances  qui  auroient  favorisé 
la  reproduction  de  ces  animaux ,  mais  dans  celles  qui  ont 
fait  disparoître  la  puissance  qui  en  détruisoit  les  effets* 
Les  ravages  affreux,  la  famine,  que  traînent  ordinairement 
après  eux  les  campagnols  dans  les  cantons  où  ils  s'établissent, 
doivent  être  des  motifs  assez  puissans  pour  faire  recher- 
cher les  causes  véritables  qui,  communément,  bornent  le 
nombre  de  ces  animaux.  On  pnurroit  alors  prévoir  les 
dangers  que  l'on  auroit  à  courir,  et  les  prévenir  peut- 
être.  Sans  doute  plusieurs  circonstances  concourent  à  mo» 
dérer  la  multiplication  des  campagnols  ;  mais  à  la  manière 
subite  avec  laquelle  d'innombrables  légions  de  ces  animaux 
paroisseut  et  couvrent  de  grandes  étendues  de  terre  ^  il 
semble  qu'une  force  plus  puissante  que  celles  que  nous 
connoissons  ,  agit  dans  le  silence  et  loin  de  nous,  pour  nous 
débarrasser  de  CCS  dévastateurs  -,  et  cette  supposition  acquiert 
e  29 
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vraisemblance    en   songeunl  que   c 
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uu  secours  ù  l'agriculteur  contre  ui 
ennemis  ,  mais  elle  dnnneroit  encore  au  ph9 
celles  lumières  sur  l'économie  générale  à 


La  voracité  du  campagnol  esl  telle  qu'il  détrul 
semence  que  l'on  met  en  terre,  el  celle  qui  vient  de  mûrir. 
Aussitôt  qu'une  plante  céréale  est  prête  à  fltre  recueillie ,  le 
camiiagnoi  U  coupe  par  sa  racine ,  vide  l'épi ,  en  mange  une 
partie  et  emporte  l'autre;  il  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
moissonné  le  champ.  Souvent  aussi  il  se  jette  sur  les  prairiet, 
et  les  nivages  qu'il  y  cause  ne  sunl  pus  moins  elTrayam. 
C'est  en  VHin  que  le  laboureur  veut  alors  s'opposer  à  sa  mine; 
ses  elTurts  ne  fcroient  qu'ajouter  atfn  ravages.  Aussi  ne 
peut-un  travailler  ellicacement  à  la  destruction  de  ces  ani- 
mau^î  qu'à  l'époque  des  labours  ou  des  seniailles.  Alors,  en 
suivant  la  clinrrue,  on  parvient  à  en  lucr  beaucoup;  carclle 
let  met  presque  tous  à  découvert,  tant  leurs  terriers  sont 
peu  profonds.  On  empoisonne  aussi  avec  de  l'arsenic  une 
partie  du  grain  que  l'on  sème;  mais,  comme  cette  pratique 
a  des  dangers  trop  graves,  on  a  essayé  d'y  suppléer  par 
des  sucs  de  plantes,  et  on  a^ure  que  le  garou  (DaphTa 
Ihymeltea.)  elles  euphorbes  en  générul  produisent  de  très- 
effets  t  pour  les  employer ,  un  en  exprime  le  suc  et  on  y  h 
macérer  le  grain  pcnilaiil  quelques  jours. 

Aristote  parle  déjà  de  la  multiplication  extraordinaire  de 
certains  rats  ,  des  ravages  qu'ils  causent  dans  les  campagnes , 
et  de  leur  disparition  singulière  :  il  rûppoile  que  pour  les 
détruire  on  Mchoit  les  cachous  dans  les  champs  ,  mais 
qu'aucun  moyep  n'étoit  aussi  efficace  que  les  pluies. 

ï.   Le    Rat   ^'f.xv   -,    Lemmus   aquaticus  .    Mus    amphihiu!, 
Omel-  Cet  animal ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  arec  le 
rat  domestique,  en  diffère  cependant  par  sa  tfle  qi 
plus  courte  ,  son  museau  plus  gros  •  ses  oreilles   moins 
<  rentes.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  dumuseuu  jusqu'il' 
«st  de  dix-neuf  centimètres  (  7  pouces  )  environ,  sa  t£te< 
einqcenliniÉlres(un  pouce  el  Htrmi),  etsaqiteiie  de  qusl 


bo^H 

lai^H 


e  A  M  3o7 

centimètres  (4  pouces  et  demi).  Sa  couleur  est  d'un  gris 
noirâtre,  plus  pâle  en  dessous;  son  poil  a  Tair  un  peu  hé-^ 
risse  :  cette  apparence  provient  de  ce  quetet  animal  a  deux 
sortes  de  poils  ,  un  long,  peu  serré,  cendré  à  sa  base  et 
noir  à  son  extrémité;  l'autre  plus  court,  plus  fourré  et 
beaucoup  plus  pâle. 

Le  rat  d'eau ,  que  l'on  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  y 
habite  toujours  le  bord  des  eaux  peu  fréquentées ,  où  il  se 
nourrit  principalement  des  racines  des  plantes  aquatiques  t 
il  nage  avec  facilité  et  plonge  long- temps ,  quoiqu'il  n'ait  pas, 
comme  la  plupart  des  animaux  aquatiques,  les  pieds  pal- 
més. C'est  au  commencement  du  printeinips  que  l'accouple- 
ment a  lieu,  et  les  femelles  mettent  bas  au  mois  .d'Avril; 
les  portées  sont  ordinairement  de  six  ou  sept  petits. 

Il  est  quelques  pays  où  Ion  est  dans  l'habitude  de  manger 
ces  animaux  :  c'est  probablement  le  seul  usage  auquel  ils 
servent. 

3.  Le  ScHERMAUs;  Lemmus  schermaus.  C'est  à  feu  KeT" 
mànn  ,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Strasbourg,  que 
Ton  doit  la  connoissance  de  cet  animal;  on  l'avoit  jus- 
qu'alors regardé  comme  une  simple  variété  du  rat  d'eau  , 
ou.  confondu  avec  lui. 

Son  nom ,  que  Buffon  a  mal  à  propos  écrit  schermann^ 
est  celui  de  ce  campagnol  aux  environs  de  Strasbourg.  Il 
se  distingue  du  rat  d'eau  en  ce  qu'il  est  plus  petit.  Se» 
oreilles  sont  à  peine  apparentes  ,  cachées  sous  les  poils  très- 
longs  de  la  tété.  L'étendue  de  son  corps,  depuis  le  bout  de 
la  tête  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  est  de  dix -sept 
centimètres  (  6  pouces  )  ;  la  queue  est  longue  de  sept  centi- 
mètres (2  pouces  6  lignes).  La  couleur  du  poil  est  d'un 
brun  noirâtre  ,  mêlé  de  gris  et  de  fauve,  ce  poil  étant  d'un 
noir  gris  à  sa  racine  et  fauve  a  son  extrémité.  La  tête  est 
plus  courte  et  le  museau  plus  épais  que  dans  le  rat  domes- 
tique. L'ouverture  de  la  bm^che  est  garnie  de  poils  blancs 
et  courts.  Le  dessous  du  ventre  est  d'un  gris  de  souris,  lï 
a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  (ter^ 
rîèrè.  La  q'ueue  est  couverte  de  petits  poils  bruns  et  ceii* 
drés,  mais  moins  fournis  encore  que  sur  la  queue  du  rat 
d'eau,  * 
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11  paroft  que  Jl-  schcrm.tus  a  un  j 
à  celui  de  ce  dernier  animal^  ii  vit  i 
rivières,  et  nage  fbrtbien.  Lespéchei 
dans  leurs  nasses.  Les  dégâts  qu'il  c 
cultivés  sont  assez  graves  ;  îl  y  fait  d 
du  scheroiaus  n'est  point  entré  dan: 


enre  de  vie  analogue 
jmnie  lui  au  burd  des 
rs  le  trouvent  souvent 
use  dans  les  terrains 
^s  terriers.  L'historieoa 
de  plus  grandes 


.  ticulnrilés;  mais  il  estasses  probable  que  luccauplcmentn 
la  gestation  ,  l'allaitement,  etc.,  sont  analogues  à  ce  que  l'oH 
observe  diins  les  espèces  du  même  genre  avec  lesquelles  ^H 
a   le  plus  de  rapport.  ^| 

/).   Le   Lrmming;   Lemmus,  Mas  lemmas,   Gmel.    Cet  ani- 
roal ,  si  singulier   par    ses    migrations,  est  originaire    des 
montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Laponie,  et  le  nom  que 
nous  lui    donnons   est  ccloî  qu'il  porte  dans  ces   i 
Septentrionales.  La  lougueurde  son  corps,  sans  y  ci 
dre    la   queue,  est    d'environ    cinq   pouces  i    sa  queue  qS 
qu'un  demi-pouce,  et  il  est   très-bas  sur  iambes.  Son  pa^ 
fin  et  serré,  est  taché  irrégulièrement  de  diverses  coulei 
La  partie  antérieure  de  la  lêle  est  noire ,  ainsi  que  le  i: 
et    les  épanles;  la  partie  supérieure  jaunâtre  ;  le  reste  i 
corps  est  roussâtre,  marqué  détaches  noires  de  dilTéren^j 
rerte  de  poils  d'un  jaune-noirltr 
l'un  jaune  plus  cluir.  Celte  disd 
lu  reste  pas  la  même  pour  tous  | 
ierit  a  t'inlinî ,  tant  pour  la  gea 
l.a  lèvre  supérieure  est   Icndqi 
reilles  couchées  en  arrii 
Is  d'ongles  aigus  et  courbés, 
qui  descendent  à  certaines  éff 
recèlent,  «ont  innombrables  e 


figures.  La  queue  est  c 
et  le  dessous  du  venir 
sition  des  couleurs  n'c, 
individus.  Les  taches  y 
deur  que  pour  la  forme. 

pieds  ont  cinq  doigts  i 

Les  troupes  de  leuim 

ques   des  montagnes  q» 


causent  des  ravages  aflreuï.  Leurs  mœurs  ont  été  décrites 
par  plusieurs  historiens ,  et  les  particularités  en  sout  si 
eiclraordinairex  que  l'on  preudroit  facilement  leurs  récits 
pour  des  fables  :  mais  la  véracité  des  naturulistes  qui  onli 
parlé  de  ces  animaux,  est  tellement  reconnue  qu'il  n'esl 
penais  d'élever  aucun  doute  sur  leur  bonne  loi. 

L'époque  à  laquelle  ces  petits  animaux  se  réunissent  potip 
se  mettre  en  vojage,  n'a  rien  de  fisc.  Ils  paroissent  à  J'iii 
pruvialc:  tout  à  coup   la  terre  en  etl  couverte  cl  dévasféi 
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Ils  marchent  en  c<»loDnes ,  suivent  une  ligne  droite ,  et  aucun 
obstacle  ne  les  arrête;  ils  traversent  les  fleuves,  gravissent 
les  hauteurs  les  plus  escarpées,  et  laissent  partout  après  euit 
la  famine  et  là  désolation.  Il  semble  que ,  non  contehs 
d'avoir  dépouillé  la  surface  de  la  terre,  ils  la  creusent 
encore  pour  détruire  les  germes  qui  pourroient  la  repeu* 
pler  :  ils  font  des  terriers  pour  manger  les  racines  des 
plantes  dont  ils  ont  déjà  détruit  les  tiges.  Heureusement 
leurs  ravages  se  bornent  aux  campagnes  :  ils  évitent  les 
habitations,  ou  plutôt  ils  ne  pénètrent^  point  dans  les 
maisons ,  et  tout  ce  qui  y  est  enfermé  est  hors  de  leur  at- 
teinte. Ils  se  défendent  avec  fureur  contre  leurs  ennemis; 
s'attachent,  en  les  mordant,  aux  bâtons' qui  les  frappent; 
jettent,  dans  leur  fureur,  un  cri  semblable  à  l'aboiement 
d'un  petit  chien  ,  et  ne  dérangent  leur  marche  qu'après 
avoir  fait  tous  les  efforts  pour  surmonter  l'obstacle  qu'ils 
rencontrent  :  alors ,  ils  se  débandent  et  se  cachent,  jusqu'à 
ce  que  le  danger  soit  passé ,  dans  les  trous ,  dans  les  brous- 
sailles et  sous  les  pierres  des  lieux  voisins. 

Mais  une  chose  très-remarquable ,  c'est  que  ces  animaux 
disparoissent  aussi  subitement  qu'ils  se  sont  montrés  ;  et 
lorsque  ce  n'est  pas  par  une  cause  qui  les  détruit  complète- 
ment, ils  infectent  l'air  et  causent  des  maladies..  Ces  ani- 
maux ,  comme  on  le  présume,  sont  très-féconds.  Nous  igno* 
rons  les  circonstances  de  la  gelstation  ;  mais  on  dit  que 
leurs  petits  ne  retardent  point  leur  marche ,  parce  qu'ils  les 
emportent  avec  eux. 

Les  lemming£  servent  de  nourriture  à  tous  les  animaust 
carnassiers  qui  habitent  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, niais  particulièrement  aux  renards  et  aux  animaux 
de  la  famille  des  martes  :  ils  ne  sont  d'aucune  utilité  pour 
nos  besoins. 

5.  Le  RAT  DE  LA  BAIE  dHIudson  ;  Ltmmus  hudsonius  y 
Mus  hudsoniusy  Pall.  Gmel.  Forstér,  qui  parla  le  premier 
de  cet  animal,  dans  le  62.*  vol.  des  Transactions  philoso- 
phiques ,  en  donna  une  description  extrêmement  courte  et 
fort  imparfaite.  Mais  Pa lias,  ayant  trouvé  chez  un  pelletier 
de  Pétersbourg  les  dépouilles  de  ce  rongeur,  le  fit  connoître  - 
sous  le  nom  de  mus  hudsonius ,  et  en  publia  une  description  ■- 
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licaucoup  pfus  élendue  que  celle  <fe  l'auleur  anglois. 
«ur  cette  description  que  Gmclia  et  tous  les  autres 
raltstes  ont  admis  cette  espèce. 

Le  hluïéurn  d'histoire  Ditturellc  de  Taris  possède  la  peaili 
et  le  squelette  du  rat  de  la  baie  d'Hodsnn  :  mais 
probable  que  l'individu  duquel  od  a  tiré  l'un  et  l'a 
avoit  été  un  peu  décoloré  par  la  liqueur  dans  laquelle  ai£ 
l'avait  conservé  ;  il  est  presque  blanc.  Néanraoius, 
mcnde  son  tquelelte  ,  et  surtout  de  ses  dents,  nous  a 
que  ce  rongeur  étoit  un  véritahie  campagnol ,  com 
reste  on  l'avait  déjà  suppoté  par  toutes  ses  formes 
ri  cures. 

Sa  longueur,  du  bout  du  museau  à  la  naissaticc  de  1 
queue,  ne  va  pas  au-delà  de  quatorze  à  dix-sept 
mètres  (5  à  6  pouces )j  sa  ttte  est  courte  et  arrond 
yeux  sont  extrêmement  petits,  et  il  n'a  point  de  piivilltfd 
extérieur  à  l'oreille.  Il  est  très-bas  sur  jambes;  celles  dq 
devant  ont  quatre  doigts  apparens,  dont  les  ongles  de 
intermédiaires  sont  extrfmemeni  remarquables  par  leaM 
conronuation.  Chacun  d'eux  semble  être  doublé  en  dcssoui 
par  un  autre  ongle  plus  court,  mais  plus  épais  ;  à 
résulte  que  ces  parties  ont  un  volume  qui  donne  à  ce  cara 
pagnol  un  caractère  tout-;i-fait  particulier  et  très-rrappanU 
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longs,  ceux  du  milieu 

sont  beaucoup  plus  p< 
teinte  générale  de  cet 
le  iaune;  une  bande  i 
long  du  dus;  Je  desso 
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ni  cinq   doigts,  et   les  deux  plui 
lut  des  ongles  à  peu  près  sembltf 
venons    de   décrirt  ;  seulement   i 
ts.    Sa   queue  est   fort  courte. 
liniul  est  grise,  tirant  un  peu  sud 
in  roux  pâle  s'étend  de  la    tête  I 

du  corps,  la  queue  elles   pieds] 

ongles  sont  blanchâtres. 
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animaux  de-  TAmérique  septenlrionale,  nous  Tont  fait 
connoitre  tous  celui  de  rat  musqué  ;  et  c*est  sous  cette  déno- 
mination que  son  histoire,  sa  description  et  les  principaux 
détails  de  son  anatomie,  ont  été  publiés  par  M.  Sarrasin  » 
médecin  de  Québec,  dans  les  Mémoires  de  Tacadémie  des 
Sciences  pour  Tannée  1725.  Cet  anatomiste,  dont  le  travail 
sur  l'ondatra  est  encore  le  plus  complet  que  nous  possédions , 
regardoit  cet  animal  comme  une  espèce  de  castor ,  et  cette 
idée  fut  partagée  long-temps  par  les  naturalistes.  C'est  dans 
ce  genre  que  Brisson ,  Linnaeus  et  Erxleben ,  le  firent  .entrep. 
Gmelin  l'en  sépara  ;  mais  ce  fut  pour  le  réunir  à  son  mus 
caypus ,  et  en  former  la  première  division  de  son  genre  Rat. 

Cependant  Buffon  et  Daubenton  avoient  déjà  annoncé  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  les  formes  et  l'organisation 
intérieure  de  l'ondatra  et  du  rat  d'eau  :  et  un  examen 
attentif  nous  a  prouvé  qu'en  effet  cet  animal  est  un  véri- 
table campagnol; -qu'il  réunit,  sans  aucune  exception  y 
toutes  les  qualités  qui  nous  ont  paru  devoir  caractériser  ce 
genre,  et  que  par  aucune  raison  il  ne  peut  en  être  sé- 
paré. Au  reste,  nous  n'avons  guère  fait  à  cet  égard  que 
vérifier  ce  qu'avoit  déjà  fait  connoitre  M.  Cuvier,  dans  son 
Tableau  élémentaire,  sur  l'ondatra ,  et  sur  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  molaires  de  ce  rongeur  et  celles  des 
campagnols. 

La  taille  de  l'ondatra  approche  de  celle  du  lièvre.  Sa 
longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  est  de  trente- trois  centimètres  (  un  pied  )  environ  ; 
sa  hauteur,  au  train  de  devant,  comme  à  celui  de  derrière, 
e$t  d'un  décimèlre  (4  pouces)  environ. 

Ces  dimensions  font  voir  que  cet  animal  est  très-bas  sur 
jambes.  Ses  pieds  ont  cinq  doigts  fortement  onguiculés, 
surtout  ceux  de  derrière  ;  mais  ils  ne  sont  point  palmés  : 
seulement  on  observe  sur  leur  côté  interne  une  membrane 
très-étroite,  garnie  de  poils  forts  et  longs,  qui,  s'entrela- 
çant  avec  les  poils  de  la  membrane  opposée,  équivalent  à 
peu  près  pour  les  effets  à  la  membrane  des  animaux  à  pieds 
palmés.  Sa  tête ,  large  et  aplatie ,  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  rat  d'eau.  11  a  les  yeux  grands ,  les  oreilles  arrondies , 
couvertes  de   poils  et  très -courtes,  et   sa  queue,  gamié 
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d'écQill»  comme  celle  de»  ruia,  à  peu  près  de  la  1 
de  son  corps,  estuplatie  latiTalement  ;  mai*  sa  plu! 
largeur  ne  va  pas  au-delà  de  quinze  à  dix-huit  miUimètP 
(637  ligues). 

La  couleur  générale  de  l'undalra  esl  roussàtre  ;  une  bani 
jilus  foncée,  qui  natt  au-dessus  du  ne/,  s'étend  sur  loule  il 
longueur  du   dos.   Une  Icinte  grisci   légère,   se   mêle    quelkS 
quefois  à  la  couleur  principale  ,  et  cet  iiccident  a  pour  cauil 
le»  deux  sortes  de   poils  dont  cet  animal  est  rev6tu  : 
duvet  gris,  tirant  un   peu  sur  le  roux,  extrCmement  fii 
épais  ,  long  de   quinze  millimètres  (  G  lignes  ) ,  recouvre  i 
médiatement  sa  peau,  et  ce  duvet  est  recouvert  lui-m 
jtar  les  poils  plus  gros,  bruns  ,  de  la  longueur  de  trois  1 
timètres  (un  pouce) ,  auxquels  l'ondatra  doit  sa  coulci 

La  femelle  a  l'ouverture  de  l'urètre  distincte  de  celle 
vagin,  et  située  au-dessus,  comme  on  l'observe  dans  q 
ques  autres  rongeurs  :  ses  mamelles  sont  au  nombre  de  sîiq 

On  peut  juger ,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
cet    animal   ne    doit  point   avoir   été  diiué    des   qualités 
soumis  aux  besoins  qui  supposent  de  lit  fucilité,  de  l'a 
dans  les  mouvemens.  Son  corps  allongé,  sa  tête  grosse,  se«* 
jambes  courtes,  s'opposent  en  effet  à  une  course  rapide ,  à 
des  sauts  agiles.  Aussi  l'ondulra  semble-t-it  courir  et  se 
mouvoir  sur  terre  avec  le  même  embarras  que  les  canards  1 
on  le  voit  se  balancer  dans  sa  marche  comme  ces  oiseiiux, 
et  alors  tourner  en  dedans,  comme   eux,  l'extrémité  anté- 
rieure de  ses  pieds.  Mais  cette  apparente  imperfection  est 
oompensée  par   les  goûts,  par  les  habitudes  de   ce  campât 
gnol,  et  l'harmonie  eutre  ses  facultés  et  ses  besoins  subsistf  1 
toujours  parfaite.  Il  trouve  sa  nourriture  dans  le  fond  ou  * 
sur  le  bord   des  eaux,  et  il  passe  sa  vie  dans  des  terriers 
qu'il  se  creuse  sur  le  rivage,  ou  dans  des  habitations    ana- 
logues à  celles  des  castors,  qu'il  se  construit  au  bord  des 
marais,  des  étangs  et   en   général  de  toutes  les  eaux  dor> 
niantes.  Mais  si  celte  industrie  pour  la  cunstructiou  d'une 
retraite  se  rapproche  de  celle  du  castor,  elle  est  bien  loiit' 
de  l'égaler.  Voici  un  court  extrait  des  récils  des  voyag 
au  sujet  des  huttes  dans  lesquelles  se    renferment  les 
d  stras. 
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Lorsque  l'hiver  approche,  ces  animaux  se  réunissent  en  un 
«ertain  nombre ,  et  le  plus  souvent  par  famille  :  puis ,  après 
avoir  choisi  près  du  rivage  un  emplacement  qui  les  mêtle 
à  l'abri  des  inondations ,  tout  en  leur  permettant  d'établir 
des  communications  avec  l'eau,  ils  s'occupent  à  tirer,  ordi- 
nairement du  fond  de  la  rivière,  la  terre  argileuse  qui  doit 
servir  de  base  à  leur  construction  ;  ils  la  pétrissent  forte- 
ment avec  leurs  pattes ,  en  la  mélangeant  à  deis  débris  de 
joncs ,  et  après  l'avoir  convenablement  préparée  ,  ils  en 
forment  une  espèce  de  dôme.  Cette  première  construction 
a  environ  neuf  à  douze  centimètres  (  3  à  4  pouc.  )  d'épaisseur, 
et  elle  est  recouverte  eittérieuremen  t  par  une  couche  de  j  oncs , 
épaisse  de  vingt-quatre  à  vingt-sept  centimètres  (  8  à  9  pouc.  ). 
Une  ouverture  est  ménagée  pour  communiquer  immédia- 
tement avec  la  terre  ;  mais  elle  se  ferme  quand  les  grands 
froids  sont  arrivés.  Plusieurs  canaux  souterrains  conduisent 
de  l'intérieur  de  l'habitation  au  fond  de  la  rivière.  C'est 
par  ces  dernières  issues  que  l'ondatra  va  chercher  sa  nour- 
riture, et  qu'il  tâche  de  s'échapper  lorsque  quelque  danger  le 
menace. 

La  grandeur  des  huttes  varie  suivant  le  nombre  des  indi-  ^ 
yîdus ,  et  leur  est  proportionnelle.  Quand  elles  ne  sont  des- 
tinées qu'à  six  ou,  huit ,  leur  diamètre  en  tout  sens  est  de 
soixante-six  centimètres  (2  pieds)  environ. 

Aussitôt  que  le  printemps  renaît  et  que  les  neiges  dé- 
couvrent la  terre,  les  ondatras  entrent  en  chaleur;  ils 
sortent  alors  de  leur  cabane,  l'abandonnent,  se  séparent,' 
et  se  répandent  dans  les  environs,  chaque  mâle  uni  à  une 
femelle.  Celle-ci  met  bas  ,  bientôt  après ,  cinq  ou  six  petits , 
et  une  seule  fois  par  an. 

On  ignore  la  durée  exacte  de  la  gestation  ;  mais  on  sait 
que  les  petits  sont  déjà  grands  au  mois  d'Octobre.  Ces 
animaux  passent  ainsi  toute  la  belle  saison  dans  l'isolement^ 
et  ne  se  rassemblent  qu'à  la  fin  de  l'automne,  pour  cons- 
truire une  nouvelle  habitation  :  car  on  a  observé ,  dit-on , 
qu'ils  ne  retournent  jamais  à  celle  de  l'année  précédente. 

L'époque  du  rut  est  pour  l'ondatra,  plus  encore  que  pour 
beaucoup  d'autres  animaux ,  celle  d'une  révolution  extrê- 
mement remarquable.  11  semble  passer  alors  à  une  existence 
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nouvelle  ;  de  nouveaux  organes  se  développent  en  lui ,  to 
ses  rapports  avec  ce  qui  l'enlooroît  auparavant  sont  cbangi 
et  s'il  éprouve  de  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  pli 
il  court  aussi  de  nouveaux  dangers. 

Tant  que  le  froid  le  lenoil  renfermé  dan»  sa  hutte,  se» 
organes  générateurs  étoient  restés  dans  une  sorte  d'oblité- 
ration telle  que  les  anatouiîstes  qui  disséquèrent  dei 
ondatras  pendant  l'hiver,  cherchèrent  envaïn  les  partiel 
dans  lesquelles  s'élabore  la  liqueur  séminale  ;  leur  petitesi 
fut  cause  qu'ils  ne  purent  être  aperçus.  Mais,  à  peine 
désir  de  lu  reproduction  se  fait-  il  sentir,  (jue  ces  partît 
prennent  un  accroissement  subit  et  considérable,  et  en 
même  temps  se  développe  un  autre  organe  con 
double  appareil  de  glandes,  duquel  naissent  dei 
qui,  aprùs  avoir  rampé  le  long  de  la  verge,  dans  l'ondatr», 
mâle,  viennent  aboutir  à  l'insertion  du  balanus  ;  ib 
pent  de  même  le  long  de  l'urètre  de  la  femelle ,  et  fin 
au-dessus  du  vagin.  Ces  corps  glanduleux  sont  situés  s 
muscle  pnusier,  sur  les  grands  obliques,  à  un  pouce 
demi  de  l'es  pubis  j  ils  donnent  naissance  à  une  matièi 
assez  semblable  au  lait  par  sa  consistance  et  par  sa  couleur^ 
et  cette  matière  répand  une  forte  odeur  de  musc  :  d' 
venu  le  nom  de  rat  musqué  sous  lequel  ,  comme 
l'avons  dit,  plusieurs  voyageurs  nous  ont  fait  cnn 
l'ondatra.  Cette  odeur  est  même  si  forte  que  ,  dans  quelqui 
cas ,  elle  en  devient  dangereuse.  M.  Sarrasin  en  a  deux  fais 
été  réduit  à  l'entrémilé.  Aussi  les  Sauvages  ont- ils  donné 
le  nom  de  puant  à  un  lac  et  à  une  rivière  sur  les  bords 
desquels  ces  animaux  avoient  coutume  de  s'établir.  Quant 
aux  voyageurs  qui  n'ont  vu  les  ondatras  que  hors  du  temps 
du  Fui,  quelques-uns  nous  ont  parlé  de  l'odeur  qu^ils  ré- 
pandent comme  plus  agréable  que  celle  du  musc,  de  1& 
civette,  de  l'ambre.  Au  reste,  l'odeur  musquée  paroit  être 
particulièrement  propre  au  règne  animal  :  beaucoup  d'ani- 
maux, de  toutes  les  classes,  de  tous  les  ordres,  la  répai 
dent  abondamment  i  on  peut  même  la  produire  à  volonté] 
suivant  la  manière  dont  on  traite  certaines  matières 

Nous   devons    oiserver  que    les    rats  et  plusieurs  aiiti 


le* 


C  A  M  3i5 

rongeurs  prësente^t  à  peu  près,  à  Fépoque  du  ruf,  lea 
mêmes  phénomènes  que  l'ondatra  ;  on  voit  aussi  leurs  or- 
ganes de  la  génération  .prendre  un  développement  consi- 
dérable, et  on  retrouve  même  chez  eux  un  appareil  glan- 
duleux, semblable  à  celui  de  notre  campagnol  :  seulement 
la  liqueur  qui  en  provient  en  diffère  beaucoup  par  l'odeur. 

£n  hiver  la  nourriture  des  ondatras  consiste  dans  les  ra- 
cines des  plantes  aquatiques,  et, dans  les  autres  saisons,  en 
végétaux  et  en  fruits  de  toute  espèce.  On  dit  pourtant  que  ces 
animaux  choisissent  de  préférence  différens  nimphaea,  et 
surtout  Vacorus  calamus,  I^. 

Plusieurs  voyageurs,  et  M.  Sarrasin  lui-même  y  semblent 
attribuer  à  cette  dernière  plante  l'odeur  de  l'animal;  mais 
il  est  impossible  aujourd'hui  de  partager  cette  idée.  Il  arrive 
quelquefois,  lorsque  les  hivers  sont  très  -  rigoureux  ^  que 
Tétang  ou  le  marais  au  bord  duquel  les  ondatras  ont  placé 
leur  habitation ,  se  gèle  dans  toute  sa  profondeur  :  alors 
ce&  rongeurs  ,  ne  trouvant  plus  aucune  espèce  de  nourriture^ 
se  dévorent  les  un^  les  autres  ;  de  sorte  que ,  lorsqu'on  croit 
faire  la  plus  heureuse  chasse ,  on  ne  trouve  plus  dans  les 
huttes  de  ces  animaux  que  les  débris  des  individus  qui  les 
avoient  construites. 

L'ondatra  paroit  se  rencontrer  en  Amérique  partout  où 
se  trouve  le  castor ,  et  la  partie  Septentrionale  de  ce  conti- 
nent est  la  seule  patrie- qu'o a  lui  conaoisse  encore. 

La  chasse  de  cet  animal  a  lieu  en  tout  temps  :  en  hiver, 
pendant  sa  réclusion,  pour  sa  chair ,  que  Ton  dit  être  alors 
fort  bonne  et  qui  n'est  mangeable  qu'en  cette  saison ,  et 
pour  sa  peau  qui  s'emploie  à  la  fabrication  du  feutre ,  et 
qu*on  emploieroit  en  fourrure,  s'il  étoit  possible  de  la  dé- 
barrasser entièrement  de  son  odeur  musquée.  C'est  unique- 
ment à  cause  du  musc  que  cette  chasse  a  lieu  en  été.  Alors , 
le  moyen  le  plus  efficace  des  chasseurs  est  d'imiter  la  voix 
des  femelles,  assez  semblable  à  une  sorte  de  gémissement. 
Le  mâle  accourt  trompé  par  ce  cri.  Dès  que  le  chasseur 
s'en  est  emparé ,  son  premier  soin  est  de  lui  arracher  1^ 
glandes  odoriférantes  ;  il  les  enveloppe  d'abord  dans  un 
morceau  de  peau ,  les  fait  sécher  et  les  vend  ensuite. 

La  chasse  d'hiver  a  lieu  surtout  lorsque  les  dégels  com- 
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mencent;  le  sommet  des  huttes  des  ondatras  se  montre 
Alors  au-dessus  des  neiges  qui  restent,  et  en  praliquRnt 
avec  célérité  une  ouverture  dans  cette  partie,  on  s'empare 
de  tous  les  individus  qui  n'ont  pu  s'échapper  parles  canaux 
souterrains  dont  nous  avons  parié  plus  haut. 

Sur  la  fin  du  dix-sep liènie  siècle  i  au  rapport  du  baron  de 
Luhonlan  ,  qui  voyageoit  à  celte  époque  en  Canada,  les 
peaux  de  rats  musqués  eutrnient  en  grand  nombre  dans  le 
commerce  :  cette  pelleterie  est  bien  moins  recherchée  au- 
jourd'hui, et  ne  se  trouve  même  que  rarement  chez  les 
fourreurs. 

7.  Le  Zocoa  i  Lsm mas  aspatax  ,  Mus aspalax  ,?all.  Le  célè- 
bre Pallas,  a  qui  nous  deviins  la  conuoissance  de  cet  ani- 
ma], nous  fournira  toutes  les  particularités  que  nous  allons 
rapporter   de  ses  mœurs  et  de  son  organisation. 

Les  Tonguses  de  Daourie,  dîins  le  pays  desquels  cet  ani- 
mal se  trouve,  lui  ont  donné  le  nom  de  monon-zokor ,  qui 
signifie  aveugle ,  parce  qu'en  effet  ses  yeux  ,  très-petits  ,  sont 
tellement  cachés  sous  leurs  paupières  qu'on  les  aperçoit  à 

I,  qui  a  de  quatorze  à  vingt-deux  centlmêtrri 
ces)  de  longueur,  est  très  -  bas  sur  jambes; 
■s,  nues,  sont  larges,  armées  d'ongles 
pieds  de  derrière  sont  plus  petits  que 
queue  est  très -courte;  son  n  ce  gros, 
dur,  revêtu  d'uncuir  épais  et  calleux, 
qui  le  rend  très-propre  à  fouiller;  ses  oreilles  sont  presque 
nulles  ;  son  poil,  ressemblant  assez  à  celui  du  rat  d'eau, 
est  généralement  d'un  gris  cendré  sale;  la  tête  est  plus 
foncée,  et  marquée  dans  quelques  individus  d'une  ligne 
blanche. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  locor  a  tout 
ce  qui  constitue  un  animât  fouisseur  ;  des  pattes  courte] 
et  fortes,  des  yeux  petits,  des  oreilles  cachées,  etc.  Aussi 
vit- il  comme  la  taupe  dans  des  canaux  souterrains,  qu'il 
trace  parallèlement  à  la  surface  du  sol  ;  c'est  dans  ces  ga- 
leries obscures  qu'il  passe  sa  vie.  Nous  ne  connoissons  rïea 
relativement  à  sa  reproduction. 
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le  zgçor.  Pallas  Ta  trouvé  en  grandes  quantités  entre  Tin* 
gode  et  FArgun  ,  puis  sur  les  bords  de  l'Abakan.  Il  se  nourrit 
surtout  des  bulbes  de  Verithronium  ou  du  lilium  pomponium  ^ 
ainsi  que  des  racines  des  plantes  analogues,  d'iris,  etc. 
;  8.  Le  Campagnol  du  Nil;  Lemmus  nilotious ^  Geo ff.  Cest  k 
M*  le  professeur  Geoffroy  que  nous  devons  la  connoissance 
de  cet  animal;  il  en  a  enrichi  le  cabinet  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  à  son  retour  d'Egypte,  et  il  en  a  donné 
la  description  dans  le  Catalogue  encore  inédit  des  mam- 
,  mifères  de  ce  Cabinet  :  c'est  d'elle  que  nous  extrairons  ce 
que  nous  allons  rapporter  ici. 

.  La  longueur  de  cet  animal  est  de  quatorze  centimètres 
(  5  pouces  )  environ,  sans  compter  la  queue ,  qui  surpasse 
les  deux  tiers  de  cette  longueur.  Ses  oreilles  sont  grandes 
et  arrondies.  Le  pouce  des  pieds  de  devant  est  très-petit 
Çjes  poils  durs  sont  noirs  à  leur  origine  et  roux  à  leur 
extrémité;  ils  lui  donnent  généralement  une  couleur  brune 
nuée  de  fauve,  excepté  le  dessus  de  la  queue  ,  qui  est  noir. 

Ce  campagnol  est  originaire  d'Egypte. 

9.  ÎJ Albicav DE;  Lemmusalbicaudatus,  Geoff,  C'est  encore 
à  M.  Geoffroy  que  l'on  doit  la  connoissance  de  cet  ani- 
mal, et  c'est  à  la  même  source  où  bous  avons  puisé  la 
description  du  précédent  que  nous  puiserons  la  description 
de  celui-ci. 

Ce  campagnol  a  la  même  taille  que  le  nilotious  ;  sa  queue 
n'a  que  sept  centimètres  (2  pouces  et  demi)  environ  :  son 
pelage  est  brun;  ses  pattes  et  le  dessus  de  sa  queue  sont 
blancs. 

On  ignore  l'origine  de  cet  animal. 

Outre  ces  diverses  espèces  on  en  compte  encore  sept  k 
huit  autres ,  dont  nous  n^avons  pu  vérifier  les  caractères , 
et  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer. 

.  Le  Campagnol  économe  ;  Mus  œconomus  ,  Pall.  Sa 
longueur  est  de  douze  centimètres  (4  pouces)  environ  ^  il 
habite  la  Sibérie  ;  son  pelage  est  d^un  gris  jaunâtre  sur  le 
dos,  pins  pâle  sous  le  ventre;  et  ses  mœurs  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  lemming  pour  ce  qui  concerne  ses 
émigrations.  Il  doit  son  nom  au  soin  qu'il  a  de  ramasser, 
pendant  l'été,  de  nombreuses  provisions  de  racines  pour 
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sa  nourrilure  pour  l'hiver. 

Le  Campacno  l  fauve  ;  hemmus  fula 
se  trouve  en  France,  est  un  peu  pli 
commune  et  d'un  fauve  jaunâtre. 

Le  Caiipagnol  a  cointH  ;  AJu.i  torqualus.  Pall. ,  se  trouve 
en  Sibérie  ;  sa  taille  est  celle  du  campagnol  commun  ;  son 
pelage  est  fin  et  dou-f,  d'une  couluirinarnm,  tantAl  plus  ou 
moins  grise.  Son  caractère  distinclir  consiste  surtout  daiu 
deuK  bandes  en  forme  de  collier,  Tune  blanche  et  l'autre 
brune.  On  présume  bien  que  c'est  à  la  disposition  de  ces 
couleurs  qu'il  doit  le  nom  qu'il  a  reçu  du  célèbre  Pallas, 

Le  Cammcnoi.  social;  Mus  socialis,  Pall.  Delà  taille  du 
campagnol  proprement  dit,  mais  plus  ramassé,  gris  jaunâtre 
sur  le  dos,  et  d'un  blancpur  sous  le  ventre,  ainsi  qu'à  l'es- 
trémilf^  des  pieds.  On  le  trouve  en  troupes  dans  les  environs 
de  la  mer  Caspienne  et  près  du  Rhin. 

Le  CAMPACNot  PonÉ;  Lemmus  rulilus ,  GeolT.  Il  ressemble 
au  IcmmasfuUus  du  même  auteur  ;  seulement  il  est  de  moitié 
plus  petit  :  sa  couleur  est  un  beau  fauve;  ses  parties  iafé' 

et  en  Allemagi 

Le  Ca-MPacnol  ek  troupes;  Mus  gregalis,  Pall, 
taille  du  campagnol  commun  ,  gris  pHle  sur  le  dos 
sale  en  dessous.  On  le  trouve  en  Sibérie,  où  il  st 
des  terriers  qu'il  remplit  de  provisions.  Il  vit  en  société. 

LeCAMPACKOt  A  yiiEiiEVELuK;  Muslagitrus,  PalL  n 
presque  aussi  grand  que  le  rat  commun,  d'un  gris  roussil 
en    dessus,    en    dessous   d'un    cendré     iaunàtre  ;    une   lign 
noire  naît  entre  les  yeux  et  s'étend  le  long  du  dos  juîiju' 
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la  queue,  qui  est  courte  et  couverte  de  poils  1res-  fournis. 
Il  se  reneootre  en  Sibérie  et  en  Tartarie,  se  creuse  des 
terriers  dans  le  sable,  et  voyage  souvent  à  la  manière  de 
plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre.  (  F.  C.) 

CAMPAGNOL  {Agrie,^  ;  Musarvalis^  Gmel.  Les  campagnols 
sont  des  espèces  de  rongeurs  qui ,  quand  on  les  laisse  se  mul» 
tiplier ,  peuvent  causer  le  plus  grand  tort  aux  récoltes ,  et 
même  les  détruire  entièrement.  Le  département  de  la  Vendée 
Tient  d'en  fournir  un  exemple  bien  affligeant  :  en  moins  de 
deux  ans  Ils  ont  occasîoné  une  perte  de  2,720,375  francs, 
suivant  les  procès-verbaux  qui  en  ont  été  dressés.  Ils  vivent 
de  fruits,  de  grains,  de  racines,  de  fanes  de  plantes.  Ils 
préfèrent  les  grains  à  tout.  Quand  le  besoin  les  presse ,  ils 
mangent  les  feuilles  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  chanvre  , 
oignons,  feuilles  de  tabac  même  ,  rien  n'est  épargné. 

Le  moyen  de  détruire  ces  rats,  quand  ils  ne  sont  pas  encore 
nombreux,  c'est  de  leur  tendre  des  pièges,  en  y  mettant 
pour  Appât  des  substances  capables  de  les  attirer  ;  c'est 
d'avoir  recours  à  des  labours  assez  profonds  pour  atteindre 
leurs  retraites,  et  assez  serrés  pour  ne  pas  laisser  de  nou- 
velles générations  se  former  :  alors  des  personnes  qui  suivent 
la  charrue,  les  tuent  à  mesure  qu'ils  paroissent. 

Lorsque  le  campagnol  rencontre  une  fosse  dans  sa  course» 
il  8*y  précipite  comme  par  une  sorte  d'instinct,  dans  l'espé- 
rance peut-être  d'y  trouver  de  la  nourriture.  On  peut  donc 
encore  détruire  beaucoup  de  campagnols  en  pratiquant  des 
trous,  de  manière  que  le  rat,  tombé  dedans,  ne  puisse  plus 
remonter.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Thieifries ,  ancien 
officier  de  cavalerie ,    et  propriétaire  cultivateur  dans   la 
Vendée  9  d'imaginer   un  instrument  propre  à  creuser   ces 
sortes  de  trous.  Cet  instrument  est   une    tarrière ,   dont  le 
cuilleron,  terminé  par  une  mèche  pointue  et  en  hélice,  a 
244    millimètres  (9  pouces)    de  long,   et   i35  millimètres 
(  §  pouces  )  de  diamètre  :   il  est  surmonté  d'une  tige  dont 
la  hauteur  est  de  812  millimètres  (2 pied  6  pouces),  à  la- 
quelle est  fixé  transversalement  un  manche  de  bois ,  destiné 
à  faire  tourner  la   tarrière  ,  et   dont  la  longueur  est  de 
433  millimètres    (  1  pied  4  pouces  ).  En    trois   tours  et   en 
deux  minvtea  j  ua  homme  de  force  médiocre  fait  une  fosse 
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de  543  milliniètroï  (  c  pied  S  pouces)  de  profondeur.  C<.-t[f 
fosse  est  parfuitement cylindrique  ,  elseï parois,  bien  tassées, 
ne  présentent  point  de  bavures  qui  puissent  donner  prise 
aux  grilTes  de  l'animal  et   lui  permettre  de  s'échapper. 
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nombreux.  On    ne  peut  d'ailleurs   en 
un  sol  compact ,   tel  que  celui  d'un  mu 
tranché  net.  sans   laisser    de    bavures 
chcroient,  pour  sortir  des  irouS)  les 
précipités. 

Lorsqu'il  s'agit  d'upérer  une  immense  destruction  ,  comme 
celle  qu'exigeoit  l'état  de  la  culture  dans  la  Vendée  ,  il 
n'y  a  que  les  moyens  vénéneux  qui  puissent  être  employés 
avantugeusement  :  encore  faut-il  qu'ils  soient  généraux  ;  car 
s'ils  étoicnf  en  vigueur  dans  un  canton  ,  et  non  dans  l'autre, 
on  ne  parviendroit  certainemcot  pas  à  uue  destruction  gé- 
nérale. Des  app.\ls  formés  de  substances  qui  plaisent  aux 
rats,  et  de  sucs  de  plantes  caustiques,  ou  de  poudre  de 
noix  vomique,  ou  d'arsenic  ,  si  on  ne  peut  mieux,  rem- 
pliront le  but  qu'on  se  |)ropose.  Mais  ces 
des  dangers  qui  les  font  presque  proscrire 
lu  dernière  extrémité,  comme  dans  ut 
nombreuse  et  aussi  géuérale  que  celle  de  lu  Vendée,  qu'on 
doit  les  employer.  D'ailleurs  ,  ces  aorles  de  calamités  n'arn- 
veroient  peut-Ctre  jamais,  ai  chaque  cultivateur  avoitsoia 
de  détruire  les  campagnols  aussitôt  qu'il  s'aperçoit  qu'il 
y  en  a  dans  ses  champs.,  et  de  ne  pas  leur  donner  le  temps 
de  se  multiplier.    (T.) 

CAMPAGNOLI  (Mamm.),  nom  italien  du  campagnol. 
(F.C.) 

CAMPATNHAS  (  Bat.)  ,  nom  portugais  du  muguet, CDn«l^ 
laria  maialis.   [  .1.  ) 

CAMPANA  AZURA  (  iî^i.  ) ,  nom  italien  du  convohilut 
nil ,  au  rapport  de  Dalechanips,  qui  le  surnomme  liset  bku. 
C'est  le  nil  Arabum  ,  suivant  Gesner  et  Bauhin  j  le  graoun 
nil  de  SérapioB  ;  le    li^ustrum  nigrum  de  Columelle ,  ftiul 
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use  de  son  fruit  noir,  dil  Dalecbanrps-,  mais  que 
Virgile  appi^lle  liguilrum  album ,  k  cause  di:  Mi  tieur.  Suiviiht 
quelques  auteurs,  le  eonvolvitlûs  nil  e.it  le  pathon  de  'fhéoi 
phrasle,  si  rectierché  aucieiinemeat ,  dit  DaUchaEip3;j:p()uiT 
garnir  et  ombrager  les  iépuleres.  VuyÊi  Lisbuonî  ■(  Pi  Bj  )i(-^-  . 

CAMPANE.  {Bat.  )  Ce  uoin.  est  donné  vulgiriMmcn^  mit 
H  la  grande  aun^c,  inuli  helenium.,  connue^  lirins  les  pliai- 
macïes  sous  celui  de  eny-la  campana  ,  Sôit  àt  uneicipèce  de 
narcisse,  narcissus  pseudo-narciiiuj,qu\  eat  la  i^uiupuua  jaune 
des  jardiniers.  (J.) 

CAMPANETAS.  (  Bot.)  Les  languedociens  nomment  ainsi 
le  petit  liseron,  conroUului  arvensis,  qui  est  le  courrajeoJo 
des  Provençaux.  Ceux-ci  donnent  au  graad  liseron  des 
haies,  convoliuiui  sfplum,  le  nom  de  eampanttlb^  Ces  déno- 
minations reviennent  à  celle  de  clochette,. sou^  laquelle 
ces  plantes  sont  connues  iiiUeur.i,  et  qui  JeuF'est  donnée  à 
cause  de  la  forme  de  leur  lleuL-.  {J.  )  .,    ...■ 

CAMPANIfORMi:.  (  Boi.  )  On  .donne  ce  nom  aux  calices 
et  MUK  corolles  des  Heurs  qui  sont  faits  en  frirnie  decloche  , 
coni>Tne  dans  les  cani[]anuttjs,  raiponces  ,  etc.'  H  s'app^que 
aussi  n  une  sorte  de  coille  de  l'urne  des  mousses,  qui 
est  ou  campanifofme,  c'est-à-dire,  qn'elle  embrasse  tWiie 
en  entier  et  dnns  nne  directiun  verlîcali-,  ou  cucuUU 
forme,  c'est-à-dire  faite  comme  un  cornet  et  posée  obli, 
quemenl  sur  l'urne  ,  qu'elle  n'embrasse  jamais qiie  d'unscuL 
côté.  Voyei  Jes  articles  Monsats  cucullifdrmes  ,  Comra. 

'  CAVIPANIFOBMES  (Bot.),  nom  donne  à  la  predii^re. de» 
la  méthode  de  Tournefort ,  caractérisée  pariuiit? 
iiolle  monopétule  en  forme  de  clucheou  de  greiut.  (  J.i) 
CAMPANILU-^-.  {Bol.  )  Les  habitant  de  Carthagène  ,  en 
Amérique,  nomment  ainsi,  un  qiiumtictit,  ipoinxa  carnea  , 
Jacq.  Amer,  p,  aG ,  t.  18.  Ceux  de  Caïeune  :Hppliquent  ce 
nom,  suivant  Aublet,  à -une  autre.cspàce  ,  ipamten-joiam- 
folio..  (J.)  ■    ■  ...:...  .    V" 

.    CAMPANIOLA.  (  Bot.)  <ioaa7i.xïanasaa£lowii!Hon!pfiien^ 
tîs  ,  dit  que  l'on  nomme  ainsi  ,;aui environs  de  MonlpeUicil, 
une  espèeede  cbampignon,.qui  est.l'agariçasjimttiirixu..(.ti,) 
CAJII'ANU LACÉES.  (Boit).hamLl!e  de  pladlespeafi-wu-oL. 
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Ile  moTiopétale  est  portée  srir  Jccalîc 
sanl  corps  avec  l'ovaire  et  conséquein- 
:e,  divi&é  aeulement  à  son  limbe.  La 
sommet  du  calice,  esl  ordinairement 
plusieurs  lobes.  Les  étamïnes  ,  alternes 
nombre  égal ,  sont  attachées  au  calice 


I 


a»-dessDus  de  la  corolle;  leurs  nnthères  sont  distinctes  nu 
plus  riiTctiient  réunies.  L'ovaire  est  inférieur,  c'est-à-dire, 
faiWiitioorpi.  nvec  le  calice,  en  tout  ou  en  parlie.  11  est 
couronné  par  un  disque  glanduleux,  du  milieu  duquel  s'é- 
lève un  fctyle  terminé  par  un  stigmate  simple  ou  divbé.  Cet 
ovaire  devieili:  le  plus  souvent  une  capsule,  tantôt  cou- 
ponuée  par  les  divisions  du  calice  ,  tantôt  dégagée  en  partie. 
Elle  est  à' plusieurs  loges  remplies  de  petites  graines,  et 
s'oiivre  ordinairement  par  les  cdtéï.  Les  graines  .toni  atta- 
chées à  l'angle  intérieur  des  loges  ;  leur  embryon  est  bli- 
forme ,  occupant  le  centre  d'un  périsperme  charnu.  La 
plupart  des  plantes  de  cette  famïUe  sont  herbacées  et  rem- 
plies d'un  suc  laiteux;  qitelques-unes  ont  la  tige  ligneuse.' 
Les  feuilles  sont  le  plus  souvent  alternes.  Les  fleu 
distinctes,  ou  quelquefois  réunies  dans  irn  iovoii 
calice  commun.  On  peut  'former  dans  celte  famille  dei 
sections  principales  ,  dont  Iti  première  a  les  ii 
tinctes  et  comprend  les  genres  CérBlostcmc,  Fi 
chanïietCui^rine,  Campanule,  Triilchéliw,  huelle,  Gesnerie, 
Gloxiflie ,  Cyp'hiej  ScKvole ,  GodéDie^  Pby teume  ;/la  seconde 
présente  des  anthères  réunies  en  un  seul  corps  dans  la  Lo-; 
bélie  et  Ja.  Jasione.  Gcpendnnt  quelques-uns  de  ces  genret. 
tels<que  la  Gesnerie  el'la  Gloxinie,  pourront,  ddtis.  la  suite 
éti'e'  détachés  :pour, faire  partie  d'une  famiUe  nouvelle, 
parce  que  leur  fruit  paroit  être  a  une  seululoge,  Et  que  Iw 
graines  sont  attachées  à  des  demi-cluisons  qui.  partent  ùei 
parois  de  ce  .fruit. 

Cette  famille  ,  qui  tira 'sosunom  de  la  campanule,  * 
beaucoup  d'afGnité  avec  la  section  des  bruyères  ou  érîci- 
néesv.doni  le.'feuit  est  inférieur^,  mais  ce  fruil,  dans  cei 
deMiières,'est'ordinairemciLt.  juneiraic.'  Kile  a  aussi  quelque 
rapporif  paB>9oii>^nFe  Josionet  avecis  famcHe  'des  chicors- 
eëesivquî.iB  ide   même 'les- fleurs   réunies  dai»   un   calici; 
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CAMPANULE  (  Bot.  )  ,  Campanuia.  C'est  un  genre  de 
plantes  dicotylédotiei ,  à  Heui's  complètes  ,  cantpiinulées  ,  qui 
a  donné  nnissance  à  la  fumille  des  campanulacées,  A  la- 
quelle il^appurtient.  Son  car.-ictère  essentiel  cuiisisle  dans 
un  calice  à  cinq  ou  à  dix  divisions,  dont  cinq  r^lléehies  ; 
une  c»rolle  en  cloche,  ù  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds} 
cinq  é lamines  ;  les  filumens  élargis  ii  leur  base  ;  un  style; 
trois  stigmates;  une  capsule  à  trois  et  quelquefois  k  cinq 
loges,  de  forme  ovale;  les  semeoces  attachées  à  l'angle  in' 
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cité  de  leur  couleur  ,  soit  par  leur  nombre 
et  leur  disposition  en  pyramide,  en.  belle  panicule,  etc. 
Biles  ont  été  admises  dans  nos  parterres,  parmi  nos  fleurs 
d'ornement.  Quoique  appartenant  à  une  fauiille  dont  le 
geand  nombre  des  espèces  a  des  propriétés  suspectes  et 
Diéiiies  vénéneuses ,  provenant  d'un  suc  laiteux,  corrosif  et 
caustique,  ces  propriétés  sont  moins  iutenses  dans  les  cain- 
piaules,  et  même  plusieurs  espèces  d'entre  elles  soûl  em- 
ployées comme  slîment  dans  leur  jeunesse. 

Quelques  différences  dans  la  corolle  et  dan»  la  forme  de 
lovaire  et  des  capsules,  ont  déterminé  plusieurs  botanistes 
9  profiter  de  ces  caractères  pour  l'établissement  d'un  nou- 
veau genre  que  l'Héritier  a  nommé  prhmiitoca,rpii3 ,  qui  est 
k  legouî^a  de  Durande  ,  Flore  de  Bourgogne  ,  Vapenula  de 
Kecker.  Elles  serontmenliunnées  à  l'aPtîcie  Pbiskatocarpp, 
(royei  ce  mot  ).  Quant  aux  campanules ,  nous  nous  bornerons 
indiquer  les  espèces  les  plus  remarquables,  et  plus  par- 
liculièremenl  celles  qtie  l'on  cultive  dans  les  jardius,  ou 
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terrasses  et  des  jardin 
iont  disposées  en  uri  long 
agniuhlc.  Ces  (leurs  son! 
rriies  par  bouquets  Intê- 
s  pédoncules  courts -,  les  feuilles  glabres ,  presque 
luisantes  ,  crénelées  ;  les  inférieures  en  cœurs,  les  cauliuaires 
et  supérieures  ovules,  lancéolées.  Elle  croit  natuivllemcnt 
dans  la  Carniole  et  la  Savoie.  Je  l'ai  également  recueillie 
sur  de  vieux  mor»  à  Soissons ,  où  elle  s'étoil  probablement 
satura  Usée. 

3.  C\»iPANri.E  A  fedilleS  DE  pECh E n  :  Campûnulffl  pfrsici- 
foLia,  Linn.  ;  Ilulliard  ,  Herb.  I.  067  ;  Dodon.  1G6.  Ses  grandes 
fleurs  bleues  ,  d'autres  fois  blanches  ,  el  qui  se  doublent  quel- 
quefois ,  l'ont  fait  rechercher  comme  une  plante  d'orncineiit: 
elles  forment  un  épi  court,  lâche  à  Texlréniilé  des  tiges: 
ses  feuilles  sont  glabres  ,  longues,  étroites,  deuliculécs  j  les 
inférieures  uvales,  oblongnes.  Klle  croft  dans 
cultes  et  onibmgés  ,  dans  les  bois  taillis  en  t 

3.  CjiMtANULt  BMeMB0ïr.\i,n  :  Cniiipanula  i-homboidalti 
Linn.  î  Barrel.  le  Sliy.  Ses  tiges  sont  simples  et  grÉles  : 
feuilles  épurses,  nombreuses,  ovales  ,  presque  rhomboidules, 
dentées,  aigui.'s  i  les  Ùeurs  terminales,  disposées  en  un  épi 
court  el  lAchci  les  divisions  da  calice  presque  sétacées,  Ob 
trouve  celle  piaule  dans  les  départeiueos  méridionaux  J 
la  France- 

4.  C.iiHïANDi.E  A  lARCES  FruiLLES  :  Campanula  latifoS 
Linn.;  flor.  dan.  lab.  BS  ;  Lob.  Icon.  pari,  a,  tab.  -ijZ^ 
Des  feuilles  un  peu  t-udes,  pétiolées ,  ovales,  lancéolées, 
dentées  el  pointues;  des  tiges  droites  et  simples  ;  de  grande) 
Heurs  bleues,  ai^ïllaireSi  une  eorollc  un  peu  barbue,  carac- 
térisent cette  espèce  ,  que  l'on  rencontre  dans  les  Heux 
uionlueuK  en  Suisse  ,  dans  les  départemens  méridionaux  de 
la  France. 

5.  C.vïiiwKiJtE  H^ipONCï;  Campanula  rapuneulus ,  Linn.; 
Lob.    Jcon.    328.  :   vulgairement  lit  raiponce    ou    canipun 
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Ses  racines,  que  Ton  mange  en  salade,  sont  icndres, blan- 
ches, fusiformes;  elles  produisent  une  tige  haute  de  deux 
pieds  et  davantage,  un  peu  velue  à  sa  base,  garnie  de 
feuilles  alternes,  distantes;  les  radicales  ovales,  oblongues  , 
un  peu  velues;  les  caulinaires  et  supérieures  lancéolées, 
sessiles;  les  fleurs  bleues,  disposées  en  une  panicule  serrée  ; 
le  calice  glabre,  hispide  dans  une  des  variétés.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  incultes.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
potagers.  Ses  racines  et  ses  jeunes  feuilles  se  mangent  en  sa- 
lade au  printemps,  avant  la  pousse  des  tiges;  elle  passe  pour 
rafraîchissante,  apéritive,  et  propre  à  augmenter  le  lait  des 
.nourrices. 

Le  campanula  rapunculoides  jouit  des  mêmes  propriétés , 
mais  à  un  degré  inférieur  ;  elle  n'a  d^ailleurs  de  rapport 
avec  elle  que  dans  ses  racines.  Ses  tiges  sont  un  peu  rougeàtres  ; 
ses  feuilles  ^n  cœur ,  ou  ovales,  lancéolées,  hispides  ;  ses 
(leurs  assez  grandes,  pendantes,  axillaires,  en  épi.  Elle  croit 
dans  les  terrains  secs  ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne  ,  en  France. 

6.  Campanule  gantelée:  Campanula  trachelium  ^  Linn.  : 
Dodon.  164.  ;  Lobel.  ic.  Z26 ,  vulg.  gants  de  Notre-Dame. 
C'est  parmi  les  espèces  communes  une  des  plus  agréables 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleues  ,  axillaires,  disposées 
en  un  épi  terminal.  Ses  feuilles  ressemblent  un  peu  à  celles 
de  Tortie  ;  elles  sont   pétiolées,  ovales,  en  cœur,  dentées 

.en  scie  :  ses  racines  sont  grosses  ,  blanches ,  tendres  ;  elles  peu- 
vent être  mangées  en  salade  dans  leur  jeunesse.  La  plante 
passe  pour  vulnéraire ,  astringente ,  favorable  dans  les  in- 
flammations de  la  gorge  et  de  la  bouche.  Elle  croît  dans  les 
bois,  le  long  des  haies. 

7.  Campanule  agglomérée  :  Campanula  glomerataj  Linn.  ; 
Lobel.  Icon.  326  ;  Dodon.  Pempt.  164.  Cette  plante  pror 
duit  un  efîet  assez  agréable  dans  les  prés  secs  des  montagnes, 
où  elle,  est  assez  commune  :  elle  y  brille  par  ses  fleurs  ra^ 
massées  en  iête,  quelquefois  alternes,  presque  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures;  celles-ci  sont 
ovales-lancéolées  ,  pétiolées,  velues,   un  peu  blanchâtres. 

8.  Campanule  en  tête  :  Campanula cervicaria  ^  Linn.  ;  Bauh. 
Prodr. ,  p.  36,  f.  2.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses 
tiges  presque  simples,  par  ses  feuilles  étroites -^   presque 
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.  tab.  Kl.  Cette  campanule  a  un  port  parti- 
•culier,  assez  élégant,  et  qui  la  rend  facile  à  recunnaître- 
Ses  fleurs  forment  un  épidroit,  serré,  terminal;  elles  sont 
Sessiles,  nombreuses,  d'un  blanc  sale,  velues^  les  feuilles  sont 
linéaires,  lancéolées  ,  hérissées  de  poils  blancs,  ainsi  que  les 
tiges.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  des  départeniens 
méridionaux  de  la  France. 

10,  C.AMPAlïUI.E   A    FEUILLES    ROK  DES  :  CampOnuio  TO/ubI 

folia,  Linn.  ;  Lobel.    Icop.  3ï8,  f.  i.  Les  feuilles  i 
petites ,  longuement  péliolées  ,  arrondies  ou  un  peu 
échancrées  en  cœur,  distinguent  cette  espèce,  qui  est  fort 
commune  dans  les  lieux  niontueux  et  pierreux  ;  les  autres 
feuilles  sont  fort  étroites,  linéaires,  a iguèa  ;  ses  fleurs  asse^ 
graudes  ,  pédonculées,   peu  nombreuses.  1^  campani 
folia  ne  difïere  guère   de  cette   espèce  que  par  ses  reuîlfl 
toutes  semblables,  moins  étroites,  linéaires,  lancéolées 

11.  Camfanulb    uMFLOJii:    :     Campanula    uniflom  ,    ViU. 
Dauph.    1  ,   pag.    5oo,  tab.    lo.      Celle  espèce  et  les   deux 
suivantes  sont  remarquables  par  leur  petitesse.  Celle-c 
ordinairement  qu'une  seule  (leur  un  peu  inclinée,  quel^iU 
fois  de  deux,  à  cinq;    des  feuilles  caulinaires  linéaires-L 
céolées.  Elle  croît  dans  les  prairies  des  hautes  Alpes. 

35.  Cami'anule  no  J10NT-CENI3  ;  Campailuia  c 
Ses  liges  sont  hautes  de  deux  ou  trois  pouces  ;  ses  racines 
allongées;  les  feuilles  ovales,  obtuses;  la  corolle  bleue,  .i 
cinq  tubes  ouverts,  aigus;  la  capsule  à  trois  loges.  Elle  se 
trouve  sur  les  hautes  Alpes,  au  Mont-Cenis. 

13.  C^MPANUIE    A    FEUILLES    DE    LIERBEî    CampUTtula   JleiJi- 

racfa,  Linn.;  Œder.  FI.  Dan.,  (ab.  33o.  F'rt  petite  espace 
délicate,  dont  les  tiges  sont  menues,  ftliformes,  presque 
couchées;  les  feuilles  glabres  ,  pétiolées ,  en  cœur,  a  cinq 
lobes  ;  les  fleurs  petites,  d'un  bleu  pùlc,  sntilaires  et  peo- 
irbées.  Elle  croit  dans  les  lieux  humides  et  couverts. 

14.  Campa.-;uie  ÉaiN-E:  Campanula  tri  nus ,  Lînn,  ;    Moris. 
•ect,  5,  lab.  3,  tig.  3i.  C'est  une  petite  plante  remarquable 
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par  sei  tîges  grêles,  par  ses  feuilles  sessiies,*  petite» 9  si- 
tuées à  la  base  des  bifurcations ,  fortement  incisées  ;  les^ 
fleurs  sont  petites ,  bleuâtres,  axillairesr,  presque  irirégùliér^s  ; 
les  lobes  du  calice  s'accroissent  avec  le  fruit;  le  stigmate 
est  simple;  la  capsule  s'ouvi^  à  son  sommet.  Oh  lH  ren- 
contre aux  lieux  arides  et  pierreux,  dans  les  départemess 
méridionaux  de  la  France.  Elle  n'a  ni  le  port  ni  plusieurs 
des  caractères  qui  constituent  les  campanules. 

i5.  Campanule  a  grosses  flecrs  :  Campanula  médium ^ 
Linn.  ;  Lobel.  le.  324,  vulg.  le  Carillon.  Elle  produit  un 
effet  très-agréable  dans  les  plates-bandes  des  jardins,  om 
on  la  cultive  à  cause  de  ses  belles  et  grosses  fleurs  bleues , 
en  cloche ,  quelquefois  blanches  ou  purpurines.  Ses  feuilles 
sont  sessiles ,  oblongues ,  velues ,  rudes  au  toucher  ;  la  co- 
rolle ventrue,  un  peu  velue  sur  ses  angles  ;  le  style  divisé 
en  cinq  stigmates.  Elle  croit  naturellement  dans  les  bois 
de  la  ci-devant  Provence,  aux  lieux  arides. 

16.  Campanule  fourchue:  Campanula dichotoma ^  Linn.; 
Barrel.  le.  759.  Ses  tiges  sont  grêles ,  hispides  ;  ses  feuilles 
alternes,  sessiles,  petites,  ovales,  obtuses;  ses  fleurs  peu 
nombreuses,  solitaires,  inclinées  ;  leur  calice  rude,  hispide. 
Elle  se  trouve  dans  la  Sicile ,  le  Levant ,  la  Barbarie. 

17.  Campanule  ba^rbue:  Campanulabarhalaj  Linn.;  Jacq. 
Obs.  2 ,  tab.  37.  Elle  a  des  tiges  simples ,  velues ,  à  peine 
feuillées  ;  les  feuilles  radicales  rudes,  velues,  oblongues, 
très  -  entières ,  obtuses;  les  fleurs  pédonculées ,  inclinées , 
disposées  en  une  panicule  courte  et  lâche  ;  la  corolle  garnie 
de  poils  blancs  à  son  orifice.  On  la  rencontre  sur  les  hautes 
montagnes  des  départemens  méridionaux  de  la  France. 

18.  Campanule  en  épi:  Campanula  spicata  ^  Linn.  ;  AU. 
Pedem.  tab.  46,  f.  2.  Ses  fleurs  forment  un  long  épi  cylin- 
drique; la  corolle  est  tubuleuse,  à  cinq  lobes  aigus  ;  la  tige 
simple ,- droite ,  hérissée;  les  feuilles  linéaires,  allongées, 
velues.   Elle  croit  dans  les  montagnes  des  basses  Alpes. 

11  «existe  encore  un  grand  nombre  d'espèces  de^campa- 
nules  ;  mais  la  plupart  ne  sont  connues  que  dans  les  her- 
biers ,  et  ne  se  trouvent  point  en  Europe.  •(  Poir.  ) 

CAMPE  (  Entom.  ) ,  zetfji/zsrti»  C'est  le  nom  sous  lequel 
Aristote   et  .plusieurs  aiitres    auteuiv  grecs  désignent  les 
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cliCQilles  dans  leurs  ouvrages;  et  c'est  dr;  la  < 
mot  pithyocanipe  ,  Jiippucainpe,  qui  signifie  i 
pin,  chenille  cheval,  vt  plusieurs  autres  dé: 
analogues.  (CD.) 

CAMl'ÈCHE.  {Bot.),  ktrmaloTylam,  arbre  de  la  famille 
des  légumineuse.*; ,  nommé  plus  ordinairement  bois  de  Ciim- 
pfche  ,  parce  qu'il  a  été  d'abord  trouvé  dans  la  baie  de 
CnmpÉche  en  Amérique,  oii  il  est  trés-abondant.  II  s'élève 
à  la  hauteur  de  douze  mètres  environ  (3G  pieds):  son  bois 
est  rouge  a  l'intérieur ,  recouvert  d'un  aubier  blanchâtre  et 
d'une  écorce  brune.  Ses  rnmeauK  sont  chargés  de  feuilles 
pennées  sans  impaire,  dont  les  folioles  opposées, au  nom- 
bre de  quatre  à  huit,  sont  petites ,  en  forme  de  cœur,  Irès- 
lisses  etstriécs  obliquement.  Les  (leurs  ,  petites  et  jaunâtres  , 
sont  disposées  en  épis  ou  grappes  axillaires  à  l'extrémité 
des  rameaux  :  elles  ont  un  calice  d'une  seule  pièce  en  godet 
évasé ,  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  égaux ,  insérés  au  calice , 
qu'ils  débordent.  Dix  étamines,  dont  les  filets  partant  du 
même  point,  sont  diitincts  et  un  peu  velus  à  leur  base, 
i.'ovaire  libre  est  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate 
cch ancré  ;  il  devient  une  petite  gousse  lancéolée,  membra- 
neuse, très-eom primée,  qui  a  plutôt  la  forme  d'une  capsule, 
et  s'ouvre  dans  le  milieu  par  deuK  sutures  longitudinales 
en  deux  valves  également  aplaties  et  carinécs.  Elle  ren- 
ferme dans  une  seule  loge  quelques  graines  (rès-miacei 
Leur  embryon,  dénué  de  périsperme,  est  allongé,  compi 
nxè;  sa  radicule  ent  placée  latéralement. 

■ce  connue  de  ce  genre,  licematoxyl\ 
Ti générique,  qui  signifie  hois  de  san 
Lse  de  la  couleur  ronge  de  son  bois 
qui  donne  une  teinture  de  même  couleur,  et  qui  est  trés' 
recherché  à  cause  de  cet  usage,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention  à  l'article  Bois  de  Cvmpëche  ,  auquel  on  renvoie, 
soit  pour  ses  propriétés,  soit  pour  ses  rapports  de  nom  avec 
d'autres  arbres  également  employés  pour  la  teinture  raugeJ 
Voyei  encore  Boià  sA^GL.^N■l,  Bois  de  Njcahacua.  (J.)  | 
CAMPHORATA.  (Bot.)  Vnye^  CAstraHéE.  (J.)  ■ 

CAMPHOBATES.  (Chim.)    On   nomme    camphorates  en 
chimie  les  composés  s^ins  formés  par  l'acide   camphorique 
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'.  uni  aux  bases  terreuses,  alcalines  et  métalliques.  On  connoît 
'^  si  peu  ces  sels,  on  a  si  peu  encore  étudié  leur  histoire,  qu4I 
serait  superflu  de  traiter  de  ces  sels,  soit  comme  geure , 
#oit  comme  espèces ,  dans  un  ouvrage  où  Ton  doit  se  bor- 
ner aux  notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  simples 
de  la  science. 

Les  camphorates  n^ont  point  été  trouvés  dans  la  nature  ; 
auciin  n'est  encore  employé  dans  les  arts,  ni  même  ordi* 
oairement  préparé  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Voyez 
le  mot  Acide  camphorique.  (F.) 

.  CAMPHORIQUE.  (C/iim.)  L'acide  camphorique  ,  formé 
par» l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  tamphrc,  parott  être 
lin  >corps  différent  de  tous  les  autres  et  avoir  une  existence 
bien  déterminée.  11  en  a  été  parlé  à  l'article  des  acidçs. 
Voyez  le  mot  Acide  camphoriqde.  (F.) 
.  CAMPHRE.  (Bot.)  Cette  substance  étoit  inconnue  aux 
anciens  Grecs  et  Romains,  et  c'est  aux  Arabes  que  nous 
en  devons  la  connoissance.  Ils  la  nomment  caphur  ou 
tamphur,  d'où  les  Grecs  de  Constantinople  ont  fait  le  mot 
cfimphora,  Sérapion,  Avicenne ,  R hases,  Averrhoès,  tous 
écrivains  arabes ,  ont  été  les  premiers  qui  en  ont  traité , 
et  les  connoissances  que  l'on  a  acquises  sur  ce  sujet  dans 
les  âges  postérieurs,  font  voir  qu'ils  étoient  bien  informés. 

Le  camphre  nous  vient  de  différens  pays,  et  il  est  le 
produit  de  plusieurs  plantes  diverses.  Celui  que  l'on  nouât 
apporte  de  la  Chine  et  du  Japon  est  le  produit  du  laurus 
camphora  ^  Laurier  camphrier  (voyez  ce  mot).  Selon 
Kœmpfer,  Am.  exot.  fasc.  V,  les  paysans  japonois,  sur- 
tout ceux  de  la  province  de  Satsuma  et  des  îles  de  Gotho^ 
qui  font  la  récolte  du  camphre,  coupent  les  racines  et  le 
bois  de  ce  bel  arbre  par  petits  morceaux,  qu'ils  font 
bouillir  avec  de  l'eau  dans  des  pots  de  fer  en  forme 
de  vessie ,  qu'ils  recouvrent  d'un  chapiteau  de  terre 
cuite,  dont  le  col  est  recourbé,  et  qu'ils  remplissent  de 
chaume.  C'est  à  ce  chaume  que  le  camphre  s'attache  en  se 
sublimant. 

Celui  qui  vient  de  Sumatra,  de  Bornéo  et  des  environii 
(le  Malaéa ,  est  produit  pap»  un  arbre  tout  différent,  auquel 
les  Malais  donnent  le  nom  decjpour  barro&^  qui  veut  dire 
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camphrier  de  Barros.  Selon  f^arcîaa  de  Hortii  (Hist.  aroma- 
(iim,  c.  •)),  Barros  est  un  endroit  près  de  Malaca,  où  ce 
camphrier  est  très -abondant-  Le  camphre  qu'il  donne  se 
trouve  tout  formé  dans  l'inlérietir  du  bois,  et  jainais,  selon 
Ruinphiua  (  Herb.  Amb.  vol.  7  ,  p-  65  )  .  il  ne  transsude  par 
l'écorce.  Les  habitans  du  pays  croient  avoir  des  signes 
certains  pour  juger  si  un  arbre  en  contient.  On  Je  coupe 
alors  par  petits  morceaux,  et  on  trouve  le  camphre  dan^ 
les  petites  cavités  du  bois  pourri,  ou  entre  l'écorce  et  le 
bois.  Ce  camphre  est  mflé  à  des  matières  hétérogènes;  on 
le  lave,  on  le  trie  ,  et  on  en  fait  trois  divisions.  Les  m  or- 
ceaux  de  la  grosseur  d'une  petite  fève  ou  environ,  sont 
appelés  rahessa ;  ceux  de  la  grosseur  de  grains  de  poivre, 
harriga, ,  et  le  reste,  qui  est  menu  comme  du  sable, va  sous 
le  nom  de  yée.  Ces  (rois  mots  sont  portugais,  et  signifient, 
le  premier,  la  tf'te  ^  le  second,  le  ventre,  et  le  troisième, 
le  pied.  Le  prix  du  cahessa  est,  d'après  Garcias  de  Horta, 
vingt  fois  plus  grand  que  celui  de  pee, 

T.e  camphre  dont  nous  parlons  est  beaucoup  plus  estimé 
dans  l'Orient  que  celui  de  la  Chine  ;  et  les  Chinois  ,  célèbrei 
par  leur  mauvaise  foi,  ne  manquent  pas  de  falsifier  le 
camphre  de  Bornéo,  en  y  mêlant  avec  assez  d'art  une 
partie  du  leur.  Selon  les  marchands  Banianes ,  le  vrai 
camphre  de  Bornéo  ne  perd  jamais  de  sa  force,  quand 
celui   de    la    Chine    s'altère    et    s'évapore    par    le   laps  du 

Les  botanistes  n'ont  aucune  idée  nette  de  l'arbre  qui 
donne  le  camphre  à  Sumatra  et  à  Bornéo.  Sa  ileur  n'est 
pas  connue  ;  mais  son  fruit  a  été  envoyé  de  Sumatra  ou 
chevalier  Banks,  président  de  la  Société  royale  de  Londres. 
M.  Corréa  de  Serra  l'a  disséqué,  et  soupçonne  que  cet 
arbre  est  très-voisin  du  shorea  robusla  de  Boxburgh.  (Mt- 
nuscritdes  l'Iantes  du  Coromardel.) 

Voilà  les  deux  espèces  d'arbres  dont  on  tire  le  camphre 
du  commerce;  mais  bien  d'au  1res  plantes  en  produisent.  On  ta 
retrouve  dans  plusieurs  autres  lauriers.  Kaempfer  nous  parle 
d'un  casiia  canellifrra.  des  forêts  du  Malabar  et  de  Ccilan ,  qui 
appartient  probablement  au  même  genre,  et  dont  la  racine 
donne  du  camphre;  il  dit  en  avoir  retiré,  par  la  distillation, 
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du  schananthus  de  Perse  dt  d'Arabie.  M.  GeofTroi ,  dans 
sa  Matière  médicale,  dit  en  avoir  retiré  des  racines  de  la 
zédoaire.  Dans  le  royaume  de  Murcie,  on  la  retire,  de 
temps  immémorial,  par  la  distillation  de  différentes  plantes 
labiées  ;  et  M.  Proust  a  démontré  que  les  plantes  de  cette 
famille  en  fournissent  une  quantité  assez  grande  pour  payer  ^ 
avec  profit  iméme,  les  frais  de  Id  manipulation.  (Cor.) 

CAMPHRE.  (  Chim.)  Le  camphre  est  une  matière  végétale, 
huilei^se,  combustible,  odorante,  volatile,  concrète  et  cris- 
talline, qui  est  rangée  aujourd'hui  parmi  les  matériaux 
immédiats  des  plantes,  parce  qu'on  la  retire  d'un  assez 
grand  nombre  d'entre  elles.  On  l'extrait  surtout  d'une  es- 
pèce de  laurier,  laurus  camphora^  qui  croit  abondamment 
dans  les  Moiuques.  On  en  met  les  tiges  fendues  en  distil- 
lation, et  on  recueille  le  camphre  en  petits  grains  sublimés 
et  attachés  à  une  natte  de  paille  de  riz  dont  est  garnie 
la  concavité  du  chapiteau.  On  le  raffine  par  une  seconde 
sublimation  en  Hollande,  et  on  l'apporte  en  pains  blancs, 
brillans,  lamelleux,  cristallins,   dans  le  commerce. 

On  assure  qu'on  en  retire,  dans  quelques  parties  de  l'Es- 
pagne, des  huiles  volatiles  du  romarin,  de  la  lavande  et 
de  plusieurs  autres  labiées.  •  On  l'a  aussi  trouvé  dans  la 
facine  d'aunée. 

Son  odeur  forte  et  pénétrante;  sa  grande  înflammabilité, 
qui  lui  permet  de  brûler  sur  l'eau  à  la  surface  de  laquelle 
il  nage;  sa  volatilité,  qui  le  fait  obtenir  et  raffiner  par  la 
sublimation;  le  mouvement  gyratoire  que  ses  petites  molé- 
cules prennent  sur  l'eau  ;  la  manière  dont  un  cylindre  de 
camphre  ,  en  partie.plongé  dans  le  liquide  ,  est  usé  et  coupé 
dans  le  point  qui  touche  l'eau  et  l'air;  sa  dissolubilité  dans 
l'alcool ,  les  huiles  et  l'acide  nitrique  foible  ;  sa  conversion 
en  un  acide  particulier  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
fort  et  distillé  ;  sa  vertu  antiseptique  et  conservatrice  pour 
les  matières  animales  :  telles  sont  les  principales  proprié- 
tés qui  distinguent  et  caractérisent  si  bien  le  camphre 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  confondre  avec  d'autres 
substances. 

Le  camphre  est  surtout  employé  en  médecine ,  comme  cal- 
mant et  antiseptique.  On  s'en  sert  dans,  toutes  les  poudres 
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(  Bot.  ) ,  Camphorosma-,  genre  de  plantes 
lilie  des  atriplicéesj  nownié  camphorala  par 
et  les  auteurs  qui  l'ont  procédé.  Il  est  caroc- 
UD  calice  en  godet  à  quatre  divisions  t  dunt  deux 
des  ;  quatre  élamines;  un  ovaire  libre,  surmonld 
slyle  fourchu,  et  devenant  une  capsule  monospenne, 
regnuvcrte  par  le  calice  sans  lui  adhérer.  Ce  genre  fait, 
dans  eetle  famille,  partie  d'une  section  distinguée  par  un 
fruit  capsulaire  ;  en  quoi  elle  diffère  des  vraies  atriplicées, 
dont  le  fruit  est  une  graine  nue.  c'est-à-dire  sans  péricarpe, 
recouverie  seulement  par  le   calice. 

Une  seule  espèce  de  ce  genre  habite  la  France  ;  on  l.i 
trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  aux  environs  de 
Slonipellier  ;  ce  qui  Fa  fait  nommer  camphrée  de  Mont- 
pellier, campharoima  monspcliaca.  Elle  se  retrouve  ai 
dans  l'Esp;igiie  et  quelques  autres  pays  méridii 
l'Huropc.  C'est  une  plante  basse,  rameuse,  touffue 
.^ur  terre,  cl  dont  les  rameaux  sont  couverts  de  pelV^J 
.feuilles  linéaires  et  légèrement  velues,  aux  aisselles  des- 
quelles naissent  les  fleurs.  Son  nom  lui  vient  de  Tffdeur 
.légère  de  camphre  qu'elle  exhale  lorsqu'on  la  froisse  ;  celle 
odeur  est  plus  sensible  dans  la  plante  sauvage,  et  paroi'l 
.ne  perdre  par  la  culture,  l.innœus,  dans  sa  Matière  méAi 
cale,  aitnonce  celle  plante  comme  diurétique,  siidorilîqiiei 
résolutive,  céphalique  et  vulnéraire,  bonne  dans  l'hydi 
pisie.  l'hyslërie,  le  catarrhe,  les  fleurs  blanche 
ajoulL*  qu'elle  n'est  pas  d'un  usage  habituel.  Mu: 
autant,  et  il  ne  cite  ses  vertus  que  d'après  le  témoignage 
aneien  du  médecin  Burlet,  consigné  dans  le;  Mémoires  dr 
r^Vcadéinic  des  sciences  ,  année  i  yoâ  ,  et  celui  de  Magnol. 
dans  son  Itotanicoii,  mon.'^pfiifnsc.  Desbois  de  aochefort  h 
regarde  comme  aromatique  et  incisive,  propre  à  diviser 
Irhumeur    qui    embarrasse    le    poumon  ;    il    l'indique     daot 
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ô\t  midi  ;  elle  est  moins  employée  dans  noire  climat  et  dm 
k-»  psy»  du  Nord. 

Deux  autres  espèces  moins  communes  sont  indiquées  en 
Italie,  dans  la  Suisse  et  la  Tartarie,  cl  se  distinguent  par 
leur»  feuilles  presque  glabres,  élûrgics  par  le  bas  et  aiguisa 
ail  sommet  dans  le -caniphoroima  acula.,  plus  épaisses  et 
(■□mme  prismatiques  dans  le  camphorosma  glaira.  Une  espèce 
du  cap  de  Bonne-lispérdnce,  caniphonistiia  paUacia ,  méi'ile 
lin  nouvel  examen;  et  une  aulre  de  l'Arabie,  cum^diorosma 
pteranthas ,  paroit  devoir,  sous  le  nom  de  pUranthus ,  donné 
par  ï'orskal,  former  un  genre  distjntt  apparlenunl  à  une 
aulre  famille.  [S.  ) 

CAMI'HUR  (flof.),  nom  arabe  du  camphre.  (J.) 

CAMI'KIT.  (Bui.)  Voyeï  C-.mch*in.  (  J.  ) 

CAMI'OM.^NLSIE  {Bol.),  Campomaieiia. ,  genre  nouveau 
delà  l'Iore  du  l'érou,  p.  71,  t.  i3,  qni  appartient  a  la  fa- 
mille des  niyrtées,  et  paroit  Cire  congénère  du  décasperme, 
deca.Kpfrmum  ,  Forst.  Jl  a  ,  cumme  lui,  cinq  pétales  et  beau- 
coup dVtamînes  insérées  au  calice,  qui  est  adhérent  à  l'o- 
vaire. Celui-ci  ,  surmonté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate 
cil  pliileau  ,  devient,  suivant  les  auteurs  de  la  Flore,  une 
baie  globuleuse  et  déprimée  en  forme  de  pomme  ,  renfer- 
mant dix  ou  duuie  graines,  non  solitaires,  dans  autant  de 
loges,  comme  d,ias  le  décasperinc  ,  mais  disposées  circulai- 
renient  dans  une  seule  loge,  et  attachées  à  un  réceptacle 
charnu,  central.  Cette  différence  ne  pareil  pas  suffisante,  ' 
parce  qu'on  peut  supposer  que  les  loges  evistanles  dans  l'o- 
vaire ont  disparu  dans  le  fruit  mûr,  ce  qui  arrive  dans 
beaucoup  de  baies.  On  ne  connoit  point  encore  respécede 
ce  genre,  qui  est  un  arbre  ,  le  seul  caractère  générique  a 
été  publié.   (J,  ) 

CAMPSIS.  {Bol..)  J.oureiro,   dans  sa  Flore  de  la  Cochin- 


,  décrits. 


arbri 


t   ti" 


accrochée  comme  le  lierre  par  des  racines  latérnle»  aux 
troues  des  arbres.  Ses  feuilles  sont  bipennécs  ;  ses  fleurs 
rouges  et  disposées  en  grappes  terminales.  Elles  ont  un 
calice  à  cinq  divisions,  une  corolle  monopéfale,  attachée 
sous  l'ovaire,  évasée  par  le  haut  et  divisée  en  cinq  lobes 
égaux  1  quatre  étamines,  dont  les  filets  sont  recouïhéa  en 


dedans  (d'où  vient  le    no, 

■11  du  genre  ,  qui  en  grec  signifia 

courbure);  deus  de  ces  file 

ts  sont  plus  courts,  ce  qui  porti? 

ce  genre  dans  la  Didynamie  de  LinniL'us.    L'uvaire ,    sur- 

monté d'un  style  el  de  deu: 

K  stigmates,  devieni  une  capsule 

longue  ,  à  quatre  angles  ,  à 

deux  loges  remplies  de  semences 

arrondies,    et  s'ouvranl  da 

ns  sa  longueur  en  deux  valves. 

Willdenow,  éditeur  de   1' 

ouvrage  de  Loureiro,    croit  que 

ce  genre  est  le  même  <jue 

l'incarvillée  de  Jussieu.  Celtê-ci 

présente    cependant    quclq 

ues    différences.    Sa    corolle   est 

irrégulière  i  son   fruit  est  a 

sseï  long   poar  prendre  la  forme 

d'une   silique  ;   ses    graines 

sont    membraneuses    sur    leurs 

bords.  De  plus,  les  échanll 

lions  d'herbiers  que  l'on  possède 

n'unnoncent  point  une  plu 

iite  ligneuse,  et  les  feuilles  sont 

ptuiftt  découpées  irréguliè. 

rement  que  bipennées.  On  peut, 

d'après   cet   énoncé  ,  presqi 

\ie  assurer  que  ces   deux  plantes 

ne  sont  pas  la  mOnie  espèce,  et  on  ajoutera  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  les  laisser  dans  deux  genres  distincts;  ce 
qui  ue  sera  constaté  que  par  l'inspection  du  fruit  du 
campsis  et  de  la  disposition  de  sa  cloison.  Il  parofl,  au  n'oins 
pour  le  moment,  que  ces  genres  duivenl  (!tre  rapprochés, 
et  appartiennent   à  la  famille  des  bignonécs.   (J.  ) 

CAMi'YLE  (  Bol.  ) ,  Campylas ,  genre  de  plantes  établi 
X^ureiro  sur  un  arbrisseau  sarmenteux  de  la  Cliine. 
caractères  consistent  en  un  calice  tubuleux,  à  cinq 
sions  inégales,  suhulées,  droiteSi  une  torolle  monopétale 
*  tubuleuse  ,  à  deus  lèvres  entières ,  la  supérieure  très-éirolte. 
et  l'iurérieure  ovale;  cinq  étamines  inégales,  plus  courles 
que  la  corolle  et  insérées  à  la  basir  de  son  tube  ;  un  ovaire 
libre  uu  supérieur,  arrondi,  surmonté  d'un  style  i  un 
sliginale  ù  cinq  lobes.  Le  fruit  consiste  en  une  ca 
arrondie,  à  cinq  loges  remplies  de  plusieurs  graines. 

Le  campyle,   campjlus  jjnensis,  L(iur.,   a  la   [ïge   sai 
leuse,  ligneuse,  épaisse.    Ses  feuilles   sont  opposées, 
formées   en  cteur,   aiguifs,  entières,  tomenteuscs   des   d< 
cillés  ;   leurs  pétioles  sont  longs ,  articulés  ,  et  quelqui 
alternes.  Les  Heurs,  d'uu  blanc  rougeàlre,  forment  une  grappe 
terminale,  longue  et  tlexueuse.    Celte  pLuite  croit  sur  les 
collines  boisées  des  environs  de  CantOQ  en  Chine.  Wit\ 
tous  ses  caractères ,  elle  appartient  à  la  buitièiiie  classQi 


'^M 


i^H 
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GenerfL  de  Jussièu;  mais  elle  ne  paroît  se  rapporter  à  au- 
cune-de»  familles  qui  y  sont  renfermées.  (Lem.  ) 

CAMPYNÈME  (,Bot.) ,  Campyntma,  La  Billardière,  dans 
son.  grand  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande^ 
vol.  1 ,  p.  93,  donne  ce  nom  ,  qui  signifie: en  grec  filet  re- 
courbé, à  une  plante  voisine  de  la  famille  des  narcissées, 
dont  il  fait  un  genre  nouveau.  De  &^&  racines,  qui  sont 
rassemblées  en  faisceaux ,  sortent  quelques  feuilles  grami- 
nées 9  courtes ,  du  milieu  desquelles  s^élèvent  une  om  plusieurs 
tiges  simples,  chargées  de  trois  ou  quatre  feuilles,;  presque 
engafnécsà  leur  base,  également  graminées,  dont  les  infé- 
rieures sont  longues ,  les  supérieures  très-courtes.  Ces  tiges 
sont  ordinairement  terminées  par  une  seule  fleur,  dont  le 
calice,  que  l'auteur  nomme  corolle,  est  allongé,  adhérent 
a  l'ovaire,  et  se  divise  au-dessus  de  cette  adhérence  en  six 
lobes  de  forme  lancéolée  ;  les  étamines  en  même  nombre , 
insérées  au  bas  de  ces  lobes ,  ont  leurs  filets  recourbés  en 
dehors.  L'ovaire,  faisant  corps  avec  le  tube  du  calice,  est 
long,  surmonté  de  trois  styles  et  d'autant:  de  stigmates  ;  il 
devient  une  capsule  allongée,  prismatique  ,  marquée  de  .trois 
sillons,  à  trois  valves  appliquées  contre  l'axe  central,  et 
formant  trois  loges  remplies  d'un  grand  nombre  de  graines 
aplaflfis  et  attachées  sur  le  bord  des  y^lyes. 

Ce  genre,  ainsi  décrit  par  l'auteur,  se  rapproche  évidem* 
menjt  des  narcissées,  et  surtout .  de  la  section  de  celles  qui 
ont  le  fruit  adhérent  au  calice  ;  mais  il  diffère  de  toutes 
par  ses  trois  styles  qui  part^j)t  du  sommet  de  ce  fruit.  Dans 
cette  famille  on  observe  généralement  un  seul  style,  ter- 
miné,, tantôt  par  un  stigma^te. et  tantôt  par  trois  ;  ce  qui 
pourroit  faire  présumer  que  )es  trois,  styles  du  campynéme 
seroient  réunis  par  le  bas  en  un  seul  très-jcourt.  Il  manque 
de  plus  dans  ce  genre  un  autre  caractère  propre  aux  nar^ 
cissées  ,  c'est  la  spathe  simple  ou  dpuble  ^ui  enveloppe 
}eurs;  flçiiri^,  et  dont  il  est  dépourvu,  L'auteur  a  donc  ,eu 
raisgii:de  le  placer  parmi  les  genres. qui  oi^t^été  rapportés 
à  la  suite  des  narcissées,.et  on  pourra  Jie  mettre  auprès  de 
l'hjpoxis.  La  ^eule  espèce  qu'il  indique,  sous  le  nom  de 
can^pfnefoa  lirkearis f,  k  cause  de  ses  feuilles  linéaires,  et  qu'il 
figure  t*  121 ,  a  ii,é  trouyée  par  lui  au  cap  de  Van-Diemen.  (J.) 
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CAM-SANH.  ( 

CAMSIA  {Bot, 

CAMUL,  Cam 

luques  une    i 

nommée,  sui 


•  la  c 


.  (J.) 


CAMULA  {Mamm.), 
CAMUMouKEMirM{Bo(.) 
lum,  selon  Dalechamps.  (P. 

CAMUNENG  (Boi.),Cflf 


[Bot.)  Dans  quelques-unes  deïMo- 
îcee   de  poivre  ,    p'p'r    malam 
nt  Rumphius.  (J.) 

lalten  du  chamois.  (F.C 
noms  arabes  du  cumin 
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Aiab. ,  vol.  5  ,  p.   a6  ,  t.  17,  i8  ,  dticrit,  sous  ce 
:iibris8eaux  différens. 'Le  premier,  qu'il  nomme 


n  Herb. 


Cha] 


nplement 

!St  le  chaînas  paniculala  de  la  la- 

ûrangers.    Le  second,  camutiium 

ou   huis  de  Chine,  caju-moni   ou 

la  tnêitie  famille.  Le  Irui- 

hang - U'iiilang    de    Ceilan, 

léliacées,  et  dciil  être  un  genre  distinct  sous 

remarquable  par  la  gaine  de  ses  litcls 

ucoup  d'aRinilë  avec  Vaglaia  de  Lou- 


es  hespéridéi 

e.  est   Je   nitirruya  ou   I 

i  des  Malais,  rapporté 


,  Mu 


,  Agu 


,   C.vi 


appartient 
le  nom  de 

d'élaniines,  qui 
reiro.  Vovt 

I.ANC-(J.) 

CAMUS.  (Mamm.)  On  nomme  ninsi ,  dani  pluMeum 
cuntrées  de  ¥EnTo\iei  le  dauphin  vulgaire  ,  delphinus  defphit, 
L.  (S.G.} 

CAMY-CAMY  (  Ornilh.  ) ,  nom  que  porte  u  Surinam  Ta- 
garni  ,  psophia  crf pilons ,   L.    (  Ch.  D.  ) 

CAN  {  Ornitk.  ) ,  nom  vulgaire  de  la  grive  niauvîa ,  tardai 
iliacus  ,  L.   On   l'écrit  aussi   quan.   (  Ch.   D.  ) 

CANA  (Bol.),  nom  donné  en  Chine , suivant  Runiphrut, 
vol.  î  ,  p.  i5i,  à  un  Ciinarî,  canariam  ,  qui  e.st  le  cai-cûim 
de  la  Cochinchiue ,  ft  que  Loureiro  nomme  pimela  alia. 
Dans  le  patois  languedocien  ,  le  cana  est  la  canne  ordinaire 
ou  le  grand  roseau,  arundo  donar.  (  J.  ) 

CAHAB ,  C\v .KPi ER  ,  C-iNAsov. {Bol.)  VtiyeîCvn»a;(P.B.) 

CANAUERl  ■(  OrnUh.  ),  nom  que  porte  à  Damas  l'tiitraeiK 
Coehevis  ,  alauda  crislata  ,  L.  (Ch.  D.  ) 

CANADE.  (Or/ii/h.  )  Le  Dictionnaire  des  Voyages  dit  que 
cet  oiseau  d'Amérique  est  le  plus  beau  du  monde;  niais, 
en  le  décrivant,    il   oublie    de  parler  de  sa  taiUc.  Malgrt 


^ 
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eela ,  il  y  a  lieu  de  présumer  que  c'est  un  oiseau-mouche. 
(Ch.  D.) 

CANAHEIA    {Bot,) y   nom  donné    en   Espagne ,   suivant  . 
ClusiUs,  à  différentes  espèces  de    thapsies  et   de   férules^ 
plantes  ombelliféres.  (J.  ) 

CANAL.  (  Conchj^iol,  )  Ce  mot  s'emploie  pour  indiquer  le 
prolongement  en  canal  qui  se  voit  dans  plusieurs  coquilles 
à  la  base  de  l'ouverture.  Voyez  au  mot  Coquille.  (Duv.) 

CANAL.  (  Anat.  )  Ce  nom  pourroit  convenir  à  tous  la 
vaisseaux  ;  on  le  réserve  à  ceux  qui  n'ont  pas ,  ainsi  que  les 
reines  et  les  artères,  de  nom  générique  propre ,  comme 
les  canaux  excréteurs  des  diverses  glandes,  tels  que  le  canal 
hépatique,  le  pancréatique ,  etc.  On  le  donne  aussi  à  des 
tuyaux  creusés  au  travers  des  os  ,  comme  le  canal  caroti- 
dien ,  etc.    (  C.  ) 

CANALIACLÉE.  (  Conchyl.  )  On  emploie  fréquemment 
cette  épithète  dans  la  description  des  coquilles ,  pour  -la 
suture,  la  spire,  l'ouverture,  etc.  Voyez  au  mot  Coquille. 
(Duv.) 

CANALICULAIRE  (Bot.),  Canalicularia.  Acharius  dé- 
signe ainsi  les  espèces  de  lichens  composant  la  neuvième 
division  de  son  genre  Parmélie.  Cette  division  contient 
huit  espèces ,  telles  que  les  parmelia  furfuracea ,  oiLiarisy  etc.^ 
dont  les  caractères  sont  une  base  foliacée,  membraneuse  et 
cartilagineuse ,  canaliculée  longitudinalement  en  dessous. 
Voyez  Parmiélie.  (F-B.) 

CANALICULÉ.  {Bot.)  Ce  terme  botanique  exprime  la 
structure  particulière  d'un  pétiole  de  feuille.  Lorsqu'il  est 
creusé  supérieurement  dans  sa  longueur  en  un  sillon  on 
fine  gouttière,  on  dit  que  ce  pétiole  est  canaliculé.  (J.) 

CAN ALITES  {Foss,) ,  nom  par  lequel  on  a  désigné  quelque- 
fois les  dentales  fossiles.  Voyez  au  mot  Dentales.  (D.  F.  ) 

CANAMELLE  (  Bot.  ) ,  Saccharum ,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  graminées,  dont  le  caractère  est  d'avoir  deux 
valves  calicipales  (qui  manquent  quelquefois),  garnies 
extérieurement  et  à  leur  base  d'un  duvet  long  et  soyeux, 
ne  contenant  qu'une  seule  fleur;  deux  valves  florales  mu- 
tiques  ,  ou  terminées  par  une  barbe  ;  trois  étamines  ;  deux 
styles. 
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très -agréable 

:  par  le  iluvtl  sojcux  et  abondant  dont  elle» 

sont  revfluet 

i;  ee  qui  les  rapproche   des  reseaux,  amndo  : 

mais  dan»  ce 

■s  derniers  ce  duvet  est  intérieur,  tandis  que 

dans   les  can 

amelles  H  est    toujours    extérieur.    C'est    une 

espèce  de  ce 

genre  qui  est  ia  canne  à  sucre.    Les    nulrcs 

espèces    intéressent   pur  leur   pori  ;   quelques-unes  par   les 

usages  auxquels  on  les  emploie. 

1.  Cavameli.r  OFFiciNALB,  vulgairement  Canne  à  sucre, 
Saccharum  officinale,  Linn.  ;  fiuroph,  Ainb.  5,  p.  i  86,  t.  74, 
f.  1.  Celte  belle  gruminée  ,  déjà  si  intéressaaie  par  la 
liqueur  délicieuse  qui  en  découle  et  dont  on  fabrique  le 
sucre,  n'est  pas  moins  agréable  par  son  aspect,  par  l'éléva- 
tion de  ses  tiges  de  cinq  à  six  pitds  (  2  à  3  mètres),  par  sa 
belle  piiiiicule  luisante,  argentée  et  sojeuse,  et  par  la  lar- 
geur de  ses  feuilles.  Ses  racines  sont  géniculées  et  pleines 
de  sucre  ]  bcs  liges  très-ltsses  ,  luisantes,  remplies  d'une 
moelle  succulente  ,  garnies  de  feuilles  langues,  striées,  d'un 
vert  glauque-  Les  Heurs  sont  petites ,  très- nombreuses, 
disposées  en  une  panicule  ample,  divisée  en  ramilicatious 
grêles  et  nombrenses. 


Celte  plante,  originaire  de 
facilité  dans  tous  les  pays  chu 
rique.  Elle  fut  transportée 
découverte  du  nouveau  miiui 
favorable,  et  où  elle  pros|ière 
profonde,  dans  une  situatioi 
culture  l'article  CiNNi;  .V  sic 
d'un  an.  Il  résulte 


.  Iodes,  s'est  naturalisée  i 
ids  de  l'Afrique  et  de  TA 
I  Saint-Domingue  lors  di 
e.  Le  sol  qui  lui  est  le 
e  niieitx,  est  une  terre  légci 
bien  aérée  { \ayei  pi 
;).  Elle  ne  Qeurit  qu'a 


bon" 
a  culture,  dans  nos  iles  de  l'Amérique, 
un  produit  qui  seul  est  plus  important  que  celui  de  toutes 
les  autres  denrées  réunies.  Pour  obtenir  le  sucre,  01 
près  de  la  racine  les  liges  lorsqu'elles  sont  mûres, 
dire  lorsqu'elles  ont  environ  dix-huit  mois;  on  les  déponjB 
de  leurs  feuiiles ,  on  en  fait  des  fagots ,  et  on  les  IrnnspoH 
au  moulin,  oJi  elles  sont  pressées  entre  des  cylindres.  Les 
cannes  jressées  répandent  une  liqueur  douce  et  visqueuse, 
appelée  miel  decaniie,  qui  coule  dans  une  cuve  nonjoiée 
le  réservoir,  d'uii  elle  est  conduite  successivement  dans 
plusieurs  chaudières,  dans  lesquelles  on  la  fait  cuire  jusqu'à 
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Ce  qu^elle  ait  acquis  une  consistance  de  sirop.  Pendant  la 
cuisson  on  écume  continuellement,  et  Ton  jette  de  temps 
en  temps  dans  la  liqueur  de  Teau  de  chaux  ou  de  la 
lessive  alcaline,  pour  faciliter  la  clarification  et  faire 
monter  Técume. 

La  liqueur  étant  suffisamment  cuite,  on  la  verse  toute 
chaude  ^ans  des  moules  ou  vaisseaux  de  terre,  qui  ont 
la  forme  de  cônes  creux,  ouverts  par  les  deux  bouts,  et 
dont  le  petit  trou^,  qui  est  à  la  pointe,  est  bouché  avec  un 
tampon,  soit  d^étoupes ,  soit  de  paille.  On  laisse  ce  trou 
bouché  pendant  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures ,  temps  qui 
suffit  pour  refroidir  le  sucre  et  pour  le  faire  grainer  ou 
cristalliser.  On  tire  ensuite  le  bouchon  qui  est  au  bas  du 
moule,  afin  de  laisser  écouler  le  sirop;  et  le  sucre  qui  ré- 
sulte de  cette  manipulation,  est  ce  qu'on  appelle  le  sucre 
brut. 

Pour  purifier  ce  sucre ,  on  couvre  la  surface  supérieure 
du  moule  d'une  couche  de  terre  argilleuse,  détrempée  à  un 
degré  moyen,  et  épaisse  de  deux  ou  trois  doigts.  L'eau  qui 
découle  peu  à  peu  de  cette  couche  de  terre,  et  qui  passe 
au  travers  de  la  masse  du  sucre,  en  lave  les  petits  grains ^ 
les  purifie  de  .  la  liqueur  mielleuse ,  grasse ,  tirant  sur  le 
brun,  qu'elle  entraîne  avec  elle  par  le  petit  trou ,  et  qu'elle 
fait  sortir  du  moule  pour  tomber  dans  le  vase  qui  est 
dessous.  La  terre  demeure  sèche  à  la  partie  supérieure  du 
moule.  On  répète  plusieurs  fois  cette  opération ,  lorsqu'on 
la  juge  nécessaire  ;  on  fait  ensuite  sécher  le  sucre ,  soit  dans 
une  étuye,  soit  au  soleil;  et  lorsque  l'humidité  est  dissipée 
autant  qu'elle  peut  l'être,  on  le  retire  du  moule.  Il  s&  brise 
en  morceaux  qui  sont  roux,  gris  ou  d'un  gris  blanchAtrci 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  moscouade  rousse  ou  grise  :  elle 
est  la  matière  dont  on  fait  toutes  les  autres  sortes  de  sucres* 

Lorsque  la  moscouade  a  subi  de  nouveaux  degrés  de  puri- 
fication, on  la  nomme  cassonade  ou  cdstonade  ;  c'est  un 
sucre  en  morceaux  ou  en  miettes,  grisâtre  ou  blanc ^  un 
peu  gras,  et  d'une  odeur  un  peu  mielleuse,  qui  approche 
de  celle  de  la  violette.  La  cassonade,  purifiée  elle-même  par 
le9  moyens  cités  ci-dessus,  ou  par  les  blancs  d'œufs,  ou  paf 
le  sang  de  bœuf,  donne  le  sucre  raffiné  |  le  sucre  fin^  ain^i 


;  parce  qu'il  est   le  plus  pur,  le  plu; 


blui 


t  le  pldj 


Lriilant.    Ce  aucre,  étunt  très- sec  et  Trappe  avec  le  doj 
produit  une  sorte  de  sou  ;  frotté  dans  l'obscurité   avec  un 
coutCiiU,  il  donne  un  éclat  phosphorique. 

Tout  (e  inonde  connoît  les  uSages  que  l'on  fait  du  sucre; 
DD  «ait  qu'il  entre  dans  beaucoup  de  nos  alimens.  et 
qu'il  est  aussi  employé  dans  la  médecine.  Celte  substance, 
dont  la  saveur  est  si  agréable  et  plaît  si  généralement, 
adoucit  tout  ce  qui  est  âpre  ou  acre,  émousse  les  acides, 
et  est  utile  à  l'estomac.  Un  petit  morceau  de  sucre  pris 
après  les  repas,  aide  la  digestion,  surtout  si  on  y  verse 
quelques  gouttes  d'éther.  Le  sucre  convient  aussi  dans  les 
maladies  de  ta  poitrine,  parce  qu'il  est  adoucissant  et 
incisif. 

Le  lucrt  candi  n'est  que  du  sucre  fondu  à  diverses  fois 
et  cristallisé  :  il  y  en  a  du  blanc  et  du  rouge.  Ce  sucre, 
réduit  en  poudre  et  soufflé  dans  les  yeux,  dissipe  lu  taie  de 
la  ëornée.  Le  sucre,  fondu  dans  l'eau-de-vie  et  appliqué 
extérieuremeal ,  est  un  bon  vulnéraire  et  résiste  à  la  pour- 

On  fait  avec  le  sucre  dissous  dans  Teau  et  bien  fermenté , 
une  liqueur spiritueuse,  qui  approche  de  l'hydromeL  et  dont 
on  peut  retirer  de  l'alcool  par  la  distillation.  La  mélasse, 
miel  de  sucre  ou  doucette ,  est  la  liqueur  mielleuse  qui  découle 
des  moules,  et  qui  ne  peut  s'épaissir  que  jusqu'à  la  con- 
sistance de  miel.  Le  tajfia  ou  rum  est  une  eau-dc-vie  de 
sucre,  que  l'on  fait  en  mêlant  avec  de  1' 
quart  de  sirop  ou  miel  de  canne  épaissi 
et  en  laissant  feroienlcr  ce  mélange ,  que  l'on  disli 
ensuite. 

11  se  fait  en  Hollande  un  commerce  très  -  uausîde'rabje 
de  sucres  de  toutes  les  sortes,  spécialement  des  Indes 
orientales,  du  Brésil,  des  Burbades,  d'Antigoa,  de  Sïinl- 
Domingue,  de  la  Martinique  et  de  Surinam.  Le  sucre  du 
Brésil  est  moins  blanc,  plus  gras  et  plus  liuileux  que  celui 
dei  Barbades,  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue.  Lh 
majeure  partie  des  sucres  arrivent  aufourd'huï  tout  raflinés, 
au  lieu  qu'autrefois  ils  venoienl  bruts  en  France,  et  on  les 
raBlnoit  à  Dieppe  ei  à  Orléans.  Quoi  qu'il  eu  suit  de  ceux 
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qui  se  raCGuent  encore  en  France,  celui  de  TaÔlnage  d'Or- 
léans passe  pour  le  meilleur.  Il  est  moins  blanc  que  ceux 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  mais  il  sucre  davantage,  parce 
qu'il  est  moins  dépouillé  de  ses  parties  mielleuses  et  vis- 
queuses. Il  en  est  de  même  de  la  cassonade  comparée  au 
sucre  raffiné. 

Les  anciens  retiroient  un  sucre  d'une  espèce  de  roseau 
qu'on  nomme  le  bambou.  On  en  retire  aussi  de  plusieurs 
érables  qui  croissent  dans  l'Amérique  septentrionale.  £nfin 
on  est  parvenu  à  en  retirer  de  plusieurs  autres  plantes, 
telles  surtout  que  la  betterave,  la  carotte,  le  cbervis,  etc. 
D'après  un  mémoire  de  Cazaud,  habitant  de  la  Grenade, 
il  paroît  que  le  temps  le  plus  propre  pour  obtenir  le  suc 
de  la  canne, est  celui  où  vingt-deux  noeuds  de  la  tigç  sont 
dépouillés  de  leurs  feuilles.  Dutrône  a  donné  sur  la  canne 
à  sucre  un  excellent  mémoire,  dans  lequel  il  indique  un 
nouveau  procédé  pour  en  extraire  le  sucre. 

2.  Canamelle  de  Ravenne,  Saccharum  Ravennœ^lÀnn.^ 
Scheuchz.  graro.  iSy.  Cette  plante  est  d'une  grande  beauté; 
elle  croît  dans  les  lieux  humides  à  la  hauteur  de  deux  à 
trois  mètres  (  5  à  6  pieds).  Sa  panicule  a  près  de  trois  à 
quatre  décimètres  (.6  ou  7  pieds);  elle  est  garnie  d'un 
duvet  très-abondant,  soyeux,  argenté,  qui  produit  le  plus 
bel  enet  lorsqu'il  est  frappé  des  rayons  du  soleil  et  quç 
le  vent  agite  ses  magnifiques  aigrettes.  Les  feuilles  sont 
glabres,  velues  à  l'entrée  de  leur  gaine;  la  tige  droite,  de 
la  grosseur  du  doigt.  I^es  Arabes  et  les  Turcs  profitent  de 
la  distance  qui  se  trouve  entre  les  derniers  nœuds  pour 
en  faire  des  tuyaux  de  pipe,  de  plus  de  trois  pieds  de 
long.  Cette  plante  croit  en  Barbarie ,  dans  l'Espagne  et  Htalie. 

Canamelle  spontanée,  Saccharum  spontaneum ^  Linn.  ; 
Rhèed.  Malab.  12  ,  p.  85  ,  t.  46.  Cette  espèce  n'est  guères  moin^ 
agréable  que  la  précédente.  Elle  croît  dans  les  lieux  aqua- 
tiques, au  Malabar  et  dans  les  Indes.  Ses  fleurs,  disposées 
en  panicule  ,sont  placées  deux  à  deux,  l'une  sessiie,  l'autre 
pédiculée.  Ses  tiges  s'élèvent  de  deux  à  trois* mètres  (5  à  6 
pieds  ).  Ses  feuilles  sont  glauques ,  étroites ,  et  ont  leurs  bords 
roulés  en  dedans. 

4.    Canamelle     CYLiNDaïQUE  ,    Saccharum    cj^lindricum ^ 
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I,  Hisl.  ; 
lue  six  à  HîK  dëciiiièircs  (  9S 
13  pieds] ,  sont  droites  ,  garnies  de  feuilles  glauques, 
ruul^essur  ellcs-mtmes.  L'ép;  est  long,  cylindrique,  si 
argenté.  Cflte  plante  croft  en  Barbarie,  en  Espagne  t 
le  midi  de  la  France,  dans  le  sable,  dont  elle  sert  i 
la  mobilité  par  ses  racines  trainaules ,  très-longues  C 
tortueuses. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres  espèces  1 
cananiellc,  la  plupart  des  Indes,  et  bien  moins  conanlj 
que  les  précédentes.  (Poir.  ) 

CANAMO.  (Bot.)  Voyez  Cmbk.  (J.) 

CANANG  (Bol.),  XJvaria.,  Linn.,  Juss.  j  Cananga,  Atibfl 
Juss.  ;  Ahfremoa,  Aubl.  :  geure  de  plantes  de  la  famille  d^ 
a  no  nées  ,  composé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  exotiques,  à 
l'euilles  alternes,  simples,  entières  ;  à  fleurs  axiUaires.  Ou 
en  connoît  douze    espèces,  qui  presque   toutes  se    trouvent 
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server  comme  genres. 

C.^NAMG  onoR.tNT,  UvaTio,  odorata ,  Lam.,  Rumph.  ABJ 
3,  tab.  65-,  ALanguilan  de  la  Chine;  Cananga  de  Sum 
C'est  un  arbre  assez  élevé,  dont  le  tronc  a  quclquennl 
jusqu'à  deux  mètres  de  diamètre  {  G  pieds  )  ; 
unie,  cendrée;  le  bois  est  tendre  et  d'un  blanc  jaunAtrtT' 
Les  feuilles  sont  grandes,  ovales,  oblongues,  terminées  ea 
pointe,  glabres  en  dessus,  nerveuses  et  uu  peu  velues  en 
dessous,  portées  sur  des  pétioles  courts.  Les  Heurs  viennent 
plusieurs  ensemble;  elles  saut  verdâlres  ou  jaunâtres  ;  leurs 
pétales  sont  presque  linéaires  et  irès-aîgus  :  elles  répan- 
lient  une  odeur  trca-forte,  plus  agréable  au  loin   que  de 
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près,  et  beaucoup  pliis  pénétrante  le  soir.  Les  fruits  sont 
oblongs,  charnus,  et  contiennent  huit  à  neuf  graines. 

Cette  espèce  croît  dans  les  Moluques,  dans  File  de  Java 
et  à  la  Chine.  On  la  cultive  dans  le  pays  auprès  des  maisons, 
à  cause  de  l'odeur  suave  qu'exhalent  ses  fleurs.  Les  Indiens 
en  mettent  dans  leurs  appartemens,  dans  leurs  habits,  dans 
la  pommade  dont  ils  font  usage,  et  dans  leur  tabac  à  fumer. 

Canang  AROMATiQtiE,  V Varia  odorata^  Lam.  ;  Uvaria 
zeylanica^  Aubl.  tab.  243  ;  vulgairement  Poivre  d'Ethiopie, 
Poivre  des  Nègres ,  Maniguette,  Bois  d'écorce.  Cet  arbre  s'élève 
à  plus  de  six  mètres  soixante-cinq  centimètres  (  20  pieds), 
et  n'a  qu'environ  trente -deux  centimètres  (1  pied)  de 
diamètre.  11  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,à  ri«le-de- 
France  et  au  Pérou.  Les  feuilles  sont  ovales ,  oblongues , 
très -glabres  et  presque  sessiles.  Les  fleurs  naissent  soli- 
taires, ou  deux  ensemble,  dans  les  aisselles  des  feuilles; 
elles  ont  six  pétales  oblongs  et  obtus.  Les  trois  extérieurs 
sont  fermes,  épais,  lisses  et  violets  en  dedans ,  couverts  en 
dehors  d'un  duvet  cendré;  les  trois  intérieurs  sont  d'un 
'Violet  obscur,  moins  larges  et  moins  fermes,  hes  fruits 
sont  des  capsules  cylindriques,  un  peu  noueuses,  qui  con<- 
tiennent  depuis  une  jusqu'à  huit  graines.  La  forme  des 
fruits  rapproche  cette  espèce  des  unones,  auxquelles  Wi  11- 
denow  la  réunit.  Les  capsules  de  ce  canang  ont  une  saveur 
aromatique  et  piquante.  Les  nègres  les  emploient  dans 
leurs  alimens  à  défaut  d'autres  épices. 

Canang  sarmenteux,  Uvaria  zeylanica^  Lînn.  ;  Rhèed. 
Malab.  vol.  a,  t.  10.  C'est  un  petit  arbrisseau  sarmenteux, 
dont  les  branches  sont  longues,  grêles,  recouvertes  d'une 
écorce  noire,  ainsi  que  la  tige.  Ses  feuilles  sont  glabres, 
ovales,  lancéolées,  aiguës.  Les  fleuri  ont  des  pétales  courts, 
arrondis,  d'abord  d'un  vert -brun  mêlé  de  jaune,  qui 
deviennent  ensuite  d'un  rouge  de  sang  ;  elles  sont  enduites 
d'une  viscosité  qui  en  découle.  Les  fruits  sont  ovoïdes  > 
polyspennes ,  d'un  jaune  rougeàtre  dans  leur  maturfté. 
Son  éc'orcc  et  ses  feuilles  sont  aromatiques.  On  mange  ses 
fruits,  qui  ont  un  goût  d'abricot.  Cet  arbrisseau  est  origi- 
naire des  Indes  orientales. 

Çakang    monosperme,    V varia  monosperma^  Laip.;   Com 
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nanga  ouregou ,  Aubl.  tab.  344.  C'esf  un  grand  arhre  dei' 
forêts  de  laGuiane,  à  reiiille.i  ovales,  oblongiies  ,  acumiaées, 
glabres,  vertes  en  dessus,  d'une  couleur  fcrrugiacuse  en 
dessous  i  à  pétales  ovales,  poiulusi  k  capsules  monospermes. 
Son  bols  ,  ses  feuilles  broyées  el  son  fruit  mâché ,  ont  unf 
odeur  el  une  saveur  légèrement  aromatiques.  M 

CtNANG  A  FEUILLES  i.ONGUF.s,  Vvaria  longifolia ,  IjmI 
C'est  lin  arbre  fort  grand  et  Irès-droiti  ee  qui  lui  a  fait^ 
donner  Je  nom  à'arbre  de  màlurt  par  Sbnnerat  (Voy.  aux 
Ind.  3  ,  pi.  i3i  ],  ijui  l'a  observé  sur  la  côte  deCoroinandel. 
Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées,  longues  de  seize  à 
dix-neuf  centim^lres  (738  pouces);  ondulées  en  leurs 
bords,  et  terminées  par  une  pointe  efBlée.  Les  Heurs  sont 
îauiies,  petites  et  disposées  en  ombelle.  X>es  fruits  sont  des 
baies  ovoïdes.  Comme  il  donne  beaucoup  d'ombrage,  on 
en  fait  de.s  allées  dans  les  jardios  des  environs  de  Pond  îchért. 
C:iN'ANc  A  TROIS  pjîTALËs,  UvaFid  tripetaia,  Lam.^  Rumph. 
Amb.  3,  t.  i]6,  f.  I.  II  est  reniarqualile  p:ir  ses  trois  pétales 
exténeiirs,  qui  sont  très-grands  et  presque  semblables  aux 
feuilles  de  la  plante,  tandis  que  les  trois  intérieurs  sont 
frés-petils,  el  recouvrent  les  étamincs  et  les  ovaires.  Le» 
feuilles  sont  grandes,  lancéolées,  cumme  ridées  en  dessus, 
piibescentes  ou  cotonneuses  en  dessous  ;  les  fruits  sont 
ovales,  de  la  grosseur  d'une  prune,  et  contiennent  troit 
^rai/ies  enveloppées  d'une  pulpe  muqueuse.  Cet  arbre  croît 
dans  les  Moluqucs.  Ses  fleurs  et  ses  semences  ont  une  odeur 
agréable  et  aromatique.  Il  découle  de  son  écorce,  lors- 
qu'on l'entame,  un  suc  visqueux  ,  qui,  en  se  desséchant, 
condense  en  une  gomme  odorante.  Voyci  fiois  de  Ban. 
Odrecoit.  (D.P.) 

CANANGA  (Bot.) ,  nom  Brame  de  la  batate  ou  patate', 
Convolvulus  hatalas.   (J.) 

CANAN-POULLOU  [Bot.),  espèce  de  scirpe  de  Coroman- 
del.  (J.) 

CANADA  (Bot.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  raisinier, 
«occo!o*a,  suivant  Suriau.  (J.) 

CANAPÉ.  {Bot.)  Voyei  C.^mbé.  (J.) 

CANARD    {Ornith.) ,  Anas.    Linnsus  a  r^uni    dans  le 
jnéme  genre  lea  cygnes  ,  les  oies  et  les  canards  ;  et  il  leur 
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a  donné  pour  caractères  le  bec  lamelleux ,  dentelé  sur  les 
bords,  convexe  en  dessus,  aplati  en  dessous,  obtus  et  ter^ 
miné  par  une  écaille  lisse ,  formant  en  général  un  onglet  ; 
la  langue  frangée  sur  les  bords  et  obtuse;  quatre  doigts, 
dont  les  tcois  antérieurs  sont  joints  ensemble  par  une 
membrane,  et  dont  le  postérieur  est  isolé  ;  les  jambes  plus 
courtes  que  le  corps ,  situées  hors  de  l'abdomen  et  dégar- 
nies de  plumes  dans  la  partie  inférieure. 

Les  oies  différent  des  canards  en  ce  qu^elles  ont  le  bec 
très-épais  à  la  base ,  et  diminuant  insensiblement  de  gros- 
seur jusqu'à  ce  qu'il  devienne  une  pointe  arrondie.  Les 
canards  ont ,  au  contraire,  le  bec  plus  large  quVpais  à  la 
base  et  dilaté  à  la  pointe.  Les  premières  ont  aussi  les  na- 
rines moins  distantes  du  front  ;  la  langue  plus  eÔilée  à. 
l'extrémité  ;  le  cou  plus  long  et  le  corps  plus  gros  que 
les  seconds,  dont  les  jambes  sont  placées  plus  en  arrière. 
X*es  cygnes  se  distinguent  des  uns  et  des  autres  par  ui^ 
espace  nu  entre  le  bec  et  l'œil ,  et  par  leur  cou  très-long.. 
On  a  cru  pouvoir  se  servir  de  ces  caractères  pour  diviser 
en  trois  le  genre  Anas^  fort  nombreltx  en  espèces.  La 
présence  ou  l'absence  des  tubercules  à  la  base  du  bec  a 
ensuite  fourni  un  moyen  pour  sous -diviser  les  espèces 
d'oies  et  de  canards,  et  ceux-ci  ont  en  outre  été  partagés, 
d'après  la  grosseur  du  corps ,  en  deux  sections ,  qui  com- 
prennent les  canards  proprement  dits  et  les  sarcelles, 
comme  on  le  verra  par  le  tableau  qui  suit. 

Palmipèdes  à  trois  doigts  antérieurs  palmés  ^  et  le  quatrième  lihre, 

L^espacc  eii\r«  le  bec  et  rœil ,  nu  ;  le  cou  trè»- 
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ces  de  caoards  peuplent,  dans  toutti 
les  rivage»  de  la  mer  et  des  rivières  : 
ots  avec  aisance  ,  fendent  Jes  ondes 
■  leur  proies  ils  ne  quillent  ce  doua- 
is les  temps  où  le  suîn  de  l(.'ur  pro. 
lU  rivage;  mais  dès  (jue  leurs  petits 
luisent  à  ce  séjour  chéri.  En  effet, 
l'humidilè  ne  peut  les  pénétrer  ai  leur  fiiire  perdre  une 
partie  de  leur  agilité ,  à  cause  de  l'humeur  sébacée  qui  lustre 
leur  fourrure.  Leur  corps  est  arqué  el  bombé  ;  leur  con 
relevé  sur  une  puilrine  MilliÉiite  ;  leur  queue  courte,  ras- 
«emblée  en  un  seul  faisceau,  arrondie  à  son  extrémité  et 
d'une  Torte  texture  :  leurs  pieds  larges  et  palmés  les  consti- 
tuent habiian»  naturels  de  l'élément  liquide;  aussi  ne  se 
plaiscnt-ils  nulle  part  autant  que  sur  les  eaux,  et  ils  sem- 
blent craindre  de  se  po5er  à  terre.  Il  est  vrai  que  leurs 
pieds,  habitués  a  ne  presser  qu'une  surface  humide  ,  doivent 
être  blessés  par  Taspérilé  du  sol;  leurs  cuisses,  articulées 
très  en  arrière  cl  au-delà  du  centre  de  gravité,  leur  ren- 
dent d'ailleurs  la  marche  fort  dillicile  ;  ils  pnrlent  le  corps 
Iiori/ontulement ,  avancent  les  pieds  l'un  après  l'autre, 
T'ne  progressi^m  en  avant  et  une  déclinaison  vers  le  milieu 
du  corps  font  qu'ils  tournoient  en  marchant,  qu'ils  uvau- 
eent  peu,  même  en  se  hâtant,  et  que  leur  allure  puroit 
avoir  quelque  chose  de  gêné.  Au  contraire  ,  sur  les  eau;< 
tous  leurs  mouveuiens  s'exécutent  avec  facilité,  toutes  leurs 
fondions  se  font  avec  aisance,  et  leurs  diflérentes  évolu- 
tions se  tracent  avec  grâce;  enfin  c'est  pour  eux  un  lieu 
de  repos  et  de  plaisir. 

Les  canards  mènent  une  vie  moins  pénible  que  la  plupart 
des  autres  oiseaux  :  l'éléuient  qu'ils  habitent  leur  offre  à 
chaque  instant  leur  subsîsttinee  ;  ils  la  prennent  sans  fa- 
tigue,  et  la  trouvent  sans  peine  ni  travail  :  aussi  leurs 
mœurssonl  innoeeutes  et  leurs  habitudes  pacifiques.  D'après 
leur  manière  de  vivre,  les  lieux  qu'ils  habiteut  et  leur  vol 
sise,  ces  palmipèdes  on!  dû  se  répandre  clans  tous  les  can- 
tincns  :  en  effet ,  c'est  plus  parmi  eux  que  parmi  les  autres 
que  les  espèces  se  trouvent  également  dans  les  deux  parties 
du  monde.  Ils  ont  franchi  les  grandes  mers,  qui  sont  une 
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barrière  insurmontable  pour  les  oiseaux  terrestres  ;  ils  les 
ont  traversées  au  vol  et  à  la  nage ,  et  se  sont  transpbrtés 
dans  les  terres  les  plus  lointaines.  Tous ,  ou  presque  tous , 
se  retirent  dans  les  régions  lés  plus  boréales  à  Tépoque  de 
leurs  amours ,  parce  qu'ils  y  trouvent  un  asile  presque  im- 
pénétrable et  nécessaire  à  la  longue  enfance  de  leurs  petits  ; 
ils  y  restent  pendant  toute  la  saison  des  très -longs  jours 
de  ces  climats ,  et  ne  les  quittent  qu'à  l'automne  pour 
passer  dans  les  pays  méridionaux  :  mais  dès  avant  l'équi- 
noxe  du  printemps  ,  ils  suivent  la  marche  du  soleil  pour 
retourner  dans  les  contrées  de  glace  ,  leur  pays  natal. 

PREMIÈRE    SECTION.     MaCteUSCS. 

Caract,  gén.  Bec  gibbeux. 

Macreuse  commune,  Anas  nigra,  Linn.  ;  pi.  enlum.  de 
BufTon,  n.^  978 ,  et  pi.  260  de  Lewin.  Le  plumage  de  cette 
macreuse  est  d'un  noir  brillant  qui  se  ternit  sur  le  ventre  ; 
deux  tubercules  d'un  beau  rouge  ,  partagés  par  une  raie 
jaune,  se  remarquent  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure, 
dont  l'extrémité  n'a  pas  d'onglet.  Cette  mandibule,  jaune  au 
milieu ,  '  est  noire  dans  le  surplus  comme  l'inférieure.  Les 
paupières  sont  jaunes  et  les  pieds  bruns  ;  la  taille  est  à 
peu  près  celle  du  canard  sauvage,  mais  plus  ramassée  et 
plus  courte.  Toutes  les  plumes  de  cet  oiseau  sont  d'un  noir 
de  charbon  ,  lisses  et  si  serrées  qu'en  se  secouant^  à  la  sortie 
de  l'eau ,  il  cesse  d'être  mouillé. 

La  femelle,  à  peu  près  de  la  taille  du  mâle,  est  d'un 
noir  ferrugineux.  On  pense  que  ceux  qui  ont  le  piumagé 
gris  sont  les  jeunes  ;  cependant  quelques  personnes  regar- 
dent les  macreuses  connues  sous  le  nom  degrisettes,  comme 
les  femelles  :  mais  les  macreuses  grisettes  sont  en  bien 
plus  petit  nombre  que  les  noires,  et  souvent  on  n'en  trouve 
pas  dix  sur  cent  autres  prises  au  met  ;  ce  qui  n'est  pas 
favorable  à  la  dernière  opinion.  Au  reste,  les  macreuses  ha- 
bitent les  deux  continens ,  et  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  parties  les  plus  septentrionales ,  d'où  elles  descendent 
«UT  nos  mers.  On  les  trouve  pendant  l'hiver ,  depuis  No- 
vembre jusqu*en  Mars,  sur  nos  côtes  maritimes,  où  les  amè-  ^ 
nent  les  vents  du  nord  et  de  nord -ouest  Alors  la  mer  6a 
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est  presque  couverte;  elles  voltigent  de  pli 
montrent  sur  l'eau  et  disparoissent  k  chaqi 
nourriture  favurile  est 
lisse  et  blanchâtre,   qi 
Pour  les  prendre,   on 
lâches  eu-dessus  de  ces 


.    pl.K 


.tant, 
une  espèce  de  coquillage  bivalve, 
Je  les  pêcheurs  appellent  vaimeau, 
tend  horizontalement  des  filets  fort 
coquillages,  dont  le  fond  de  la  mer 


est  jonché  dans  beaucoup  d'endroits,  et  qui  forment  des 
bancs  que  le  reduK  laisse  à  découvert  sur  ses  bords.  Les 
filets  ,  ainsi  tendus  à  environ  deux  pieds  au-dessus  du 
sable,  se  trouvent  recouverts  lorsque  la  mer  est  dans  son 
plein,  elles  macreuses,  qui  suivent  le  rellux  à  deux  ou 
trois  cents  pas  du  bord,  s'y  empêtrent  en  cherchant  leur 
nourriture;  si  quelques-unes,  plus  défiaofes,  s'en  écartent 
et  passent  au-dessous,  elles  s'enlacent  comme 
dans  les  mailles  tlottanles.  Ainsi  prises,  elles  se  noH 
toutes,  et  les  pécheurs  vont,  après  le  reilux,  les  détacl 
du  filet. 

Les  macreuses  ne  volent  jamais  ailleurs  qu'au  -  dessus 
la  mer,  et  ■ne  font  nifime  que  voleter;  ce  qu'on  attribue  à 
la  pusiiiou  des  os  des  ailes  ,  qu'elles  ont  plus  tourués,  et  à 
U  confonnation  des  deux  cavités  dans  lesquelles  s'emboi- 
tent  les  deux  fémurs,  qui  sont  très -près  l'un  de  l'autre  i 
ce  qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  nager.  Elles  se 
balancent  en  marchant  et  portent  le  corps  presque  droili 
leur  marche  est  lente  :  si  on  les  pousse,  elles  tombent, 
parce  que  les  elTorfs  qu'elles  se  donnent  leur  font  perdra 
l'équilibre;  mais  elles  sont  infatigables  dans  l'eau,  et  elles 
courent  sur  les  vagues  avec  autant  d'agilité  que  les  pétrels. 
Leur  chair  a  un  goilt  de  poisson  très-désagréable. 

Double  macheose,  Anas  fusca,  Linn  ;  pi.  enlum.  de 
BufTon,  n.°  ySg  ;  de  la  Zool.  britann.  n."  gfi,  et  de  Lewtn, 
n."  248.  Elle  diffère  de  la  précédente  en  ce 
double  plus  grosse;  que  le  tubercule  char 
base  du  bec,  est  noir  ;  que  les  cfttés  du  bec 
milieu  noir  et  l'onglet  rouge 
et  des  doigts,  qui  sont  d'un 
membranes  et  les  ongles  sol 
tache  à  côté  de  l'œil  et  le  n- 


1 


u'elle  est  du 
le  charnu,  situé  à  la 
Ju  bec  sont  jaunes,  le 
|ue  le  dessus  des  pieds 
litron  en  dedans  :  les 
elle  a  d'ailleurs  une 
'  l'aile  blancs.    La  fe- 


mello ,  compie  celle  de  l'espèce  précédente,   est  privée  de 
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tubercule  sur  le  bec ,  et  son  plumage  est  brun  sur  toutes 
les  parties  qui  sont  noires  dans  le  mâle  ;  ses  œufs  sont 
blancs. 

La  double  macreuse  habite  les  mêmes  pays  que  la  ma- 
creuse proprement  dite,  mais  elle  est  moins  commune. 

Macreuse  a  large  bec,  Anas  perspicillata  ,  Linn.  ;  pi. 
enlum.  de  Bufifon,  n.°  996.  Cette  espèce  est  remarquable 
par  la  largeur  de  son  bec  aplati,  épaté,  bordé  d'un  trait 
orangé ,  qui ,  entourant  les  yeux  ,  semble  figurer  des  lu- 
nettes ;  un  tubercule  noir  et  carré  est  sur  chaque  côté  de  la 
mandibule  supérieure  ;  le  reste  du  bec  est  de  la  même  cou- 
leur, ainsi  que  tout  son  plumage  :  cependant  on  remarque 
sur  le  sommet  de  la  tête  un  triangle  blanc  et  une  pareille 
tache  sur  l'occiput  ;  les  pieds  et  les  doigts  sont  d*un  beau 
touge  ;  les  membranes  et  les  ongles  noirâtres.  Elle  est  plus 
grosse  que  le  canard  commun;  sa  largeur  totale  est  de  cin- 
quante-sept centimètres  (21  pouces). 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  son  plumage  est 
couleur  de  suie,  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  taches  blanches 
sur  la  tête,  mais  deux  marques  blanchâtres  sur  les  joues  ^ 
et  que  sa  taille  est  inférieure. 

Les  sauvages  de  la  baie  d'Hudson,  lieu  natal  de  cette 
grande  macreuse  ,  l'appellent  misse  quagu  ta  wow ,  et  les 
habitans  de  l'état  de  New-Yorck,  coot  ;  elle  ne  paroît 
dans  cette  dernière  contrée  que  pendant  l'hiver,  et  elle 
niche  à  la  terre  de  Labrador  ,  où  on  la  trouve  pendant 
toute  la  belle  saison.  Elle  place  son  nid  dans  les  joncs  et 
les  roseaux ,  dont  elle  emploie  les  feuilles  et  les  tiges  pour 
matériaux  extérieurs  ;  le  dedans  est  tapissé  de  plumes ,  sur 
lesquelles  la  femelle  dépose  quatre  ou  six  œufs  blancs. 
Edvirards  ,  qui  en  a  publié  une  assez  bonne  figure,  pi.  i55, 
dit  qu'elle  aborde  en  Angleterre  et  qu'elle  s'abat  sur  les 
prairies  dont  elle  paît  l'herbe  ;  genre  de  vie  bien  différent 
de  celui  des  précédentes ,  et  qui  indiqileroit  plutôt  un  vrai 
canard  qu'une  macreuse. 

Canard  du  Nil,  Anas  niloliùa ,  Linti.  Cet  oiseau ,  décrit 
p^r  Hasselquist  dans  son  Voyage  au  Levant,  a  le  dessus 
de  la  tête  et  le  cou  blancs  et  tachetés  de  gris  ;  une  raie 
blanche  derrière  l'œil  5  le   dos  blanchâtre;  la  poitrine,  le 
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venlrc  et  les 
les  Uancs  avei 


s^es ,  brui 
les  lâches 


t  Iraverâés  de  lîgn» 


ohlongues  et  grisâtres  ;  la  callo- 
sité des  bords  du  bec  el  la  caroncule  qui  est  à  sa  base,  de 
couleur  pourpre;  l'iris  [iiune  :  ia  queue  assez  touffue  el 
arrondie  à  son  extrémité;  le»  pieds  rouges  ;  les  ongles  noirs. 
Sa  taille  tient  le  milieu  entre  oclle  du  canard  sauvage  el 
de  l'iiie  commune  ;  mais  cet  oiseau  est  plus  hauL-nionlé 
tjue  le  premier. 

On  le  trouve  dans  la  haute  Egypte,  où  il  porte  le  nom 
de  Lah  ;  il  s'apprivoise  facilement,  et  vit  avec  U  volaille 
dans  les  basses  -  cours. 

C\^'AnD  MUSijUG  ,  Anus  moschata ,  Linn.  Cet  oiseau, 
figuré  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon,  n.°  ijS^, 
l'est  aussi  dans  la  Dcscriplioo  des  oiseaux  de  t'runconie  par 
AVolf.  Dans  l'état  de  liiierlé,  le  plumage  du  mille  est,  sur  le 
dessus  du  corps ,  d'un  noir  lustré  à  reflets  verdâtres  et  rou- 
ge.'ltresi  une  large  bande  blanche  traverse  l'aile  ;  les  plumes 
du  sommet  de  la  ti^le  et  de  ia  nuque  sont  longues,  étroites  et 
dispersées  en  forme  de  huppe  ;  le  bec  est  rouge,  avec  des 
bandes  noires  transversales  et  une  caroncule  à  la  base  ;  lei 
yeux  sont  entourés  d'une  peau  nue,  semée  de  papilles  d'un 
roux  fort  vif,  qui  ne  deviennent  très-apparenl£S  qu'à  l'^e 
de  deux  ans  ;  les  pieds  sont  de  cette  dernière  couleur  el  lei 
ougles  d'un  bleu  cliiUain.  C'est  le  plus  gros  des  canards 
connus;  il  a  soixanle-cinq  centimètres  (j  pieds)  de  lon- 
gueur. La  femelle  est  plus  petite  et  n'a  ni  tubercules  ni 
papilles. 

Si  l'on  t'en  rapportoit  aux  dénominations  vulgaires  de 
cet  oiseau,  canard  d'Inde  ,  cane  de  Guinée  ou  de  Barbarie, 
on  crotroit  qu'il  est  originaire  d'Afrique  ;  mais  il  paroft 
bien  avéré  qu'on  ne  le  trouve  dans  l'élat  sauvage  qu'au 
Brésil  et  à  la  Guiune,  où  il  se  lient  dans  les  savanes  noyée). 
Il  niche  sur  des  troncs  d'arbres  pourris,  et  la  mère,  dés 
que  les  petits  sont  éclos  ,  les  prend  l'un  après  l'autre  avec 
le  bec  et  les  jette  à  l'eau.  Elle  fait  deux  ou  trgis  ponlei 
dans  l'année,  et  chacune  esl  de  douze  à  dix-buit  œufs  toul- 
à.fait  ronds  et  d'un  blanc  verdàtre.  Ces  palmipèdes,  ausri 
détians  que  nos  canards  sauvages,  ne  peuvent  être  tïtét 
(|ue    par   surprise:  néanmoins,  pendant   la    mue  g  les  U* 
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turels  les  prennent  vîvans ,  parce  qu'elle  est  si  complète 
qu'ils  se  trouvent  dénués  de  toutes  leurs  plumes  en  même 
temps. 

Ce  canard  a  la  voix  grave  et  si  basse  qu'à  peine  on  l'en- 
tend ,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  colère  ;  sa  marche  est  lente 
ei  pesante.  Sa  chair  est  si  bonne  et  si  recherchée  dans  les 
colonies,  qu'on  l'élève  de  préférence  à  nos  canards  domes- 
tiques. Cette  chair,  dure  et  brune,  exhale  cependant  une 
odeur  de  musc;  mais  comme  cette  odeur  provient  d'une 
humeur  jaunâtre  filtrée  dans  les  corps  glanduleux  du  crou- 
pion, on  assure  qu'en  coupant  cette  partie,  ainsi  que  lu 
tête ,  il  ne  reste  à  l'oiseau  qu'un  fumet  pareil  à  celui  du 
canard  sauvage.  C'est  toujours  un  aliment  de  difficile 
digestion.  Dans  l'état  de  domesticité ,  sa  taille  et  son  vêtement 
ont  subi  des  altérations  ;  il  est  moins  grand  ,  la  couleur 
blanche  est  plus  du  moins  étendue  sur  son  plumage,  et  les 
reflets  sont  moins  tranchés  :  mais  il  n'a  rien  perdu  de  sa  fé- 
condité ,  et  la  femelle  peut  couver  dans  presque  tous  les  temps 
de  l'année  ;  ce  qu'on  pourroit  attribuer  à  la  grande  ardeur  du 
mâle,  qui  se  distingue  entre  les  oiseaux  de  son  genre  par 
le  grand  appareil  des  organes  destinés  à  la  génération.  A 
défaut  d'un  nombre  suffisant  de  femelles  de  son  espèce,  il 
s'apparie  avec  la  canne  commune ,  et  de  cette  union  pro- 
viennent des  métis  qu'on  assure  être  inféconds  entre  eux, 
mais  capables  de  multiplier  avec  Tespèce  ordinaire,  et  qui 
donnent  ainsi  naissance  à  des  individus  en  état  de  produire 
ensemble ,  comme  avec  des  canards  domestiques.  On  par- 
vient à  se  procurer  des  races  plus  fortes  et  plus  belles  en 
croisant  ces  deux  espèces.  Celle-ci,  étant  plus  grosse  ,  plus 
tranquille,  et  sa  chair  aussi  bonne  que  celle  du  canard  do- 
mestique, devroit  être  plus  multipliée  qu'elle  ne  l'est;  mais 
étant  d'un  naturel  plus  sauvage ,  elle  demande  des  atten- 
tions particulières ,  comme  de  la  tenir  dans  des  étangs  ou 
viviers  clos  de  mur ,  ou  placés  dans  un  jardin  :  sans  cela 
ces  canards  sont  sujets  à  s'égarer;  car  ils  suivent  volontiers 
le  courant  de  l'eau  ,  et  s'avancent  assez  loin  pour  ne  plus 
retrouver  le  chemin  de  leur  domicile.  Ils  se  plaisent  aussi 
dans  les  mares  et  les  abreuvoirs  :  mais  il  ne  faut  point 
qu'ils  soient  isolés;  ils  doivent  toujours  être  placés  de  ma- 
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soient   aistn 
qu'un    mur.    Ces 


Dards 


objet  quelconque  , 


□  e  se  procurant  pas  aiseï 
de  nourriture  par  cux-uiémea ,  il  faut,  pour  prévenir  leur 
éloignemenl  de  l'hiibilation  ,  mellrcdans  les  endroils  qu'ils 
fréquentent  des  augets  pleins  d'avoine  imbibée  d'eau.  Oa 
leur  donne  aussi  de  la  mie  de  pain  trempée,  en  y  ajoutant 
t  a  tout  autre  aliment  Des  écO' 
olseauK  pour  les  empêcher  de 
'achent  les  pennes  ou  leur  font 
jointure  de  l'aile  ;  ce  dont  ou 
:es  opérations  influent  beaucoup 
ur  leur  santé,  et  que  d'aiUeurs 
e    tant    qu'ils    trouvent    autour 


les  lavures,  qu'ils  préTi 
tioineii   lient  les  ailes  à 


une  entaille  à  la  premier 
doit  s'abstenir,  parce  que 
et  d'une  manière  funeste 
cette  précauti 


Canabd  noïAL,  yjnai  regia,  Linn.  Ce  palmipède  du 
qu'an  ne  connoi'l  que  d'après  Molina  ,  doit  sa  déni 
lion  à  une  espèce  de  crête  rouge,  membraneuse  e 
primée,  qui  s>'élève  sur  le  front  :  il  est  d'un  tiers  pli 
que  le  canard  domestique  ,  et  porte  un  collier  blanc 
du  cou  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  bleu ,  et  le  dessou 


Chili, 


Canard  a 
publié,   pi. 


rÈTE  GT113E,  Anus  spectahilis, 
i54  ,  la  figure  de  ce  canard 
issi  moelit-ux  que  celui  de  l'e 
se.  Sa  grosseur  est  supérï 


domestique;  il  a  suixanle-cinq  centimètres  ( 
longueur.  Le  dessus  de  la  téie  et  la 


2  pieds)  à  peu 
que  sont  d'un 
séparation  fomiée  par  une 
noirs  ;  les  joues  d'un  vert  tendre,  le 
petites  moustaches  aoires  qui  s'avao- 
du  bec  ;  deux  autres  fort  en 
des  yeux  et  le  ventre  noîn; 
poitrine  ,  blancs  :  le  dos  et  le  croupion 
r  un  fond  noirâtre  ;  les  plumes  qui  re- 
ivrcnt  la  queue  au  -dessus  et  en  dessous ,  d'un  beau  noir 
lustré.  On  voit  sur  chaque  côlë  de  la  queue  une  tache  blanche, 
ronde:  les  pennes  des  ailes  sont  "brunes  ;  les  couvertures 
supérieures  d'un  pourpre  brillant ,  et  terminées  par  un  point 
blunc.  La    queue    est   d'un  brun    foncé   et  étagée;  le  Icc 


ceudré    bleuâtre,    avec 
double  ligne  de  points  n 

front  coupé  par  di 
cent  sur  la  partie  supéri 
arrière  sur  les  angles  :  le 
le  cou,  la  gorge  et  la  poil 
à  rellels  pourpré; 
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irouge ,  d^  même  que  le  tubercule  musculeux ,  qui  est  séparé 
en  deux  bourrelets.  Les  pieds  sont  d'un  rouge  sale. 

On  distingue  la  femelle  à  un  tubercule  peu  apparent;  à 
ses  yeux  entourés  de  bleu;  à  son  corps  tacheté  de  brun, 
de  noir  et  de  rougeàtre  ;  à  une  bande  transversale  blanche 
sur  les  ailes,  dont  les  pennes  sont  cendrées  à  leur  extré- 
mité ;  à  sa  queue  de  cette  dernière  CQuleur ,  et  enfin  à  ses 
pieds  noirs. 

Ainsi  que  ses  congénères ,  cette  espècç  s'avance  de  la  baie 
d'Hudson  dans  les  contrées  méridionales,  aux  approches 
des  frimas  ;  elle  est  commune  aux  deux  continens  ,  car 
on  la  trouve  aussi  en  Sibérie  etenNorwége.  Elle  se  nourrit 
de  coquillages,  qu'elle  pêche  au  fond  des  eaux  et  qu'elle 
n'avale  que  lorsqu'elle  est  revenue  au-dessus. 

Othon  Fabricius ,  à  qui  nous  devons  des  détails  sur  les  habi- 
tudes de  ces  canards ,  nous  assure ,  dans  sa  Fauna  groenlandica  ^ 
qu'on  leur  fait  la  chasse  avec  des  traits  propres  à  tuer  les 
oiseaux  d'eau.  Les  chasseurs  les  surprennent  au  moment 
où  ils  plongent  pour  saisir  leur  proie,  et  les  effraient  telle- 
ment par  leurs  cris,  que,  n'osant  prendre  leur  vol,  ils  se 
réfugient  sous  l'eau  et  sont  frappés  au  moment  où  ils  se 
montrent  à  sa  surface. 

Canard  tadorne:  Anas  tadorna,  Linn.  ;  pi.  enlum.  de 
Buffon,  n.^  53;  deNozeman,  mâle  et  femelle  avec  les  œufs^ 
pi.  99  et  loo,  et  de  Borkhausen  ,  aussi  mâle  et  femelle.  Ce 
beau  palmipède  a  la  tête  et  la  moitié  du  cou  d'un  noir 
changeant  en  vert  ;  un  grand  collier  blanc  ;  la  poitrine 
couverte  d'une  large  bande  d'un  jaune  cannelle  qui  remonte 
en  forme  de  bandelette  sur  le  dos  ;  le  bas-ventre  de  même 
teinte;  une  raie  noire  sur  le  fond  blanc  des  côtés  du  dos; 
les  ailes  de  même  couleur ,  à  reflets  d'un  vert  brillant  sur 
les  pennes  secondaires ,  dont  les  trois  plus  proches  du  corps 
«ont  d'un  jaune  cannelle  sur  le  bord  extérieur  et  blanches 
sur  l'intérieur  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  de  la 
queue  noires,  les  petites  blanches;  le  bec  d'un  rouge  pâlei 
le  tour  des  narines  noir ,  ainsi  que  l'onglet ,  sur  la  base  du« 
quel  est  un  petit  tubercule  d'un  rouge  sanguin,  qui  ne  paroit 
qu'à  la  seconde  année,  dans  le  temps  des  amours,  et  qui 
s'oblitère  en  toute  autre  saison.  Les  pieds  et  les  membrane* 
6  i>3 
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sont  couleur  de  chair.  La  Teinelle  ne  diHcre  du  mâle  qri'en 
ce  que  son  plumage  a  muins  dVclat  et  qu'elle  est  plus  petite. 
La  t^itle  <Ie  ces  oiseaux  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du 
canard  commun,  et  les  jambes  sont  un  peu  plus  hautes: 
ils  en  diffèrent  encore  par  leur  bec,  dont  la  partie  supérieure 
est  très-arquée  près  de  la  télé ,  creusi^e  en  arc  concave  sur  les 
narines,  et  se  relève  horizon talement  n  rextrémité  en  forme 
de  cuiller  arrondie  et  bordée  d'une  rainure  assez  proTonde 
et  demi-circulaire.  Les  jeunes,  sous  leur  première  livrée, 
ont  le  dos  blanc  et  noir,  et  le  ventre  très-blanc;  à  ces  cou- 
leurs fort  nettes  succède  un  plumage  gris  :  alors  le  bec  et 
les  pieds  sont  bleus;  ensuite,  vers  le  mois  de  Septembre, 
ils  commencent  à  se  parer  de  leur  beau  plumage,  qui  ne 
prend  qu'à  la  seconde  année  tout  son  éclat.  Ces  pulmii'èdes, 
qui  ont  le  privilège  de  conserver  constamment  leurs  belles 
couleurs,  ne  sont  pas  moins  intéressans  par  leurs  habitudes 
et  leur  naturel. 

Ils  paruissent  au  printemps  sur  nos  cAtes  septentrionales: 
dès  qu'ils  sont  arrivés,  ils  se  répandent  dans  les  plaines 
de  sable  dont  les  terres  voisines  de  la  mer  sont  couvertes  ; 
on  voit  chaque  couple  errer  dans  les  garennes  qui  y  sont 
répandues,et  y  chercher  un  loge  ment  dans  les  trous  des  lapins. 
11  y  a  vraisemblablement  beaucoup  de  choix  dans  eette 
espèce  de  demeure  ,  car  ils  entrent  dans  une  eentaiue 
avant  d'en  trouver  une  qui  leur  convienne.  Ils  ne  s'atluchenl 
qu'aux  terriers  qui  ont  au  plus  (rois  mètres  (g  pieds)  de 
profondeur,  qui  sont  percés  contre  des  monticules,  se 
dirigent  vers  le  haut,  et  dont  l'entrée,  exposée  au  midi, 
peut  être  aperçue  de  quelque  dune  fort  éloignée.  Les  ta- 
dornes ne  font  aucun  nid  dans  ces  trous;  la  Femelle  pond 
ses  premiers  œufs  sur  le  sable  nu,  et  lorsqu'elle  est  à  la 
£n  de  sa  ponte,  qui  est  de  dix  ou  douze  ceuTs  pour  les 
jeunes,  et  de  douze  à  quatorze  pour  les  vieilles,  elle  les  en- 
veloppe d'un  duvet  blanc  Turl  épais  dont  elle  se  dépouille. 
L'incubation' dure  trente  jours,  et  pendant  ce  temps  le  mâle 
reste  assidûment  sur  la  dune  ;  il  ne  s'en  éloigne  que  pour 
aller,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  chercher  sa  nourriture  à 
la  mer.  Le  matin  et  le  soir  la  femelle  quitte  ses  œufs  pour 
le  même  besoin  j  alors  le  mâle  entre  daus  le  terrier ,  sur- 
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tout  le  matin,  et  lorsque  la  femelle  revient,  il  retourne  à 
la  dune.  Dès  qu'on  aperçoit  au  printemps  un  de  ces  oiseaux 
ainsi  en  vedette ,  on  est  assuré  d'en  trouver  le  nid  ;  il 
suffît  pour  cela  d'attendre  l'heure  où  il  va  au  terrier  :  si 
cependant  il  s'en  aperçoit,  il  s'envole  du  côté  opposé  et  va 
attendre  la  femelle  à  la  mer.  A  leur  retour  tous  deux  vo- 
lent long-temps  au-dessus  de  la  garenne ,  et  n'y  descendent 
que  lorsque  rien  ne  leur  porte  plus  ombrage.  Le  père  et  la 
mère  conduisent  les  petits  à  la  mer  dès  le  lendemain  du 
jour  où  ils  sont  éclos,  et  s'arrangent  de  manière  qu'ils  y 
arrivent  ordinairement  lorsqu'elle  est  dans  son  plein.  Cette 
attention  procure  aux  petits  l'avantage  d'être  plus  tôt  à  l'eau , 
et  de  ce  moment  ils  ne  paroissent  plusà  terre.  Si  on  les  ren- 
contre lorsqu'ils  se  rendent  du  nid  à  la  mer,  le  père  et  la 
mère  s'envolent  :  celle-ci  affecte  de  culbuter  et  de  tomber  à 
cent  pas  ;  elle  se  traîne  sur  le  ventre  en  frappant  la  terre 
de  ses  ailes ,  et  par  cette  ruse  attire  vers  elle  le  chasseur. 
Comme  les  petits  restent  immobiles  jusqu'au  retour  de  leurs 
conducteurs,  on  peut  les  prendre  aisément  si  on  les  dé-r 
couvre.  Les  tadornes  sauvages  ne  se  tiennent  point  en 
troupes,  comme  les  canards  ;  elles  vivent  par  couples,  soit 
sur  la  mer,  soit  à  terre,  et  leur  union  ne  se  dissout  que 
par  la  mort  du  mâle  ou  de  la  femelle.  On  voit  par  la  ma- 
nière dont  les  tadornes  nichent,  que  le  nom  de  chejialopex 
ou  vulpanser  (  oie-renard  ),  que  leur  ont  appliqué  les  anciens  , 
leur  convient  d'autant  plus  qu'ils  attribuent  à  leur  vu^pan^er 
l'instinct  de  venir ,  comme  les  perdrix,  s'offrir  et  se  livrer 
sous  les  pas  du  chasseur  pour  sauver  ses  petits. 

Cette  espèce  ,  dont  le  duvet  est  aussi  fin  et  aussi  doux 
que  celui  de  l'eider,  arrive  au  printemps  en  petit  nombre 
sur  nos  côtes,  et  en  repart  à  l'automne;  cependant  il  reste 
quelques  individus  pendant  l'hiver  :  elle  fréquente  aussi 
des  régions  plus  septentrionales,  les  Orcades  ,  l'Islande ^ 
le  Gotland ,  le  Kamtschatka  et  même  la  côte  de  Diemen. 

On  rend  les  tadornes  domestiques  en  faisant  couver  leurs 
ceufs  par  une  cane ,  qui  élève  les  petits  étrangers  avec 
beaucoup  de  soin ,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  ne  lui 
laisser  aucun  de  ses  œufs.  On  les  nourrit  avec  de  la  mie  de 
pain  et  du  grain. 
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Deuxième  Sectioï*.  Canards  proprement  dit». 
Curant,  gén.  Bec  noD  gibbeux^  corjii  de  moyenne  grosseur. 
CANAiin  SAUVAGE  :  Anas  boscTias,  I.inn.  ;  pi.  enlum.  de 
BuiTun  ,  n."  776  ,  777  ,  mile  et  femelle  ;  pi.  ^47  de  Lewîn  , 
le  tnàle.  Quoique  celte  espèce  soJt  fort  connue,  on  ne  duîl 
pas  supprimer  la  description  de  son  plumage ,  puisque 
beaucoup  de  personnes  la  confondent  avec  d'autres  très- 
distiuctes  par  les  couleurs,  les  formes,  et  par  leur  chair 
plus  ou  moins  savoureuse.  Le  m^Ue  a  la  tële,  la  gorge  el 
la  moitié  5upi5ricure  du  cou  ,  d'un  verl  d'émeraude  à  reflets 
violets  -,  un  collier  blanc  très-étroit  d'un  brun  pourpré  ;  le 
dessus  du  cou,  le  dos  et  le  dessous  du  corps,  sont  d'un 
cendré  brun  semé  de  zigzags  gris  blancs  ;  le  croupion  est 
d'un  noir  changeant  en  vert  foncé;  la  large  bande  qui  tra- 
verse IVil  est  d'un  violet  changeant  en  vert  doré,  el  sur- 
montée d'une  raie  blancLo  :  vingl-qualre  plumes  composent 


reflets 
les  les  autres  d'un 
s  pieds,  les  doigft 
(jir.itres,   et  le  bec 


la  queue,  dont  les  quatre  du  milieu  y 
verl»  et  recourbées  en   demi -cercle; 
gris  brun  et  bonlées  de  blanchâtre  ; 
et  les  membranes,  orangés;  les -ongles 
d'un  vert  jaunàlre, 

La  femelle,  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
nombreux  ,  est  loujoars  pins  petite  et  privée  des  belles 
couleurs  qui  parent  le  mâle.  Son  plumage  est  varié  de  brun 
et  de  gris  roussàtre;  le  miroir  de  ses  ailes  a  moins  d'éclat  ^ 
la  partie  supérieure  du  bec  est  rougeàtre  et  tachetée  de 
noir,  l'inférieure  entièrement  de  la  première  leïnle. 

C'est  vers  la  mi  -  Octobre  que  les  premiers  canards  pa- 
roissent  dans  nos  contrées  septentrionales,  mais  par  petites 
bandes,  qui  sont  suivies  un  mois  après  par  d'autres  plus 
nombreuses  :  on  les  reconnoil  à  leur  vol  élevé,  aux  lignes 
inclinées  el  aux  triangles  réguliers  que  chaque  troupe  trace 
par  sa  disposition  dans  l'air.  Dès  qu'ils  sont  lotis  arrivés ,  on 
les  voit  voler  sans  cesse  et  se  porter  d'an  étang,  d'une  rivière, 
h  d'autres.  Leurs  allures  ont  plus  lieu  de  nuit  que  de  jour; 
ils  paissent,  voyagent,  arrivent  et  partent  principalement 
le  soir  et  même  la  nuit,  pendant  laquelle  le  siQIement  de  leur 
vol  décèle  leur  passage  :  mab   le  battement  de  leurs  ntle* 
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est  plus  bruyant  au  moment  où  ils  partent.  Tant  que  la 
rigueur  de  la  saison  ne  les  prive  pas  d'insectes  aquatiques , 
de  petits  poissons ,  de  grenouilles,  de  graines  de  joncs  et 
de  quelques  autres  plantes  marécageuses ,  qui  leur  four- 
nissent une  pâture  abondante,  ils  se  tiennent  dans  les  ri- 
vières, les  grandes  pièces  d'eau  stagnante  ;  mais  dès  qu'elles 
sont  glacées,  ils  se  retirent  à  la  lisière  des  bois  pour  ra- 
masser le  gland ,  ou  se  jettent  dans  les  champs  pour  paître 
le  blé  vert.  Si  le  froid  continue  ^et  devient  trop  rigoureux, 
ils  s'éloignent  et  se  transportent  dans  des  contrées  plus 
tempérées ,  pour  ne  revenir  qu'au  dégel  vers  le  mois  de 
Février.  C'est  ordinairement  le  soir  qu'on  les  voit  repasser, 
par  les  vents  du  Sud  ;  mais  les  bandes  sont  moins  nom- 
breuses, parce  qu'ils  commencent  dès  cette'  époque  à  s'ap- 
parier. Chaque  couple  part  séparément ,  se  tient  isolé  dans 
les  joncs  et  les  roseaux  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour,  voyage  la  nuit,  ne  s'arrête  qu'autant  qu'il  est  con- 
trarié par  les  vents,  et  se  hâte  de  gagner  les  régions  boréales  , 
où  il  passe  Tété  ;  néanmoins  il  en  reste  dans  nos  contrées 
quelques  couples  qui  nichent  dans  les  marais.  L'endroit 
dont  là  femelle  fait  choix  ^st  ordinairement  une  touffe 
épaisse  de  joncs,  élevée  et  isolée,  dont  elle  arrange  le 
milieu  en  forme  de  nid ,'  en  coupant  et  pliant  les  tiges. 
r*ïéanmoins  toutes  ne  s'isolent  pas  dans  ces  endroits,  et  ne 
font  pas,  dit  Salerne,  leur  nid  le  long  des  eaux  ni  même 
par  terre  :  on  en  trouve  très-souvent  au  milieu  des  bruyères^ 
à  la  distance  d'un  kilomètre  (un  quart  de  lieue)  de  l'eau; 
an  en  a  même  vu  pondre  dans  des  nids  de  pies,  de  cor- 
neilles, sur  des  arbres  très-élevés.  La  ponte  est  ordinaire- 
ment de  dix  à  quinze  et  quelquefois  de  dix-huit  œufs  d'un 
blanc  verdàtre.  Lewin  en  a  donné  la  figure,  pi.  65.  L^în- 
térieurdu  nid  est  garni  du  duvet  que  la  femelle  s'arrache, 
et  dont  elle  couvre  les  œuts  toutes  les  fois  qu'elle  les  quitte.  • 
Fort  rusée,  elle  a  la  précaution  de  s'abattre  au  moins  à 
cent  pas  du  nid  ,  et  n'y  parvient  qu'en  se  frayant  une  route 
tortueuse,  et  ayant  toujours  l'œil  aux  aguets  pour  observer 
s'il  n'y  a  point  d'ennemis  dans  les  environs  j  une  fois  posée 
sur  ses  œufs ,  l'approche  même  de  l'homme  ne  les  lui  fait 
pas  quitter.  Le  mâle  se  tient  à  quelque  distance,  l'accom- 
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prétend  que,  s'ils  en  snnt  trop  éioigni^s,  ou  si  le  nid  esl 
dans  uii  endroit  trop  élevé,  le  père  et  la  mère  les  pren- 
nent avec  !e  bec  et  les  y  Iransjiiirleut  l'un  après  l'autre 
La  femelle  les  rallie  le  soir,  les  cache  diins  les  roseaux  el 
les  couvre  de  ses  ailes  pend; 

les  petits  insectes  qu'ils  saisissent  à  la  surface  de  V 
sont  leur  première  pâture.  Un  duvet  j.iuaâtre  les  couvj 
pendant  long-temps,  el  ce  n'est  qu'environ  trois  mois  a| 
leur  naissance  qu'ils  snnt  en  étut  de  voler,  parce  que 
pennes  des  ailes  sont  les  plumes  cjui  poi 
Dans  cet  état  on  les  appelle  halUbruns.  L'impuissance  da| 
laquelle  ils  se  trouvent  alors  d'éehapper  à  leurs 
donne  le  mo^en  de  leur  Faire  une  chasse  facile  et  Fructueme  ',^ 
dont  on  parlera  ci -après.  Ces  oiseaux  très-  défians  tie  fe 
posent  qu'après  avoir  fait  plusieurs  circonvolutions  sur  le 
lieu  où  ils  désirent  s'abattre  ^  ils  fléchissent  leur  vol.  se 
lancent  obliquement  sur  la  surface  de  l'eau,  qu'ils  effleu- 
rent et  sillonnent,  et  en  nageant  ils  se  tiennent  toujours 
éloignijs  du  rivage.  On  les  voit  souvent,  quand  Ils  reposent 
sur  l'eau  ,  la  l^te  carhée  sous  une  aile,  altîfude  qui  indique 
un  oiseau  endormi  -,  mais  il  y  en  a  toujours  qui  veillent  el 
donnent  l'alarme  dès  qu'il  y  a  du  péril.  Comme  ils  sont 
très-diffieilesàsurprendre,  leur  chasse  exige,  plus  que  toute 
autre .  de  la  ruse ,  de  la  finesse  et  de  la  patience.  On  recon- 
noitles  femelles  à  leur  voix  plus  forte  et  plus  susceptible 
d'inflexions  que   celle  des  mâles,  qui  est  monotone 

Des  oiseiiux  dont  le  vol  est  si  puissant,  qui  fréqi 
le  Nord  de  préférence,  ont  dû  passer  d'un  continent 
l'autre.  En  effet,  cette  même  espèce  se  trouve  dans  les 
régions  correspondantes  du  nouveau  niOnde,  où  les  émigra- 
tions de  l'automne  et  du  printemps  s'exécutent  dans  le 
mCme  temps.  Cependant  la  race  américaine  paroit  ^trc 
plus  grande  el  plus  grosse,  mais  du  reste  entièrement  sem- 
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blable  :  en  effet,  les  habîtans  de  la  Louisiane ,  où  on  les 
trouve  pendant  l'hiver  en  très-grande  quantité,  ont  reconnu 
tant  de  conformité  entre  ce  canard  et  le  nôtre ,  qfi'ils  l'ont 
nommé  canard  François. 

On  connoît  plusieurs  variétés  dans  la  race  du  canard 
sauy;age;  telles  sont: 

Le  Canard  sauvage  huppé,  Anas  cirrh^tajVSLr.h.  Linn., 
qui  a  une  huppe  cendrée,  le  corps  gris  en  dessus  et  blanc 
en  dessous. 

Le  Canard  sauvage  persique,  Anas  persica,  var.  C. , 
dont  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  cendrés,  et  le  dessous 
du  corps  jaunâtre.  , 

Le  grand  Canard  sauvage,  Anas  major ^  var.  D.,  quia 
quatre-vingt-un  centimètres  {  deux  pieds  et  demi  )  de  lon- 
gueur, et  le  dos  couleur  de  suie. 

Le  Canard  sauvage  gris,  Anas  grisea,  var.  E. ,  entière- 
ment de  couleur  cendrée,  bec  et  pieds  noirs. 

Le  Canard  sauvage  tacheté,  Anas  nœvia^  var.  F.,  noir 
sur  le  dos  et  marqué  de  taches  jaunâtres. 

Le  Canard  sauvage  noir,  Anas  nigra^  var.  G.,  dont  la 
tête  et  le  cou  sont  noirs. 

Le  vulgaire  a  donné  le  nom  de  canard  à  quatre  ailes  à 
des  oiseaux  de  ce  genre  qui  parurent  vers  1680  dans  le 
Boulonnois,  parce  qu'ils  avoient  les  ailes  tournées  diffé- 
remment des  autres,  les  grosses  plumes  s'écartant  du  corps 
et  se  jetant  en  dehors.  L'abbé  Npllet  a  vu  en  Italie  des 
oies  qui  avoient  aussi  l'aileron  renversé  en  dehors  ;  ce  qui 
forçoit  les  grandes  plumes  à  rester  relevées ,  au  lieu  d*étre 
couchées  le  long  du  corps.  On  en  voit  aussi  dans  diverses 
provinces  de  France. 

Quoique  la  chair  du  canard  sauvage  soit  huileuse,  tende 
à  la  rancidité  et  se  digère  difficilement ,  elle  est  plus  tendre , 
plus  succulente  et  de  meilleur  goût  que  celle  du  canard 
domestique.  Aussi  emploie- 1- on  pour  le  chasser  divers 
moyens,  qui  tous  exigent  beaucoup  de  finesse.  Comme  il 
ne  s'éloigne  pas  en  s'élevant,  à  la  manière  des  oiseaux  qui 
^lent  droit ,  on  a  autant  de  temps  pour  l'ajuster  lorsqu'il 
part  à  soixante  pas  de  distance ,  qu'on  en  auroit  pour  une 
perdrix  qui  partiroit  à  trente,  et  l'on  ne  doit  passe  pré« 
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c!piter  si  on  le  rhasse  au  fusil.  Des  chasseurs  cachés  dai 
une  hutte,  ou  couverls  de  toute  autre  manière,  les  altei 
dent  au  bord  des  eaux,  sur  lesquelles  ils  les  attire» 
plaçant  des  canards  domestiques  femelles  ;  ils  aunl  ; 
de  l'arrivi^e  de  ces  oiseaux  par  le  sifflcmeut  de  leurs 
et  tirent  les  premiers  arrîvans,  pHrcc  que,  le  jour  fombi 
prompteaient,  les  mooieDS  favorables  sont  bientôt  pas! 
Pour  tirer  ces  oïseaus  d'une  approche  difficile,  on  se 
ordinairement  de  fusils  longs  et  de  gros  calibre,  qu' 
pelle  canardière».  Il  yen  a  de  trois  .sortes.  L'un,  r 
grosse  cauardière,  a  six  ou  sept  pieds  de  canon,  et  sert 
tirer  à  cent  cinquante  pas  ;  le  secuiiil  est  moyen  ,  et  sa  charge 
est  moindre:  l'un  et  l'autre  restent  toujours  )e  bout  appuya' 
sur  un  support  ou  dans  quelque  ouverture.  Le  troisième, 
qui  n'est  qu'un  grand  fusil,  sert  à  tirer  au  vol.  La  chasses 
avec  des  fusils  à  gros  calibre  ,  se  fait,  sur  la  Saôâe,  avec  d«É 
bateaux  légers ,  longs ,  étroits  et  pointus  en  devant ,  qu'iH 
appelle  fourqueltes.  On  les  construit  en  sapin  ;  on  leur  donn^ 
trois  mètres  vingt-cinq  centimètres  (  m  pieds]  delongucur, 
Bur  soixante-cinq  centiuiètres  (  3  pieds)  de  largeur  dans  le 
fond,  et  auiant  de  bord.  Ceux  que  l'on  appelle  arlequins 
ou  nagerets,  sont  faits  en  chêne,  et  ont  cinq  mètres  quatre- 
vingt-cinq  centimètres  ou  six  mètres  et  demi  {iSk  ao pieds) 
de  longueur ,  sur  quatre-vingt-diX'huil  centimètres  (  3  pied; 
de  largeur  au  fond  ,  et  quarante-neuf  centimètres  ( 
6  pouces)  de  bDrd.  Un  fagot,  bien  garni  et  long  d'ï 
quatre-vingt-un  centimètres  {  2  pieds  6  pouces  ) ,  est  fixé 
travers  par  des  chevilles  à  l'cxlrémité  de  la  fourquette 
sert  à  couvrir  le  chasseur  et  le  rameur,  qui  sont  assis  à 
plat  au  fond  du  bateau.  Le  bout  de  la  canardière  se  passe 
dans  le  fagot  par  un  trou  rond,  et  le  chasseur,  se  laissant 
aller  au  fil  de  la  rivière,  trouve  parce  moyen  l'occasion  de 
tirer  les  canards  sans  être  aperçu.  On  leur  fait  aussi  uoe 
chasse  très-amusante,  dont  la  description  se  trouve  sous  le 
mot  Badikage,  La  chasse  aux  hallebrans  se  fait  en  été  dam 
les  étangs,  lorsqu'ils  commencent  à  voler.  On  les  rencontre 
ordinairement ,  dès  le  grand  malin  et  vers  midi,  sur  les  borda, 
dans  les  grnndes  herbes,  où  on  les  approche  d'asseï  près  pour 
les  tirer.  On  les  chiisie  encore  sur  l'étang  à  toute  heure  du 
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jour,  en  se  plaçant  dans  un  bateau  ;  on  réussit  surtout  dan» 
les  petits  étangs ,  où  il  est  aisé  de  tuer  jusqu'au  dernier, 
parce  qu'ils  s'écartent  moins  et  qu'on  ne  les  perd  pas  de  vue. 
On  y  réussit  encore  plus  facilement  lorsqu'on  a  tué  la  mère  9 
et  pour  cela  on  attache  par  un  pied  une  cane  domestique 
avec  une  ficelle  à  un  piquet  fixé  sur  les  bords  de  l'étang, 
de  manière  qu'elle  ait  la  liberté  de  se  promener  dans  l'eau^ 
Le  chasseur  se  tient  un  peu  à  l'écart  ;  la  cane  se  met  à  crier , 
et  aussitôt  que  les  hallebrans  l'entendent,  ils  s'en  approchent, 
la  prenant  pour  leur  mère  :  alors  on  les  tue  à  coups  de 
fusils.  Si  on  veut  les  avoir  sans  les  tirer ,  on  jette  sur  l'eau, 
près  de  la  cane,  des  hameçons  garnis  de  mou  de  veau,  de 
glands,  de  petits  poissons,  de  grenouilles  ,  etc.  Ces  hameçons 
sont  attachés  à  des  ficelles  retenues  par  des  piquets  plantés 
au  bord  de  l'eau. 

Pour  leur  faire  une  plus  grande  chasse ,  on  tend  dans 
l'eau  des  filets  de  la  forme  des  nappes  aux  alouettes ,  et 
garnis  d^  quatre  fortes  barres  de  fer  qui  les  tiennent  assu- 
jetties sur  la  vase;  les  cordes  de  détente  sont  fixées  dans 
la  hutte.  Les  nappes  doivent  être  étendues  dans  un  endroit 
couvert  de  soixante-cinq  centimètres  (  2  pieds  )  d'eau.  Le 
tendeur  attache  plusieurs  canes  en  avant  des  filets  ;  celles 
qui  sont  de  la  race  des  sauvages  et  provenues  d'œufs  de 
cette  espèce,  dénichés  au  printemps,  sont  les  meilleures; 
les  mâles,  avec  lesquels  on  les  a  appariées  dès  le  mois  d'Oc- 
tobre, sont  enfermés  dans  un  coin  de  la  hutte.  Les  yeux 
du  chassevr  doivent  toujours  se  porter  à  l'horizon,  surtout 
vers  le  nord  ;  car  aus6itôt  qu'il  aperçoit  une  troupe  de 
canards  sauvages ,  il  doit  prendre  un  des  mâles  et  le  jeter 
en  l'air.  Cet  oiseau  vole  sur-le-champ  vers  les  autres  et  les 
joint  :  les  femelles ,  au-dessus  desquelles  il  passe  ,  crient  et 
l'appellent.  S'il  tarde  trop  à  revenir,  on  en  lâche  un  se- 
cond ,  et  très-souvent  un  troisième  ;  les  cris  redoublés  de$ 
femelles  les  ramènent,  les  sauvages  les  suivent  et  se  posent 
avec  eux.  La  forme  de  la  hutte  les  inquiète  quelquefois  $ 
mais  ils  sont  rassurés  en  un  instant  par  les  traîtres  qu^ils 
voient  nager  avec  sécurité  vers  les  femelles  qui  sont  entre 
la  hutte  et  les  filets  :  ils  avancent  et  lesKuivent.  Le  tendeur  9 
qui  les  veille ,  saisit  l'instant  où  ils  passent  au  milieu  <^CI 


/ 


nappes  pour  faire  partir  la  délentc,  ef  en  prend  quelquefi^ 
une  (louiLaine  e<  plus  d'un  seul  coup.  Cette  chasse  ne  se  faîf 
que  pendant  la  uuit  au  clair  de  la  lune  :  les  instans  le» 
plus  favorables  sont  le  lever  de  cette  planète  et  une  heure 
avant  le  jour.  Elle  ne  se  pratique  utilement  que  pendant 
les  vents  du  nord  et  de  nord-ouest,  parce  que  les  canards 
voyagent  alors  ou  sont  en  mouvement  pour  se  rassembler. 
On  prend  ii  celte  chasse,  non-seulement  les  canards  sau- 
vages  qui  descendent  ^  l'appel  des  canes  de  leuE  espèce, 
quelque  élevés  qu'ils  snient  dans  l'air,  mais  encore  des  ca- 
nards siHleurs  ,  des  souchets  ,  des  sarcelles ,  des  millouins 
1  l'appel  des 


canes  .  ou  suivent  les  trait 

eux  pendant    plus  d'un  quart  d'het 


i  volent   quelquefois  avec 


nos  contrées  septentrion 
la  chasse  en  grand  dans 
naturellement  ou  coupés 
l'épaisseur  des  roseaux,  f 
d'appareil  et  d'agrément 
un  des  cAt^s,  bordé  de 
bois  où  l'eau  forme  une  a 


1  dériv 


la  mer  ,  an  leur  fait 
)  anses  ou  petits  golfes  disposés 
ec  art  le  long  de  la  rive  et  dans 
s  cette  chasse  se  fait  avec  plus 
r  l'étang  d'Arminvilliers,  dont 
seaux,  est  terminé  par  un  peli 
renfoncée-  De  ce  port,  toujoi 
aux  qui  pénètrent  dam 
IX.  Ces  canaux,  nommés 
leur  embouchure  dans 
profondeur  à  mesure  qu'ils 
ins  le  bois,  où  ils  Gnissent  ] 


rieur  du  bois,  en  arcs  su 
asscï  larges  et  profond; 
diminuent  de  largeur  el 
courbent,  en  s'enf'onçai 

un  prolongement  en  pointe  et  lout-à-fait  à  sec.  Lt 
est,  environ  à  la  moîlié  de  sa  longueur ,  recouvert  d' 
en  berceau ,  d'abord  asseï  large  et  élevé 
serre  et  s'abaisse  à  mesure  que  le  canal  s 
'  à  sa  pointe  en  une  nasse  profonde,  qui  s 
Au  milieu  du  bocage  et  au  centre  des 
le  eanardicr,  qui,  de  sa  petite  maison, 
iour  répandre  le  grain  dont  il  nourrit  ,  pendi 
l'année,  plus  de  cent  canards  demi-privés  ,  demi-souvages, 
et  qui ,  tout  le  jour  nageant  dans  l'étang  ,  ne  manquent  paSi 
à  l'heure  accoutumée  el  au  coup  de  sifflet,  d'arriver  an 
grand  vol,  et  des'abaltre  sur  l'anse  de  l'étang,  pour  enfiler 
Us  canaux  où  leur  pâture  les  attend.  Ce  sont  ces  traitres 
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e  rétrécit,  et  finit 
e  ferme  en  poche. 
canaux  est  établi 
va  trois  fois  paf 
nt    toule 
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qui  9  se  mêlant  dans  la  saison  aux  troupes  des  sauvages ,  les 
amènent  dans  l'anse ,  et  de  là  les  attirent  dans  les  canaux; 
tandis  que ,  caché  derrière  des  claies  de  roseaux  ,  le  canar- 
dier  va  jetant  devant  eux  le  grain  pour  les  amener  jusque 
sous  l'embouchure  du  berceau  de  filets  :  alors  ,  se  montrant 
par  les  intervalles  des  claies,  disposées  obliquement  pour 
le  cacher  aux  canards  qui  viennent  par  derrière,  il  effraie 
les  plus  avancés  et  les  détermine  à  se  jeter  dans  un  cul-de- 
sac  où  ils  vont  pêle-mêle  s'enfoncer  dans  la  nasse.  On  en 
prend  ainsi  jusqu'à  cinquante  et  soixante  à  la  fois.  11  est 
rare  que  ces  demi-privés  y  entrent  ;  ils  sont  habitués  à  ce 
jeu ,  et  ils  retournent  sur  l'étang  recommencer  la  même 
manœuvre  et  préparer  une  autre  capture.  Cette  chasse  se 
fait  aussi  en  Angleterre  dans  les  comtés  de  Lincoln  et  de 
Norfolk;  et  elle  peut  être  faite  sur  d'autres  étangs  qui  pré- 
sentent la  même  facilité. 

On  prend  encore  les  canards  sur  les  étangs  avec  un  filet 
tendu  verticalement  et  semblable  à  la  pantière  qui  sert  aux 
bécasses;  à  la  pince  d'£lvaski,  laquelle,  en  se  détendant 
par  le  moyen  d'un  ressort,  attrape  le  canard  par  les  pattes 
et  par  le  cou  ;  à  la  glanée ,  qui  est  la  chasse  la  moins  dis- 
pendieuse, la  plus  simple.  11  faut  pour  cela  avoir  de 
grandes  tuiles  plates,  qu'on  perce  dans  le  milieu  d'un  trou 
propre  à  y  passer  quatre  fils  de  fer  de  moyenne  grosseur  et 
longs  d'un  pied  ;  on  les  tord  et  on  en  courbe  les  qua|re  ex- 
trémités, à  chacune  desquelles  on  attache  solidement  un 
collet  de  six  ou  huit  crins.  On  garnit  de  terre  glaise  le 
dessus  de  la  tuile,  et  on  y  sème  du  blé  bouilli  dans  l'eau  ; 
on  en  répand  aussi  autour  du  pîége  quelques  grains  qui 
servent  d'amorce.  Cette  chasse  se  fait  à  la  sourdine  ;  et  elle 
est  d'autant  plus  avantageuse  qu'un  canard  peut  se  prendre 
auprès  de  son  voisin  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  La  tuile  doit 
être  recouverte  au  moins  de  quatre  pouces  d'eau  ;  les  collets 
surnagent  horizontalement  ou  entre  deux  eaux,  et  les  ca* 
nards,  qui  plongent  pour  manger  le  grain  servant  d'appât , 
fi'y  prennent  par  le  cou  sans  pouvoir  se  débarrasser.  Comme 
il  arrive  quelquefois  qu'ils  déplacent  le  piège  et  l'entraînent 
au  loin  ,  on  en  attache  avec  le  même  cordeau  plusieurs  qui 
se  placent  de  distance  en  distance. 


Le  Canabd  do 
de  canards  sauva; 
joncs,  et  dunués 


Linn.  Desœal 


t  des 


milieu  de»  roseauï  et  à 
poule  qui  les  adopte  ,  ont 
sauvages, 


couver  a  ut 
d'abord  produit  d»ns  nos  b»ssc-i 

farouches,  fugitifs,  sans  cesse  agites  du  désir  de  vivre 
liberté;  maisleursdesceDdans,  devenus  plus  doux  ,  plus  t  rai- 
tables,  ont  produit  les  races  privées.  Beaucoup  de  canards 
domestiques  ressembleni  aux  canards  sauvages  :  mais  ou  les 
reconnuit  à  leurs  couleurs  plus  ternes  et  moins  distinctes, 
à  leurs  formes  moins  élégantes,  moins  légères.  Ces  derniers 
ont  les  écailles  des  pieds  plus  fines,  égales  et  lustrées 
membranes  plus  minces;  les  ongles  plus  aigus,  plus  lui 
et  les  jambes  plus  déliées.  On  distingue  les  jeunes  à 
pieds  d'un  rouge  moins  vif  et  moins  lisse ,  ou  en  leur 


e,  qui  doit   i 

a  cherchéàs'approprierune  espt 
e  de  notre  canard  ,  par  le    doui 

sa  chair,  et  par  la  facilite  de  s 


;  les 


:  le   bout  mi 
sanguinolent.  Partout 
aussi  utile  que  l'est  c 
profil  de  sa  plume  et 
éducation.  Comme  toi 

subi  les  influences  de  la  domesticité;  les  couleurs  du  plu 
mage  se  sont  affoiblies  et  quelquefois  entièrement  effacéej 
comnie  dans  le  canard  tout  blanc.  On  en  voit  de  pli 
moins  bruns,  noirs  ou  variés  de  ces  couleurs  ;  d'autres  ont; 
des  ornemens  étrangers  à  la  race  primitive 
qui  ont  nne  huppe  composée  d'une  petite  loufliî  de  duvet. 
placée  en  arrière  de  la  ttte  ;  d'autres,  plus  déformés  par 
la  domesticité  ,  ont  le  bec  tors  et  courbé  en  bas.  Outre  cet 
différences  ,  on  reconnoit  encore  le  canard  domestique  ,  lors- 
qu'on le  sert  sur  nos  tables,  a  son  estomac  anguleux,  quoi- 
qu'il soit  surchargé  de  beaucoup  plus  de  graisse  que  le 
sauvage,   qui  a  cette  partie  toujours  arrondie. 

La  méthode  d'éducallun  en  grand  ,  que  l'on  pratique  dans 
nos  contrées  septentrionales,  est  aussi  simple  que  curieuse, 
et  pourrait  être  suivie  dans  les  cantons  marécageux  de  di- 
verses parties  de  la  France.  Nous  en  devons  les  détails  à 
N.  Bâillon  ,  qui  s'est  long-temps  occupé  de  l'éducation  dei 
oiseaux  aquatii^ues.  On  fait  couver  les  femelles  dans  lei 
maisons,  et  le  leademain  de  la  naissance  des  canetons, 
chaque  habitant  mar^e  les  siens  :  l'un  t  en  coupant  le  pre- 
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miel"  ongle  du  pied  droit;  l'autre,  le  second;  celui-ci,  en 
faisant  un  trou  à  un  «ndroit  de  la  peau  du  pied ,  etc.  Après 
cette  opération,  on  porte  les  canetons  avec  les  mères  dans 
le  marécage  ;  il  suffit  ensuite  de  les  veiller  pour  en  écarter 
les  oiseaux  de  proie ,  surtout  les  busards ,  qui  sont  leurs 
plus  cruels  ennemis.  Vers  le  mois  de  Juin ,  les  habitans  se 
réunissent  pour  les  prendr.e  avec  des  filets,  et  les  marques 
leur  indiquent  leur  propriété  ;  cependant  on  en  laisse  dans 
le^ marais  une  certaine  quantité,  tant  pour  faire  multiplier 
l'espèce  l'année  suivante,  que  pour  servir  ,  pendant  l'hiver, 
à  l'appel  des  canards  sauvages:  en  leur  jetant  de  l'orge, 
qu'ils  aiment  beaucoup  ,  on  les  accoutume  à  venir  à  la 
ferme. 

La  chair  du  canard  domestique  est  assez  estimée  ;  cepen- 
dant l'impureté  des  alimens  dont  il  se  nourrit,  la  rend 
peu  salubre  ,  et  l'excès  pourroit ,  suivant  Plenck,  occasioner 
la  cachexie  :  mais  cette  qualité  nuisible  s'afibiblit  par  l'u- 
sage des  graines  céréales. 

Les  plumes  de  ce  canard  sont  un  objet  de  commerce;  et 
pour  en  retirer  plus  d'avantage ,  il  y  a  des  pays  où  on  leur 
enlève,  aux  mois  de  Mai  et  de  Septembre,  avant  l'époque 
de  la  mue ,  celles  qui  garnissent  le  cou ,  le  ventre  et  le 
dessous  des  ailes  :  on  les  fait  ensuite  sécher  au  four  lorsque 
le  pain  en  est  ôté  ;  et  cette  opération  se  réitère  à  différentes 
reprises,  pour  en  faire  évaporer  toute  la  partie  huileuse. 
Quoique  ces  plumes  soient  d'une  qualité  inférieure  à  celles 
de  l'oie ,  elles  ont  assez  d'élasticité  pour  que ,  mêlées  avec 
les  autres ,  on  en  fasse  des.  matelas  et  des  oreillers  dans 
les  départemens  du  Nord. 

Canard  a  bec  courbé  :  Anas  curvirostra j  Linn.  Cet  oiseau  , 
qu'a  fait  connoître  Pallas,  a  été  pris  dans  la  Belgique.  11  a 
la  taille  un  peu  plus  forte  que  celle  du  canard  sauvage  ; 
l'iris  fauve  ,  la  tête ,  le  cou  et  le  croupion ,  noirs  et  à  reflets 
d'un  vert  obscur  ;  les  cinq  premières  pennes  des  ailes , 
blanches;  le  miroir  d'un  noir  changeant  en  bleu,  et  une 
tache  ovale  blanche  sur  la  gorge. 

Canard  chifeau  '  Anas  strepera^  Linn.;  pi.  enlum.de 
Buffon,  n.®  968  ,  et  de  Lewin  ,  n.**  269.  Cette  espèce  tire 
son  nom,  suivant  Gesner,  de  sa  voix   plus  grave  et  plus 
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bruyante  que  ceilt 
le  contraire.  Elle  a  i 
de   longueur  totali 


lu  canard  sauvage  -,  n)[Li.s  Biitfon  assure 
iquante-quatre  cenlirnèires  (aopoucei) 
le  bec  est  noir  ;  les  picda  sont  d'un 
bnines  noires;  la  tête  piquetéedc  bruu 
noir  et  de  blanc,  mais  la  première  couleur  domine  snr  It 
sommet  de  la  lële  et  le  dessus  du  cuu  ;  la  piiitrine  est 
écaillée  des  mêmes  couleurs  ,  qui  sont  vt'pmiculées 
dos  et  les  flancs  ;  le  miroir  des  ailes  est  composé  de  ti 
bandes,  l'une  noire,  l'atilrc  blanche,  et  la  troisième  d^ 
marron  rougeâlre.  l.e  tnàle,  après  la  saison  des  bl 
prend  une  robe  grise,  et  c'est  de  tous  les  canards  ce. 
conserve  le  plus  long-temps  les  belles  couleurs  de  son  phimiige. 
La  femelle  est  moins  grosse  que  le  malt,  et  en  diffère  en 
ce  qu'elle  a  des  taches  noires  sur  le  foud  rougeâtre  de  la 
poitrine:  le  croupion  de  même  teinte  qucle  dos  ,  ni;iis  sani 
lignes  vcrmiculées.  Suivant  Bâillon,  elle  prend  en  vieillissunl 
les  couleurs  du  mâle. 

Ce  canard  arrive  en  Novembre  sur  nos  côtes,  s'enfonce, 
pendant  les  hivers  rudes,  dans  l'intérieur  des  terres-,  il  fré- 
quente alors  les  grnnds  étangs  des  Vosges,  et  se  montre  en 
Itiilie.  Il  passe  l'été  et  niche  en  Suède  ,  en  Sibérie  ,  en  Russie- 
un  creux  d'arbre  est  le  réduit  que  choisit  la  femelle  pour 
déposer  ses  osufs.  Probablement  cet  , oiseau  s'avance  encore 
plus  au  nord,  car  on  le  retrouve  dans  les  parties  horéalet 
de  l'Amérique  septentrionale.  Plus  rusé  que  le  canard  sau- 
vage, il  sait  éviter  le  coup  de  fusil,  en  plongeant  au  mn- 
ment  où  il  aperçoit  le  feu  du  bassinet. 

Canard  siFFLEUB  ;  Anas  penelope  ,  Linn.  Le  mâle,  figuré 
pi.  enlum.  de  Buffon  ,  n.°  8^5,  et  de  Lewln  ,  n.*  aSi,  » 
quarautc'huit  centimètres  (  jS  pouces  }  de  longueur,  Snu 
bec  est  court,  bleu  en  dessus,  noir  en  dessous  et  à  l'extié- 
mité:  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  fauve  clair;  le  front, 
lesc&tés,  l'occiput  et  le  haut  du  cou,  sont  d'une  teinir 
marron  tachetée  de  noirâtre.  La  première  couleur,  purt 
sur  les  cOlés  du  cou  ,  est  remplacée  par  du  noirâtre  fuligi- 
neux sur  le  devant,  et  prend  un  ton  grisâtre  dans  sa  partit 
inférieure.  Des  lignes  transversales,  en  forme  de  zigzags, 
et  des  traits  blanchâtres  et  noirâtres,  se  mêlent  agré^iblemeal 
sur  le  doi.   le  croupion  et  les  plumes  scapulaîres.  La  poi- 
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trine  et  le  ventre  sont  d'un  beau  blanc;  les  flancs  variés 
de  gris  et  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue , 
d'un  noir  foncé  ;  les  supérieures  changent  en  vert  doré  sur 
les  côtés;  les  deux  pennes  intermédiaires  ,  d'un  cendré  rem- 
bruni j  sont  terminées  en  pointe ,  et  elles  excèdent  les  autres 
de  quelques  millimètres  ;  les  latérales  sont  grises  et  bordées  de 
blanchâtre  ;  la  partie  antérieure  de  Taile  est  variée  de  ceudré 
brun  et  deblanchâtre;  les  moyennes  co.uvertures  sont  blanches; 
les  grandes  d'un  gris  brun,  qui  prend  une  nuance  cendrée 
sur  les  pennes,  dont  le  miroir  est  d'un  vert  doré  et  bordé 
d'un  noir  de  velours.  Les  pieds  et  les  membranes  sont  de 
couleur  de  plomb,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  tête,  la 
gorge  et  le  haut  du  cou,  tachetés  de  pointes  noirâtres  sur 
un  fond  roussâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  le  mi- 
roir de  l'aile  beaucoup  moins  large  et  moins  brillant;  le 
reste  du  corps  grisâtre. 

La  voix  claire  et  sifflante  ,  que  ce  canard  fait  très-souvent 
entendre  en  volant,  le  distingue  de  tous  les  autres.  Salerrae 
et  d'autres  auteurs  attribuent  ce  sifflement  au  battement 
des  ailes;  mais  Buflbn  assure  qu'ils  se  trompent,  et  que 
c'est  une  véritable  voix ,  un  son  rendu,  comme  tout  autre 
cri ,  par  la  glotte.  Naturellement  gai  et  agile ,  ce  palmipède 
est  sans  cesse  en  mouvement.  11  naît  gris,  et  dans  le 
premier  âge  on  ne  sauroit  distinguer  les  sexes  ;  mais  au 
printemps  les  plumes  des  mâles  se  colorent,  et  vers  la  fin 
de  Juillet  elles  sont  remplacées  par  des  plumes  grises  et 
sombres  :  tout  disparoit  avec  leurs  amours  ;  leur  voix  même 
se  perd. 

Ces  canards,  qui  arrivent  en  France  vers  le  mois  de  No- 
vembre, et  qui  se  portent  au  sud  jusqu'en  Egypte,  s'ache- 
minent vers  le  nord ,  leur  pays  natal ,  à  la  fin  de  Mars. 
Leurs  œufs  sont  d'un  brun  pâle ,  avec  des  nuances  plus  obs- 
cures. Ils  se  tiennent  toujours  en  bandes  nombreuses,  soit 
qu'ils  volent,  soit  qu'ils  nagent  ;  ils  voient  très-bien  la  nuit, 
si  ce  n'est  dans  une  obscurité  totale;  ils  vivent  des  mêmes  ali- 
mens  que  les  autres  canards ,  sont  très-durs  au  froid ,  et 
tiennent  la  mer  malgré  le  gros   temps. 

Canard  çiffleur  buffé  :  Anasrufina  ^  Linn.  ;  pi.  enlum. 
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de  DufTon  ,  n."  gït).  Celte  espèce,  qu'on  trouve  en  Franôl 
mais  rarement,  a  été  vue  en  Barbarie  par  le  voyageur  Shsw, 
et  par  Pallas  sur  les  lacs  des  déserts  de  la  Tartaric  et  les 
enux  de  la  mer  Caspienne.  Sa  taille  est  celle  de  notre  ca- 
nnrd  sauvage  i  la  tête  est  couverte  de  belles  plu r 
déliées  et  soyeuses:  les  joues.  la  gorge  et  le  tour  du 
sont  roux  ;  Iq  poitrine  et  le  ventre  d'un  noir 
onde  de  gris  ;  les  lianes  variés  lie  hiaae.  Le  dns  est  d'un 
gris  brunr  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  noirs  ;  celles  du  dessous  ,  d'un  blanc  teint  d'une 
nuance  vineuse;  les  petites  couvertures  des  ailes,  blaoches; 
Jes  moyennes  et  les  grandes,  cendrées  ;  les  premières  pennes 
des  ailes ,  noires ,  les  autres  de  couleur  vineuse  et  cendrée  ; 
celles  de  la  queue,  de  cette  dernière  couleur  j  l'iris  et  le 
bec  rouges  ;  les  pieds  noirs.  _^^ 

La  femelle  n'a  point  de  huppe;  son  plumage  est  preafll^| 
généralement  brun,  et  son  bec roiigeàtre.  ^^ 

Canabd  siffledr  du  cap  de  Bonne-Espéhance  ;  .^noj 
eapentis ,  Lïnn.  La  taille  de  cet  oiseau  est  celle  du  canard 
sifFleur;  il  a  trente-huit  centimètres  (  14  pouces)  de  lon- 
gueur totale.  Son  hec  est  ronge  et  noir  à  la  pointe.  La  (éle, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  sont  d'un  bleu  cendré  avec 
des  points  noirâtres  :  le  dos  d'un  brun  rougeàtre  ;  les  plumet 
bordées  de  jaunâtre;  les  pennes  des  ailes,  d'un  cendré  sombre; 
le  miroir,  d'un  bleu  verdâtre ,  encadré  de  blanc;  les  pied) 
d'un   rouge  pâle;   les  membranes  noirâtres,  et  les    «ngki 
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enlum.  de  BulFon  ,  n."  804.  Les  plumes  noirâtres  dont  U 
tête  de  ce  canard  est  revêtue  en  dessus,  sont  asseï;  longues 
pour  prendre  l'apparence  d'une  petite  huppe  quand  l'oi«eio 
les  redresse.  Le  front  et  l'occiput  sont  roussitres  ;  le  dessut 
du  cou,  Je  dos  el  les  plumes  scnpulaires,  d'un  brun  bordé 
de  roujt  ;  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue,  noi- 
râtres; la  couleur  blanche,  qui  règne  sur  la  gorge  et  sut 
toutes  les  parties  inférieures,  est  tachetée  de  noir  sur  le 
devant  du  cou  ,  sur  le  ventre ,  sur  les  couvertures  inférieure) 
de  la  queue  et  sur  la  poitrine  ,  qui  est  roussâtre ,  ainsi  que 
sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,    dont  les  grandel 
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pennes  sont  noirâtres ,  et  les  moyennes  brunes  et  bordées  de 
roussàtre  :  le  bec  et  la  queue  sont  de  la  couleur  des  pennes 
primaires;  les  pieds ^  couleur  de  plomb. 

UAmérique  septentrionale  est  la  patrie  de  ce  canard ,  qui 
pénètre  pendant  Thiver  jusqu'aux  îles  Antilles. 

Canard  siffleur  a  B£C  rouge;  Anas  autumnalis  ,  Linb. 
On  trouve,  dans  la  pi.  enlum.  deBufifon,  n.""  826,  une  figure 
assez  exacte  de  ce  palmipède ,  qui  a  le  siuciput  et  le  cou 
d'un  marron  clair;  l'occiput  noirâtre;  les  )oues ,  la  gorge  ^ 
d'un  gris  clair  ;  le  dos  et  les  plumes  scapulaires ,  d'un  brun 
marron  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  blanchâtres ,  avec  des  taches  noirâtres  ;  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes,  noirâtres;  les  moyennes,  d'un 
fauve  roussàtre  ;  les  granties ,  blanches  ;  les  pennes  noirâtres 
et  bordées  de  gris  en  dehors  ;  les  plus  proches  du  corps , 
d'un  brun  marron  ;  les  pennes  de  la  queue  pareilles  à  celles 
de  l'aile;  le  bec  rouge;  l'onglet  noir;  les  narines  jaui^^S; 
les  pieds  couleur  de  chair. 

On  rencontre  cette  espèce  à  Caïenne  et  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Canard  siffleur  a  queue  noire;  Anas  melanura^  Linn. 
Ce  canard,  qu'on  ne  connoît  que  d'après  Scopoli^  ,et  dont 
on  ignore  le  pays ,  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  gros  que  le 
canard  sauvage;  le  dessus  «de  la  tête  et  le  dos  sont  roux; 
les  plumes  du  cou  et  du  corps  ,  cendrées  ;  le  croupion  est 
noir  et  tacheté  de  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  de  la  première  couleur,  le  bec  et  les  pieds  d'un, 
rouge  terne. 

Canard  filet  ;  Anas  acuta ,  Linn.  Le  mâle  de  cette  espèce  ^ 
que  l'on  nomme  aussi  canard  à  longue  queue ,  est  figuré 
dans  les  pi.  enlum.  de  Bufibn,  sous  le  n.**  964,  et  dans  celles 
de  Lewin,  sous  le  n.**  263.  Nozeman  a  représenté,  pi.  92  et 
93  ,  le  mâle  et  la  femelle,  qui  le  sont  également  dans  l'Orpith. 
allemande  de  Borckhausen.  Le  mâle  a  cinquante-quatre  cen- 
timètres (  2  pieds  ).  Il  ne  prend  ,  ainsi  que  les  précédeus  , 
ses  belles  couleurs  qu'au  printemps:  le  dessus  de  sa  tête,  est 
alors  d'un  brun  varié  de  gris  roussàtre;  les  j oues ,  la  gorge , 
les  côtés  et  le  devant  du  cou,  sont  bruns;  un  trait,  d!.un 
noir  brillant  à  ses  deux  extrémités  et  cendré  dans  son  milieu, 
6  2j^ 
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lermédiaires,  bordées  extérieurement  de  couleur  de  cuivre 
de  rosette;  de  larges  raies  loiigiludinflles,  noires  elblanches, 
se  remarquent  sur  les  grandes  coovertures  ;  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue,  grises  à  leur  origine,  sont  nôtres 
dans  le  reste ,  étroites  el  beiiucoup  plus  longues  que  les  la- 
térales ,  qui  sont  variées  de  gris  et  de  fauve;  le  bec  est 
noirâtre  ;  les  pieds  et  les  mcmbritucs ,  de  couleur  de  plomb , 
et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  a  des  taelies  noires,  semées  sur  le  fond  rouï 
brun  de  son  plumage;  ce  brun  est  clair  sur  le»  couvertures 
di:s  ailes  ,  dont  le  bord 
JQunt  paille  et  entouré 

On  rencontre  des  pilels  dans  presque    toutes  les  pai 
du  inonde ,  en  Europe ,  eu  Amérique ,  en  Tài*tarie ,  au  Kai 
chatka  et  a  la  Chine.  Les  climats  les  plus  froids  sont 
qu'ils   préfèrent  pour  y  faire  leur    ponte  et  y  élever 
famille. 

Canahd  sohchet:  Anas  clypeata,,  Llnn.;  pi.  enlui 
BufTon,  n.°'  371  ,  gya,  mâle  et  femelle.  Un  beau  vert  doré 
brille  sur  la  tfte  et  la  moitié  supérieure  du  cou  du  màle^ 
un  bleu  tendre  règne  sur  les  petites  couvertures  des  aîlMfl 
un  blanc  pur  sur  les  moyennes,  sur  le  bas  du  cou  et  tlH 
la  poitrine  -.  les  grandes  pennes  sont  ornées  d'un  miroîrvil 
bronié  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  roux  vififf 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
d'un  noir  changeant  en  vert  ;  les  scapulaires  variées  de 
blanc,  de  noirâtre,  de  cendré  bleu  et  de  vert  doré;  lei 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes  ;  ces  dernières  bor- 
dées de  blanchâtre  à  l'extérieur  et  terminées  en  pointe, 
les  pieds  d'un  bel  orangé  ;  les  ongles  gris.  Le  bec  est  noir, 
grand  ,  large ,  arrondi  et  dilalé  par  le  bout  en  manière  de 
cuiller  :    il   est  garni  de  dents  cfKlées  comme  celles   d'un 
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peigne.  La  longueur  totale  dé  l'oiseau  est  de  cinquaUte-un 
centimètres  (  1  pied  7  pouces  )  ,  et  sa  grosseur  est  moindre 
que  celle  du   canard  sauvage. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  les  plumes 
delà  tête,  du  dessus  du  con  et  du  dos,  brunes  et  bordées 
de  roussàtre  ;  toutes  les  parties  inférieures  fauves  et  variées 
de  brun,  et  le  miroir  des  ailes  moins  brillant.  On  assure 
que,  dans  sa  première  année,  elle  est  totalement  grise. 
Le  plumage  des  vieux:  mâles  présente  quelque  dissemblance  , 
en  ce  que  des  individus  ont  des  plumes  grises  avec  des  plu- 
mes colorées.  Cette  variété  vient  probablemeiif  de  ce  qiie 
ces  oiseaux  prennent  un  vêtement  gris  après  la  saison  des 
amours.  Le  large  bec  de  ce  palmipède  lui  a  fait  donner 
les  dénominations  de  canard  cuiller,  canard  spatule,  et  le 
surnom  de  ptatyrinchos ,  par  lequel  l'ont  désigné  Willugby, 
Aldrovande  et  d'autres  ornithologistes.  Ses  deux  larges  man- 
dibules,  garnies  de  dentelures,  lui  servent  à  retenir  les  ver- 
misseaux, les  insectes  et  les  crustacés,  qu'il  cherche  dans 
la  fange  hu  bord  des  eaux.  A  ces  alimens  Gesner  ajoute 
les  mouches,  que  cet  oiseau  attrape  adroitement  en  volti- 
geant sur  l'eau,  d'où  lui  viennent  les  noms  de  mugg-ent  et 
d^anas  muscaria,  que  cet  auteur  lui  donne;  mais  il  refuse 
constamment  le  pain  et  la  graisse.  Ce  canard  est  sauvage  et 
itriste  ;  il  dort  pendant  tout  le  jour,  se  donne  beaucoup  de 
mouvement  le  soir ,  et  se  baigne  plusieurs  fois  pendant  la 
nuit.  Il  serbit  à  désirer  que  cet  oiseau ,  qui  joint  un  riche 
plumage  à  une  chair  délicate  et  très-savoureuse ,  pût  de- 
venir un  habitant  de  nos  basses-cours  ;  mais  il  s'accoutume 
difficilement  à  la   captivité. 

Le  souchet  est  connu  dans  le  Nord,  au  Kamtschatka  et 
même  en  Amérique ,  où  il s'avanceroit  jusqu'au  Mexique,  si , 
comme  le  présume  Buffon  ,  VyacapatLahoac  d'Hermandez  doit 
être  rapporté  à  son  espèce,  ainsi  que  le  tewpatlahoac  du  même 
auteur,  dont  Brisson  et  d'autres  méthodistes  font  une  espèce 
distincte,  sous  la  dénomination  d'anias  mexicana.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  oiseaux  passent  l'hiver  en  Franee ,  et  s'y  tiennent 
depuis  Novembre  jusqu'en  Avril;  il  en  reste  mêine pendant 
l'été  sûr  nos  côtes  septentrionales.  Suivant 'Bâillon,  à  qui 
Aoas  .sotnmes  redevables  de  très  -  bonnes  observations  nuv 
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lUTah  et  y  couvcnl  tuus  les  ans.  La  tC' 
iil  de  grosses  toufles  de  joncs,  isolées, 
dans  des  lieux  peu  praticables,  y  dépose  dix  à  douse  œufs 
d'un  rouK  pâle  ,  et  les  couve  peDdanl  vingt-huit  à  trente 
jours.  Les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  grisâtre  :  leur 
hec  ,  alors  presque  aussi  large  que  le  corps ,  leur  donne  une 
physionomie  désagréable,  Cl  semble  les  fatiguer,  car  ils  le 
tiennent  presque  toujours  appuyé  contre  la  poitrine  i  ils 
courent  et  nagent  sous  la  pruteetion  du  père  et  de  la  mère, 
et  se  tapissent  sous  l'herbe  nu  umindre  danger .  tandis  que 
ceux-ci  se  précipitent  dans  l'eau  et  s'y  plongent  ;  ils  sont 
pareils  à  la  l'emelle  dans  Icui'  premier  iige.  Après  la  première 
mue  les  jeunes  miles  prennent  leurs  belles  couleurs;  nuis 
elles   n'ont  de  l'éclat  qu'après  lu  seconde. 

CANAni)   CMS.VT.  Anas   clo-agula,    Linn.  ;    pi.    eu 
Buffon ,  11.°   80:;  ,  et  de  Lewin  ,   n."   aSfi.  Cet  oiseai 
d'un  jaune  doré;  la   léte  et  une  partie  du  cou,  d' 
lustré  de  vert  j  deux  grandes  taches  blanches  aux  coins  du 
liec;  le  bus  du  cou,  tout  le  devant  du  corps  et  la  plupart 
des  couvertures  des  uïlcs  ,  de  celte  même  couleur  ;  le  h 
les  pennes ,  la  queue  et  le  dessus  du  corps ,  d'un  beau  n 
les  pieds  d'un  jaune  orangé.  Sa  longueur   totale  est  de  q 
ranle-huit  centimètres  (  18  pouces  ). 

Un  distingue  la  femelle  à  son  piuuiage  brun.'ilre 
parties  uii  le  uiâle  est  noir,  et  d'un  blanc  sale  où 
est  d'un  lilanc  pur;  elle  est  d'ailleurs  plus  petite  e 
des  deux    marques  blanches  que  celui-ci  porte  au 

Celle  espèce,  qui  habite  le  nord  des  deu: 
porte,  au  Groenland,  le  nom  àe  Ka-rtlulorpiai 
baie  d'Hudson  ,  celui  de  miitepe-squa-pe-afevi'.  Elle  quitte  Itf 
contrées  boréitles  à  l'autouine,  passe  Hiiver  sur  nos  nvièrei 
et  nos  étangs,  et  retourne  au  printemps  dans  son  pays  natal, 
où  elle  niche  dans  des  creux  d'arbre,  dont  elle  tapisse  l'in- 
lérieur  avec  du  gramen.  Sa  ponte  est  de  sept  à  dix  OfuTs 
blancs.  Cet  oiseau,  excellent  plongeur,  ne  marche  que  très- 
difficilement:  accoutumé  à  se  mouvoir  dans  l'eau  parpelitf 
élans,  dont  l'impulsion  dépend    d'un  mouvement  de  pieds 


1 

noir 

s  du 

i 


,  et  à  U 


J 


C  A  N  375 

vif  et  brusque,  il  porte  cette  habitude  sur  la  terre,  et  n'y 
va  que  par  bonds,  en  frappant  si  fortement  le  sol  de  ses 
larges  pieds,  que  sa  marche  fait  le  même  bruit  qu'un  cla- 
quement de  mains.  Quoiqu'il  s'aide  de  ses  ailes  pour  garder 
l'équilibre,  il  le  perd  à  tout  moment,  et  tombe  sur  l'estomac 
si  on  le  presse  ;  et  comme  ses  pieds ,  trés-délicats ,  sont 
d'ailleurs  froissés  par  le  sable  ,  il  ne  vient  à  terre  que  pour 
s'y  tenir  tranquille,  debout  ou  couché  sur  la  grève. 

Canard  millouin;  Anas  ferina ^  Linn,  Ce  canard,  qui 
habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  est  figuré  dans 
BuSbn,  pi.  8o5,  et  dans  Lewin ,  pi.  254.  Il  a  l'iris  couleur 
de  noisette;  les  pieds  plombés;  'la  tête  et  une  partie  du 
cou  d'un  brun  roux,  auquel  succède  sur  la  gorge. du  brun 
noirâtre  ,  qui  s'étend  sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  ;  le 
reste  de  cette  partie  et  les  flancs  agréablement  variés  d^ 
}>etits  zigzags  noirs,  sur  un  fond  gris  de  perle  :  le  ventre  et 
le  bas -ventre  présert  tent  le  même  mélange  ,  mais  les  raies 
vermiculées  sont  moins  apparentes:  les  couvertures  des  ailes 
sont  en  partie  cendrées  et  en  partie  brunes ,  et  les  pennes 
à  peu  près  des  mêmes  couleurs  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noirâtres,  et  les  pennes  d'un  cendré  brun. 
Sa  taille  est  d'une  forme  courte  et  ramassée ,  et  sa  longueur 
de  quarante-six  centimètres  (  1  pied  5  pouces  ). 

Quelques  taches  roussâtres  sont  répandues  sur  la  tête 
et  le  cou  de  la  femelle  :  en  général  les  teintes  de  son  plu- 
mage sont  moins  décidées. 

Aldrovande  fait  mention  d'un  millouin  noir,  que  les  orni- 
thologistes regardent  comme  une  variété  du  précédent  :  il 
a  la  tête,  la  gorge  et  la  plus  grande  partie  du  cou  ,  d'un  marron 
obscur;  le  dos,  le  croupion  et  la  queue,  noirâtres;  la  poi- 
trine et  le  ventre  variés  de  cette  couleur  et  de  cendré; 
les  ailes  mélangées  de  noir  et  de  blanc  ;  l'iris  jaune  et  les 
pieds  noirs.  Latham  en  décrit  encore  un  autre,  dont  le 
dessus  du  corps  est  brun. 

Le  vol  des  millouins  diffère  de  celui  du  canard  sauvage; 
il  est  plus  rapide  ;  et  quand  ces  oiseaux  s'attroupent  en  l'air,  ils 
se  tiennent  en  peloton  serré  ,  sans  former  des  triangles.  D'un 
naturel  très-défiant ,  on  les  approche  avec  difficulté  :  aussi 
iimid^s  à  terre  que  courageux  sur  les  eaux ,  ils  ne  souffrent 
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se  glace  autour  d'eux.  Ainsi  que  le  garrot,  le  millouin 
marche  avec  peine,  et  il  est  ohiigi^  de  battre  de  temps  en 
temps  des  ailes  pour  conserverréijiiilihre  sur  terre.  On  com- 
pare son  cri  au  sifllement  grave  d'un  gros  serpent.  Il  se 
nourrit  devers,  de  crustacés  et  de  petits  poissons  qu'il  cherche 
dans  la  vase. 

Ckkaho  ittu.OMiN AU  :  Anas  marilat  Linti.  ;  pi.  enlum.  i 
BufTon,  n."  looa.  Des  rapports  dans  la  taille  et  la  disM 
silion  des  couleurs  avec  le  précédent,  ont  déterminé  BuEfi 
à  niimmer  ce  canard  millouînan.  Un  demî-noir  à  reflets  d^ 
tvre  la  tête  .  le  cnii ,  et  se  trouve  coug 
ne  et  sur  le  dosi  de  petites  hac 
le  fond  gris  de  perle  du  manteau  | 


vert  cuivreux 

noirAtres  uour 
du  croupion  ; 
un  collier,  d'i 

mais  cette  des 
vidus,    puisqu'o 
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nquante, 


e  ventre  et  l'estomai 

n  roux:  peu  Iranchan 

u  ;  le  bec  et  les  pied: 

ription  ne  peut  convenir  a  t 
e  que.  sur  quaranle  o 
il  peine  deux  se  reisembleiif  parfailenient.  Si 
le  pense.  Varias  frana fa.  décrit  parSparmann  (  Mus.  Carlst 
fascic.  1,  tab.  58  },  est  la  femelle  de  cet  oiseau,  le  brun  don 
neroitsursonpiumage  ;  son  cou seroit  d'une  teinte  rouge^trc> 
nuancée  de  brun  sur  te  dus  et  la  queue,  et  elle  au) 
ventre  blanc ,  le  bec  et  les  pieds  noirs ,  avec  un  large  ce) 
Jilanc  à  la  base  des  mandibul 

Le  millouTnau  habile  les  mêmes  contrées  que  le  mïUoi 
mais  il  est  plu.i  rare. 

CAKAnn  mohillon:  Anas  fuUguln. ,  Linn.  i  pL  enlum. 
Buli'on,  n.°  looi  ,  et  de  Lewîn ,  n."  258.  Un  plumage 
el  blanc,  et  une  large  huppe  pendante  ,  distingni 
canard.  La  première  coiili-nr  jette  des  reflet»  pourprés  et 
d'un  rouge  verdâtrc  sur  la  lêle,  le  cou,  les  ailes,  la  queue, 
ie  haut  de  b  poitrine  ,  le  dessus  du  corps  et  l'anus  i  l'autre 
est  pure  sur  le  ventre  et  vers  le  milieu  des  sept  à  huit 
premières  pennes  alaires.  Les  pieds  sont  noirs  en  dchon 
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et  rougeàtres  en  dedans;  le  bec  est  d'un  bleu  clair,  et 
l'iris  jaune.  La  longueur  totale  de  Teiseau  est  de  quarante- 
trois  centimètres  (16  pouces).  La  femelle  est  d'un  brun 
pointillé  de  gris ,  et  n'a  point  de  huppe.  Les  jeunes  mâles 
sont  d'abord  d'un  gris  enfumé;  ensuite  ils  prennent,  à  la 
première  mue,  un  plumage  plus  brillant:  mais  ils  n'ont 
toutes  leurs  belles  couleurs  qu'à  la  deuxième  année ,  et  leur 
bec  ne  devient  bleii  qu'à  cette  époque. 

On  connoit  plusieurs  variétés  de  cette  espèce  :  l'une  est 
brune/àvec  la  tête,  le  bec  et  les  pieds  noirs;  une  autre  a 
le  dos  brun,  la  tête  et  le  haut  du  cou  ronx;  une  troisième 
a  aussi  la  tête  et  le  cou  roux ,  mais  le  reste  du  corps  est  blanc. 

Le  morillon  ne  paroi t  en  France  que  pendant  l'hiver. 
Mo^ns  défiant  que  les  précédens ,  on  l'approche  à  la  portée 
du  fusil,  et  lorsqu'il  s'envole  il  s'éloigne  peu;  il  marche 
en  se  balançant  et  tenant  le  corps  presque  droit  D'un  na- 
turel gai,  il  se  prive  facilement. 

Le  petit  morillon  ;  Anas  glaucion,  Linn.  ,  est  regardé 
par  des  ornithologistes  comme  une  variété  du  précédent , 
et  par  d'autres  comme  une  espèce  distincte.  11  a  la  tête 
ferrugineuse  ;  l'iris  couleur  d'or  ;  deux  colliers  •  dont  l'un 
])lanc  et  l'autre  gris;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d'une  teinte  obscure,  variée  de  quelques  raies  blanches; 
les  grandes  couvertures  marquées  de  larges  taches  blanches  ; 
la  queue  et  les  pennes  primaires,  noires;  les  secondaires 
blanches  ,  et  les  pieds  jaunes. 

,  Canaru  GLOUSSANT;  Anas  glocîtans ^  Linn.  Cet  oiseau  a 
été  ainsi  nommé  par  Pallas ,  à  cause  de  son  cri  qui  imit^ 
le  gloussement  de  la  poule.  On  le  rencontre  quelquefois  en 
Angleterre ,  mais  il  est  plus  commun  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Sibérie.  Il  a  une  tache  ronde  et  jaunâtre  entre 
le  bec  et  l'œil  ;  le  sommet  de  la  tête  brun  ;  la  nuque  d'un 
vert  changeant  en  violet ,  ainsi  qu'un  petit  croissant  derrière 
les  oreilles;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ondulé  de  noir 
et  de  brun  ;  la  gorge  pourprée  ;  la  poitrine  rougeâtre  et 
tachetée  de  noir;  le  ventre  d'un  brun  clair,  piqueté  d'une 
nuance  plus  foncée;  les  plumes  scapulaires ,  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  primaires ,  cendrées  t  les  secon- 
daires vertes  ;  le  miroir ,  de  cette  dernière  couleur  et  encadré 
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de  blanc  ;  les  dciis  pennes  intermédiaires  de  laquelle,  noiresî 
les  autres  brunes  et  bordées  de  blanc;  les  cuuverturci 
vertes;  le  bec  couleur  de  plomb,  et  les  pieds  jaunes. 

C^f  ARD  uii  cpÉ  d'Islan  DE  ;  Anûs  islandica,  Linu.  Ce  ca 
a  la  poitrine  et  le  ventre  blaocs  ;  les  pîeils  jaunes;  les 
mes  de  ta  tîAe  noires  et  longues. 

Caha/h)   kach  i.c\  ;  Anas  kagoka,  Linn.  Cet  oiseau,  qui 
diffère  du  canard  siffletir  qu'en   ce  que  sa  gorge  est  ondulée 
de  cendré,  et  le  miroir  de  ses  ailes  d'un  blanc  argenté, 
été  observé  en  Russie  et  en  Sibérie  par  S.  G.  Gmelin. 

CANALin    smiKi  i'Anas   marsa,   Linn,  Cet  oiseau,    ijue  1| 
Kusses  ont  nommé  soukï  d'après  son  cri,    n'est  gui 
fort  <îuela  grande  sarcelle.  Son  bec  est  bleu,  grand ,  lai 
Irès-reiillé  à  sa  hase,  eti  arriére  des  narines,  et  rayé  à 
bout.  Il  a  la  tèle  bianclie ,  avec  une  tache  noire 
les  paupières  et  le  cou  de  celte  dernière  couleui 
brun  ES  ;   le   devant  du  cou   d'un  brun   jaunâtre,  ondulé' 
noir;  le  dos   mélangé   de  cendré,  de  jaunitre  et   de    1 
le   dessous  du  eorps.  le    croupion,   d'un  brun  nué  de 
la  queue  coinposéedc  dix-liuitpennes  très-élroitcs  et  roii 
les  pieds  .  presi;ue  seniblHbles  à  ceux  du  grfbc  ,  bleuâtres' 
devant  et  bruns  en  arrière. 
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C»NAHn  f.Koca.\;  Anas  icandîaca ,  Lînn.  Cette  espèce  ^ 
bec  large  et  noir^  les  pieds  ,  le  dos  ,  les  ailes  et  la  qued 
de  même  couleur;  le  ventre  el  les  pennes  secondaires  ,  . 
chcs  et  bordées  de  noir;  les  c6[és  du   corps,  ferrugin 
Je  bas-ventre  cendré  ;  le  reste  du  plumage  d'un  marron  dm 
Skoura  est  le  nom  qu'elle  porie  en  Danemarck. 

C*NAiiJ>  ïEKHiiGiNEUX  :  Anas  ferruginea ,  Linn.; 
Zool.  tub.  5<).  Le  bec  de  ce  canard  est  bleuâtre  ;  1 
uiuge  d'iia  brun  rongeàtre  ,  plus  pâle  en  dessous  j   \ei 
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vSont  de  la  çoihleur  du  bec ,  et  les  membranes  d'une  teinte 
obscure.  Il  habite  l'Angleterre ,  la  Suède  et  le  Danemarck. 
Ne  seroit-ce  pas  la   femelle  du  suivant? 

Canard  a  collier  bleu;  Anas  dispar ^  Linn.  Ce  beau 
canard  a  le  port  et  la  démarche  du  morillon;  une  petite 
huppe  sur  Tocciput  ;  une  tache  d'un  vert  d'émeraude  sur 
la  nuque  ;  le  front  de  même  teinte  ;  les  yeux  entourés  de 
petites  plumes  noires  et  soyeuses;  le  bec  de  cette  couleur, 
ainsi  que  le  dos ,  le  devant  du  cou  et  la  gorge  ;  mais  sur 
ces  parties  elle  jette  des  reflets  violets.  Un  collier  d'un 
noir  violet,  plus  éclatant  et  changeant  en  vert,  décore  le 
cou  ;  la  poitrine  est  d'une  nuance  roussâtre,  le  reste  du 
corps  blanc  ;  l'aile  d'un  brun  noirâtre.  Les  pennes  moyennes 
présentent  un  mélange  brillant  de  noir,  de  bleu  et  de  blanc, 
et  les  petites  sont  d'un  noir  violet,  bordé  à  l'extérieur  de 
blanc  :  ces  dernières  sont  pointues  et  recourbées  à  leur  ex- 
trémité comme  une  faucille.  La  queue  est  brune  ,  courte  et 
terminée  en  pointe;  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  a  un 
plumage  açsez  ressemblant  à  celui  de  la  bécasse  ;  c'est  un 
mélange  de  brun  et  de  ferrugineux  :  elle  a  deux  petites 
taches  blanches  sur  les  ailes,  qui  sont  droites  et  noirâtres. 
Sparmann  a  donné,  dans  le  Mus.  Caris,  faso.  1 ,  tab.  7  et  8, 
la  figure  du  mâle  et  de  la  femelle ,  qu'on  a  trouvés  sur  une 
rivière  de  l'Ostrogothie. 

Le  mâle  ne  seroit-il  pas  encore  décrit  deux  fois  dans 
Gmelin ,  sous  les  dénominations  d^anas  falcaria  et  ananas 
stelUri?  Ces  trois  oiseaux  ont  de  grands  rapports  dans  les 
couleurs  et  leur  distribution,  surtout  ce  dernier,  qui  a  les 
ailes  conformées  de  ntéuie. 

Canard  cosarca  ;  Anas  cosarca^  Linn.  Ce  canard  se  rap- 
proche de  l'oie  par  ses  pieds  très-longs  ;  mais  sa  taille  est 
bien  inférieure.  Il  a  environ  soixante  centimètres  (  1  pied 
10  pouces)  de  longueur;  la  tête  d'un  fauve  lavé;  le  cou 
entouré  d'un  collier  noii*;le  croupion,  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  noirs,  de  même  que  le  bec,  l'iris. et  les 
pieds  ;  les  couvertures  des  ailes  blanches ,  ainsi  que  la  tête 
et  le  haut  du  cou ,  et  le  reste  du  plumage,  roux.  La  femelle 
diffère  principalement  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de 
collier.  Sa  ponte  est  de  neuf  ou  dix  Oeufs  blancs  et  plus 
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tres-SHVotireux  -,  mais  les  Tartpres  de  la  Crimée  n'en  niangenl 
point,  et  prétendent  mfme  qu'elle  est  insalubre.  Le  baron 
de  Tott,   qui  en  a  goûté,   dit  aussi  qu'elle  es 

Canahd  huppé  d'Islanoe  ;  Anas  hlandica,  Litin.  ( 
nard,  nommé  par  les  Islandois  hrafn-o.id ,  a  le  dcva 
cou,  la  poitrine  et  le  venlre,  blancs,  le  reste  du  pli 
noir,  et  les  pieds  couleur  de  safran. 

Canard  a  poitrin'e  soucE.tTnE;  Anas  rubens.  Lin 
trouve  quelquefois  ce  soucliet  en  Angleterre.  11  a  le  bec 
et  d'un  jaune  brunâtre  dans  rinlérieur;  la  tête  grande.  Ut 
yeux  petits)  l'Iris  jaune;  la  poitrine  et  la  gorge  d'un  brun 
rougeâtre;  le  dos  brnnàlre  ;  l'origine  et  l'exlrémilé  de  l'aile 
grises;  les  pennes  brunes;  le  miroir  pourpre  et  bordé  de 
blanc;  la  queue  courte  et  de  ectic  dernière  couleur;  les 
couvertures  inférieures  d'un  bnin  brillant,  fachetê  d'une 
-nuance  plus  foncée,    et  les   pieds  d'un  brun  rougeâtre. 

lia  femelle  a  les  couleurs  plus  ternes  ,  et  le  miroir  de  l'aile 
bleu. 

ÇiiKARD  A  TOTTBinE  R\Yi;B;  Anas  luridii,hlnn.  Ce  canard 
a  été  trouvé  par  S.  G.  Gmetin  dans  la  llussie  méridionale. 
11  a  la  tête  d'un  rouge  bai;  une  tache  blanche  à  l'angle  du 
bec  j  la  poitrine  varïée  de  lignes  transversales  rouges;  le 
ventre  blanchâtre  et  tacheté  de  noir.itre  dans  le  milieu; 
les  flancs  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 
blanc  de  neige  ;  les  quatre  premières  pennes  de  l'aile .  noires 
en  dehors,  cendrées  en  dedans;  tes  six  suivantes  entière- 
ment de  cette  dernière  couleur;  les  autres  blanches  ,  si  ce 
n'est  la  dernière,  qui  est  en  partie  noirâtre  et  en  partie 
cendrée,  de  mémo  que  les  couvertures  supérieures 
*  et  le  reste  du  plumage  noirs.  Sa  taille  est  un  peu 
de  celle  de  la  petite  sarcelle. 
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Canard  reruschka  ;  Anas  kekuschka,  Linn.  On  doit  la 
connoissance  de  cette  espèce  au  même  naturaliste  qui  Ta 
observée  sur  la  mer  Caspienne.  Son  plumage  est  de  couleur 
d'ocre  en  dessus  du  cdrps^  d'un  blanc  de  neige  en  dessous; 
le  croupion  et  la  queue  sont  d'un  noir  foncé  ;  les  dernières 
pennes  des  ailes  ont  leur  extrémité  blanche.  Sa  longueur 
est  de  plus  de  cinquante-un  centimètres  (  1  pied  7  pouces  ). 

Canard  a  bec  TACHETié  de  rouge;  Anils  poekilorjiyncha ^ 
Linn.  L'île  de  Ceilan  est  la  patrie  de  ce  canard,  dont 
Forster  a  publié  la  figure  dans  sa  Zool.  ind.  pi.  i3.  H  a 
une  bande  noire  autour  des  yeux  :  ses  )oues  et  une  partie 
de  sa  gorge  sont  cendrées  ;  le  miroir  de  l'aile,  bordé  de  blanc  , 
avec  une  frange  noire  en  bas  ;  les  pennes  secondaires  sont 
blanches  ;  le  bord  des  pennes  est  cendré  ;  la  queue  et  le 
reste  du  plumage  sont  noirs  ;  le  bec ,  assez  long ,  est  de 
la  même  couleur,  avec  des  taches  rouges  sur  les  côtés,  et 
blanc  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  jaunes. 

Canard  dominicain  ;  Anas  dominicana ,  Linn.  Sonnera t 
a  observé  ce  canard  au  cap  de  Bonne-Espéfance.  Sa  taille 
est  celle  du  canard  sauvage.  Il  a  la  face  et  la  gorge  blan- 
ches :  une  bande  longitudinale  noire ,  qui  part  de  la  man- 
dibule supérieure,  traverse  l'œil  et  se  termine  en  angle 
aigu  un  peu  au-delà  :  le  derrière  de  la  tête ,  -  le  cou  et  la 
poitrine,  soçt  de  la  même  couleur  ;  le  dos  et  les  petites 
plumes  des  ailes ,  d'un  gris  tendre,  avec  deux  bandes  trans- 
yersales  plus  claires  ;  les  pennes  primaires  des  ailes  et 
celles  de  la  queue,  noires;  les  couvertures  inférieures  de 
celle-ci  et  le  ventre,  d'un  gris  clair;  le  bec  et  les  pieds, 
pareils  à  la  queue. 

Canard  gris  d'Egypte;  Anas  damiatîc a ^  hinn.  Ce  palmi- 
pède d'Egypte ,  indiqué  pour  la  première  fois  par  Hasselquitz  • 
est  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du  canard  sauf 
vage.  Une  tache  ferrugineuse  embrasse  la  nuque  en  fôrroe 
de  croissant  :  la  tête ,  le  haut  du  cou ,  les  épaules  et  l'ex.. 
trémité  de  la  queue ,  sont  noirs  ;  les  pennes  des  ailes,  d'un 
noir  verdàtre  :  le  reste  du  plumage  est  gris,  et  l'ongle  du 
doigt  postérieur  très-obtus. 

Canard  a  tête  couleur  d ecann elle  ; -^7ia5car^op?i-iitorc(7, 
Latham.ll  a  cinquante-un  centimètres  (19  pouces)  de  longueur 
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totale;  le  bpc  un  peu  courbé  k  sa  pointe  et  de  la  couleur  de 
la  tête ,  ainsi  que  la  mvilié  du  cou  ;  les  couvertures  des  ailes, 
longues  et  recourbées  ;  le  miroir  d'un  rouge  de  rouille;  le 
reste  du  plumdge  d'un  hrun  de  chocolat;  les  pieds  bleuâtres, 
et  l'iris  rouge.  A  quelques  nufinces  près  ,  la  femelle  res- 
semble au  mâle. 

On  rencontre  celte  espèce  dans  diverses  contrées  de 
rinde,  où  elle  vil  presque  toujours  par  paires. 

Canard  a  dec  norCE  ;  Arias  erytkroryncha ,  Gmel.  C'est 
à  Latham  qu'on  doit  la  connoissance  de  ce  canard  du~cnp 
de  Bon  ne- Espéra  n  ce  ,  dont  la  longueur  est  de  trente-huit 
centimètres  (  14  pouces  ).  Le  bec  est  d'un  beau  rouge  foncé 
et  incliné  à  la  pointe;  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  sombre,  plus  pâle  Sur  l'occiput  cl  sur  les  bords  des 
plumes  du  dos;  les  côtés  de  la  tête,  au-dessus  de  l'œil,  d 
toutes  les  parties  inférieures  du  corps  ,  blancs;  les  cAtés  (le 
la  poitrine  irrégulièrement  tachetés  de  bruu.  On  voit  sur 
les  ailes  deiix  bandes  transversales  et  étroites,  dont  l'une 
est  blanche,  et  l'autre,  qui  passe  au-dessou 


11  leur  de 


bufile  ;  la  queue  et  1 

s  pieds  sont  d'un  noir  terne. 

C^NAKR   DE    LA   ÎON 

E  TonHJDE;  Anas  lorrida.  Linn.  Scopoli 

3  trop  succincte  m  en 

décrit  ce  canard  pour  le  bien  déler- 

miner.  I!  a  la  taille 

et  le  port  du  petit  morilluu  ;   la  tcie 

blanche:  le  cou  noi 

r   en  dessus    et  d'un  marron  clair  en 

dessous. 

Canabb   MAREC;^ 

as  bakamtniis,   Linn,   Sa  grosseur  est 

un  peu  inférieure  à 

celle  du  canard   sauvage  :  la   télé  est 

d'un   gris  roussiltre  e 

Il  dessus  :   le  derrière  du  cou,  le  dos, 

le  croupion  et  les  plumes  scapulaires,  sont  d'un  brun  rous- 
sâtre  :  les  joues,  la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  sont  blancs, 
les  parties  postérieures  ,  d'un  gris  ronssàlre  tacheté  de  noi- 
râtre; les  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un  brun  obs- 
cur :  le  miroir  est  vert ,  bordé  de  jaunAlre  et  de  noir  :  l« 
pennes  primaires  sont  pareilles  aux  couvertures;  les  secoD- 
daircs  jaun.Ures  :  la  queue  efitgrise  :  les  pieds  sont  couleur 
de  plonib,  ainsi  que  le  hcc,  qui  a  de  plus  une  tache  trian- 
gulaire nrungée.  On  trouve  ce  canard  aux  iles  SahamSCt 
au   Brésil. 

Canard    mabéca  ;  An^s  bra..»liensis ,  Linn.   Celte    espèce  » 
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le  dessus  de  la  tête,  du  eouet  du  corps,  d'un  brun  foncé; 
cette  même  couleuj;,  domine  aussi  sur  les  pennes  des  ailes , 
qui  sont  bordées  de  blanc,  et  sur  les  premières  couvertures, 
où  elle  prend  un  ton  brillant  et  jette  des  reflets  verdàtres; 
les  grandes  sont  d'un  vert  éclatant  et  terminées  de  noir. 
Une  tache  ronde ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  se  fait  remarquer 
entre  le  bec  et  Tœil  :  la  gorge  est  blanche  ;  le  dessous  du 
corps  d'un  gris  obscur  tirant  sur  le  jaune  ;  la  queue  noire  : 
le  bec  est  de  cette  dernière  couleur,  et  les  pieds  sont  d'un 
xouge  très-vif. 

Canard  a  collier  de  Terre-Neuve  ;  Anas  histrionica^ 
Linn.  Le  mâle  de  cette  jolie  espèce,  que  Buffon  a  fait  fi- 
gurer daps  les  pi.  enlum.,  n."^  798,  a  le  dessus  de  la  tête 
et  du  cou  noirs  ;  une  tache  blanche  vers  l'oreille  et  une 
autre  entre  le  bec  et  l'œil  :  une  raie,  en  forme  de  sourcil, 
de  même  couleur,  parcourt  les  côtés  de  la  t^te,  qui  sont 
d'un  bleu  pourpré,  et  prend  un  ton  roussâtre  vers  l'occiput: 
une  bande  blanche  s'étend  en  longueur  sur  les  côtés  du  cou; 
une  autre,  de  même  couleur  et  frangée  de  noir,  traverse  la 
poitrine,  et. une  troisième  passe  au-dessus  de  l'origiue  des 
ailes  :  le  dos  est  d'un 'brun  sombre;  le  croupion  et  les  cou- 
vertures des  ailes  sont  d'un  noir  bleu  très-foncé.  Le  gris  de 
fer  de  la  poitrine  se  rembrunit  sur  le  ventre  et  se  change 
en  roux  vif  sur  les  flancs  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes;  le  miroir  est  d'un  bleu  pourpré,  le  bec 
noirâtre  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb,  et  les  ongles  gris. 

La  couleur  grise  qui  est  répandue  sur  le  ;  plumage  de 
la  femelle,  devient  noirâtre  sur  la, tête,  et  blanchâtre  sur 
les  parties  inférieures. 

L'île  de  Terre-Neuve  n'est  pas  la  seule  contrée  où  se  plaît 
ce  canard  ;  il  s'avance  pendant  l'hiver  dans  les  États-Unis, 
et  se  montre  aussi  quelquefois  sur  nos  côtes. 

Canard  de  Géorgie  ;  Anas  georgica^  Linn.  Cette  espèce 
a  quarante-neuf  centimètres  (18  pouces  )  environ  de  lon- 
gueur; le  bec,  un  peu  courbé  en  haut,  est  jaune,  et  noir 
à  son  extrémité  ;  le  plumage  est  en  général  d'un  cendré 
nuancé  de  rougeâtre ,  le  miroir  vert  et  bordé  de  blanc  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  ;  les  pieds 
d'un  gris  verdàtre. 
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feituas  iiuii'àlres  et  ruux,  dont  la  teinte  est  plus  farte  sur 
le  dos,  et  va  iiisqti'au  rouge  de  brique  sur  le  bas  du  cou 
et  la  poitrine.  On  trouve  ce  canard  au  Maragnon. 

Lathaui  donne,  sous  le  même  nom  d'anas  viduata ,  U 
description  d'un  autre  cunard  ,  qu'il  regarde  comme  le  type 
de  celui  ci-dessus  décrit,  lequel  n'en  scroit  qu'une  variété. 
Ce  palmipède  a  le  bee  rouge,  les  narines  jauues;  lit  té(c 
blanche  en  devant,  noire  en  arrière!  le  dessus  du  corjii 
brun  \  le  bas  du  cou  et  la  poitrine  roux;  le  ventre  rayé 
de  petites  lignes  transversales  et  ialerrnnipues  ,  noires  et 
grises  ;  le  bec  et  l'iris  noirs  ;  les  pieds  bleus,  et  une  luille 
inférieure  à  celle  du  canard  sifijeur  à  bec  fouge.  II  porte, 
à  Cartliagène  d'Amérique  ,  le  nom  de  vindita. 

Canarb  moine;  Anas  monacha,  Linn.  A  l'exception  de 
la  grande  tache  verte  et  violette  qui  pare  les  ailes  de  cet 
oiseau  ,  tout  son  plumage  est  varié  de  noir  et  de  blauc) 
on  remarque  un  peu  de  brun  à  l'eKlréuiilé  des  pennes  dt 
l'aile.  Le  bec  est  jaunâtre  et  sa  pointe  nuire-  Sa  taille  ut 
au'dessus  de  celle  du  canard  sauvage. 

Caxab!)  fADVE;  Anasjulva,  Linn.  Cet  oiseau  du  Mexique 
a  le  bec  d'un  cendré  noirâtre,  l'œil  noir;  la  tête,  le  cou, 
la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses  et  les  couverlurei  ioCé- 
rleures  de  la  queue,  fauves  ;  le  dos,  les  scapulaires,  le) 
couvertures  des  ailes  et  le  croupion,  rayés  trimsversalemenl 
de  fauve  etde  brun  ;  les  pennes  de  cette  dernière  cuuleuij 
la  queue  noire  et  blanche;  les  piedï  cendrés. 

C.iNABD  yiE;  Aaas  labradora,  Linn.  Cette  espècC)  qui 
habite  les  terres  glacées  du  Labrador  et  se  porte  et)  troupe) 
nombreuses  dans  les  provinces  méridionales  des  Étals-Unii, 
est  de  la  grosseur  du  canard  sauvage ,  et  a  quarante-neuf  cen- 
timètres (  g  y  pouces]  de  longueur  totale  .  une  teinte  rou>- 
sàtre  ,  coupée  par  une  raie  noire  sur  la  tCtc,  s'étend  sur  le 
cou,  qui  est  entouré  d'un  collier  noir;  une  bande  de  mjnie 
couleur  est  sur  la  poitrine  :  le  dos,  les  ailes  et  le  ventre, 
sont  bruns  ;  les  scapulaires  et  les  pennes  nioyeuues  des  aiiei) 
blanches  :  le  bec  est  noirâtre  et  entouré  à  sa  base  d'un  cercle 
orangé  :  les  pieds  sont  jaunes  et  les  meiiibraues  brunes.  Li  la- 
melle a  les  parties  supérieures  variées  de  brun ,  les  inférieura 
deblaachitre;une  tache  blanche  sur  l'aile  ,  et  les  pieds  nain 
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Canard  Brunâtre;  Anas  fuscescéns ,  Linn.  Cet  oiseau  de^ 
Terre-Neuve,  qui  a  quarante-un  centimètres  (  i5  pouces  en- 
viron )  de  longueur ,  a  le  bec  bleuâtre  et  noir  à  son  extré- 
mité :  un  brun  très-pâle  couvre  la  tête  et  le  cou$  cette  même 
teinte  est  bordée  de  jaunâtre  sur  le  dos,  le  croupion  et  la 
poitrine  ;  les  ailes  sont  cendrées  -,  le  miroir  est  bleu  et 
bordé  de  blanc. 

Canard  jeusen  :  Anas  americana,  Linn.;  pi.  enlum.  de 
Buffon,  n.°  955.  Cette  espèce,  qui  est  répandue  en  Amérique 
depuis  Caïenne  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  a  le  bec  couleur 
de  plomb  ;  Fonglet  noir  ;  Tocciput  et  le  haut  du  cou  variés 
de  blanc  et  de  noîT;  une  tache  de  cette  couleur  derrière 
rœil  ;  le  devant  de  la  fête  d'un  blanc  jaunâtre;  une  grande 
marque  blanche  sur  les  pennes  des  ailes,  qui  sont  brunes, 
ainsi  que  celles  de  la  queue ,  dont  les  couvertures  infé- 
rieures sont  noires  :  le  reste  du  plumage  est  d'un  ferrugineux: 
pâle,  ondulé  de  noir;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Canard  varié  a  calotte  noire;  Anas  jamaicensis  ^  Linn» 
Ce  canard,  qu'on  trouve  à  la  Jamaïque  pendant  l'hiver  du 
nord ,  a  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  le  dos ,  les  ailes  et  la 
queue,  bruns  ;  les  joues  et  la  gorge  blanches  et  tachetées 
de  noir  ;  le  dessus  du  cou ,  dans  sa  partie  inférieure ,  la 
poitrine,  et  le  ventre,  variés  de  raies  transversales  d'un 
ferrugineux  foncé ,  inclinant  à  la  couleur  de  safran  ;  les 
parties  postérieures  et  le  croupion  rayés  en  travers  de  noi- 
râtre ,  de  roux  et  de  blanc  sale  ;  le  bec  très-large ,  bleu 
en  dessus ,  orangé  en  dessous  et  autour  des  narines  ;  les 
pieds  de  cette  dernière  couleur.  Sa  longueur  totale  «st  de 
quarante-un  centimètres  (  i5  pouces  ). 

Canard  succf.  ;  Anas  Jacquini  ^  Linn.  Jacquin,  dont  on 
a  donné  le  nom  à  ce  canard,  dit  qu'il  porte  à  S.  Domiugue 
celui  de  succé ,  et  que  c'est  un  oiseaU  criard  et  à  voix  très- 
aiguë^  qui  a  le  bec  et  les  pieds  noirs,  le  plumage  d'un 
rouge  bai  et  le  dos  noirâtre.  / 

Canard  brun;  Anas  minuta,  Linn.  Ce  palmipçde  est 
d^une  grosseur  moyenne  ,  entre  le  garrot  et  le  canard 
sauvage.  Une  large  mouche  blanche  se  fait  remarqu,çr  entre 
le  bec  et  l'œil,  et  il  a  une  tache  de  même  couleur  sur 
l'aile  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  rous- 
6  a5 
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s  brunes,  et  plusieurs  terminée] 
t  les  pieds  brunâtres.  On  soup' 
le  femelle:  Latham  pense  que 
>Uier   de  Terre-Neuve,    et   que 

:  ditrére  essentieJm 


le  bec  ,  le  son 
et  de  ta  queue. 

bardées  de  jau 


met  de  la  tête,  le  i 
d'un  brun  noirâtre 
les  plumes   du   det 


it   blanc  : 

ailes  ,  noires  ;  les  se 

de  blanc  ;  le  bec  noiritre  et 

Çonne  que  ce  canurd  est  uni 

c^st  celle    (lu   canard   à  col 

l'individu  décrit  par  Gmelin 

appartient  à  la  même  espèce.  Celui-ci  ne 

lement  du  canard  brun  qu'en  ce  qu'il  a  le  croupion  blaii^H 
On  le  trouve  sur  la  mer  Caspienne.  ^H 

CANARD  BRBN  DE  Ne^v■YoBK;  Anas  oiscura.  Cet  oiseau^ 
u,  les  pennes  des  ailei 
les  pieds  de  même  cou- 
lus  du  corps  ,  qui  sont 
ailes  bleu  ,  traversé  de 
inéirornic  et  burdëe  de  blanc.  Sa  langueur 

est  d'environ  soixante-cinq  centimètres  (a  pieds). 

CflKABD    A    LONGUE    tJUEUE     DE    Te  B  n  E-Ne  U  VE  :    AnOS     g(a- 

cialis,  Linn.;  pi.  enlum.  de  BulTon  ,  n°  lucU.  La  taille  de 
cet  oiseau  est  un  peu  inférieure  à  celle  du  canard  sauvage: 
la  tête  ,  le  cou  et  le  dus ,  sont  blancs  ;  une  bande  d'un  fauve 
orangé  part  des  yeux  et  s'élend  en  longueur  sur  le  cou;  le 
ventre  et  les  plumes  scapulaïrcs  sont  de  la  couleur  de  k 
l€te  ;  le  reste  du  plumage  est  noir;  l'iris  et  le  bec  sont 
rouges  ;    celte  teinte  prend  un  ton  noirâtre  sur  les  pieds. 

La  remellc  dilfère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  aomniet 
de  la  tële  et  les  cAtés  du  cou  eh  partie  d'un  brun  noir; 
un  collier  et  le  bas-ventre  blancs  ;  le  dessus  du  corps  noir 
et  traversé  de  raies  grises  ;  le  bec  noir  et  entouré  d'un  cercle 
blanchâtre  ;  enfin  ta  queue,  quoique  étagée,  est  privai 
des  deux  longs  brins  que  porte  le  mile. 

On  trouve  quelquefois  ce  canard  en  Angleterre 
il  ne  s'y  montre  que  dans  Itrs  hivers  les  plus  rigoun 
aiche  à  la  baie  d'Hudsou  et  au  Groenland  ;  sa  ponte  est' 
cinq  oeufs  d'un  blanc  bleuâtre.  Son  vol  est  rapide  ul  sînueuii  ; 
il  se  tient  en  l'air  de  manière  qu'il  présente  obliquetuenl 
tantôt  le  ventre,  tantôt  le  dos. 

Canard  soucdei  du  Mekk^ue  ;  Anas  ninicana ,  Lins. 
Latham  fait  de  cet  individu  une  variété  du  soucbel  d'Eu- 
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rope.  La  tête  et  le  cou  sojit  verts ,  à  reflets  pourpres  et  noirs  ; 
la  poitrine  est  blanche;  le  reste  du  dessous  du  corps  fauve  9 
avec  deux  taches  l)lanches  sur  les  côtés  du  bas-ventre  vers 
la  queue  ;  le  dessus  présente  des  lunules  qui  du  brun  passent 
au  blanc  ;  le  milieu  de  la  plume  est  d'un  vert  brillant;  les 
ailes  sont  d'abord  bleues ,  ensuite  blanches ,  d'un  vert  écla- 
tant, et  fauves  à  l'extrémité  de  quelques  pennes  :  1^  queue 
est  noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous  ;  mais  le  noir  se 
change  en  vert  doré. 

Canard  de  la  Nouvelle-Zélande;  ^;ia5 nova? Scc/andi^, 
Linn.  Cet  oiseau  porte  à  la  baie  d'Usky  îe  nom  de  pateh. 
Sa  longueur  est  de  trente-huit  centimètres  (  14  pouces  }.  11  a 
le  bec  d'un  blanc  bleuâtre  cendré,  l'iris  couleur  d'or.  La 
tête  et  le  cou  sont  d'un  noir  changeant  en  bleu  ;  cette  pre- 
mière couleur  jette  des  reflets  verts  sur  le  dessus  du  corps 
et  sur  les  ailes  :  les  parties  inférieures  sont  d'un  cendré 
pâle  ;  les  pennes  primaires  d'un  cendré  foncé  ;  les  secon- 
daires rayées  de  blanc  en  travers  :  la  queue  est  courte  et 
d'un  vert  sale  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Canard  a  bec  membraneux  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  Anas 
malacorynchos ,  Linn.  Cette  espèce  ,  qui  est  connue  dans 
son  pays  natal  sous  le  nom  de  he-wcego^  est  remarquable 
par  son  bec  cartilagineux  et  d'une  substance  si  molle  qu'elle 
ne  peut  vivre  qu'en  suçant  les  vers  qu'elle  cherche  dans  la 
vase.  Elle  a  quarante-six  centimètres  (17  pouces  )  de  lon- 
gueur totale;  le  bec  d'un  cendré  pâle;  l'onglet  noir;  le 
sommet  de  la  tête  d'un  cendré  verdàtre  ;  une  tache  blanche 
en  travers  des  ailes  ;  un  mélange  de  ferrugineux  sur  la  poi- 
trine ;  le  corps  d'un  cendré  bleuâtre  tirant  sur  la  couleur 
de  plomb,  et  les  pieds  d'un  ton  plus  foncé  que  le  het.. 

Canard  caroncule  ;  Anas  lohata^  Shaw,  Hist.  nat. 
Miscellan.  Ce  palmipède  de  la  Nouvelle  -  Hollande  porté 
au-dessous  de  la  mandibule  inférieure  une  grande  mem- 
brane arrondie  et  d'une  (Couleur  très-sombre ,  qui  part  de  la 
base  du  bec  et  pend  sur  la  gorge.  Il  est  de  la  taille  du  canard 
sauvage  ;  il  a  le  bec  grand ,  courbé  à  son  extrémité ,  et 
noir.  Cette  couleur  domine  sur  presque  tout  son  plumage , 
çt  est  variée  de  lignes  longitudinales ,  transversales ,  vermi- 
culéea  9  et  de  très-petites  taches  blanchâtres  9  plus  ou  moins 
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t  semées  sur  te  Fond'' 
cou    el   du   veatte, 


marquées.  Des  mouchetures  ni 

LIauc  sale  de  la  partie    aoU'ri 

les  peiinei  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  nuir    terne. 

et  les  pieds  couleur  de  plomb. 

C^naud  ■lVBo^Gl;  Anas  membranacea  ,  Lalhain.  Wrongi 
est  le  nom  que  les  habituns  de  lu  uuuvelle  Galle  du  sud 
ont  imposé  à  ce  canard  ,  qui  a  près  de  ciuquante-uii  ceali- 
mètres  (  ig'pouces  )  de  longueur  totale.  Le  bec  est  noir  , 
large  et  meiubraueux  ;  l'iris  bleu  -,  le  dessus  de  la  léle 
et  du  cou,  d'un  brun  noirâtre,  ainsi  qu'une  large  latlie 
aulourde  loiil;  le  dos  cl  les  ailes  d'uu  brun  ferrugineux i 
une  raie  de  celle  couleur  au  .  dessus  des  yeux  -,  les  ciMés, 
le  devant  do  cou  el  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  blanc 
sale  varié  de  gris  Irausversalemcul  î  U-  bas-ventre  ci  les 
couvertures  inférleuFcs  de  la  queue,  presque  noirs. 

Can-akb  chrveu;  ;  Aiiui  jubala,  Latli.  Ce  bel  oiseau  esl 
remarquable  par  le  panache  cotiiposé  de  plumes  liitigues  et 
ellllées  qui  flottent  sur  la  nuque  el  ombragent  une  partie 
du  cou  ;  les  plumes  ont  à  leur  extrémité  un  point  noir  ve- 
louté ,  qoi  se  détache  sur  un  fond  roux  sale,  leur  couleui 
dominante.  La  poilriue  présente  un  mélange  agréable  de 
brun  roussàlre,  de  gris  argentin  el  de  petites  taches  noiFCi: 
la  lêle  et  le  cou  sont  de  couleur  de  chocolat  ;  le  haut  da 
dos,  les  plumes  seupulaires ,  les  couvertures  des  ailes,  le 
croupion,  le  venire  ,  les  couvertures  inlérieurcset  les  pennes 
de  la  queue ,  noirs  et  d'un  bruit  cendré  ;  les  côtés  de  la 
poitrine  et  les  Uancs,  gris,  variés  de  petites  lignes  traas- 
vcrsak's  et  vermiculées  :  le  miroir  esl  d'un  vert  bronzé,  en- 
cadré de  blunc;  les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  bas-veatrc 
blanc ,  el  un  miroir  plus  petit  et  moins  apparent. 

Lalham,  qui  le  premier  a  décrit  ce  canard,  fait  meDlino 
d'une  variété  dont  les  teintes  sont  plus  éclatantes,  et  dirai  la 
tête  a  un  ornement  plus  élendi^  :  celle  partie  et  le  cou 
sont  d'un  beau  rouK;  les  plumes  du  bas  de  la  poitrine  et 
du  milieu  du  ventre  sont  terminées  par  un  croissant  blanc 
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les  sarcelles  de rAmérI que,  aime  à  se  reposer  sur  les  arbres, 
et  c'est  dans  les  forêts  voisines  de  la  rivière  de  Hawsbury , 
qui  arrose  une  partie  de  la  nouvelle  Galle  du  sud ,  quUl 
faut  le  chercher. 

Canard  betvkkeka]  Anassuperciliosa^Linn.LB,  Nouvelle- 
Zélande  est  la  patrie  de  ce  canard,  qui  a  cinquante-sept 
centimètres  (21  pouces)  de  longueur  totale.  Ses  yeux  sont 
entourés  de  blanc  :  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ;  le  miroir 
de  l'aile,  d'un  vert  bleuâtre  boirdé  d'une  ligne  noire  ;  le  reste 
du  plumage  d'un  cendré  brun  ;  le  bec  couleur  de  plomb,  et 
les  pieds  d'un  cendré  obscur.  Cet  oiseau  porte  à  la  baie 
Charlotte  le  nom  de  he^turrera, 

Cook  parle,  dans  son  second  voyage,  d'un  canard  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  qui  a  sur  la  tête  une  crête  rouge ,  el 
dont  la  taille  n'est  guère  supérieure  à  celle  de  la  sarcelle. 
Le  dos  est  d'un  noir  très-luisant,  le  ventre  d'une  couleur 
de  suie  foncée ,  l'iris  doré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  couleur 
de  plomb.  Cette  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  n'y  est  pas 
ifommune  ;  on  ne  la  trouve  que  sur  la  rivière  qui  est  ait 
fond  de  la  baie  d'Usky.  ^ 

TROISIEME     SECTION.     Sorcelles» 

Corps  petit. 

Les  canards  renfermés  dans  cette  section  ne  diffèrent  des 
précédens  qu'en  ce  qu'ils  sont  en  général  de  plus  petite 
taille  ;  ils  leur  ressemblent  d'ailleurs  par  la  conformation  ^ 
par  la  grande  différence  des  couleurs  entre  le  mâle  et  la 
femelle,  et  par  le  genre  de  yie.  C'est  un  gibier  assez  estimé, 
quoique  sa  chair  soit  sèche  et  de  difficile  digestion.  Les 
Komains  la  faisoient  multiplier  en  domesticité  ;  et  l'on  y 
réussiroît  vraisemblablement  de  même  si  l'on  se  confor- 
xnoit  d'abord  à   leur  naturel,  à  leurs  habitudes  et  à  leur 

petit. 

Grakde  sarcelle  :  Anas  querquedula  ,  Linn.  ;  pi.  enlum. 
de  Buffon  946,  et  de  Lewin  260.  Le  mâle  a  le  bec  noir; 
le  dessus  de  la  tête  d'un  brun  sombre,  et  sur  les  c6tés  une 
strie  blanche  qui  se  perd  vers  l'occiput,  sur  lequel  on 
aperçoit  une  grande  tache  blanche  :  les  joues  et  le  dessus  du 
cou  sont  tachetés  de  petites  lignes  longitudinales  et  oblon- 
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gués  :  ia  poitrine  est  d'ui 
noires  ;  le  ventre    blanc  : 
inférieures  de  la  queue  s 
blanchâtre  ;   les   couvertures   des   a 
de  blanc;  les  premières  pennes,  ci 
milieu  sue    le  bord  extérieur  ;    les 
brillant  en  dehors-,  les  secondaires 
gées  de  blanc;  les  plumes  scapulai 
ment  variées  de  cendré,  de  blanc 


is-ventre   et  les    t 

ariés  de  brun,  si 

es  ailes  ,  grises  el  lennin 

s.  cendrées  et  grises  i 

très  d'un  vert  doi 
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noirAtre  ;  les   pieds  couleur  de   plomb.  Sa  longui 
est  de  quarante-un  centimètres  euviron  (  iS  pouces  ). 

I.a  femelle  a  l'œil  traversé  par  une  marque  d'un  blanc 
sombre  :  son  plumage  est  d'un  cendré  brunAtre  ,  assez  sem- 
blable k  celui  de  la  femelle  du  cnnard  sauvage;  mais  les 
ailes  n'ont  point  de  miroir  vert.  La  différence  est  si  grande 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  que  des  chasseurs  appellent  celle-ci 
(ien  ,  Tacanelte  ,  marcanct It. 

Cette  sarcelle  se  montre  dans  nos  contrées  a  raulomne, 
et  au  printemps,  et  se  porte  plus  au  nord  pour  couver: 
pendant  il  en  reste  quelquefois  qui  nichent  dans  les  . 
récages.  Le  mâle  fait  entendre,  à  l'époque  de  la  pariadêi 
lin  cri  qui  a,  dil-on,  du  rapport  avec  celui  du  râle.  Let 
mouches  qui  voltigent  à  la  surRice  de  l'eau  et  vers  ses  bords, 
les  graines  des  plantes  aquatiques  .  sont  leurs  principaux 
alimens  dans  l'état  de  liberté,  et  le  niillet,  trempé  dans 
l'eau,  celui  qui  leur  convient  en  domesticité.   Cette  espèce 
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BulTon,  n."  947;  de  Noiemaun,  7G  et  77,  mâle  et  femelle 
avec  le  nid  et  tes  œufs  ;  de  Lewin  ïGi  ,  el  de  Borkausen, 
Ornith.  allero. ,  màle  et  femelle.  Cet  oiseau,  long  de  trente- 
buit  centimètres  (  1  /i  pouces  ) ,  a  le  bec  noir  ;  l'iris  couleur 
de  noisette  :  la  tête  et  la  moitié  du  cou  ,  d'un  roiige  bai  ■■ 
une  bande  verte,  bordée  d'un  liséré  blanc  à  sa  partie  infé- 
rieure, se  fait  remarquer  vers  l'œil,  et  s'étend  jusqu'à  Is 
Ja  nuque  .  le  desstis  du  cou,  le  haut  du  dos  et  tes  côtés  du 
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corps ,  sont  blanchâtres  et  rayés  en  travers  de  petites  lignes 
noires  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine ,  d^un  blanc  sombre  y 
sur  lequel  on  aperçoit  des  taches  noires  arrondies  :  le  ventre 
est  blanc  ;  le  milieu  des  couvertures  inférieures  de  la  queue  » 
noir  ;  les  plumes  qui  recouvrent  Taile  en  dessus  sont  brunes  : 
le  miroir  est  vert ,  bordé  obliquement  d'un  noir  de  velours , 
frangé  de  blanc  ;  la  queue  cunéiforme  et  brane  :  les  pieds 
sont  de  cette  dernière  couleur. 

La  tête  et  le  cou  de  la  femelle  présentent  un  mélange  de 
brun  et  de  blanc  sale  ;  cette,  dernière  partie  est  bn^ne  e|i 
dessous  et  bordée  de  blanchâtre  y  de  même  que  1^  poitrine 
et  les  eôtés  du  corps ,  dont  les  parties  les  plus  inférieures 
sont  d'un  blanc  pur  sans  aucune  apparence  de  noir  :  les  ailes 
sont  pareilles  à  celles  du  mâle  ;  le  bec  est  olivAtre  e|i  dessus 
et  noir  en  dessous;  quelques  taches  de  cette  dernière  teinte 
se  font  remarquer  sur  la  mandibule  supérieure. 

Cette  sarcelle,  beaucoup  plus. commune  que  la  précédente, 
fait  sa  ponte  dans  nos  contrées  :  elle  établit  son  nid  daiis 
lestoufiès  de  joncs  les  plus  élevées  ;  leurs  tiges  etleujr  moelle 
entrent  dans  sa  construction,  et  une  grande  quantité  de 
plumes  forment  la  Couche  sur  laquelle  la  femelle  dépose  dix 
à  douze  oeufs  d'un  blanc  sale  varié  de  petites  taches  de  cou- 
leur de  noisette  :  ce  nid  est  construit  de  manière  ^u'il  reste 
toujours  à  la  surface  de  Teau ,  soit  qu'elle  hau^e ,  9oit  qu'elle 
baisse.  Les  femelles  seules ,  dit  Buffon ,  ont  sdin  de  leuFS 
petits;  les  mâles  alors  se  réunissent  ensemble  par  ptlites 
bandes,  et. ne  retournent  à  leur  famille  qu'à  l'automne ,  p>eur 
ne  la  quitter  qu'au  printemps  suivant.  On  rencontre  ces 
petites  sarcelles  sur  les  étangs ,  qu'elles  ne  quittent  qiu'à  'l'é- 
poque des  gelées,  pendant  lesquelles  elles  fréquentent  les 
rivières  et  les  fontaines  chaudes.  Souvent  elles  jettent  au 
printemps  un  cri  qui  semble  exprimer  vouire ,  vouirfi»  Elleis 
se  nourissent  de  cresson ,  de  cerfeuil  sauvage,  de  grainoiS 
de  roseaux ,  de  petits  poissons  et  d'insectes  aquatiques.  Leur 
chair  est  tendre ,  savoureuse  et  meilleure  que  celle  de  tous 
ios  autres  canards.  "....,.■ 

Cette  espèce  habite  aussi  l'Amérique ,  et  se  trouva*  même 
en  Chine  et  en  Islande ,  suivant  Latham.  Buffon  croit  que 
c'est  le  pepdtzca  de  Fernandez. 
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SABcir-LE  d'été  :  Anos  circia,  I.itin.  ;  pi.  ga  et  gS  de  NÔE 
zemann.  Selon  Lalham ,  celte  s;irrelle  n'esl  qu'une  variclé  on 
la  femelle  de  )a  prértidente.  BitR*')!!  ne  s'est  décidé  que  d'après 
Ray  à  en  faire  une  espèce  distincte.  Moins  grosse  tjue  la 
petite  sarcelle,  elle  a  le  bec  noir,  les  jaues  et  la  gorge  de 
couleur  miirron  ,  l'œil  entouré  de  stries  blanches,  tcjut  le 
manteau  d'un  cendré  brun  avec  le  bout,  des  plumes  blanc 
sur  le  dus  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  cendrées ,  les  pennes 
et  celtes  de  la  queue    brunes.  On  remarque  sur  l'aile  une 
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en  ëcartHut  les  brins  qui  la  géncnl  ;  à  for 
tourner,  elle  construit  u  terre  un  nid  de  dix  à  treize  cei 
timétres  {  4  à  5  pouces  )  de  diamètre,  dont  l'intérieur 
garai  d'herbes  sèches  ;  l'entrée  est  cachée  par  les  joues, 
sont  inclinés,  et  le  haut  couvert  par  leur  épaisseur.  Di 
"^uattsie  oàufs,  d'un  blanc  sale  et  presque  aussi  gros  que 
eeutf  d'une  jeune  poule,  sont  le  produit  de  la  seule  ponle 
qui'  ait  lieu  chaque  année.  L'incubation  dure  vingt  jours, 
suivant  des  auteurs,  et  trente,  suivant  d'autres.  Le  père  et 
la  mère  'ont  également  soin  des  petits,  qui  sont  eonduils  à 
l'rau  aussitôt  après  leur  naissance.  Cumnie  le  plumage  des 
jeunes  est  pareil  à  celui  delà  femelle,  il  est  fort  dillicile 
de  distinguer  les  sèves,  et  ce  n'est  que  quelque  temps  avant 
la  sâiinn  des  amours  que  les  utâles  prennent  leurs  belleJ 
eouleurs,  qu'ils  perdent  à  la  mue  pour  ne  les  reprendre 
qu'au  mois  de  Janvier  suivant.  Buffon  pense  que  ces  obser- 
vations de  feu  Bâillon  n'appartiennent  point  à  l'espèce  qu'on 
vient  do  décrire  .  vu  que  son  nid  n'esl  pas  établi  de  même  i 
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leur  naissance ,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  lu  petite  s. 
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et  qu^en'fin  il  n^est  décoré  de  ses  attributs  que  dans  le  temps 
des  amours,  tandis  qu'on  voit  souvent  ce  dernier  revêtu 
jde  son  beau  plumage  dés  le  mois  de  Novembre. 

Sa&celle  de  baikal  ;  Anasformosa^  Linn.  La  Russie,  la 
Sibérie  ,  sont  les  contrées  où  se  plaît  cette  sarcelle  ,  qu'a  fait 
connoitre  Georgi.  Sa  taille  est  celle  de  1^  sarcelle  proprement 
dite.  Elle  a  le  bec  noir,  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête,  où 
cette  couleur  est  bordée  de  blanc  sur  chaque  côté;  un  crois- 
sant noir  part  de  Tœil  et  s'étend  jusqu'à  la  gorge,  bordé 
en  dessus  par  une  teinte  plus  pâle ,  et  en  dessous  de  vert  ;  la 
nuque  et  les  côtés  du  cou  sont  ondes  ;  la  gorge  est  d'un  roux 
pâle  ,  tacheté  de  noir  ;  le  dos  brun  ;  l'aile  bâtarde  rayée  de 
ferrugineux,  de  blanc  et  de  noir,  et  ondulée  à  l'extérieur; 
le  miroir  Jioir,  marqué  obliquement  de  vert  en  dessus  et 
bordé  d'un  rouge  couleur  de  brique  ;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  noires,  tachetées  sur  chaque  côté  de 
ferrugineux  et  traversées  de  bandes  blanches  ;  la  queue  est 
brune  et  a  ces  pennes  intermédiaires  blanchâtres  ;  les  pieds 
sont  d'un  rouge  terne  et  les  ongles  gris. 

Sarcelle  de  Ferroé:  Anas  hyemalis  ^  Var.  ,Linn.  ;  pi.  enl. 
de  Buffon,n.''  999.  Cette  sarcelle,  qui  porte  le  nom  d'o-cdci 
dans  son  pays  natal,  a  tout  le  plumage  d'un  gris  blanc 
sur  la  tête,  sur  le  devant  du  cou  et  les  parties  inférieures-, 
et  tacheté  de  noirâtre  derrière  l'œil,  sur  la  gorge  et  les  côtés 
de  la  poitrine  ;  une  teinte  noirâtre  couvre  le  sinciput ,  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  ;  le  bec  est  de  cette  même 
«ouleur;  les  pieds  sont  brunâtres. 

Sarcelle  Balboul;  Anas  balbul^  Linn.  Forskal  fait  men- 
tion d'une  sarcelle  d'Egypte  que  les  Arabes  nomment  halboul, 
et  qui  a  le  dessus  du  corps  cendré  et  onde  de  blanchâtre  ; 
la  tête  brune  ;  les  tempes  couvertes  d'une  marque  verte 
nuancée  de  rouge,  qui  s'allonge  sur  le  derrière  du  cou  et 
5e  joint  à  une  tache  d'un  bleu  noirâtre  ;  le  croupion  d'un 
noir  verdâtre ,  frangé  de  rougeâtre  ;  le  dessous  du  corps  blanc; 
une  plaque  de  même  couleur  sur  les  ailes  ;  le  bec  noir  ^ 
l'iris  brun  ;  la  queue  composée  de  seize  pennes  très-étagées , 
et  les  pieds  cendrés.  La  tête  de  la  femelle  est  ondée  de 
cette  dernière  couleur. 

Sarcelle  GAriAiR;  Anas  gattair  ^  Linn.  I^e  nom  conservé 
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n  celle  sarcelle  est  celui  que  lui  ont  imposé  les  Arabes-  L» 
ouleur  brune  qui  lui  courre  la  tête,  le  dos  et  la  poitrine, 
borde  à  l'extérieiir  les  pennes  des  ailes  ,  qui  sont  noires  et 
blanches  en  dessous  ;  elle  prend  un  ton  cendré  sur  les  lianes, 
et  est  remplacée  par  du  noir  sur  la  gorge  et  le  milieu  du 
ventre,  et  pnr  une  teinte  blanchâtre  sur  les  couvertures  de 
la   queue  :   une    douhic   tache  blanche    occupe  le   milieu  de 


I  des  rides  se  font  remarquei 
la    couleur  de  la  l£le;  les  pieds  so. 

Sahcelle  d'Egypte  ;  Anai  africai 
mipède  est  de  la  grosseur  de  la  sai 
mais  son  bec  est  plus  large  et  plus 
cou,  la  poitrine  et  le  ventre,  d'u 
blanc;  le  dessus  du  corps  noir,  aii 
eeption  d'un  trait  blanc  qui  perce 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  t 


itd' 


le  bec,  qui  est  de 
bleuâtre. 
,  Linn.  Ce  petit  pat- 
elle proprement  dite  ; 
;rand.  Il  a  la  léte,  le 
brun  roux  ;  l'estomac 
1  que  les  ailes ,  à  l'eï- 

qu'elle  a  la  tête  et  Ii 


poitrine  brunes;  cette  couleur  est  mélangée   de  blanc  sur 
]'estomac. 

Sarcklie  SAo-SAHAiiiinwaJejanifriiia,  Linn.  Cette  sarcelle, 
qui  a  i^té  décrite  par  Forskal ,  et  que  les  Arabes  nomment 
.■rau-sarai,  a  le  bec  et  le  bns  du  ventre  noirs  ;  le  cou  cen- 
dré et  varié  de  petits  croissans  blancs  ;  le  ventre  bljM 
châtre;  les  pieds  d'un  cendré  jaunâtre,  et  les  mcmbra^| 
brunes.  ^ 

Sauchli.e  sc.tHCHiB;  Anas  arabica,  Linn.  Le  scarchir, 
(les  Arabes  nomment  ainsi  celle  sarcelle)  a  les  cblés 
et  le  dessous  du  bec  jaunes,  le  dessus  noir;  les  parties  su- 
périeures d'un  gris  tacheté;  le  croupion  et  les  parties  infé- 
rieures blanchâtres  et  marquées  de  cendré;  le  miroir  de 
l'a'il  noirâtre,  bordé  de  blanc;  les  pieds  d'un  ceadn 
nàlre ,  et  les  membranes  brunes.  <. 

Sahcei.le    aiRSAiB;  Anas   sirsair ,    Linn.    C'est    au    b 
voyageur  qu'on  doit  la  connoissancc  de  cette  sarcelle, 
la  tête  et  la  queue  sont  brunes,  et  les  pennes  de  cette 
nière  partie,  bordées  de  blanchâtre;   les  couvertures  infé- 
rieures ont  quelques  taches  brunes  ;   la  gurge  et  le  ventre 
sont  blancs  :  le  dessus  de  l'aile  est   brun  ;    le  miroir  d'ua 
vert  soyeux ,  encadré  de  blanc  ;  le  bec  de  couleur  de  ploi 
les  pieds  sont  gris ,  et  les  membranes  brunes. 
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Sarcelle  hina:  Anas  hina,  Linn.  ;  pi.  enlum.  deBuifon, 
n.^*  806  et  806  ,  le  mâle  et  la  femelle;  et*pl.  102  d'Edwards  , 
le  mâle.  Cette  sarcelle  a  le  bec  mou  et  d'un  gris  blanchâtre  ; 
la  tète  et  l'origine  de  la  gorge ,  brunes  ;  un  trait  blanc  au<^ 
de;ssoûs  de  l'œil  ,  une  tache  verte  au-dessus  ;  le  cou  et  le 
haut  du  dos,  blancs  et  tachetés  de  noir;  le  bas  du  dos  et 
le  croupion  cendrés  ;  les  plumes  de  tette  dernière  partie  , 
bordées  de  blanc  ;  la  poitrine  et  le  ventre  pareils  au  cou  ; 
li^s  pieds  cendrés. 

La  femelle  dlFëre  du  mâle  par  sa  tête  grisâtre ,  sa  gorge 
Llanche,  ainsi  que  le  dessous  du  corps,  qui  est  de  plus  ta- 
cheté de  noir;  le  dessus  est  de  cette  dernière  couleur  et 
d'un  blanc  rougeàtre  sur  quelques  parties. 

Osbeck ,  qui  le  premier  a  décrit  cette  sarcelle ,  dit  que 
les  Chinois  l'appellent  hina-a. 

Sarcelle  de  la  CnitiE;  Anas  galericula^a ^  Linn.  Parmi 
les  palmipèdes  il.  n'en  est   point  qui   puisse  être  comparé 
à  cette  belle  sarcelle ,   remarquable  par  la  richesse  de  ses 
couleurs  et  la  singularité  des  deux  plumes  de  l'aile  les  plus 
proches  du  corps  de  chaque  côté  ,  dont  les  barbes  sont  très* 
longues  et  s'élèvent  en  ibrme  d'éventail  au-dessus  du  dos: 
ces  plumes  sont  en  dehors  de  couleur  d'acier  bruni ,  et  en 
dedans  d'un   beau  roux  orangé  ,   liséré  de  blanc  et  de  noir  : 
à  cette  réunion  de  belles  teintes  elles  joignent  une  coupe 
particulière  ;  leur,  extrémité  est  carrée  et  présente  la  forme 
d'un  triangle.    Cette  étonnante   parure  est  relevée  par  un 
magnifique   panache,  composé  de  longues    plumes  effilées  ^ 
blanches,    purpurines    et  vertes,  qui  parent  l'occiput,   la 
nuque,,  et  tombent  en  festons  sur  le  haut  du  dos;  celles 
des  côtés  du  cou  sont  étroites ,  moins  longues ,  d'un  marron 
pourpré ,  et  se  dirigent  en  arrière.  Le  front  estd'un  vert  foncé  ; 
les  joues  blanches  et  d'un  roux  clair  ;  le  devant  du  cou  Qt 
le  haut  de  la  poitrine  d'un  roux  vif  orangé,  accompagné, 
sur  les  côtés  et  au  bas  de  cette  dernière  partie  ,  de  quatre 
raies  transversales   d'un  noir  de  velours  et  d'un  blanc  do 
neige.  Les  parties  postérieures  sont  de  cette  dernière  couleur  ; 
les  plumes  des  flancs  d'un  gri»  de  noisette ,  que  parcourent 
des  lignes  transversales  noirâtres  et  terminées  par  deux  raies, 
Tune  blanche,  l'autre  noire;  le  dos,  de  la  même  teinte  qup 
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;s  ailes  sont  blanche 
%  peûnes  d'un  gris  brun, 
ir  :  lu  queue  est  brunâtre  ; 


le  cou  :  les  grandes  couvertures  di 
dehors  et  noiri^s  a  rextrëmilé  ;  1«^ 
frangées  de  gris  blanc  a  l'extériei 
le  bec  rouge,  ainsi  que  les  pieds, 

La  femelle,  comme  celle  du  beau  canard  huppé 
porte  que  de  modestes  couleurs  :  elle  a  toutes  les  partit 
supérieures  brunes  ;  les  plumes  de  l'occiput  un  peu  pli 
longues  que  les  autres;  un  trait  blanc  en  arrière  de  l'œilî 
tin  nuire  longitudinal  sur  le  devnnt  des  joues;  la  gorge 
le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  d^a  queue,  d'un 
beau  blanc;  la  poitrine  brune  et  variëe  de  larges  taches 
ovales ,  d'un  roux  clair  sur  les  cfilés;  les  ailes  brunâtres.  Elle 
est  privée  de  ces  deux  plumes  de  forme  extraordinaire 
qui  ,  dans  le  mile,  recouvrent  le  croupion  et  s'appliquent 
l'une  contre  l'autre. 

Cette  sarcelle,  très- recherchée  à  la  Chine  ,  se  trouve  d, 
la  province  de  ?>^-inkin ,  son  pays  natal ,  d'où  on  l'a  tra 
portée  dans  tout  J'empire.  Elle  est  très-commune  le  long  di 
cales  du  Japon ,  où  elle  porte  le  nom   de  kinnodsui.  Indé- 
penduuiment  de  ses  couleurs  éclatantes,    qui  ont  frappé  les 
yeux  des  Chinois,  cet  oiseau  est  pour  eux  d'un    prix  d'au- 
tant,  plus  grand   qu'il   passe  pour  le  symbole  de  la  fidéli 
conjugale  ;  aussi, la  veille  du  mariage  ,  la  ieunc  épouse  reç( 
en  présent  de  ses  amies  une  paire  de  ces  sarcelles ,  ornée 
parée  de  rubans. 

11  seroit  à  désirer  qu'on    s'occupât  de  multiplier  en  El 
ropc  ces  beaux  oiseaux,  qui  feroient,  pendant  l'été,  l'oml 
ment  de  nos  bassins,  comme  ils  le  font  en    Chine 
transport  seroit  raciie,et  il  suHiroit  de  leur  procurer  une 
chaleur  analogue  à  leur  climat  dans  le  temps  des  amours, 
et  de  les  mettre  à  l'abri  du  froid  pendant  l'hiver. 
.   Sabce^lk  î)k  Coromakbkl:  Anas  coramandeltana ,   Linn.; 
pi.  enlum.  de  BulTon,  a."'  949  et  ySo  ,  le  rfiàle  et  la  femelle. 
Cette  espèce  est  d'un  tiers  moins  grosse  que   la  petite  sar* 
celle.  Le  mâle  a  le  bec  noir  ;  le  front,  les  joues,  le  devi 
du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures,  d'un  beau  bli 
ie  dessus   de  la  tête  d'un  noir  verdàlre  ;   le  di 
luohelë  de  cette  couleur  «ur  un  fond  blanc  sale;  le  desSi 
du  corps  d'un  brun  sombre  à  reflets  foibles ,  verdàtres  : 
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âernière  teinte  est  foncée  sur  les  plumes  scapulaîres  et  sur 
les  couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noires  et 
blanches  ;  celles  de  la  queue  sont  noirâtres  ,  et ,  les  pieds 
de  même  teinte. 

La  femelle  a  la  poitrine  rayée  transversalement  de  noi- 
ràtre  et  de  roussàtre  ;  son  plumage  est  généralement  moins 
brillant. 

Sarcelle  de  l'isle  de  Luçon  ;  Anas  manillensis ,  Linn, 
On  la  connoftdans  son  pays  natal  sous  le  nom  de  Saloyasir, 
Sa  tête  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  précédente; 
le  dessus ,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge ,  sont  blancs  ;  le 
cou,. la  poitrine  et  les  petites  couvertures  de  l'aile  9  d'un 
brun  rougeàtre  ;  les  pennes  primaires  et  celles  de  la  queue , 
d'un  noir  ardoisé:  le  dos  et  le  ventre  sont  couverts  de  plu- 
mes jaunes,  terminées  de  noir;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Sarcelle  de  Java.  Cet  oiseau,  représenté  pi.  enlum.  de 
BufTon,  n.*^  980,  n'est  regardé  par  Linnœus  que  comme  une 
variété  de  Vanas  falcaria.  Le  dessus  de  la  tête,  les  joues  et 
la  nuque ,  sont  d'un  vert  doré  à  reflets  cuivreux  ;  la  gorge 
blanche  ;  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  ,  variés  de  noir  et 
de  gris  blanc  perlé  ;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue, 
brunâtres;  le  bec  noir,  les  pieds  rougeàtres.  Sa  taille  est 
celle  de  la  grande  sarcelle. 

Sarcelle  de  Madagascar  :  ^na5madaga5carienfi5,  Lînn.  ; 
pi.  c;nlum.  deBufîbn,  n."  770.  Cette  espèce  n'est  pas  plus 
grosse  que  notre  petite  sarcelle;  mais  elle  a  la  tête  et  le 
bec  plus  petits  :  une  large  tache  verte  est  en  arrière  de  l'o- 
'reille  ;  l'occiput  et  le  dessus  du  cou  sont  noirs ,  la  face  et 
la  gorge  blanches  ;  le  devant  du  cou  varié  de  petites  lignes 
brunes  sur  un  fond  roux  et  blanc  ;  les  parties  postérieures , 
de  cette  dernière  couleur;  le  dos  et  la  queue,  noirs  à  reflets 
d'un  vert  brillant  :  le  bec  est  jaunâtre  en  dessus,  noir  à 
l'extrémité  et  en  dessous;  l'iris  jaune  :  les  pieds  sont  noi- 
râtres. La  femelle  n'a  point  de  tâches  vertes  sur  les  côtés 
de  la  tète  ;  le  dessus  de  son  corps  est  varié  de  gris  et  de 
brun ,  le  dessous  d'un  gris  blanchâtre. 

Sarcelle  a  tête  blanche;  Anas  leucocephala^  Lath.  Cet 
oiseau,  dont  parle  le  docteur  Shaw  dans  son  Voyage  en 
Barbarie ,  est  peu  connu.  11  a  la  taille  du  vanneau  ;  le  bec 
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Sarcelle  KBLiaïKvm  ;  Anas  albeola,  Linn.  Li 
£gu  ré  dans  les  pi.  eiilum.de  Bulfon,a.°()4R,  e[  dans  Edward^U 
lab.  lou,  a  quarante- trois  centimètres  (  36  pouces)  de  lon- 
gueur ^  le  bec  noir  en  dessus,  verdàtre  en  dessous  ;  le  aoiniuet 
de  la  tête  noir,  à  rellets  verts  et  pourpres;  un  collier  de 
même  teinte;  les  joues,  l'occiput,  le  dessus  du  cou  ,  la  poi- 
trine ,  le  ventre  et  les  plumes  Kcapnlaires,  d'un  beau  blanc: 
cette  même  couleur  perce  aussi  sur  une  partie  des  pennes 
des  ailes  ;  les  autres  sont  variées  de  grisâtre,  de  brun  et 
de  cendré  ;  le  dos  est  d'un  noir  de  velours  !  le  croupion  et 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  en  dessus,  sont  d'un 
gris  blanc  ;  les  pennes  cendrées  ,  et  les  pieds  orangés. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  taille  plus  petite,  et 
en  ce  qu'elle  a  la  lèle,  le  dessus  du  cou  ■  le  dos,  les  ailei 
et  la  queue,  bruns;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc 
sale  ;  celte  couleur  est  pure  sur  les  grandes  couvertures  de» 
ailes ,  et  forme  une  tache  oblongue  sur  les  efit^s  de  la  tête. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  le  nord  de  l'Amérique,  depuis 
la  Louisiaue  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Les  étangs  entourés 
de  bois, et  les  petites  rivières  qui  en  parcourent  l'intérieur, 
sont  les  lieux  où  il  se  plait;  et  le  creux  d'un  arbre  est  l'en- 
droit dont  la  femelle  fait  choix  pour  s'occuper  d'une  e 
velle  génération. 

Sarcelle  bbune  et  blanche;  ylnas  minuta,  Lîrn, 
tête ,  le  cou  et  les  pennes  des  ailes  de  ce  palmipède ,  soi 
d'un  brun  noirâtre  :  cette  couleur  s'éclaircit  presque 
iiu  blanc  sur  les  parties  inférieures  ,  et  elle  est  rayée  trai 
versalemenl  de  lignes  brunes  ;  deux  liiclies  blanci 
sur  tes  c6tËs  de  la  tête.  Sa  longueur  totale  est  de 
deux  centimètres  (  1 3  pouces  ).  Lalhani  assure  que  cet  oïs^ 
est  la  femelle  du  canard  à  collier  de  Terre-Neuve. 

SAacEr.i.R  DE  LA  Caroline;  Ajias  ruiiicii,Liiin.  Cet  oiseiq 
dont  Catesby  a  donné  une  asser  mauvaise  figure,  pi.  5 
une  taelie  blanche  de  chaque  eôlé  de  la  ti'le,  derrière  I 
et  une  autre  au  bas  de  l'aile;  la  poitrine  et  le  v< 
d'un  gris  clair  ;  tout  le  dessus  du  corps  et  le»  ailes 
bmn  foncé.  Cette  description,    qui  est  celle  de  la  femeUl 
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a'indîqueroit-elle  pas  que  c'est  un  individu  de  l'espèce  de 
la  précédente  P  Le  mâle,  dit  cet  auteur  ,  a  leplunif^ge  coupé 
de  blanc  comme  une  pie  .-  des  ornithologistes  regardent  ce 
znàle  comme  le  même  que  le  petit  canard  à  grosse  tête. 

Sarcelle  a  tête  brune  ;  Anas  carolinensis  ,  Linn.  Elle  a 
la  tête  et  la  nuque  d'un  bai  foncé  ;^  une  large  bande  verte 
de  l'œil  à  Pocciput  ;  une  ligne  blanche  en  arriére  de  l'œil  ; 
le  bas  du  cou  et  la  poitrine  tachetés  de  noir;  une  lunule 
blanche  sur  chaque  épaule  ;  le  dos  onde  de  noir  et  de  blanc  ; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  y 
bruns  ;  le  miroir  vert  ;  les  pieds  noirâtres. 

La  femelle  est  d'un  brun  cendré ,  tirant  au  rougeàtre ,  et 
tacheté  de  noir;  du  reste  elle  ressemble  au  mâle.  Cette 
sarcelle  habite  les  mêmes  contrées  que  la  précédente. 

Sarcelle  soucrourou  ;  Anas  discors  ^  Linn.  On  voit 
dans  les  pi.  enlum.  de  Buffon  ,  n.^  966 ,  la  figure  de  cette 
sarcelle,  qui  a  trente-huit  centimètres  (  14  pouces)  de  Ion-' 
gueur  ;  le  sommet  de  la  tête ,  noir  ;  une  bande  transversale 
blanche  sur  chaque  côté  :  l'occiput  et  la  nuque ,  d'un  violet 
changeant  en  vert  brillant;  le  haut  du  dos  et  les  scapulaires 
à  lignes  transversales  et  à  zigzags,  gris  ;  le  bas  du  dos,  le 
croupion ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue ,  bruns  ; 
le  dessous  du  corps  ,  tacheté  de  brun  sur  uq,  fond  roussâtre  ; 
le  miroir,  bleu,  blanc  et  vert;  les  pennes  primaires,  d'un 
brun  foncé  ;  les  secondaires ,  vertes  du  côté  extérieur  ;  le 
bec  noir  ;  les  pieds  jaunes  ;  les  ongles  noirâtres.  La  femelle 
est  toute  brune.  , 

Le  nom  conservé  à  cette  sarcelle  est  celui  qu'elle  porte 
à  la  Guiane. 

La  sarcelle  soucrourette  de  Buffon,  réprésentée  dans  les 
pi.  enlum.,  n.^  40Ï,  sous  le  nom  de  sarcelle  de  Caienne, 
que  Linnœus  donne  comme  une  variété  du  soucrourou ,  est 
regardée  par  Latham  comme  ^a  femelle.  Les  plumes  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  de  tout  le  dessus  du  corps  ,  sont  d'un 
brun  noirâtre  ,  bordé  de  gris  blanc  ;  celles  des  parties  in- 
férieures sont  semblables,  à  l'exception  du  milieu  du  ventre, 
qui  est  blanchâtre.  On  voit  sur  l'œil  deux  taches,  l'une 
blanche ,  l'autre  verte  ,  séparées  par  une  ligne  blanche.  Le 
bec  est  noirâtre ,  et  les  'pieds  jaunes. 


Lalhani  avuil  pK^seiité.  dans  son  Synopsis,  vol,  5,  p. 
5o/| ,  la  sarcelle  Aval'pis,  nommée  à  la  baie  d'Hudson  ifaiv' 
peiv-nï-wiy-je-pii  on  pied-duck,  comme  une  espèce  du  genre 
Canard  ;  mais  il  a  reconnu ,  d'après  Fennaiit ,  dans  son  se- 
cond supplément,  p.  5/,o,  que   cet  oiseau  étoit  un  harle. 

Saïckllk  du  MexiguEi  Anas  novis  Hhpaniœ ,  LJnn.  Sa 
taille  est  cdie  de  la  sarcelle  proprement  dite;  son  bec  cil 
bleuâtre  en  dessus ,  noir  en  desson»  ;  elle  a  une  tache  blanche 
enire  le  bec  et  l'œil  ;  la  tête  est  fauve,  variée  de  noiràlrc 
et  de  vert  bleu  très-éclatani;  le  cou  et  le  corps  sont  de 
celle  dernière  couleur,  avec  d<.-s  taches  noires  sur  la  poi- 
trine :  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  de  la  queue 
sunt  piireillcs  -,  celles  des  ailes  ,  bleues  et  terminées  de  blanci 
les  plus  grandes  et  les  plus  proches  du  corps,  blanchâtres, 
les  premières  pennes,  noires  i  quelques-unes  du  milieu, 
vertes  à  l'exlérieur  et  fauves  à  l'extrémilé;  les  autres,  blan- 
ches et  variées  de  noir  ;  la  queue  noirâtre  et  frangée  de 
n  jouge  clair. 

nAle  en  ce  qu'elle  a  les  plumes  de 
)u,  du  corps  el  des  couvertures  des 
.  bordées  de  fauve  et  de  blanc  ^  toutes  les 
parties  inférieures,  des  mêmes  couleurs;  les  pennes  dts 
ailes,  noires,  frangées  de  blanc;  les  intermédiaires,  verles 
à  l'extérieur  et  noires  en  deda.ns  ;  les  pieds  cendrés.  On 
prétend  que  sa  ponte  n'est  composée  que  de  trois  grands 
cHufs  blancs.  Melzcan,auhlli  est  le  nom  mexicain  de  cette  sar- 
celle,  que  l'on  trouve  aussi  à  la  Guiane. 

C^l  oiseau  a  le  bec  d'un  bruu  roun  -.  la  tf  te  noire  ;  les  plu- 
mes des  parties  supérieures,  brunes  et  bordées  de  roux. 
celles  des  parties  inférieures,  d'un  gris  blaoc  rouuàtre, 
pointillé  de  brun  sombre:  une  plaque  blanche  au  milieu 
de  l'aile,  dont  les  pennes  sont  nuiràtrcs  ;  celles  de  la  queue, 
noires,  langues,  roides  et  terminées    en  pointe;    les   pied» 

Mcrnandez  désigne  le  mâle  de  cette    espèce  par  le  nom 

^le^ieain  de  chîleanauhtli ,   et  la  femelle  par  celui  de  coleu- 
oauhtli. 
SiHCÉiiF  A  QUFVE  KfiNEiijE!  Atos    ipinosa,  Lion.  ;  pL 


blanc  :  les  pieds  si 
La  femelle  ditTèi 
la  tète,  du  des 
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enlum.  de  Buffon ,  n.**  967.  La  longueur  de  cette  sarcelle 
est  de  trentef  centimètres  (  11  pouces  ).  Elle  a  le  bec  bleu, 
la  tête  noire  <  et  rayée  de  blanc  sur  les  côtés  :  le  plumage 
généralement  brun  ^  mélangé  d'une  nuance  plus  foncée  ; 
la  gorge  d'un  brun  pâle  :  les  pennes  des  ailes  sont  de  même 
teinte ,  avec  un  peu  de  blanc  sur  les  couvertures  ;  celles  de 
la  queue  9  pareilles  aux  ailes ,  longues ,  roides  '  et  terminées 
par  une  pointe  aiguë.  Cette  sarcelle  et  la  précédeilte  ne  se- 
roient-elles  pas  le  mâle  et  la  femelle  P   (  Ch.  D.  ) 

CANARD.  {Écon.  rur.)  Je  traiterai  cet  article  d'après 
Parmentier,  qui  a  laissé  bien  peu  de  choses  à  désirer  sur 
cet  objet  (voyez  Dictionnaire  d*agriculture ,  Encyiclo'péfliè 
méthodique).  L'éducation  des  oiseaux  domestiqties  est  une 
branche  d'économie  rurale  aussi  lucrative  qu'agréable.  '  La 
chair  des  volailles,  leurs  œufs  ,  leurs  plumes  et  leur  fiente , 
présentent  des  avantages  incontestables.  On  doit  ranger 
surtout  au  nombre  de  ces  oiseaux  utiles,  le  canard  devenu 
domestique.  11  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
il  exige  peu  de  soins,  même  dans  son  premier  âge.  Cepen- 
dant, comme  il  ne  profite  que  dans  les  lieux  aquatiques, 
on  doit  lui  préférer,  dans  les  endroits  secs  et  arides, 
d'autres  oiseaux  auxquels  ces  localités  conviennent  micfux. 
Cet  article  comprendra  les  différentes  espèces  de  canards, 
la  ponte ,  la  couvaison ,  l'éducation  des  canetons ,  et  enfin 
la  nourriture  des  canards. 

Des  espèces* 

On  ne  distingue  guères  dans  les  basses-cours  que  deux 
espèces  de  canards,  le  canard  barboteux  ou  privé,  le 
canard  de  Barbarie  ou  musqué  ;  mais  comme  tous  les  ea- 
nards  barbottent,  qu'ils  viennent  originairement  d'œufs  de 
canard  sauvage,  et  que  tous  s'accoutument  facilement  k  la 
domesticité,  il  paroitroit  plus  naturel  de  distinguer  les 
canards  en  grande  et  moyenne  espèce.-  La  première  se 
trouve  surtout  en  Normandie,  où.  elle  est  plus  belle  que 
partout  ailleurs.  Le&  Anglois  viennent  souvent  en  acheter 
de  vivans  dans  les  environs  de  Rouen  :  c'est* un  petiteotan^ 
merce  assez  suivi  par  les  capitaines  caboteurs.  En  Picardie 
et  dans  beaucoup  d'autres  provinces,  on  préfère  l'eâpéce 
6  flÇ 
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s  le  nom  de  caniird  barboleuiq 
parce  qu'en  cflet  il  paroU  avoir  encore  plus  de  dispoi 
à  se  vautrer  dans  les  lieuï  bourbeux,  dans  les  misM 
au  bord  des  étangs  cl  des  marais,  où  il  trempe  soi; 
pour  y  trouver  sa  nourriture.  Cette  espèce  est  plus  féconde, 
plus  vivace,  exige  moins  de  soins,  et  n'a  pas  le  dëfiiut  de 
déserter  la  ferme  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  ni  de 
devenir  par  conséquent  la  proie  des  renards,  des  fuuines 
et  autres  animaux  destructeurs.  Les  canards  dits  barbuteux 
ne  se  mêlent  qu'avec  ceux  de  leur  espèce  -  ceux  de  Bar 
barie,  en  revanche,  s'accommodent  très-biei 
ordinaires,  dont  il  résulte  des  canards  métis,  mulets  t 
bâtards,  qui  forment  toutes  les  variétés  que  nous  yoyoi 
dans  les   fermes. 

De  la  ponte. 

Les  femelles  des  oiseau!^  de  bassc-eonr  n'ont  nullem 
besoin  de  l'approche  du  mâle  pour  produire  des  œul 
n'est  nécessaire  que  pour  féconder  ces  o;:ufs:  et  pour  qué~ 
celle  fécondation  ait  lieu  il  n'est  pas  besoin  de  l'approche 
du  mâle    à   chaque    œuf   qu'elles  mettent  bas,   une    seule 
fois  peut  rendre  toute  une  ponte  féconde. 

Un  seul  canard  suOït  à  huit  à  dix  canes.  Celles-i 
qu'elles  ont  une  nourriture  sufQsanle  et  sont  dans 
droit  qui  leur  pluit,  commencent  leur  ponte 
premiers  jours  de  Mars,  et  la  continuent  jusqu'à  la  lin  de 
Mai.  H  faut  les  veiller  de  près  :  car  elles  déposent  leurs 
œufs  partout  oii  elles  se  trouvent,  dans  les  lieux  les  plus 
ombragés  ,  les  plus  écarté.',  quelquefois  dsns  l'eaii;  souvent 
même,  après  les  avoir  dérobés  à  l'œil  vigilant  de  la  mé- 
nagère,  elles  les  couvent  furtivement,  et  aniènentua  beau 
jour  à   la  ferme  leur  naissante    famille,   pour  demander  à 
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'  Uhe  cane  pourroit  pendre  de  suite  cinquante  à  soixante 
œufs.  Ils  sont  aussi  nourrissans  que  ceux  de  la  poule 
commune;  ils  ont  seulement  un  peu  plus  de  grosseur,  et 
la  coquille  paroft  plus  lisse ,  moins  épaisse  et  d'une  couleur 
bleuâtre.  Le  jaune  ai  gros  et  assee  foncé .-  cuit  k  la  «^oque, 
le  blanc  ne  devient  pas  laiteux  ;  il  acquiert  Une  consiS'* 
tance  de  colle,  une  couleur  d'un  blanc  pâle,  et  un  goût 
un  peu  sauvagini  Bouillis  ou  en  omelette,  ils  sont  fort 
délicats.  En  Picardie ,  les  paysannes  -  recherchent  ces 
œufs  pour  faire  leurs  gâteaux,  parce  qu'ils  donnent  ua 
meilleur  goût,  une  plus  belle  couleur,  et -n'exigent  point 
autant  de  beurre.  J'Ai  aussi  remarqué,  dit  Parmentier,  que 
quelques  jaunes  d'œufs  de  cane,  ajoutés  aux  omelettes,  leà 
rendoient  plus  délicates» 

JDe  la  couvaison* 

La  cane  n^est  pas  naturellement  disposée  à  éoiiyet.  Pour 
l'y  inviter,  on  laisse  ordinairement.  Vers  la  fin  de  la  ponte ^ 
deux  autres  œufs  dans  chaque  nid  ;  on  a  soin  d^enleVei? 
tous  les  matins  les  plus  anciens^  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
gktéSu  On  lui  en  donne  depuis  huit  jusqu'à  douze,  selon 
qu'elle  est  plus  en  état  de  les  embrasser.  On  doit  s^abs^ 
tenir  de  les  asperger  d'eau  froide ,  comme  quelques  auteulv 
le  conseillent  assez  mal  à  propos  ;  car  cette  précatttioil  est 
au  moins  superflue,  si  elle  n'est  pas  nuisible.  Pour  bien 
faire,  il  faut,  autant  que  l'on  petit,  que  te  soient  toujours 
ses  propres  œufs,  ou  du  moins  qu'ils  dominent  dans  le 
nombre  ;  car  elle  ne  couve  •  les  œufs  d'une  autre  cane 
qu'avec  peine ,  et  par  complaisance  pour  les  siens.  Le  seul 
temps  où  la  cane  demande  quelques  soins ,  c'est  lorsqu'elle 
couve  t  alors ,  comme  elle  ne  peut  aller  chercher  sa 
pâture ,  il  faut  avoir  l'attention  de  la  mettre  devant  file  *. 
mais  aussi-,  quelle  qu'en  soit  la  quantité ,  elle  s*en  contetilte^ 
on  a  même  remarqué  que,  trop  bien  nouinrié,  elle  cdUté 
mal.  La  couvaison  dure  un  mois,  et  les  premières  coUvélîa 
sont  ordinairement  les  meilleures ,  parce  que  les  chalétil'l 
de  Tété  contribuent  beaucoup  à  leur  développeâieât;  U 
froid  empéclre  toujours  les  dernières  couvêeê^t^  ée  É^f' 
tifier<         .  '•  '      ■     V. 
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Il  y  a   quelques 

laissent  refroidir  ] 
veiil  en  couver  q 
petits  trop  vite  à  V 


attachés 


la    couviiîsAfll 
uvent    qu'elle» 


inconvénie 
exemple,  il  a 
S  (tuTs  qu'elles  couvent;  elles  ne  peu- 
e  huit  à  dix;  elles  conduisent  leu» 
lu,  où  il  en  périt  beaucoup  si  le  temps 
est  froid.  Toutes  ces  raisons  déterminent  ordinairement  les 
fermiers  à  faire  couver  les  œufs  de  cane  par  des  poule» 
ou  par  des  poules-d'Inde ,  plus  douces  et  plus  assidues  que 
les  canes.    Ces  mères  empruntées   affectionnent  très-bien 


alten- 


pouvant  être  i 
nde  propension , 


)ntrent  dés  en 
ivent  la  poule 
it  de    s'exposer 


leurs  petits,  dont  la 
tion  ,  parce  que  .  ne 
endroits  aquatiques 
naissant  la  plus  gm 
sur  terre ,  et  s'cudurcisi 
il  l'eau  sans  aucun  guide. 

L'art  de  faire  éclore  arlincielleinenl  les  poulet»  peut 
être  appliqué  aux  canards.  Quelques  Angloia  ont  cherché 
à  perfectionner  celle  méthode  :  leur  procédé  consiste  h 
entretenir  un  petit  nombre  de  vieilles  canes,  et  à  donner 
les  oeufs  à  couver  à  une  poule  pendant  huit  à  dix  jours 
seulement;  après  quoi  ils  les  enlerrent  dans  du  fumier  de 
cheval,  avaot  soin  de  les  retourner  sens  dessus  dessous, 
de  dou?,e  en  douze  heures,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  éclos. 
Cette  méthode  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  réussite,  d'au- 
tant plus  que  les  canetons  peuvent  se  passer  de  mère 
aussitût  qu'ils  sont  nés;  mais  un  sent  que  ses  avantages 
dépendent  des  tiicalités  et  de  la  facilité  plus  ou  moins 
grande    qu'on  a  de  se  procurer  des    œufs  de  cane. 

Lorsque  l'on  peut  se  procurer  des  ceufs  de  cane  sau» 
vage,  il  est  facile  de  les  faire  éclore  en  les  confisnt  à 
une  cane  domestique,  ou  mieuK  à  une  poule.  On  trouve 
les  nids  dans  les  joncs,  dans  les  bruyères  qui  avoisinent 
les  pièces  d'eau  fréquentées  par  ces  oiseaux.  Kicn  ensuite 
n'est  plus  facile  à  apprivoiser  que  les  petits  qui  en  pro- 
viennent; ils  s'accoutument  à  la  domesticité  au  milieu 
des  autres  canetons  privés,  des  qu'on  a  eu  soin  de  leur 
couper  la  partie  extérieure  d'une  des  deux  ailes  : 
cette  précaution,  ils  s'envoleroient  avec  Jes.canardi 
VBgea   qui   séjournent    habituellement  dans    certains 
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tons,  ou  qui  y  passent  par  troupes  &  une  époque  fixe  de 
Tannée. 

C'est  une  erreur  que  de  croire  que  la  cane  refuse  de 
couver  ses  œufs,  lorsqu'elle  a  été  elle* même  couvée  par 
une  mère  d'emprunt.  L'instinct  de  la  nature  triomiphe  de 
tout  Jamais V'dit  Parmentieri  je  n'ai  aperçu  anoune  ré^ 
pugniance  à  rincubation  des  canes,  quoique  couvébs . orîgi« 
vairement  par  des  gallines  on  par 'des  poules  dtnde.  ' 

Des  canetons. 

Ils  sont  trente-un  jours  à  éclore,  soit  qu'on  Jaitoe'-^'à  là 
cane  le  soin  de.-çouver  ses -œufs,  soi^  qu'on  les  ait  confiés 
à  la  poule  ou  à  la  poule  -  d'Inde.  On  doit  avoir  pour  les 
canetons  lea  mêmes  soins  que  pour  les  poussins  et  les 
dindonneaux  ;  mais  ils  peuvent,  comttie  on  Ta  dit ,  se  passer 
de  mère  aussitôt  qu'ils  sont  nés.  Leur  meilletire  nôurrituf^è^ 
dans  les  premiers  jouns,  eât  du  pain  ^ie^té ,  imbiixé'de 
lait,  d'eaii^ 'd'un  peu  de  vin  on  de  cidre.  Quelques  "jot/rs 
Hprès,  on  leur  ^prépare  une  pâte  faite  avec  une  pinicéè'de 
feuilles  d'orties ^  tendres  ,  cuites  ,  hachées  bien- ^ttpieliu  , 
et  d'un  tiers  de  farine  de  blé  de  Turquie  9  de  sarrazin  du 
d;'*Mrge;  on  y  ajoute  1er  œufs  de  rebut  préalablement  ciiits. 
D«ès  qu^lsont  scquis  un  peu  de' force,  on  leur  jette  beaucoup» 
d'herbe»  potagères ,  crues  et  hachées,  mêlées  avec  lin  peu 
de^son  détrempé  dans  l'eau  i  Torgè-,  le  gland ,  les  'pènAkh<% 
de  terre  cuites,  de  petits  poissons,  qùfànd  6n  en*  trou  té, 
conviennent  également  à  ces  oiseaux ,' qui  se  -  fettent  "sur 
les  différentes- su^bstances'  qii^-ls  rerieontrent,'  et  montrenfV 
dèa  leur  plu»  tend^  enfance,*  une -voracité  qu'ils  èonseryeât 
ioute  leur-^vî*,*''» '•••  '         .....u;..,^  •.  •••  ■■uî>'j  -  .V 

làt%  caneton»  ont  besoin  d'être  fortifiés  avant  qiie  d'alTéir 
à'Feau*  Poùr'^cèia  il  faut  les  tenir  enfermés  sous  nne^  cegè 
à'poussins  pendant  huit  ou  dix  jours  j' ce  qui  estfaeile^ 
surtout  quand:  ils  Ont  été  douves  par'^unie  poule  ou'uné 
poule-d'lnde.  Oh  a  soin  d'y  teriir  un  peu  d'eau.  Après  ce 
temps --là  on-  peut  lés  mettre  en  liberté.  Leur  penchant 
naturel  les  entraftfé  l>ient6t  vers  l'eau  :  ils  s'y  plongent, 
et  les  poules,  ne  pouvant  les  suivre,  témoignent  par  des 
cria  et  des  gémissem«<><  leur   inquiétude    et  leur  alàto^ 


sur  leur  famille  adoptive.  On  doit  prendre  encore  quelquaf 
précautions  av. 
vieux   canards, 


■  aller    les    canetons  i 


i  la  ( 


traitent.  Il  laut  lei 
volailles,  toujours 
heures,  afin  qu'ils 
tent  point  î  il  est  nëcessai 
venir  le  soir,  de  le; 
sont  destinés,  et  di 
le  permet,  à  portéi 


r  B  manger 
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peut  les  abandoi 


t  régulièrement  et  ne  s'écar- 
ussi  de  les  accoutumer  à  re- 
r  enfermés  sous  les  toita  qui  leur 
placer  ces   toits,  autant  que  le  local 
de  la   mare   ou  de  toute  autre  pièce 
d'eau  de  la  basse-cour. 

Nourriture  des  canards-  fl 

ont  extrêmement  faciles  à  nourrir,  et  l'o^S 
irlie  de  l'année  à  eux-mêmes: 
balayures  des  greniers,  les  racines,  les 
fruits,  tout  leur  est  propre  ,  pourvu  que  ce  qu'on  leur  donne 
soit  un  peu  humide;  il  arrive  même  que,  quand  ils  sont  à 
portée  de  l'eau,  ils  y  trempent  leurs  allmens  pour  les 
humealer.  AuEsi  se  plaisent-ils  dans  les  pâturages  humides 
t  possible   de   couvrir   des  ph 

le    plus.     La   grai 
et  belle    espèce   ne  réussit  si    bien    dans   les  envi; 
Rouen,  sur  les  bords  de  la  Seine,  que  par  la  faculté  qu'l 
a  de  les  nourrir  avec  des  vers  de  terre  qu'on  prend  dan* 
les  prairies,  et  dont   on  leur   distribue    trois  fois  par  jour 
une  portion  dans  les  toits  où  on  les  eofernie  séparément^ 
c'estce  qui  forme  ces  canetons  hâtifs,  grands,  gras,  hlan»( 
qu'on  voit  dés  le  commencement  de  Juin  dans  les  inarcl 
Les  canards  sont  si  gloutons  qu'ils  se  mettent 
besogne  pour  avaler  un  poisson  ou  une  grenou 
qui  les  échauffent  souvent,  s'ils  ne  les  rejettent  pas  sur>l 
champ.   Les  limaces,   les  araignées,  les  crapauds 
pailles,  les  insectes,  conviennent  à  leur  appéiii 
aussi  sont- ils  les  oiseaux  de  la  hasse-cour  qui 
rendre  le  plus  de  services  dans  un  jardin,   en    détruis^! 
une    foule    d'insectes  qui    y    font  ordinairement 
irréparable,  si  leur  voracité  n'exposoit  pas  à.  d'autres 
cony<!niena  capables  de  balancer  cet  avantage. 


■cherchent   et   ■ 
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Il  faut  avoir  grand  soin  de  leur  interdire  l^entrëe  de 
toujtes  les  rivières  et  des  viviers  où  Ton  élève  du  poissim , 
sans  quoi  le  fretin  devient  bientôt  leur  proie  :  ils  sont  dans 
le  cas  de  dépeupler  en  peu  de  temps  un  étang  poissonneux. 

Il  faut  aussi  prendre  garde  que  les  eaux  où  les  canards 
ont  la  liberté  d'aller,  ne  contiennent  pas  de  sangsues,  qui 
occasionnent  la  perte  des  eanetons  en  s'attachant  à  leurs 
pattes.  On  parvient,  à  détruire  ces  sangsues  au' moyen  de 
tanches  et  autres  poissons  qui  en  font  leur  pâture. 

La  cane  aime  les  plumes  au  point  que,  si  Ton  n*y  prend 
garde,   elle  en  enlève  des  paquets  aux  poules^  J^i  vti  de 
ces  poules,  dit  Parmentier,    dont  le   croupion  étoit   dé- 
plumé par  ce  manège  ;  il  faut  avoir  soin  d'empêcher  qu'elle^ 
n'en  approche. 

Quoique  le  canard  chérisse  sa  liberté  au-dessus  de  tout 
autre  bien,  et  qu'on  ait  remarqué  qu'il  pouvôif  aisément 
s'engraisser  sans  être  renfermé,  l'expérience  a  cependant 
prouvé  qu'on  y  parvient  plus  tôt  en  le  mettant  sous  Une 
mue  ou  cage  à  poulets,  et  en  lui  administrant  une  quantité' 
suffisante  de  graines  ou  de  son  gras ,  et  un  peu  d'eau  pour 
mouiller  son  hec.  En  Angleterre,  on  engraisse  les  canards 
avec  de  la  dréche  moulue  et  pétrie  avec  du  lait  ou  de 
Teau.  Dans  la  basse  Normandie,  où  l'on  en  fait  commerce, 
parce  que  le  terrain  y  est  trés-fraiis ,  on  prépare  une  pâte 
avec  de  ^la  farine  de  sarrazin ,  et  on  en  forme  des  gobl:(es 
avec  lesquelles  on  les  remplit  trois  fois  par  jour ,  pendant 
buit  à  dix  jours;  après  quoi  ils  ^ont  bons  à  vendre.  C'est 
à  peu  près  depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'en  Mars 
qu'on  les  apporte  à  Paris ,  plumés  et  effilés ,  pour  leà  mieux 
conserver. 

Le  canard  est  un  excellent  manger;  mais  il  faut  qu'il 
soit  jeune  et  plutôt  étouffé  que  saigné  :  ceux  qui  en  élèvent 
pour  les  vendre ,  sont  forcés  de  les  saigner  pour  les  exposer 
au  marché ,  parce  qu'ayant  la  peau  rougé ,  on  croiroît  qu'ils 
sont  morts  naturellement. 

Au  reste,  les  œufs,  la  chair,  les  plumes  el* la  fiente  de* 
canards,  sont  un  assez  bon  revenu  de  la  bass'e-coiir  pour 
fixer  Va ttention  des  fermiers  dans  les  cantons  où  les  prai* 
.fhs  et  l'humidité   du  sol   peuvent  favoriser' Téducàtion 
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de   ce»  oiseaux,  et  cieveuir  une   branche    essenlielle  d' 
dultrie  agricoles  pour  leurs   habitant.   (T.) 

CANARD  DE  PKÉ  DE  FHANCE.    (Ornith.)    On   doni 
ce  nom  à  la  petite  oul.irde,  otis  tetrax ,  L.  (Cb.  D.  ) 

CANARDEAU,  { Orruili.  )  C'est  un  des  noms  qwe  l'on' 
donne  aux  jeunes  des  citnards  sauvages,  appelés  aussi  al- 
brands  DU  hallebrands.    (Ch.D.) 

CANARDIÈRE.  (  Chasse]  Ce  terme  désigne  un  grand  fus 
avec  lequel  on  peut  tirer  les  canards  sauvages  à  c< 
quante  pas,  et  ua  lieu  couvert  et  préparé  dans    ui 
ou  un  marais,  pour  prendre  ces  oiseaux.  (Ch.D.) 

CANARI  {Bot.},  Cunariom.  Plusieurs  arbres  de  l'Inde  por- 
tent ce  nom  dansl'Herb,  Amboinense  de  Rumphius.  Linnfcus 

p.  Util  t.  «7.  C'est  sur  cette  espèce  qu'il  a  Établi  son  genre. 
Selon  lui  les  fleurs  sont  dioïques,  mâles  sur  un  pied,  et 
femelles  sur  un  autre.  Elles  ont  un  calice  divisé  profondé- 
ment en  deux  parties,  et  trois  pétales  qui  ressemblent  à 
trois  autres  divisions  du  calice.  Dans  les  mâles  on  trouve 
cinq  anthères  presque  sessiles.  L'uvaire  des  femelles  est  libre, 
surmonté  d'un  style  trc.s- court  et  d'un  stigmate  renllé  à 
trois  petits  lobes.  Il  devient  un  brou  sec,  ovoïde,  terminé 
par  une  pointe  ,  entouré  a.  sa  base  par  une  espèce  de  cupule 
crénelée,  qui  est  peut-être  le  calice  subsistant,  ou  m 
un  disque  d'abord  peu  appâtent, puis  augmenté  de  Tofi 
Ce  brou  conlienl  un  nnyau  osseux,  allongé,  à  trois 
et  à  trois  b>ges,  remplies  chacune  de  deux  graines,  1 
une  seule  luge  et  une  seule  graine  subsistent  pour  l'ordi 
naire.  X.'iimbryon,  dénué  de  périsperme,  a  une  radicule 
dirigée  supérieurement  -.  ses  deux  lube.^,  iisscï  grands,  sont 
subdivisés  éhacnn  en  trois,  repliés  irrégulièremenl.  Cet  arbre 
a  fes  feuilles  alternes  et  pennées  avec  impaire,  composées 
de  trois  ou  qoalre  rangs  de  folioles;  les  Heurs  sont  dis- 
posées en  panicule  terminale.  Il  est  facile  de  reconnoitre. 
d'après  l'énoncé  de  ces  caractères,  que  ce  genre  appartient 
il  la  iamille  des  térébintacées ,  et  doit  être  placé  près  de 
l'am^ris  et  de  l'iciquier.  De  l'écorce  de  l'arbre  v 
une  liqueur  balsamique,  en  petite-  quantité,  qa 
en  résine  d'noe   odeur  assez  fortf  et  de  peu  d 
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tire  uii  meilleur  parti:  des  ifraines  9  tpie  Ton  mange  comme 
des  amandes ,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  sécher  ;  car  lork^ 
qu'elles- sont  fralchesr,  elles  donneilt  la  dyi»senterie ,  à  moins 
qu'on  ne  les  assàisonue  avec  du  sel.  On  en  rétire  une  huiiè 
par  expression ,  employée,  soit  pour  préparer  certains  ali« 
mens,  soit  pour  brûler  dans  les  laiilpes.  •  On  fait  encore 
avec  ces  graines  pilées,et  mêlées  tantôt  avec  du  sagou,  tan- 
tôt avec  du  rit  et  du  sucfre,  eiiveloppée^  eiiiuife  dans  des 
feuilles.et  cuites  au  fbur,de  petits  pains  de  forme  allongéev 
et  d'une  saveur  agréable  pour  les  naturels  du  pays,  qui  en 
font  leurs  délices.  Ils  ^e-j^laîsent  pas  autant  aux  Européeils, 
qui  leur  trouvent  un  goût  rance  et  huileux ,  surtout  aux 
premiers.    '  • 

■A-'la  suite  de  cette  espèce,  RumphiuS  en  cite  plusieurs 
autres»  ^i  ont  les  meuves  caractères  'et  offrent  de  légères 
différences  dans  la  forme  plus  ou  moins  allongée  des  fruits, 
dânS'laliauteur  des  tiges  et  les  dimensions  des  feuilles.  Les 
espèces  'quHI  à  figurées  depuis  la  planche  '  48  jùs(|u^à  là 
planche  56,  sous  les  noms  de  canariutti'^d'àfntnàrd  ei'nana^ 
riiim,  paroissent  appartenir  toutes  au  mékhé  |;enre  ou  à  des 
genres -trèft'- voisins,  •♦  •    ^  •'  "   - 

Geertner ,' qni  cite  sous  le  nom  de  cair£arié)n*  méhénhetene 
IVsipèce  décrite  par.'Iiinnœus,  en  rappelle  deux  autres  de 
Rumphius ,  qu'il  nomme  canarium  silvestre  et  cahariuin 
4eeumanum-j  auxquelles  11  rapporte  les  t.  4^  'tt  SB  de  cet 
auteur.  -••  ....."■  •.•.•.:-..       i 

Il  décrit  ensuite,  sous  le  nom  générique  de^  danimara,  ^ 
respèoe- figurée  dans  )a 't.  iS^yqui  a,  selon  Itri,  un  calice 
à  ^inq  <Hvisions  aiguës,  et  une  baie  à  deux  loges,  remplie^ 
chacune  '  de  deux  *"  ou  ^  d'un  seul  '  osselet!  '  mdnosperme.  Ce 
caractère,  qui  distingué  le  dat/imata  dtt'tiànanutH'y  paraît  lé 
rapprocher  de  I'Hedwioià  et  du  Gomaut  et  de  I'Iciquier. 
Voyek  t^È  mots  et  celui  de  Bois  dé  colopwàw-ê-. 

Loiïreiro',  dam  sa  Flore  dé  la  Cochinchihe ,  à i^produrt ,  sôUs 
le  ntHA- de  pimela,  ^quelques  canarium  de  Rumphius,  en 
donnant  un  ^utre  caractèire  générique.  Il  décrit  dans  son 
genre  des  fleurs  hermaphrodites  qui  ont  un  calice  tubulé 
à  trois  divisions ,  trois'pétalès  entourant- un  nectaire  charnu 
et  marqué' de  six  tirénèlures    (qui  est  probablement  un 


C  A  » 

disque  placL-  tom  l'ovaire  )  :  il  compte  aix  étamincs  dont  lei 
tilels  sunt  réuuisà  leur  base.  L'ovaire,  enTuncé  dans  le  nec- 
taire, est  surmonlé  d'un  stigmate  fourchu,  et  il  devient 
un  brou  uvuïde,  charnu  ,  couleaiint  un  seul  noyau  à  deux 
loges.  Les  diverse»  espèces  de  ce  genre  sont  de  même  dei 
arbres  3  feuilles  pennées  avec  impuire,  à  fleurs  disposées  en 
griippes  axillaires  ou  terminales. 

II    ne    sera  pu*  difficile   d'aliier   ce    caractère   du   pimtla 
puisqu'ils    ne   diSërent  que  par 


avec  celi 
Vadditioi 


d'um 


<le 
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retranchement  d'une  loge  du  fruit,  et  par  la  réunion  des 
deux  organes  scKuels  dans  la  même  Heur.  Cette  réunion 
•■(anl  naturelle  cl  ordinaire  dans  les  térébtntacées ,  on  doit 
d'abord  supposer  que  la  séparation  qui  a  lieu  dans  le 
caiiariam,  n'est  que  le  résultat  d'un  avorlement,  et  que  la 
infnie  cause  a  retranché  une  loge  dans  le  fruit  du  pimeta; 
ce  qui  est  confirmé,  parce  que  le  nombre  des  loges  varie 
d'uue  k  trois  dans  les  diverses  espèces  désignées  de  ce  genre. 
Les  autres  différences  sont  peo  importantes.  L'on  peut 
jnêmc  encore  supposer  que  les  filets  d'étamincs  sont  égale- 
ment réunis  dans  les  deux  genres,  et  que  la  cupule  sub- 
sistante sous  le  fruit  du  canarium  est  un  reste  de  celle 
gaine  d'étamines  probablement  identique  avec  le  disque 
observé  dans  le  pimela. 

Loureiro  cite  trois  espèces  de  ce  dernier  genre  ,  savoir, 
1."  le  pimela,  nigra,  a  grappes  simples  et  latérales,  et  à 
feuilles  lisses,  qui  paroit  être  le  même  que  le  canarium 
sUvtstre  de  Gcertner,  et  auquel  il  rapporte  également  la 
table  4'j  de  Rumphius  ;  2."  te  pimela  alba ,  dont  les  feuillei 
sont  chargées  de  quelques  aspérités  et  les  grappes  de  fleurs 
réunies  plusieurs  aux  extrémités  des  tiges;  3.°  le  pimela 
oLeosa ,  que  Kumphins  a  liguré  dans  sa  table  5^  sous  U 
nom  de  nanarium ,  qui  a  les  feuilles  tisses,  et  les  fleurs 
portées  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  latéraux.  Ou 
mange  tes  brous  des  deux  premiers,  lorsqu'ils  ont  été  lessivés. 
comme  des  olives,  et  on  en  rejette  les  amandes.  L'écoree 
du  dernier  fournit  une  huile  visqueuse,  odorante,  qui  eit 
regardée  comme  v,ulnéraire  et  résolutive.  On  la  mêle  a 
dans   uue  poix  employée    avec   sucç^  dsiiE   llude 
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Jboucher  les   fente»   des  'navires ,    parce    qu^elle    acquiert 
promptement  une  grande    dureté.  Voyes  Camacoan.  (J.) 

CANARI.  (  Oriu/ji.  )  On  appelle  «ouTest  ainsi,  par  abré- 
viation, le  serin  des  Canaries^  fringilla  canwia^L,^  et  l'on 
désigne  aussi,  par  le  nom  de  canari  sauvage,  la  mésange  ' 
pçnduline,  paru5  nârÀoiifii5ii,  L.  (Ch.D.  ) 

CANARI -LAUT(jBo^.),  un  des  noms  malais  du  bada* 
mier,  ierminalia  catappa^  dérivé  de  la  ressemblance  de  son 
fr,i|it  avec  celui  du  canari ,  canarium.  ha  même  ressemblance 
a  fait  donner  à  une-  espèce  de  cocotier,  ou  calappà^  le 
nom  de  canari,  (J.)       ' 

CANARI-MACAQUE.  (Bot.)  Les  habitans  de  la  Guiane 
doouieat  ce  nom  et  celui  de  marmite  de  singe ,  au  fruit  du 
grand  quatelé ,  Utythis  zabucaio ,  qui  a  la  forme  d'une  mar- 
mite i<m  d'un  grand  vase  nommé  canari  dans  le  pays ,  et 
dont  les  amandes  servent  de  nourriture  à  diverses  espèces 
de  singes ,  surtout  aux  macaques.  (  J.  ) 

CANARINE  CAMPANULÉE  {Bot.) ,  Canarina  campanulata , 
Linn.  ;  Pluken.  tab.  276,  fig.  1.  Cette  belle  plante  forme 
seule,  un  genre  particulier^  de  la  famille  des  campanulacées, 
très- voisin  de  la  campanule.  Son  caractère  essentiel  con- 
siste dans  un  calice  à  six  découpures  lancéolées  ;  une 
corolle  campanulée*  à  six  divisions  ;  six  étamines ,  dont  les 
filMDens ,  portés  sur  :  des  écailles  ^  soutiennent  des  anthères 
pendantes;  un  «tyjle,*  un  stigmate  tomenteux,  en  mtis^e ^ 
partagé  en  six-  découpures;  une  capsule  à  six  angles, 'dlvi^ 
sée  en  six. logeSi,  contenant  des  semences  nombreuses  et 
fort  petites. 

Ses  racines,. sont  épaisses,  fusiformes,  tubéreuses^  elles 
4iroduisent  une  tige . droite ,  haute.de  trois  à  quatre  pieds, 
rameuse,  litige,,  herbacée,  un  peu  foible,  garnie  dé  feuilles 
pétiolées ,  opposées  ou  ternées ,  hastées  ,  glabreS'jom^gale- 
jaent  dentées»  hçh  fleurs  sont  rougeâtres  ou  un  peu  orangées, 
grandes,  solitajres,  pendantes ,  aiHiées  dans  la  bifurcation 
des  rameaux  supérieurs.  Elle  croit  naturellement  aux.  Iles 
Canaries,  et  se  .cultive  dans  {Plusieurs  jardins  comme:iileur. 
d'ornement.  ^(Foir.)  .     .  *'     .    j 

;^.  CANA-yALjAii  {Bot.)  Dans  un    Catalogue  des   Fiantes 
Mi  eoviroiy^dfi  f^n^ichéry ,  commtiriiqûé   à  CowmtSifiii^ 
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une  commëlioe  est  désignée  aous  ce  nom.  Voyei  CankabaxJi 

C.NNON.PO.KA.    (J.) 

CANAVAU  {Bol.) ,  nom  brame  d'une  plante  légumîneiite, 
(fui  est  le  catu -  isjandi ,  Hort.  Malub.  vol.  8,  p.  63,  t,  43, 
et  que  Vahl,  dans  sci.'t^niioJiC,  nomme  dolichos  rotundifolim. 
Adanson  fait  de  celte  plante ,  sous  le  mâinc  nom  de  canavaii, 
un  genre  particulier,  qu'il  caractérise  par  une  gousse  plate, 
lisse  ,  renfermant ,  dans  sept  au  huit  loges  ,  autant  de  graines 
ovuïdes,  et  il  y  joint  le  daiavaltu  (bara-maret^a,  H.  Mal 
8,  t  44  }oudoUckoseniiformis,  et  le  raaa-va.Uu{  calu-bara- 
mareca,  1,  /^5  ),  autre  espèce  de  dolic.  Ce  genre  n'a  pas  élé 
adopté  par  les  autres  botanistes  :  mais  Aubert  du  Pelil- 
ïh'juars,  qui  a  observé  ces  plantes  sur  les  lieux,  croit  qu'il 
mérite  d'Être  conservé.  Voyez  Cacara,  Doi.fc.  (J.) 

CANCAMUM  (  ttol. } ,  espèce  de  gomme  résine  d'Amérique, 
mentionnée  par  Pomct  et  Lemery  dans  leurs  Traités  des 
drogues.  Ils  la  regardent  comme  un  assemblage  de  plusieuri 
gorames  ou  résines  agglutinées  ensemble,  et  croient  y  recoti- 
noilre  quatre  substance»  de  nature  et  couleur  difTi^rentei. 
La  prem-iére, semblable  au  succin,  se  liquéfie  au  feu,  et  ï 
l'odeur  de  lacque,  La  seconde  est  noire,  se  fond  de  même, 
ft  a  une  odeur  plus  douce.  La  troisième,  .semblable  à  de 
la  curoe,  est  sans  odeur,  ainsi  que  la  quatrième,  qui  est, 
selon  Pomet,  la  gouime  animée,  selon  lemery,  la  gomine 
ehihou  ou  gomme  du  raisinier  d'Amérique.  Ce  mélange  est 
employé  comme  vulnéraire  pour  déterger  et  consolider  les 
plaies;  mais  on  en  fait  peu  d'usage  en  Europe,  où  il  n'est 
presque  pas  connu.  (J.) 

CANCELLAIKE  (Bot.),  CitcHdotus ,' VrbA.  d'.«:theog., 
genre  de  plante  de  In  famille  des  mouiSès;  Irotsïème  sec- 
tion (les  Entopngnes).  vingt-cinquième  genre.  Ses  carac- 
tères sont  :  coiffe  campaniforme ,  opercule  conique,  aigu, 
presque  mamilluirc  ;  un  seul  péristome  interne,  dont  lei 
cils  sont  tournés  en  spirale,  réunis  en  plusieurs  paquett 
inégaux  et  réticulés. 

Onne  coonoi't  qu'une  seule  espèce  de  ce  nouveau  genre. 
Les  botanistes  l'ont  confondue  dans  un  autre  genre.  C'efl 
le  fontinalis  minor  de  Linnsus,  et  ta  ciliatre  aquatique 
d'Hedwig  et  de  Sridel.    Ses  tiges  sont  rameuses  ;  ses  fleun 
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t^^lcs,  ayant  un  tube  très -court  et  enveloppé  dans  des 
folioles  périchétiales,  qui  débordent  Tume  dans  sa  jeunesse. 
Ses  feuilles  sont  ovales,  luisantes,  transparentes  et  d*un 
Vert  noir,  comme  presque  toutes  les  mousses  aquatiques. 
Elle  croit  dans  les  eaux  vives  et  courantes.  Je  l'ai  trouvée^ 
k  la  machine  de  Marly.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  aveo 
la  vraie  cifiaire  aquatique,  qui  naît  dans  les  mêmes  lieux. 
Celte  dernière  se  distingue  par  son  péristome,  qui  est  ex<» 
terne,  dont  les  dents  filiformes  et  presque  soyeuses  sont 
fendues  jusqu^à  la  base ,  et  non  réticulées  ;  de  plus  l'urne 
de  cette  dernière  est  privée  de  périchèse»   (P.  B. ) 

CANCELLAIRË.  {Moll  )  Lamarck  a  fait,  sous  ce  nom, 
un  genre  de  coquille  univalve^  spirivalve,  dont  Voici  les 
caractères  :  elle  est  ovale  ou  sub-turriculée ,  à  bord  droit, 
sillonné  intérieurement.  La  base  de  Touvei'ture  est  presque* 
(entière  et  un  peu  en  canal.  La  columelle  a  quelques  plis 
comprimés  ou  trànchans.  Les  espèces  qui  entrent  dans  ce 
genre ,  sont ,  entre  autres ,  la  voluta  concellala  ^  Linn^  ^  qu'At 
danson  nomme  biset  dans  son  ouvrage*  sur  les  coquillages 
du  Sénégal ,  et  qui  s'y  trouve  figurée  ,  pi.  8  »  f.  1 6  ;  la  voluta 
retieulata;  la  voluta  nassa^  Gmel.,  etc. 

Lamarck  annonce  (Annales  du  Muséum,  Vol.  Il,  p.  62  ) 
qu'il  connoît  déjà  plus  de  quinze  espèces  qui  doivent  porter 
ce  nom.  Elles  sont  toutes  marines  :  aucune  n^est  lisse ,  mais 
toutes  ont  des  stries,  des  cannelures  ou  des  côtes  plus  ou 
moins  saillantes»  L'absence  d'un  renflement  particulier,  à 
la  partie  interne  du  bord  droit  de  leur  ouverture,  les  dis^ 
tingue  des  ombelles,  avec  lesquelles  elles  ont  le  plus  grand 
rapport.  Elles  différent  des  nasses  et  des  pourpres  ^  avec  les*» 
quelles  on  pourroit  les  confondre  également ,  par  les  plis 
comprimés  et  trànchans  de  leur  columelle.  Le  même  auteur 
décrit  9  dans  l'ouvrage  cité ,  plusieurs  espèces  de  cancellaxres 
Ibssiles.  Voyez  Volute.  (Duv.  ) 

CANCELLAIRE.  (  Foss.  )  Je  possède  sept  espèces  de  can** 
cellaires  fossiles,  dont  trois  se  trouvent  à  Grignon  près 
Versailles,  et  à  Parues  prés  Gisors.  La  plus  grande  a 
deux  centimètres  (  9  lignes)  de  longueur,  et  est  d'une  forme 
globulesse.  Une  autre,  qui  n'a  qu'environ  un  centimètre 
(  5  à  4  lignes  )  de  longueur ,  hti  ressemble  pour  la  fovme  : 
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«jais  la  Iroisièiuf  ,  ijui  a  un  centimètre  (  â  lignes  )  i 
longueur,  est  d'une  Tornie  beaucoup  plus  i-flilije,  et  ressemble 
parfaiteiueiit  â  une  cnqnitie  non  fossile  que  je  possède. 
Elle  n'en  diffère  que  p»r  quelques  petits  plis  qui  se  truu' 
vt'ut  sur  Ifi  coluinellc  de  la  coquille  fouile,  et  qu'on  se 
voit  pas  sur  celle  qui  ne  l'est  pas. 

On  trouve  mse?,  comniunément  une  belle  espace  de  ce 
genre  à  Lungnac,  près  Bordeaux, 

Une  autre,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  dernière, 
se  reiKonlre  dans  le  Piémont. 

Kniin  ,  uœ  belle  espèce  qui  a  cinq  centimètres  (a  pouces) 
de  longueur,  et  qui  est  garnie  de  côles  longitudinales, 
élroiles,  avec  une  pointe  sur  le  milieu  de  chaque  tour,  se 
trouve  dan»  la  vallée  d'Audone,  dans  le  Piémont  et  aui 
environs  de  Florence  ;  elle  est  représentée  dans  l'ouvrage 
de   Knorr,  vol.  II,   PI.  C.  IV.   (D.  F.) 

CANCER  (Entom.),  nom  lalin  des  crabes:  on  l'a  quel- 
quefois employé  eu  françois,  Voye*  Cb.\be.  (C.  D.) 

CANCER ILLE(  Bot.  ),  nom  vulgaire ,  dans  quelques  pays, 
d'une  espèce  de  thymelée  ou  lauréole,  daphnc  mexreum.  (  J.) 

CANCHALAGUA,  (Bot.)    Voycï  Cachen  -  ncnEs.  (J.) 

CANCHE  (Bol.),  Aira,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées,  qui  ofire  pour  caractère  générique  un  calice 
à  deux  valves,  renfermant  deux  fleurs  -,  trois  étamiaes, 
deux  styles-  Les  fleurs  soat  petites,  disposées  en  panicule 
lâche  ou  serrée,  tantôt  munies  de  barbes  ,  tantôt  mutiqucs. 
Les  feuilles,  dans  la  plupart  des  espèces ,  sont  fines,  capil- 
laires ;  les  tiges  foiblcs  et  grêles.  J^| 

Les    espèces    renfermées    dans    ce    genre   fournisseDl,^^| 
meilleurs  foins.  Les  principales  sont:  ^^^| 

I,  Canche  ff  GAï.ON  :  Aira.  cœapitosa,  Linn.  ;  Moris.  Hîiw^ 
3  .  s.  8  ,  t.  S  ,  f.  17.  Cest  une  belle  espèce,  qui  s'élève  à  près 
d'un  mètre  (3  pieds),  et  se  fait  remarquer  dans  les  pré» 
un  peu  humides,  par  une  panicule  ample,  lâche,  longue 
d'environ  deux  décimètres  (  U  pouces  )  .coinposée  de  rameaux 
capillaires,  en  demi-verlicilles,  et  munies  de  fleurs  luisap- 
tés,  d'unvcrt  argenté,  souvent  un  peu  violettes.  Lies  feuille* 
sont  longues,  assez  larges,  à  stries  profondes,  rudes  no 
toucher.  C'est  un  euelleut  pâturage  pour  tous  le*  beiliai»- 
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2.  Canche  en  épi  :  ^fVa5u^5pica^a;  Scheuchz.  gratn.  221, 
Prodr.  24 ,  t.*  6.  Cette  espèce  croît  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse  et  de  la  Laponie.  Elle  s'élève  peu.  Sa  tige  est  vcflue 
vers  son  sommet;  ses  feuilles  molles,  glabres  ;  sa  panicule 
resserrée  en  épi  ;  ses  épillets  assez  gros ,  d'un  pourpre 
violet  ;  ses  fleurs  munies  d'une  barbe  torse  et  dorsale. 

3.  Canche  flexu  eu  se  :  ^ira^«xuo5a,  Moris.  Hist.  3,  s.  8, 
ti  7 ,  f.  9.  Ses  tiges  sont  grêles  ;  ses  feuilles  menues,  se  ta  cécs, 
funciformes  ;  ses  pédoncules  flèxueux  ;  sa  panicule  étalée , 
et  ses  fleurs  luisantes ,  argentées,  brunes  à'  leur  base ,  munies 
d'une  barbe  coudée.  Elle  croît  dans  les  lieux  secs  et  mon- 
tueux  ;  c'est  un  bon  pâturage.  La  canche  des  montagnes  ,  aira 
montanaj  JL,  est  très -voisine  de  cette  espèce.  Sa  panicule 
est  plus  resserrée. 

/|.  Canche  blav châtre:  Aira canescens ^Linn,  ;  Moris.  Hist. 
3,  s.  8,  t.  3 ,  f.  i5.  Cette  espèce,  quoique  peu  élevée,  a  un 
aspect  fort  agréable.  Elle  a  les  racines  fibreuses,  blanchâtres; 
les  tiges-  menues,  disposées  en  gazon  ;  les  feuilles  glauques , 
sétacées ,  la  supérieure  presque  en  forme  de  spathe  ;  la  barbe 
tourte ,  épaissie  supérieurement  ;  la  panicule  serrée  ;  les 
fleurs' argentées  et  purpuriaes.  Elle  croît  dans  les  lieux 
sablonneux  :  elle  est  agréable  aux  bestiaux. 
'*-  5.  Canche  précoce:  Aira  prœcox,  Linn.  ;  FL  Dan.  t.  383 1 
espèce  plus  petite  que  la  précédente,  dont  la  panicule  est 
courte ,  presque  en  épi ,  d'un  vert  blanchâtre.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  humides  et  sablonneux. 

6.  Canche  œilletée  :  Aira  car^oph^llœa ^  Linn.;  Moris. 
Hist.  3 ,  s.  8 ,  t.  5 ,  f.  11.  Ses  tiges  sont  très  -  fines  ;  ^es 
feuilles  sétacées  ;  la  panicule  composée  de  ramifications 
divergentes,  très -étalées;  les  fleurs  distantes,  vertes  ou 
rougeâtres.  Elle  crott  dans  les  lieux  secs,  sur  le  bord  des 
bois. 

7.  Canche  aquatique  :  ./iira  aquaticaj  Linn.;  VaiU.  Par. 
t.  17,  f.  7.  Cette  plante,  commune  dans  tous  les  fossés 
aquatiques ,  a  sa  racine  rampante ,  articulée  ;  ses  feuilles 
glabres    et  larges  ;   une  panicule  ouverte  ,    verticillée    par 

'    étiages ,'  composée  de  fleurs  glabres ,  plus  longues  que  le  calice? 
et  dépourvues  de  barbes^  Les  troupeaux-  la  Tèehercheat. 
Il  (existe  t  encore   plusieurs    autres  espèces  ..de'  canches. 
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DesToiiliiincs  eu  a  décrit  une  nouveDe,  recueillie  en  AlViqiie, 
M.  Buse  en  a  rapporté  <Ie  la  Curoline,  qui  ne  sont  pas  en- 
core connues.  Voyez  Camfé,  Cano-cano.  (Poir.) 

CANCOINE  (Ornlth.),  nom  vulgaire  rie  la  grive  lilorne. 
lurdui,  pt!ans,L.   (  Ch.  D.  ) 

CANCON{m  Sajob-cancokg    {Bot.),   nom    lualai»    d'un 


inge  dans  l'Inde  en 
n  de  Rumpbius ,  vol.  5 ,  p. 

eau  de  l'île  de  Ceilaa 
lire  des  Voyages,  connue 
n  jaune  doré ,  el  appre- 


lisc'on  ,  coniolvulus  replans,  que  l'o 
guise  d'épinards.  C'est  le  alas  vagur, 
Alt),  t   i55;  f.  i.  Voyez  Cankonc 

CANCOUDA.  (Qrnilh.)  Cet  ois 
est  donné  par  l'auteur  du  Dictionni 
étant  de  la  grosseur  du  merle,  d'u 

oanl  facilement  à   parler.    11  est    vraisemblable    que  < 
le   luriot   des    Indes   ou   le    cuuUvan,   orio^s    chinensU,   L. 
(  Ch.  D.  ) 

CANCRE.  {Entom.)  Voyei  Cbabe.  (CD.) 

CANCRELAS,  KAKERLAQUES  ou  KAKKERLAS(En/oin,). 
noms  vulgaires  de  la  blatte  du  sucre  en  Amérique.  Voytt 
Blatte.   (CD.) 

CANCRITES  {Fois.  )  Ou  donne  ce  nom  aux  écrevisse»  et 
aux   crabes  fossiles.  Voyez   Écrevissbs  et  Chabes.   (D.F.) 

CANCROPHAGE.  {Ornith.)  Cet  oiseau,  qui  se  nourrit 
de  crabes,  est  la  cuiller  brune,  de  Brisson  et  de  Buffon;  le 
savacon  des  bois,  de  Barrère  i  le  tamatia  du  Brésil,  de 
Marcgrave ,  et  le  cancroma  cancrophaga.  ou  savacon  brun,  it 
Linoa;us.(Ch.D.  ) 

CANDAI.ANGA.  {Bot.)  Voyei  Cadui-caha.  (  J.) 

CAISDALO   (Sol,),   nom  brame  dakandrlde»  Malabarct. 


qui  est  le  palétuvier ,  rhizophora. ,  do 


,  désiL 
indalo, 


ton  dislingue  plusieun 

,  tels  que   sat/o-ea.nilalo, 
ndalo ,  cités  dans  l'Hort 


Malab.  vol.  fi,  p,  5S-fiS.  (J.) 

CANDANCATJDV    (Bol.),  nom 
Coromandel ,  suivant  le  chirurgie 
de  solaaum,    qui  n'est  peut-être  iti 
ordinaire)   solanum.   melongeim.   (J.) 

CAJNDARET,  Caiîdahon  {Bot.),  noms  arabes  donnés, 
suivant  Dalechamps,  a  la  chondrille,  ou  à  d'autres  plaatn 
qui  lui  ressemblent  par  leurs  caraclérei.  (P.  B.  ) 


donné    sur  la  c6te    de 
Couïier,  k  une  «spécc 
la  Ole  ton  gène 
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CANDÉFACnON.  (Chim.)  On  nomme  candéfaction  i'o- 

'  péralion   dans  laquelle  on  f^iit  chaulTer   el    rougir  des  nm- 

tiéres    jusqu'au    hianc.    On    dit    du    fer    en    c.iudéfaction , 

candéfaelion  du  fer,  etc.   Ce  mot  est  peu  employé,  e(  coot- 

mence  k  Cire  rejeté  du   laugage   chimique.  (F. )    , 

CANDEL.  (Bot.)  Voyei  Kandel,  pAUTOvien.  (J.) 

CANDELBERY  (Bo(.  ),  nom  anglois  de  l'arbre  de  cire 
ou  cirier,  myrica  cerifera,  dans  la  Louisiane.  {  J.) 

CANDILERA.  (Sot.)  Les  Castillans  nomment  ^inst,  au, 
rapport  de  Clusius,  une  espèce  de  phlomis  dont  les  reiiilles 
cotonneuses  peuveut  servir  de  mèches  dans  les  lampes.  Dans 
le  royaume  de  Grenade  elle  porte,  pour  lu  même  raison, 
le  nom  de  mendiera.  Clusius  lui  a  donii^  celui  de  phlomis 
lyehnith ,  adopté  depuis  par  Tourncfurl  et  Linnœus,  et 
dérivé  <!u  mot  grec  tjychnos,  qui  sigiiitie  lampe.  (J.) 

CANDOLLEA.  (Bot.)  Deux  auteurs,  formant  des  genres 
nouveaux  ,  leur  ont  donné  le  nom  de  M.  Decandolle, 
botaniste  connu  par  des  ouvrages  estimés,  surtout  par  sa 
monographie  des  Astragales  et  la  nouvelle  édition  de  la 
Flore  frunçoise  de  Lamarck. 

Le  premier  de  ces  genres ,  nommé  par  Mirbel ,  dans  l'His- 
toire naturelle  végétale  ajoutée  à  une  édition  des  œuvres  de 
BufTon ,  est  une  subdivision  du  genre  Acroslique  de  lit 
famille  des  fougères,  dont  le  caractère  distinctif  consiste 
dans  sa  fruclification  en  points  nus,  et  ses  capsules  ni'. 
chées  dans  de  petites  fossettes  -disposées  régulièrement  sur 
la  face  intérieure  des  feuilles.  Les  espèces  rapportées  à  ce 
genre  sont  tirées  de  la  section  des  acrostiques  k  feuilles 
simples  et  entières  ;  tels  sont  les  acrostiques  lancéolé  , 
iélérophylle,  polypodioide,   etc. 

Le  second  genre  a  été  fait  plus  récemment  par  Lsbil' 
lardière  sur  des  plantes  de  la  Nouvelle  -  Hollande,  et  con- 
signé dans  le  sixième  volume  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle.  Les  caractères  qu'il  loi  assigne  sont 
ufl  calice  adhérent  à  l'ovaire,  et  dont  le  limbe  est  à  cinq 
divisions;  noe  corolle  monopétal^ ,  tubulée,  divisée  en 
cinq  lobes,  dont  quatre  sont  égaux  ;  le  cinquième,  plus  petit, 
occupe  le  fond  d'une  échancrure  plus  profonde,  pratiquée 
d*un  cûlé  de  celte  corolle.  Du  sommet  de  l'ovaire  inférieur 


I 


où    adhérent  s 

élève  un    filet  for 

long   et 

recourbé,  qj 

l'auleilr  nomme  style  ,  qui  s'tvase  à  son  sommet,  et  porte 
deux  iitithères,  chacune  a  deux  lubes.    Cet  ovuire  devient 
iiiïe    capsule  divisée  dans  sa  longueur  en  deux  valves,  sé- 
parée   inténeuremeiit    en    deux    demi  -  loges   remplies   de 
graines  nombreuses ,  attachées  à  des  réceptacles  qui  partent 
àe  chaque  côté  de  la  cloison  parallèle  aux  valves. 

L'auteur  décr 
dicales,  longue 

ît  six  espèces  de 
et  étroites,  du  m 

ce  genre 
lieu  desq 

à  feuille»  ro- 
uelles lYIèveul 

dts   liges  simpi 
nies   de    qiiclqi 

s,  ordinairement 

es   Teuilles  petites 

ues,  plu 
et  éparsc 

rarement  gaf- 
,   chargées  de 

fleurs  terminales,  disposées  en  épis  oi 
que  les  graines  d'une  de  ces  espèces 
ont  présenté  un  embryon  très-petit,  à 
situé  À  la  base  d'un  pérlsperme  de 
mais  il  n'indique  pas  le  nombre  de 
dons,  qu'il  regarde  probablement 
puisqu'il  présente  ce  genre  coma 
nouvelle  à  placer  entre   li 


■adieu  le 


iférieure, 


lobes  ou  colylé- 
réduit  à  l'unité, 
le  type  d'une  famille 
et  les  orchidées- 

Cependant,  si  l'un  examine  avec  attention  ces  plantes, 
dont  on  trouve  de  bannes  iigures,  t.  (j3  et  64  du  sixième 
volume  des  Annales,  on  croit  apercevoir  une  très -grande 
analogie  entre  la  forme  de  leur  corolle  et  celle  du  tobelÏA, 
qui  appartient  aux  campanulacées,  parmi  les  plantes  dico- 
tylédones. Le  calice  et  le  fruit  sont  aussi  les  mêmes;  mata 
la  différence  consiste  dans  le  support  des  étamines ,  dont 
l'auteur  fdit  un  style  ,  parce  qu'il  ne  trouve  pas  d'autre 
organe  qui  puisse  en  remplir  les  fonctions.  On  peot  ce- 
pendant croire  que  ce  style  existe  séparé  du  filet  des  éU- 
mines  ,  parce  que  l'organisation  indiquée  est  contraire  à 
tout  ce  qu'on  connofi  sur  les  insertions  relatives  de  la 
corolle   et  des   étamines. 

Ce  soupçon  bien  fondé  est  encore  confirmé  par  l'examen 
d'une  autre  plante  de  la  fs'ouvelle- Hollande,  sembbble 
par  la  forme  de  ses  fleurs  au  candolUa  .  et  différent  seu- 
lement en  ce  qu'elles  sout  disposées  en  paniculc  à  l'extré- 
milé  d'une  tige ' couverte  de   feuilles,  comme  la  linaire. 

Richard,  qui  en  a  analysé  les  fleurs, y  a  retrouvé  toutes 
les  parties  de  la  fructification  existantes  dans  le  lobtUt, 
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tl  il  croyoit  reconnoitre  dans  cette  plante  Torganisation 
propre  au  genre  nouveau  que  Swartz  a  désigné  sous  le  nom 
de  slylidiunij  dans  les  Actes  de  la  société  d'Hiâfoiré  natu- 
relle de  Berlin ,  vol.  5.  Nous  ne  connoissons  ici  ce  genre 
que  par  le  caractère  abrégé  inséré  dans  le  Species  dé  Will* 
denow  y  vol.  4,  p.  149;  il  y  est  rappoi^té  à  la.  gynandrie 
diandriè,  comme  le  candolUa  de  Labillardiere,  «t-Richard 
a  le  premier  soupçonné  leur  identité.  Ses  observations , 
qu^on  doit  lui  laisser  le  soin  de  publier  ,  tendent  à  prou- 
ver que  le  candollea  et  le  'stylidium  sont  le  même  gfenie!; 
qu'il  appartient  à  la  famille  des  campannlacëes-,' «comme 
nous  Tavions  jugé  d'après  son  port;  mais^qii'il  pré^nte 
cependant ,  dans  la  situation  de  son. style,  un  caractère  très» 
remarquable,  peu  ordinaire,  qui  a  pu  induire  .en  erreur 
les  auteurs  dé  ce  genre,  et  qui  est  Suffisant  pour  le  distin- 
guer  de  tous  les  autres  de  la  même  famille. 

Quant  au  nom  qui  doit  être  conservé,  ces  genres  sont 
encore  trop  récens  pour  que  l'assentiment  général  des  bo- 
tanistes ait  pu  être  prononcé  sur  cet  objet.  Les  notas  de 
eandollea  et  de^^Zzdium,  donnés  à  une  fougère  et  à  une  cam- 
panulaeée  ,  sont  antérieurs  à  l'application  du  pnémier  nom 
au  secpnd  genre  ;  mais'  d'une  part  il  n'est  paa  encore  cer- 
tain que  lé  genre  de  fougère  subsiste  ,  et  d'une  autre 
part  le  nom  de  stjlidium  a  été  donné  an  téri  eu  ne  ment' par 
Loureiro  à  un  de  ses  genres  de  la  Cochinciiine  qui  paroit 
devoir  être  conservé.  Nous  devons  nous  contenter  ici  de 
citer  les  faits,  sans  porter  aucune  décision ,  jusqu'à  ce  que 
des  observations  plus  détaillées  aient  fixé  l'opinion  suc 
chacune    de  ces   plantes.  (J.  ) 

CANE.  (Ornilh.)  On  nomme  ainsi  la  femelle  du  canard; 
mais  ce  mot,  accompagné  d'épithètes,  a  été  employé  pour 
désigner  dififérentes  espèces  d'oiseaux.  La  cane  à.  collier  est 
la  bernache,  anas  erithropus ,  L.  Lsi  cane  de  mer,  ou  cane 
de  mer  à  collier  blanc,  est  le  cravant,  anas  bernicld^  L. 
La  cane'  blanche  est  la  piette,  mergus  albellusy  L.  La  cane 
•du  Caire,  de  Guinée,  de  Lybie ,  est  le  canard  musqué ^ 
anas  moschata ,  L.  La  cane  à  tête  rousse,  de  Belon  et  d'Albin  , 
est  le  canard  millouin,  anas  ferina^  L. ,  que  l'on  nomme 
encore  9  suivant  Playcard  Ray^  cane  •  pénélope.  La  eane 
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cornue  est,  suivant  Salenie,  le  grèbe  cornu ,  eolymhua 
tatus,  L.  (Ch.  D,) 

CANEBAS     {Bol.),  nom    provençal    d'une   alcée,  . 
cannabina.   (J.) 

CANEBfl  (Bol.)  Voyeï  Cambè.  (J.) 

CANÉFICIER    (Bot),    nom    vulgaire    donn«^    dans 
colonies   à  la   casie    des   bouliques,    cassia  Jistula.   La   i 
bicapaulnîre,   caiiia.    btcapsularis ,    porte     celui  de    canéfici 
iâtard.    Desporles ,   dans   son    Enumérnlion   des    plantes   i 
Saint-Domingue  ,  nomme  canéficitr  sauvage  une  autre  espèn( 
h  feuilles  de  galega,  à  gousses  longues  et  larges,  rcmpUi 
de  pulpe-  Voyei  Casse.  (J.) 

CANELA  DE  ÊMA.  {Bal.)  Ces l  le  nom  que  porte  dai 
le  Brésil,  suivant  Vandetli,  une  espèce  du  genre  deplai 
-qu'il  nomme  vellatia,  et  qui  paroît  se  rapprocher  des  mé 
lomées.  Voyei  Veiloue.  (J.) 

CAWELLA  DO  MATTO  (Bot),  nom  portugais  d  _ 
laurier,  laurui  cassia,  qui  est  le  carua  de  Malabar,  et  quî 
y  est  employé  aux  mfuies  usnges  que  la  cannelle  de  Ceilan, 
d'où  lui  vient  ion  nom;  mais  il  lui  est  inférieur  en  vertu 
et  en  parfum.  It  est  aussi  connu  dans  l'Inde  aous  Je  nom 
de  fausse  cannelle,  et  par  fraude  on  mêle  souvent  dans  le 
commerce  son  écorce  avec  celle  de  la  véritable,  dont  le 
prix  est  plus  considérable. 

Une  autre  espèce  est  mieux  encore  nommée  canella  do 
matto,  c'est-à-dire,  cannelle  de  bois;  c'est  le  katou-karu» 
des  Malabares,  regardé  par  les  botanistes  comme  variété 
sauvage  du  vrai  cannellier  de  Ceilan  ,  dont  il  diffère 
par  ses  feuilles  plus  grandes  et  son  écorce  plus  épaisse, 
dont  l'odeur  et  la  saveur  sont  beaucoup  moins  agréable*. 
(J)  J 

CANELLE  ORDINAIRE,  Canellieb.  ( Bo(.  )  Voyes  Ca«i4| 

KELLE,      CANN-EtLIËH.      (J.)  M 

CANELON.  (Ornith.)  On   trouve  sous  ce  nom,   dans  le" 
Dictionnaire  des  Voyages,  la  description  d'un  grand  oiseau 
du  Pérou,    qui  habile  les  vallons    des  hautes  montagnes  i 
les  deuK  éperons   dont  les   ailes  sont  armées,   et  la  petite.— 
corne  qu'il  porte  sur  le  front,  indiquent  suflisamment  qilÉfl 
r.'est  le  Jtamichi,  falamtdta  cornuta,  L.  (Ch.D.J  fl 
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CANELOS  DE  QUIXOS.  (Soi.)  On  désigne  sou»  ce  nom 
un  arbre  qui  croît  sur  les  montagnes  ilu  pays  de  Quixoa 
dans  l'Amérique  méridionale,  près  des  Cordillières,  et  qui 
purott  élre  une  espèce  de  cannellier  différent  de  ceuK  que 
Von  connoit;  nous  n'en  avons  vu  que  des  échantillons  sans 
fli'urs,  ni  fruits,  dans  l'herbier  de  Joseph  de  Jussien,  qui 
avoit  visilé  ce  pays.  Cet  arbre  y  est  sï  commun  que  la 
province  en  a  pris  le  uom  de  las  canelos.  Son  écorce  est 
moins  délicate  et  plus   piquante   que  celle  de  Ceilan  j  elle 


ture. 


la  diffère 
lUiTéeetmieu 

(J.) 

également  c 


•  de  cul- 
oignée^, 


la   petite 
nepé  trace 


plus  épaisse  :  ce  qui  lien 

'uitsupposer  que  celle-ci ,  i 

pourrait  égaler  celle  du  commerce 

CANEPÉTIERE.    (Omith.)    On 

flularde,  otis  letrax,L.,  qui  se  n 

ou  canepélrnle,  L.  (Ch.D.) 

CANEPHORE  {Bât.),  Canephora,  gentt  de  plantes  de  la 
famille  des  rubiacées,  et  qui  comprend  deux  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées  et  à  flenrs  axillaires  on  terminales.  11  a 
pour  caractères  un  calice  commun  ,  lubuleux,  à  cinq  dents 
ou  plus,  et  contenant  cinq  à  six  fleurs  sessiles,  séparées 
par  des  écailles.  Elles  sont  composées  d'un  calice  propre  de 
cinq  a  six  divisions;  d'une  corolle  petite,  en  cloche,  à  cinq  ou 
six  découpures  ;  de  cinq  à  six  étamines  sans  filets  et  à  anthères 
BessHes  ;  d'nn  ovaire  inférieur,  terminé  par  un  stjle  et  un 
stigmate  fourchu.  Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le 
calice,  à  denx  loges  et  à  deux  graines. 

lères,  ainsi  que  les  deux  espèces  Je  ce   genre, 
int  figurés  planche  i5i  des  Illustrations  de  Lamarck. 

lephore  à  fleurs  axillaires,  eancphora  axUlarh,Vers. 
iynops.  plant,  i,  p.  aoî;  Lam.  Illust.  t.  iSi,  f.  i,  a  les 
feuilles  ovales  et  les  fleurs  asiUaîres  «t  solitaires  ;  ce  qui 
la  distingue  de  la  cancphore  k  fleurs  en  tête,  eanephom 
capiiata,  Fers.  ;  Lam.  Illusl.  t.  tSi .  f.  a  ,  dont  tes  feuilles  sont 
longues  et  les  fleurs  ramassées  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  l'tle  de  Madagascar,  ob 
elles  ont  été  observées  par  Commersoo.  Le  genre  qu'elles 
forment  a  été  établi  par  Jussieu.  (Lem.) 

CANETON  (Orniffi.  ),  petit  du  canard  domestique,  ano» 
'nmiii;a,L.,  que  l'on  nomme  aussi  canet.  (Ch.D.) 
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CANEVAROLE  (Oritiik),  non.  vuîga.re  de  la  fauvetle  i 
babillarde.   motaciUa.  curruca  ,  L.   (Ch.D.) 

CANGAN  GOUn.  {  Bot.  )  Dans  un  herbier  fait  sur  la  câte  J 
de  Coromandel  par  le  chirurgien  Comier,  ver»  le  milieu  du" 
siècle  précédent,  et  envoyé  à  Bernard  de  Jussieu,  ildésignoit 
«DUS  ce  nom  le  gratgal  du  Molaliar,  randia  malabarica.  (  J.  ) 

CANiAKD.   (Orni(k)   Un  des  noms  vulgaires  du  giïolaod 
varié,    larjis    nœvius,    L.,    que    l'on  noinme   aussi   colin   ou,   ^ 
grisard.  (Ch.  D.) 

Cy\NiCA.    [Bot.]    Dans    quelques  livre»  on   cile  s 
nom  une  épicerie  en  usage  dans  l'île  de  Cuba ,  dont  oa  a^  1 
comiott  pas  encure  l'orrgine.  {  J.  ) 

CANICHE.  (Mamm.)  C'est  un  des  noms  du  chien  barbet.  ' 
(F.  G.) 

CANtCHON  (  Ornith.),  nom  vulgaire  du  petit  du  caoj 
domestique.  (Ch.D.) 

CANICULA  SUBTERRANEA.  (Mamm.)  Rachinski  parle.J 
sous  ce  nom  d'une  espèce  de  rougeur  qui  pourroit  éircil 
noire   locor.  (l'.  C.) 

CANIDE    ou    C\Nin6.    (Ornitk.)    L'oiseau    connu     dan».J 
l'Amérique  méridionale  sous  ce  nom  et  sous  c 
das,  canidé  jouvé,  cnnive  et  canivet)  est  l'ara  bleu  ,  psittacut  A 
ftrarauHfl,  L.  (Ch.D.) 

CANIFICIER.  {Bot.)  Voyez  C.»néficikb.  (J.)  • 

GANILLÉE  ou  Leniilie    b'eau    {Bol.},   Umna,  Lion.; 
Lenlicula. ,  Tournef.,   Vaill.,   Juss.  :  genre  de  plantes   de  ltL,M 
famille  des  naïades,  Juss.,  de  lu  monoécie  diandrie,  Linn-, 
Schreb.  Ce  genre  de  plante   porte  des    Heurs  unisexu elles t;J 
portées  sur  un  uiême  individu.  Les  fleurs  mâles,  composéefti 
iRciphylle,  enlier  cl  s^ouvrant  Intéralementfd 
;s  de  corolle,  et  munies  de  deux   étaui 
r  du  calice,  à  anthères  didjmes,  glubiilei 
islit  dont  le  germe  avorte.  Dans  les  fleurs  femelles  J 
on   trouve  un  pistil  dont  le  germe  est  presque    ' 
style  court  et  un  stigmate  simple.  La  capsule  est  globulcuseu 
Bcuininée,  uniloculaire,  renfermant  quelques  graines  striéeijj 
oblongues,  aiguës  de  chaque  c6té. 

Les  canillées  sont  des  plantes  très-petites,  croissant  sur  1 


d'un  calice  m. 
delà  longuei 


les  eaux,  dont  elles  couvrent  s< 


1  toute  la  surfacei  cl^i  I 
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sont  privées  de  tiges  9  et  composées  uniquement  ^9  deux  ou 
trois  petites  feuilles  unies  ensemble  sur  le  côté,  portant 
dans  le  point  de  leur  réunion  des  fleurs  sessiles,  et  laissant 
échapper  de  leur  surface  inférieure  des  racines  simples  et 
filamenteuses. 

On  trouve  ces  plantes  sur  les  eaux  froides  ou  thermales. 
Il  paroit  que  la  chaleur  de  celles-ci  ne  les  empêche  pas  de 
végéter.  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  bains  des  eaux 
chaudes  de  la  Virginie,  surnommées  hot  spring^  sources 
brûlantes. 

On  eh  distingue  cinq  espèces,  qui  toutes  croissent  en  France. 

1.  Canillée  a  trois  feuilles,  Lemna  ^mu/ca,  dont  les 
feuilles  sont  pétiolées  et  lancéolées  aiguës. 

2.  Canillée  petite,  Lemna  minor^  à  feuilles  sessiles,  ar- 
rondies, aplaties  des  deux  côtés  ;  les  racines,  solitaires. 
C'est  une  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris. 

^.  Canillée  gibbeuse,  Lemna  gihbay  à  feuilles  sessiles, 
arrondies,  hémisphériques  en  dessous;  racines  solitaires. 
Quelques  auteurs  la  regardent  comme  une  variété  de  la 
précédente. 

4.  Canillée  a  plusieurs  racines,  Lemna  polyrhiza: 
feuilles  sessiles ,  arrondies  ;  plusieurs  racines  rassemblées 
en  paquet.  Elle  est  environ  une  fois  plus  grande  que  le 
lemniL  minor.  On  la  trouve  souvent  aux  environs  de  Paris. 

5.  Canillée  sans  racine,  Lemna  arhiza  :  feuilles  gémi- 
nées,  une  plus  grande,  une  plus  petite;  privée  de  racine. 

Micheli,  dans  son  Gen.  nov.  pi. ,  a  donné  de  très-bonnes 
figures  de  toutes  ces  espèces  et  de  leur  fructification.  (P.  6.) 

CANI-POUTI.  (^BoL)  Suivant  Rochon,  on  nomme  ainsi 
à  Madagascar  une  plante  graminée,  à  feuilles  larges,  dont 
le  suc  est  employé  pour  se  faire  des  dessins  sur  le  corps.  Il 
est  probable  que  ce  n'est  pas  une  graminée ,  car  aucune 
plante  de  cette  famille  n'est  connue  comme  pouvant  servir 
à  cet  usage.  (  J.  ) 

CANfRAM.  {Bot,)  Les   habitans  de  la  c6tc  de  Malabar 
donnent   ce   nom   à  un   arbre  remarquable  de  leur  pays, 
dont  les  graines  sont  connues  depuis  long- temps   dans  le 
commerce  et  dans  les  boutiques  de  drogueries ,  sous  lé  nom  ^ 
de  noix  vomiques,  qu'elles  tirent  de  leur  propriété  émétiqu:e. 


sur   le   végelal    qui   les  produit.   J.   B 
son  Histoire   lies  pliinles,  loin,  I,  liv 


UhiE 


rapporte  i 
hap.  :47ï  '" 


lie» 


les  coTijcclures  qu'on  avoit  faites,  jusqu'à 
gine  fies  iiojx  vomiques.  Elle  a  été  écluir^e  en  partie  par 
Itiièede,  qui  ,  ayant  trouvé  dans  l'Inde  l'arbre  douf  ces 
graines  proviennent ,  le  décrivît  et  le  figura  dans  son 
magnifique  uuvnTge  ,  le  Horlus  malabaricus  .  en  lui  conser- 
vant le  nom  indii-n  de  eaniram.  Linofeus  en.'uile  eu  Tnr- 
ma  un  genre;  et  comme  il  ne  vuulnit  ndmetlre  que  de» 
noms  grecs  ou  latins,  il  lui  donna  celui  de  strj-chnos, 
qui  désigne  dans  Tbéiiphraste  et  Dioscoride  une  plante 
herbacée  comniune  dans  la  Grèce,  et  qui  paroft  être  un 
solanum  :  mail  n(i«»  croyons,  avec  M.  Adanson,  qu'aucun 
moderne  n'a  le  droit  de  dénaturer  la  sigiuRcalion  des 
noms  grecs  ,  en  les  tran  portant  a  d'autres  objets  que 
ceux  auxquels  ils  étoient  attachés  par  les  anciens  ,  et 
qu'ainsi  celui  de  slrychnos  ne  peut  convenir  à  un  arbre 
de  l'Inde.  Nous  croyons  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  donner  au  caniram  un  nom  françois.  Celui  de  vomi- 
quier,  qu'un  avoït  proposé ,  a  le  mérite  d'avoir  une  signi- 
fication ;  mais  it  emporte  une  idée  désagréable  ,  et  ne  lait 
connoîlre  qu'une  propriété  repoussante  dans  un  genre  d'ar- 
lires  ijiii  sont  précieux  par  des  qualités  importantes,  comme 
nous  le  dirons  ci-aprés.  Voici  leur  caractère  générique: 
la  ileur  du  genre  Canirânt  est  complète  et  régulière;  le 
calice  présente  quatre  à  cinq  découpures  ;  la  corolle  est 
nionopélale,  tohulée,  un  peu  ventrue,  à  quatre  ou  cinq 
divisions  ,  et  porte  vers  son  milieu  autant  d'étamines  : 
l'entrée  en  est  souvent  fermée  par  des  poils;  elle  est  in- 
sérée sous  l'ovaire  ou  liypogyne  :  l'ovaire  est  »>™ple, 
terminé  par  uu  style,  et  renferme  plusieurs  embryons)  a^^Ê 
lui  succède  une  baie  globuleuse,  recouverte  d'une  écoreé'^ 
cruslacée,  fragile,  uniloculaire,  contenant  plusieurs  graines 
qui  sont  attachées  par  leur  centre  et  logées  dans  une  pulpe 
aqueuse:  quelquefois  elle  ne  contient  qu'une  graine  par 
avortemcnL  Les  arbres  et  arbustes  auxquels  ces  caractère 
ap|iarliennenl ,  ont  encore  entre  eux  d'autres  ressemblant 
leurs  rameaux  sont  opposés,  ainsi  que  leurs  feuilles  j 
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ci  sont  entièrfS,  et  leurs  nervures  latérales  inférieures  sonl 
plus  prononcées  que  Jes  autres ,  ce  qui  les  fait  pnrnftre 
mullinerves.  Toutes  les  parties  de  ces  végétaux  sonl  nmères 
et  non  laiteuses;  cependant  les  fruits  de  quelques-uns  ac- 
quièrent en  mûrissant  une  saveur  agréable. 

Jussieu  pense  que  ce  genre  n  beaucoup  de  rapports  avec 
la  famille  des  apocinées,  et  surtout  avec  les  calaci  ;  mail 
il  les  regarde  avec  raison  comme  (levant  former  les  fonde- 
niens  d'un  nouvel  ordre  intermédiaire  à  ces  premières  et 
aux  sapotilliers,  et  qui  comprendroit ,  entre  autres,  le  thto- 
phrasta  ou  coquemoUier,  iefagraa  et  le  gtlsemium.  Il  croit 
aussi  que  le  rouhamon  d'Aublet,  Imiostoma  de  Schreber, 
et  Vignatia  ou  fève  Saint-Ignace,  doivent  faire  partie  du 
même  genre;  ce  qui  porte  à  cinq  le  nombre  de  ses  espèces 
connues.  Nous  y  en  joindrons  deux  autres  ,  que  nous  avoni 
été  à  portée  d'observer;  et  comme  elles  sont  toutes  remar- 
quables,  nous  allons  en  donner  une  notice. 

1.  CanihaM  vomiqcier;  Sfrj'cJinoj  nux  vomica,  Linn. 
C'est  un  arbre  de  grosseur  médiocre.  I,irtna.'us  tire  son 
caractère  spécifique  de  la  forme  ovale  de  ses  feuilles.  Il  a 
été  figuré  par  Rhéede,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ensuite 
par  Boxburgh,  dans  son  magnifique  ouvrage  des  Plantes  de 
la  cfite  de  Coromandel.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d'une 
orange;  ils  contiennent  un  petit  nombre  de  graines  orbi- 
culaires,  aplaties,  fixées  par  leur  centre.  Ces  graines  ont 
été  figurées  par  plusieurs  anciens  auteurs,  et  en  dernier 
lieu  par  Ga^rlner^  depuis  long-temps  elles  sont  connues, 
dans  les  boutiques  de  drogueries,  snus  le  nom  de  noix 
vomiques.  Quoiqu'elles  soient  un  poison  très-actif  pour  les 
animaux ,  et  surtout  pour  les  chiens,  on  a  prétendu  qu'elles 
ne  nuisaient  point  à  l'homme;  mais  l'expérience  a  démon- 
tré la  fausseté  de  cette  assertion  :  aussi  les  a-l-on  bannies 
de  la  plupart  des  Matières  médicales,  et  elles  ne  sont  plus 
employées  aujourd'hui  que  pour  faire  périr  les  animaux 
nuisibles.  A  cet  eilet  on  les  râpe ,  on  les  mêle  à  des  alimens , 
et  on  en    forme   ainsi  des  appâta.  Dès  qu'un  animal  en   a 

,   il   est  saisi   de    vomisseniens  avec  des    eiforts  convul- 

,   et  il  ne  tarde  pas  à  périr. 
P  Jean  Bauhin  rapporte  plusieurs  expériences  faitessur  des 
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chiens  pour  tâcher  de  déco 
il  si^roit  porté   à  le   regardi 
convulsions  terriblus   qu'éprouv 
pris,  paroissent détruire  crtteop: 
de   sauver  les  chiens  qui   en  o 


ia  nature  de  ce  poisao  i 
ircotique  :  oiaïs  tes 
t  les  animaux  qui  en  ont 
un.  Il  dit  que  le  seul  ninfea 
avalé,  est  de  leur  faire 
.  Gaerlner 


poissons 


saigner  l'oreille   en  leur  en  coupant 

assure  que   le  cadavre    des  chiens  tués    par    ce 

raidit   d'une    manière    remarquable;  il  ajoute  q 

souvient   pas  bien  ai    la  même  chose  arrive    au> 

qui   ont  été  pris  par  cette  drogue.    On  peut  en  conclure 

que  l'on  s'en  sert  quelquefois  au  lieu  de  coque  de  Levant 

pour  enivrer    le  poisson  et  le    prendre  à  Id   maini  uïaM 

pernicieux  que  les  lois  proscrivent  avec  une  sage  sëréri^l 

comme   trop  deslruclir,  ^Ê 

Par  lu  ni£-iitc  raison  ces  deux  drogues  devroient  ftre 
totalement  bannies  du  commerce.  On  peut  voir,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  noix  vomique.  que,  quoique 
respèee  de  perfidie  par  le  moyen  de  laquelle  on  en  fait 
usa^r  puisse  avoir  unt  direction  légilime  ,  il  peut  en. 
rcïuKer  des  méprises  qui  fcroient  périr  des  êtres  inaoceni 
au  lieu  de  ceux  dont  on  vouloit  se  débarrasser.  Les  exei 
pies  de  ce  genre  ne  sont  que  trop  communs. 

Loureiro,  dans  sa  Flore   de   Cochinchine,  assure  que 
graines  ,  grillées  jusqu'à  noirceur,  peuvent  ftre  données  si 
inconvénient,  et  sont  très-bonnes  alors  contre  les    fleuri 
blanches. 

Le  bois  et  les  racines  du  caniram  vomiquier  sont  de  la 
plus  grande  amertume  ;  ils  sont  employés  contre  les  fièvres 
intermittentes  :  on  s'en  sert  aussi  contre  les  morsures  du 
□uga  ou  serpent  à  lunettes  ;  mais  ce  n'est  qu'au  défaut  d'un 
uutre  arbre  que  les  Talingas  nomment  naga  musadie ,  et  qui 
est  tellement  recherché  par  les  Indiens  qu'on  ne  le  rencontre 
plus  que  Irès-raremcnL  Le  docteur  Roxburgh  n'en  a  trouvé 
qu'un  seul  pied  ,  qui  avoil  élé  abattu  précédemment,  et  n'a 
pu  sufiisaniment  le  reconnoitre  ,  parce  qu'il  n'avoit  que  des 
feuilles  ;  il  présume  que  cet  arbre  n'appartient  point  au 
genre  Caniram,  et  qu'il  est  de  la  famille  des  rubîacées, 
attendu  que  ses  feuilles  sont  réunies  parune  gaine  stipulaire. 

S.Camika»  TiTAH-coTiEs  Str^chnajpotii{cirum,Linn.,9uppl. 
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Cet  arbre  est  plus  élevé  que  les  autres  du  même  genre.  Il 
sVn  distingue  par  ses  feuilles  plus  aiguës ,  à  cinq  nervures , 
ses  corymbes  axillaires ,  et  ses  fruits  qui  ne  contiennent 
qu'uue  seule  graine. 

Linnaeus,  le  fils,  en  a  publié  une  description  étendue 9 
diaprés  les  renseîgnemens  de  Kœnig,  et  Roxburgh  Ta  fait 
représenter  :  mais  il  n'est  pas  certain  que  sa  figure  soit  celle 
de  l'arbre  décrit  par  Linnœus  ;  car  celui-ci  lui  donne  pour 
cai;actère  des  feuilles  à  cinq  nervures  partant  de  la  base  9 
tandis  que  Roxburgh  a  décrit  le  sien  à  nervures  simplement 
alternes. 

La  graine  du  titan-cotte  est  très-recherchée  pour  la  pro- 
priété qu'on  lui  attribue  de  purifier  Teau.  Pour  s'en  servir 
il  suffit  de  frotter  avec  une  graine  l'intérieur  d'un  vase  ^ 
l'eau  qu'on  y  verse  ensuite ,  en  reçoit  une  amertume  qui 
a'est  point  désagréable ,  et  toutes  les  ordures  se  précipitent. 
Aussi  les  Indiens,  et  les  Anglois  naturalisés  dans  leur  pays, 
ne  voyageat-ils  jamais  sans  en  avoir  fait  leur  provision. 
Les  amandes  améres  sont  appliquées  au  même  usage  en 
^ypte,  depuis  un  temps  immémorial. 

Gaertner  a  figuré  cette  graine.  Il  désigne  l'arbre  qui  la 
produit  sous  le  nom  de  strychnos  titan-cotte ,  et  n'ose  dé- 
cider si  c'est  réellement  le  strychnos  potatorum  de  Linnaeus. 
,^ous  croyons  qu'il  est  dans  l'erreur  quand  il  l'indique 
comme  venaat  de  Madagascar  ;  car  le  nom  qu'il  lui  donne 
est  indien.  Nous  présumons  que  c'est  par  erreur  typogra- 
phique qu'il  est  écrit  tilon;  c'est  celui  sous  lequel  on  apporte 
quelquefois  à  l'Isle-^e-France  cette  graine  comme  objet  de 
curiosité. 

5.  Caniram  pe  Madagascar.  Cet  arbre,  d'une  hauteur 
moyenne,  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  titan-cotte. 
Sei  corolles  sont  aussi  garnies  de  poils  intérieurement  ; 
mais  elles  &e  distinguent  en  ce  qu'elles  n'ont  que  quatre 
découpures  au  lieu  de  cinq  :  le  fruit  est  plus  gros,  ayant 
environ  trois  centimètres  (i  pouce)  de  diamètre;  il  ne 
contient  non  plus  qu'une  seule  graine,  mais  plus  large  et 
plus  comprimée.  Du  Petit-Thouars  l'a  trouvé  dans  leseavi^ 
rons  de  Foule-pointe.^ 

11  est  probable  qu*an   pourroit  tirer  de  ses  graines  1|^ 
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mênie  parti  que  de  celles  du  litin-cotte.  et  l'ensai  m^rifernil 
d'autnnt  mieuY  d'être  fait  que  l'insalubrité  de  Madagascar 
provient  principalement  de  la  mauvaise  qualité  de»  eaui. 
On  pourroit  aussi  faire  le  mtme  usage  des  graines  du  vonlac 
et  de  celles  de  l'arbre  qite  nous  rapporterons  au  caniram 
à  crochet.  Le  bois  même,  à  leur  défaut,  pourroit  être  em. 
ployé,  selon  le  rapport  de  ceux  qui  ont  vuyagé  dans  l'Iudr, 
et  principalement  de  Roxburgli.  Il  est  à  remarquer  que  II 
nature  a  multiplié  les  bois  amers  sous  le  climat  meurtrier  de 
cette  grande  île.  ai  inléressanlc  d'ailleurs  t  tels  sont  les  Irnii 
arbres  dont  nous  venons  de  parler  ,  un  calac  voisin  de 
l'arbuste  connu  n  Sourbon  (  la  lléunion  )  sous  le  nom  de  bail 
amer,  et  plus  encore  l'écorce  du  belahé.  Ces  indications  ne 
doivent  pas  être  négligées  par  le»  voyageurs. 

4.  Caniham  v'istac.  Flacourt  est  le  premier  qni  ait  parlé 
de  cet  arbre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  -  «  Le  voutac  est  un 
(^  fruit  qui  devient  gros  comme  un  coing  :  il  a  une  coque 
V  de  même  dureté  que  la  gourde  ou  ciilebasse.  11  est  rempli 
tt  de  grosses  graines  plates,  semblabtesà  l<t  noix  voinique, 
«  et  plus  petites  :1e  suc  et  la  chair  moelleuse  qui  est  dedans, 
«[  étant  mûr,  est  assez  agréable  et  de  bonne  odeur;  maii 
(,  n'étant  pas  mûr  il  est  dangereui  à  l'estomac.  C'est  ce 
,;  qu'aux  ludes  on  îyjpelle  ejdonium  hengalrnse  {c'est  vrat- 
^  semblablement  ^'cgle  tnarmelos  qu'il  désigne  ainsi).  J'es 
«  ai  fait  autrefois  du  vin  qui  a  le  goût  de  bière,  el  qui 
<[  làcbe  le  ventre  avec  une  grande  douceur  et  sans  aucune 
Q  tranchée.  Quand  il  tombe,  les  cochons  s'en  nourrissent., 

Cet  arbre  est  rameux,  étalé,  s'élevant  à  peine  de  trois  à 
quatre  mètres  (  10  à  iz  pieds);  ses  feuilles  sont  ovales, 
iicutninées,  longuesdeneuf  centimètres  (  3  pouces)  et  largri 
de  six  centimètres  (  2  pouces  )  :  on  remarque  n  leurs  aissellei 
une  épine  particulière,  qui  paroft  f tre  un  pêdoncnle avorta; 
leurs  secondes  nervures  latérales  sont  plus  marquées  que 
les  premières,  et  sillonnées:  les  fleurs  sont  rassemblées  en 
corymbcs  qui  terminent  les  seconds  rameaux;  les  dccou* 
pures  du  calice  sont  linéaires  ;  la  corolle  est  «n  pen  Tentrue, 
longue  de  quinze  milliiuétres  (3 lignes),  et  large  de  dix  wiU 
limélres  (  a  lignes  )  à  son  ouverture  :  la  gorge  en  est  fermée 
par  de*  poilsj  elle  eit  à  cinq  divisloni  et  porte    cinq  éla- 


minea  insérées  vers  ïa  base  :  le  fruit  est  sphérique,  de  ne 
centimètres  (3  pouces)  de  diamètre^  il  est  formé  d'u 
écorce  crus  tarée ,  recuuverte  par  une  enveloppe  churnue,  p 


pulpe  uqueuiei  dans  laquelle  sont 
issez  nombreuses  :  l'enveloppe  extérieure 
iniii^'ée  à  mesure  qu'elle  avance  en  nia- 
eniblable  à  celui  de  la  calebasse  ou  cres- 
. traie  se  détache  de  tous  côtés  en  mû~ 
le  saveur  agréable;  cependant  elle  fait 
une  ustriction  particulière,  qui  semble 
seroit  pas  sain  d'en  manger  beaucoup, 
im  vantac   croit    abondamment  à  Madagascar, 


ipaiae,  el  conten. 
logées  des  semences 
prend  une  couleur 
turilé.  C'est  un  test 
centia.  La  pulpe  ce 
rissanl,  et  prend  u 
éprouver  au  gosi 
avertir  qu 

lur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  sat 
Ses  fruits  y  sont  souvent  d'une  heureus 
Tafralchissemens.  Leur  forme  et  leur  consistance  lui  ont 
fait  donner  le  nom  d'arireà  savonnette  dans  l'Isie-de-France, 
où  on  l'a  transporté  depuis  long-ierapa.  11  s'y  développe 
très -bien;  mais  ses  fruits  n'y  arrivent  point  à  maturité , 
et  restent  toujours  auier.s. 

S.  Caniham  a  crochet;  Strychnos  colubrlna,  Linn.; 
Modira  caniram,  Rb. ,  H.  Malab.  t.  i ,  tab.  sj.  Cet  arbre  est 
caractérisé  par  la  forme  ovale  et  aiguë  de  ses  feuilles,  et  pap 
un  crochet  ou  vrille  simple,  que  Linno^us  a  nommé  cir- 
rkus.  Le  nom  de  modira,  qui  le  distingue,  signifie  mous- 
lâche  dans  ta  langue  du  Malabar,  et  désigne  ce  crochet 
Singulier,  semblable  à  celui  de  l'hugonia  myitax,  qui  parla 
mSme  raison  est  nommée  modira  cani. 

Cet  arbre  est  un  de  ceux  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  bois -couleuvre,  et  qui  font  le  au(et  d'un  Mémoire  de 
Linn^us ,  inséré  dans  le  second  vulume  des  Aoiénilés. 
Plusieurs  botanistes  indiens  ont  prétendu  qu'il  n'étuit  pns 
différent  du  caniram  vomiquier,  et  Burniann  les  avuit  déjà 
réunis  dans  son  Themurus  ujlaniciu.  Jusqu'à  présent  on  ne 
les    connoU  que  par  la  description  et  la  figure  de  llbèede. 

Dernièrement  en  examinant,  à  l'occasion  de  cet  arlick', 
notre  Herbier  de  Madagascar,  nous  avons  fortuitement 
porté  la  main  sur  un  rameau  que  nous  avions  rejeté  parmi 
ceux  qui  n'ont  pu  être  déterminés  par  défaut  absolu  de 
fructification,    et   nous  y  nvon»  remarqué    un  crochet  qui 
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fixa  notre  utltiiticm  plu»  qu'il  n'avuit  l'uil  j  uaqu'aloM  i 
il  se  Irouve  au-dessous  de  la  dernière  pain-  i)e  feuilles 
d'un  des  r^imuscules  :  sa  base  a  la  même  grosseur  et  la 
même  cunsiitanee  -,  mais  à  trois  centlmèlres  (  i  pouce)  au- 
dessus  il  se  renlle,  forme  uo  tour  et  demi  d'une  spire  àe 
dix-huit  millimèlres  (6  lignes)  de  diamètre,  et  se  termine 
par  une  extrémité  mousse.  Cet  échantillon  provient,  autant 
que  nous  pouvons  nous  le  rappeler,  d'un  arbre  de  moyemie 
stature,  dont  tes  rameaux  sont  cylindriques,  recauvertt 
d'une  écorce  grisâtre  et  renflés  à  l'insertion  de  chaque 
couple  de  feuilles  :  elles  ressemblent  parfaitement,  pimFli 
forme  et  le  vuluuie,  à  celles  du  caiinellier;  elles  sont  ût 
même  glauques  en  dessous  et  recouvertes  d'une  poussiêrf 
farineuse.  Si,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire,  c'est  li 
le  vrai  caniram  modira  ,  cet  arbre,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  appartient  à  l'Inde  et  à  Madagascar.  11  se  trou- 
veroit  aussi  aux  Moluques,  si  l'on  devoit,  avec  Linnœiu, 
lui  rapporter  l'aj-Jor  ligni  colubrini,  caju-nlar  de  Rumph.- 
décrit  et  figuré  daus  son  Herbier  d''Anibaine,  tom.  a  ,  lab. 
Sji  mais  il  est  probable  que  ce  dernier  est  une  espèce  dif- 
férente, qui  peut-être  même  appartient  à  un   autre  genre. 

On  puurroil  présuiiier  que  les  crochets  du  caniram  mO' 
dira  et  de  i'hugonia  ont  dans  l'un  et  l'autre  lu  même  origine, 
et,  d'après  notre  observation,  il  est  cerluïn  qu'ils  provien- 
nent, dans  ce  dernier  arbre  ,  des  pédoncules  communs  qui 
persistent  après  la  chute  des  fruits.  Une  remarque  trés-im- 
porlaute ,  c'est  que  dans  le  caniram  de  Madagascar  les  fruits 
sont  isolés  sur  des  pédoncules  trés-renfléa  et  très-forts,  tandis 
que  les  fleurs  sont  press<Ses  en  eorymbes;  ce  qui  nous  porte  s 
croire  que,  quoique  paroissant  très  -  complètes ,  ces  fleun 
snnt  condalnnées  à  la  stérilité,  tandis  qu'il  en  esiste  d'autret 
isolées,  avortées  en  apparence  ,  qui  seules  peuvent  fructifier 
phénomène  observé  sur  plusieurs  violettes  et  qui  se  retrouve 
dans  beaucoup  d'autres  plantes  ;  nous  l'avons  remarqué  enlrt 
autres  sur  des  arbustes  de  la  famille  des  apocinées* 

6.  C.*Ni(iAM  deSatnt-Icn.*ce:  Igiatia  ,  L.  Siippl.  Fèvt  dt 
Suint-ïgnace.  Cet  arbre  a  des  rameaux  trèi-n ombreux  ,  longs  ■ 
cylindriques,  très-glabres  et  sarmenteux;  sel  feuilles  sont 
opposées,  pétiolées,   orales,  longues  d'un  empan,  Irèi-en- 
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tîères,  aiguës,  veinées,  très-glabres  et  planes  .-  ses  fleurs 
sont  rassemblées  en  petites  panicules  axillaires  ,  dont 
chaque  pédoncule  en  porte  de  trois  à  cinq;  leurs  pédicules 
sont  courts,  cylindriques,  roides;  ces  fleurs  sont  longues^ 
penchées,  et  ont  Todeur  du  jasmin  :  il  leur  succède  un  fruit 
ovale,  de  la  forme  et  du  volume  d'une  poire  de  bon- 
chrétien;  il  contient  plusieurs  graines  de  même  nature  que 
celles  de  la  noix  vomique,  mais  de  forme  irrégulière:  ^lles 
ont  aussi  été  décrites  et  figurées  par  Gaertner. 

Cest  par  ces  graines  que  cet  arbre  a  été  connu  en  Europe, 
au  commencement  du  siècle  précédent.  A  cette  époque,  le 
père  Camelli,  savant  jésuite  italien ,  ayant  sU  concilier  les 
travaux  apostoliques  aux  recherches  botaniques,,  envoya, 
des  Philippines,  où  il  résidoit,  au  célèbre  botaniste  Ray, 
un  grand  nombre  de  plantes  très- curieuses;  celle-ci  étoit 
du  nombre.  Cet  auteur,  conjointement  avec  Petiyer,en  fit 
le  sujet  d'un  Mémoire  publié  dans  les  Transactions  de  lu 
Société  royale  de  Londres,  an   1699. 

Il  apprit  que  ces  graines,  so^s  le  nom  d'iga^ur,  éf oient 
employées  depuis  long-temps  aux  Philippines ,  comme  une 
panacée  universelle.  Les  Espagnols,  qui  en  avoient  appris 
l'usage  des  naturels,  en  faisoient  tant  de  cas  qu'ils  leur 
avoient  donné  le  nom  de  fève  de  Saint-Ignace. 

Comme  tous  les  remèdes  nouveaux ,  ces  graines  furent 
préconisées ,  et  on  les  regarda  comme  une  acquisition  im- 
portante pour  les  pharmacies  :  mais  elles  ne  tardèrent  pas 
à  perdre  de  leur  crédit ,  et  même  elles  furent  regardées 
comme  très -dangereuses,  l'expérience  ayant  appris  que» 
comme  les  noix  vomiques  ,  elles  réunissoient  aux  qualités 
émétiques  un  principe  narcotique  qui  produisoit  souvent 
de  mauvais  effets. 

Cependant  Loureiro ,  qui  dans  ces  derniers  temps ,  à  l'exem- 
ple de  Camelli,  a  été  missionnaire  zélé  et  habile  botaniste, 
de  plus  médecin  éclairé  par  la  pratique,  assure,  dans  sa 
Flore  de  Cochinchine,  qu'il  s'est  sçrvi  plus  de  mille  fois  de 
ces  graines  sans  en  éprouver  d'accidens  :  il  faisoit  prendre 
leur  ràpure  à  la  dose  de  six  à  douze  grains ,  suivant  Page 
et  le  tempérament,  dans  une  infusion  convenable.  A  une 
plus   forte   dose  elles  peuvent  causer  des  vertiges  et  des 
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conrilhiont,  maïs  qui  s'apa: 
de  l'eau  froide  prise  abooilt 
jus  de  citron.  Cet  auteur  aj 
valeur  entière  d'une  graino 


lyen 


nt  facileraent  par  le 

ment  :  on  peut  y  ajouter  d' 

le  qu'il  en  a   fait  prpndre  I 
a  poids    de  deux   drachmes 


de»  chevaiiK,  des  buffles  et  des  cochons , «ans  qu'il  en  si 
résulté  d'accidens.  Il  n'en  est  pas  de  nièine  de  la  ne 
vomique,  qui,  suivant  cet  observateur,  a  tué  des  cheva 
à  de  bien  moins  TorteK  doses. 

Suivant  le  rapport  de  ces  deuxsavans  missionnaires,  l'i 
bre  qui  produit  celte  graine  croit  atix.  îles  Philippines 
à  la  Cocliinchine. 

7.  CANinAM  EUUHAHOK  :  Roukamon  gulaTUiiiis ,  Aiihl.  Cayi 
t-  1  I  lab.  3G.  Aublcl  avuit  conservé  à  cet  arbuste  son  m 
galiti,  que  Schrcber  remplaça  par  celui  de  laiiostoma 
lignilie  en  grec  bouche  velue. 

■  Cet  arbuste  a  dtn  rameaux  opposés^  terminés    par 
vrille  simple  ;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  acuniÏDJi 
très-entières,  et  à  (rois  nervures;  il  porte  des  coryi 
axillaires,  presque  sessiles,*  courts  et  peu  fournis.  11  croH 
suc  les  bords  des  rivières  de  la  Guisne. 

Sa  corolle  quadrifide  et  fermée  par  des  poils,  ses  fruih 
a  deux  graines,  et  ses  vrilles,  l'avoient  fuît  séparer  du  genre 
Caniramj  mais  il  n'est  aucun  de  ces  caractères  qui  ne  ie 
relrouvedans  quelques  espèces  de  ce  genre  :  ainsi  la  corolle 


min 


MadugasG 
est  souvent  de  même  de  celle  1 
la  ferment  dans  le  roubamon,! 
code,  dans  le  vontac,  dans  ce 
bablenient  ils  existent  aussi  da. 
tous  varient  beaucoup  pour  le 
sont  contenues;  et,  quant  auxv; 
le  modira,   et  on  en  voit  des 


quatre  divisions,  et  il  en 
lu  vomiquier.  Les  poils  qui 
e  retrouvent  dans  le  titan- 
lui  de  Madagascar,  et  pro- 
is  les  autres.  Les  fruits  de 
nombre  des  graines  qui  y 
'illes,  elles  se  trouvent  dans 
rudimens    dans    le    vontac. 


C'est  donc  à   juste  titre  que  Jussîeu  a  réuni  le  roubaœoQ 

au   genre  Caniram. 

On  peut  conclure  de  ce  qui 
les  arbres  qui  composent  ce  ge 

à  petJles  doses,  ou  lorsqu'il  t 
tances  ,  ce  qui  arrive  lorsque  1 


nous  venons  d exposer,  que 
ire  contiennent  un  principe 

être  très-salutaire ,  étant  pris 
it  mélangé  à  d'autres  subs- 
on  ne  se  sert  que  du  bois  ou 
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qu^oû  n^emploie  que  ce  que  le  simple  frottemeut  d'un  vilse 
peut  en  .enlever,  mais  qui  f:st  très  -  dange^reux  lorsqu'il  est 
trop  concentré,  ce  qui  a  lieu  dans  le  périsperme  des  graines* 
Il  paroît  que  cet  organe  singulier  et  encore  peu  connif 
possède  à  peu  près  les  mêmes  propl*iétés  dans  les  genres 
voisins ,  qui  forment  la  famille  des  apocinées  et  celle  deft 
sapotillers  :  par  là  il  diffère  de  celui  des  euphoriTesj  car 
dans  cette  famille  »  suivant  la  remarque  importante  de 
Jussieu ,  le  périsperme  donne  une  huile  qui  n'a  aucune 
mauvaise  qualité,  quand  on  a  eu  la  précaution  d'enlevef 
Tembryon,  tandis  que  d'un  autre  côté  la  liqueur  laiteuse 
que  contiennent  un  grand  nombre  des  plantes  qui^la  corn*» 
posent ,  est  beaucoup  plus  acre  que  celle  des  deux  autres* 
.  Ce  mot  de  caniram,  comme  tous  ceux  des  langues  du 
Malaba^  employés  par  Khèede,  doit  avoir  une  signification 
précise;  car  il  fournit  plusieurs  autres  noms  de  plantes 
distingués  entre  eux  par  des  prénoms  ^  et  les  végétaux  qu'ils 
désignent  ne  paroissent  avoir  que  des  rapports  fort  éloignés 
avec  les  autres  espèces  de  ce  genre.  Ainsi,  au  tome  7^ 
pag.  3 ,  on  en  trouve  quatre  de  suite  qui  sont  dans  ce  cas  :  la 
première  est  le  tsieru  caniram  ou  petit  canii^am  ;  la  se^» 
conde,  le  valli  ou  grimpant;  la  troisième,  le  scheru;  enfia 
la  quatrième,    le   tsieruvalli* 

Ces  plantes  n'ont  qu'une  ressemblance  très ^  éloignée ,  et 
Jussieu  présume  que  le  scheru  et  le  tsieruvalli  appartiennent 
à  son  genre  Cansjera. 

On  retrouve  encore  dàtis  le  neuvième  volume  le  cara 
caniram  ou  boin  caro  des  Brames;  Burmann  l'a  rapporté  1 
avec  raison ,  au  genre  Justicia  ou  Carmantine,  et  Vahl  en  a 
fait  son  justicia 'panieulata.  Cette  plante  est  très-amère^  et 
passe  pour  un  spéci,fique  contre  la  morsure  du  nagha  i  on 
pourroit  présumer  de  là  que  c'est  cette  propriété  que  dé* 
signe  ce  mot  de  caniram,  puisqu'on  l'attribue  aux  deux 
espèces  de  ce  genre  qui  portent  ce  nom.  Celui  d'am^ipo 
désigne  aussi  des  plantes  qui  ont  la  même  réputation  ;  peut* 
être  agissent-elles  d'une  manière  différente.  (A.  F») 

CANIRI-UTAN.  {Bot.)  A  Java  on  nomme  ainsi  la 
Rumphie ,  Rumphia  amhoinensis  ,  au  rapport  de  BurmànUé  (  J.) 

CANlS  {Mamm*)f  nom  du  cUei»  ea  iatin«  (F.C.) 

6  i>a 
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CANIS  LACONICUS  {Mamm.), 
à  notre  chien  de  Berger.  (F.  C.  ) 

CANIS  VOLANS.    {Mamm.)     Seba    donne    ce 
roussetle.  (F.  C.  ) 

CANJALAT,  CAKiALUT(Boi.),  noms  malais  d' 
de  l'Inde,  nommée  plus  fréquemment  gorifa,  laqi 
caraotère»  communs  avec  l'igname,  dioiçorea  ;  mais  en  dif- 
fère, soit  par  le  nombre  des  parties  de  sa  fleur,  moindre 
d'un  tiers,  soit  par  son  fruit,  qui  est  d'un  volume  considé- 
rable et  à  une  seule  loge.  C'est  le  u^iutn  polypoides ,  Ruiaph, 
vol.  S ,  p.  364,  '•  1-0»  <I"e  Lourciro  rapporte  à  son  genre 
Stemona.  Il  faut  cependant  observer  que  la  description  de 
Rumphius,  un  peu  obscure,  semble  indiquer  l'existence 
d'étamïnes  plus  nombreuses  et  de  plusieurs  ovaii 
qu'il  ne  décrive  ensuite  qu'un  seul  fruiL    Voye; 

SlE«0NE.    (J.) 

CANJAN-CORAI  (Bot.  ), espèce  de  basilic  de Pondicl 
(J.) 

CANKONG  (Bol.),  nom   donné  dans  Vile  de  Java 
liseran  ,  coni'oZt'UiiJs   médium.   Voyez   C.incong.   (J.) 

CAWNA  {Mamm.),  espèce  d'antilope   k  cornes,  n  arHet 
en  spirale,  antilope   orcas.  Voyez  Antilope.   (F.C.) 

CANNABAB.E  (Bot),   nom  d'une  comraéline,  commrlimi 
bengalemis ,  snr  la  côte  de  Coromandel,  ainsi  écrit  dans 
catalogue  ancien  du  chirurgien  Couzier.  Voyei  CArtA-i 
CA^-^■o^-pouK.^.  (J.) 

CANNABINE  (Bol.),  DaIhch,  Linn.  Dès  la  Bn  du  seiiii 
siècle,  le  voyageur  Prosper  Alpin  avoil  indiqué  celte  plante 
de  Crète,  comme  une  espèce  de  chanvre  i  et  Pona  ,  autre 
bolanisle  italien,  en  faisoit  une  grande  gaude.  Tournefort, 
qui  a  établi  le  caractère  générique  au  retour  de  son  voyage 
au  Levant ,  en  donnant  la  citation  d'Alpin ,  adopta  1c  nom 
cunnaiirta,    dérivé  de   celui   de   chanvre,  avec   lequel   celte 
plante  a  des  rapports  extérieurs.   Suivant  les  lois  d< 
forme  Linnéenne,  ce   nom  dérivé  dut  être  changé,  et" 
reçut  un  nom  grec  inutile,  daLisca,  qu'on  regardi 
synonyme  de  calanance  ;  ce  qui  u'a  pas  empêché  Adanioa' 
lui-même  de  suivre  en  cela    la  nomenclature  de  Linnteui- 
Cette   plante  est    vlvace,   haute,   et  d'un  beau    port;   s» 
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feuilles  sont  alternes  et  pennées  ;  ses  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  axillaîres.  Dûment -Courset  dit  qu'elle  se  dis-- 
tingue  dans  les  parterres,  et  qu'elle  est  très  -  rustique  : 
cependant  elle  manque  souvent  dans  les  collections.  C'est 
un  genre  de  plantes  dioïques,  ou  à  fleurs  màlés  et  femelles, 
portées  sur  des  pieds  différens.  Les  unes  et  les  autres  sont 
dépourvues  de  corolle.  Les  mâles  ont  un  calice  à  cinq 
divisions  profondes  et  égales,  et  environ  quinze  étamînes, 
dont  les  anthères  sont  longues  et  presque  sessiles.  Le  calice 
des  fleurs  femelles  est  supérieur  ou  adhérent  à  l'ovaire,  et 
terminé  par  deux  ou  trois  dents.  L'ovaire  a  trois  slyles  et 
six  stigmates  ;  il  devient  avec  le  calice  une  capsule  prisma- 
tique à  trois  angles,  terminée  par  trois  pointes,  entre 
lesquelles  elle  s'ouvre.  Ses  graines  sont  nombreuses,  ren- 
fermées dans  une  seule  loge,  et  attachées  à  des  réceptacles 
placés  dans  ses  angles.  Cette  structure  de  la  capsule  rap- 
proche ce  genre  du  réséda,  dont  il  diffère  cependant  par 
l'adhérence  du  calice  au  fruit,  et  par  le  nombre  et  la 
disposition  des  diverses  parties  de  la  fleur.  La  cannabine 
est  placée  par  Tournefort  dans  sa  quinzième  classe,  celle 
des  plantes  à  fleurs  staminées  ;  par  Linnaeus,  dans  saDIœcîe 
dodécandrie.  Il  est  plus  difHcile  de  la  classer  dans  l'ordre 
naturel.  Mise  à  la  suite  des  arroches,  à  Trianon,  paè 
Bernard  de  Jussieu,  dans  les  pourpiers  par  M.  Adanson, 
omise  par  Linnœus  dans  ses  Fragmens  ou  ordres  naturels , 
présentée  comme  très -analogue  au  chanvre  par  Lamarck', 
elle  se  trouve  rejetée  par  Jussieu  dans  les  genres  qui 
n'ont  point  de  place  déterminée,  précisément  à  raison  de 
ses  deux  rapports  imparfaits'  avec  le  chanvre  et  le  réséda! 
On  indique  une  seconde  espèce  de  cannabine  nàiurelle 
a  la  Pensylvanie.  (D.  de  V.) 

CANNACUR.  (Bot.)  Dans  l'île  de  Banda,  l'une  dès  Mo- 
luques,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de  poivi^é,  piper  sirihoa 
au   rapport  de  Rumphius.  (J.) 

CANNAMELLÈ.  {Sot.)  Voyez' Canamei le.  \j\)\  \    [ 
CANNANGOLÎ.  {Omith.)  Voyez  Caunangoli.  (Ch.D.) 
CANNA-PONDOU  {Bot:),  espèce  de  crotalaire  deCoro* 

r  ■  ■  ■      1  •  •   •  • 

mandel,  suivant  un  ancien  catalogue  des  plantes  de  ce  pays, 
(J) 
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CANNA-POULOE(Bo(  ),  nom  d'une  espèce  de  crelell 
cjynoiurus    lagopaides ,   de    la   cOte   de  Coromandel,  suivant 
Buruiann.fiU.   (J.) 

CANNAT  (Ichtyol.),  l'un  des  noms  vulgnires  du  muge 
cépbaJe,  qu'on  uppelie  auï&î  cabot  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. (CD.) 

CANNH.  {Bol.)  Ce  nom  est  généralement  donné  à  des 
plrintes  qui  anl  des  tiges  droites,  noueuses  par  tnliTvalles, 
et  qui  laissent  échapper  de  leurs  nieuds  des  feuilles  TorDJant 
une  gahic  à  leur  base.  Il  désigne  plus  parijculièrement  le 
grand  roseau  ou  roseau  à  quenouilles,  arundo  doaax ,  qui 
criiil  naturellement  dans  le  midi  de  la  France,  et  que  Ton 
emploie  à  fuire  des  quenuuilles  et  des  cannes  légères.  Voyei 
KosiCAU.  On  nom.me  enciire  canne  le  rotang,  ealamus  .  àont 
les  entrt'nœuds  foraient  des  jtls  droits  et  plians,  qui  sont 
les  cannes  ou  joncs  dont  on  se  sert  habituellement  Vo^i 
Rotang.  Les  autres  piaules  qui  portent  le  nom  de  canne, 
sont  distinguées  par  d'autres  noms  additionnels.  (J.  ) 

CANNE.  {Uht^'ol.  )  Sorte  de  pêche  à  la  ligne,  qu'or 
ploie  principaleuieot  pour  le  Ibuo.  On  attache  la  ligne 
bout  d'une  perdit.   (CD.) 

CANNE  BAMBOCHE  (Bol.),  nom  sous  lequel  le  bami 
est  indiqué  dans  quelques  livres.  (J.) 

CANNE  CONGO  ou    Can^e  d'Ikoe    {Bot.),   surnom 
eannn  inJica   dans  les  colonies  fninçoises.  Voyez   Bal: 
(P.B.) 

CANNE  MARONE  DES  ANTILLES  (Bot.),  nom  doai 
dans  lescrilonies  françoises  del' Amérique, iil'orumseguinUBÏ^ 
aussi  nommé  dans  quelques  quartiers  squinc.  C'est  un  violent 
poison)   dont,   suivant  Nichulsiin ,    quelques  habitans    funt 
usage  en  lu  faisant  enlrer  dans  la  romposiliun  d'une  lésai 
pour  purifier  le  sucre.   Vojti  GoirtT.   (P.  U. ) 

CANNE  MARONE  DE  BOURBON.  (Bot.)  Suiv 
Saint-Vincent,  on  nomme  ain.si  dans  celle  île  ur 
dont  la  tige  élevée  a  un  peu  le  port  de  la  canne 
et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  ilci  l'iris.  Il  l'a  rap- 
portée au  genre  Scirpe  i  c'est  son  scirpus  iridijolius.  Elle 
crottsurla  montagne  volcanique,  su  milieu  des  laves,  (i 

CANNE  DE  RIVIERE.  (Bol.)  Ala Martinique 
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ainsi  le  costus  spîcatus,  qui  est  la  même  plante  que  Valpinia 
spicata  de  Jacquin.  Suivant  Aublet,  elle  est  nommée  canne 
Congo  à  Caïenne.    Les  nègres   de   cette  colonie   expriment, 
de  ses  tîges  un  suc  acide,  qu'ils  emploient  pour  guérir  la* 
gonorrhée.  Voyez  Costus.  (J.  )  ' 

CANNE  ROYALE.  (  Bot.  )  Cest  une  variété  du  roseau  à 
quenouilles,  arundo  donax^  dont  les  feuilles  sont  panachées 
de  blanc ,  et  que  l'on  nomme'  aussi  roseau  à  rubans.  (  J.  ) 

CANNE  A  SUCRE  (Bo^),  nom  d'une  espèce  de  canamelle, 
saccharum  officinale^    d'où    l'on  extrait  cette    matière  pré-' 
cieuse  qui  fait  la  richesse  des  colonies  et  qui  est  d'un  usage 
si  général.  Voyez  pour  sa  description  l'article  Canamelle, '^ 

On  connoit  deux  manières  de  planter  la  canne  à  sucre.* 
La  première  consiste  à  coucher  dans  la  terre  des  morceaux^ 
du  chaume  :  pour  cet  effet  on  trace  sur  le  terrain  des  siU\ 
Ions  parallèles ,  et  les  morceaux  de  cannes  sont   placés  à 
des  distances  convenables  et  proportionnées  à  la  force  et  à 
-la  richesse  du  sol.    11  sort  de  chaque  nœud  des  feuilles  et 
des  rameaux,  qui  donnent  naissance  à  autant  de  pieds   de 
canne.  Le  second  moyen  ,  employé  dans  les  habitations  déjà 
cultivées  en  sucre,  consiste  à  piquer  en  terre  le  sommet  ou 
la  tête  des  cannes ,  que  l'on  coupe  pour  les  faire  passer  au 
moulin.    Ces  sommets   ou  têtes   de  cannes  ont  encore  une 
autre  destination  :  on  les  fait  manger   en  vert  sans  aucun' 
mélange  ,  ou  trempés  dans  du  gros  sirop  de  batteries  et  dans 
les  écumes  du  sucre,  aux  animaux  de  l'habitation.  Cela  leur* 
procure    une  nourriture  saine 9    abondante,    économiques^ 
qu'ils    aiment    beaucoup,   et   qui    les    maintient    dans    un- 
embonpoint  salutaire. 

Au  bout  de  deux,  trois  et  quatre  ans,  suivant  la  bonté 
du  terrain ,  les  cannes ,  élevées  à  la  hauteur  de  deux  mètres 
(6  à  6  pieds),  et  lorsqu'elles  commencent  à  jaunir,  sont 
bonnes  à  couper.  Elles  n'ont  occasioné  d'autres  soins  et 
d'autres  travaux  pendant  ce  temps  que  de  les  faire  sarcler 
dans  les  commencemens  pour  enlever  les  herbes  qui  par 
leur  multiplicité  pourroient  nuire  aux  jeunes  cannes.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  un  propriétaire  de  sucrerie , 
comme  pour  un  habitant  qui  cultive  de  l'indigo,  est  d'avoir 
ii  SSL  disposition  une  quantité  d'eau  suQisante  pour  arroser 
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les  jeunes  cannes  dans  des  Icmps  de  scLhcrcsse 
n'a  à  cet  égard  d'nuires  ressuurci'S  que  celles  de: 
pluie,  il  est  ciïposé,  dans  ccrttiînes  iinuées  fort  sèches , 
ne  pas  couvrir  par  sa  récolte  les  Fr^tis  considérables 
tratne  indispensableinenl  une  sucrerie,  et  les  perti 
fait  en  bestiaux  dans  de  pareilles  années.  C'est  pou 
à  cet  inconvénient  qu'un  habitant  emploie  tous  les 
pour  se  procurer  de  re:]u.  Le  gouvernement  de  Saint- 
Domingue  a  tellement  senll  l'importance  d'arroser  les  plan- 
talions  a  sucre  dans  celte  colouic,  qu'il  a  lui-même  fait 
faire  d'immensc-s  et  utiles  travaux  pour  procurer  l'cuu  de 
la  grande  rivière  aux.  habitations  d'un  des  plus  riclies 
quartiers  de  l'arrondissement  du  Cap,  appelé  le  quartier 
Morin.  U  a  fait  les  avances  de  ces  frais,  dont  il  se  dêdoi 
mageoit  par  un  inipùt  annuel  praporlionnel  sur  toutes 
habîtuiions  qui  en  faénéfieioienl. 

Lorsque  la  maturité  des  cannes  l'exige  et  que  les  auli 
travaux  de  l'habitation  le  permettent ,  l'habitant  se  préparc 
à  ce  qu'on  appelle  router,  c'esl-à-diri;,  à  couper  les  cannes, 
les  faire  pressurer  au  moulin,  et  de  suite,  pour  empêcher 
que  le  jus  de  canne  ne  s'aïgrisse  ,  à  fabriquer  le  sucre.  Alors 
l'atelier,  c'est-à-dire,  tous  les  nègres  de  l'habitation,  est 
distribué  de  la  manière  suivante  :  la  majeure  partie  à 
couper  les  cannes 
lÊies  pour  piquer 
siéme  partie  à  sép: 
cabrouels,    les    ca 
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les  cabrouels  un  moulin,  servi  par  des  nègrei 
;et  effet,  et  les  nègres  sucriers  sont  occupés, 
lans  les  bàtimens  de  la  sucrerie  ,  à  veiller  les  chaudières 
t  les  autres  travaux.  Le  jus  de  canne  tombe  sur  la  table 
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arrive  quelquefois  trois  ou  quatre  fois  consécutives.  Si  les 
cannes  ont  déjà  reproduit,  ou  si  elles  ne  sont  pas  d^une 
assez  belle  venue  pour  répondre  aux  travaux  et  à  l'espoir 
du  cultivateur ,  on  brûle  les  feuilles  sèches  et  autres  débris 
sur  le  terrain,  ce  qui  lui  forme  un  bon  et  naturel  engrais; 
après  quoi,  et  l'ayant  laissé  reposer  jusqu'à  la  première 
pluie  un  peu  abondante,  on  le  replante  en  employant  une 
des  deux  manières  dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article. 

On  distingue,  et  on  a  essayé  dans  les  colonies  françoises, 
plusieurs  espèces  et  variétés  de  la  canne  à  sucre.  On  y  avoit 
introduit,  depuis  quelques  années,  une  espèce  d'Otahiti, 
qui  donnoit  les  plus  belles  espérances  ;  mais  elle  n'étoit 
pas  encore  assez  multipliée  à  l'époque  de  la  révolution 
pour  qu'on  pût  avoir  des  données  certaines  sur  les  avantages 
de  sa  culture.  Ce  ne  sera  qu'au  bout  de  plusieurs  années 
après  le  rétablissement  des  colonies ,  que  l'expérience 
apprendra  s'il  est  plus  avantageux  de  cultiver  cette  espèce 
que  celles  dont  on  a  jusqu'à  présent  fait  usage. 

Le  produit  d'un  champ  de  cannes  est  si  sujet  à  varier, 
il  dépend  de  tant  de  circonstances,  qu'il  est  pour  ainsi 
dire  impossible  de  le  déterminer.  Le  père  Labat  et  Ni- 
cholson  ne  sont  point  d'accord  sur  la  fleuraison  de  la 
canne  à  sucre.  L'un  assure  positivement  que  toutes  les 
cannes  fleurissent  ou  poussent  leur  flèche  au  bout  de  onze 
à  douze  mois.  Nicholson  dit,  au  contraire,  que  le  fait 
arrive  quelquefois  :  et  en  effet  il  est  rare  de  voir  à  Saint- 
Domingue  des  cannes  en  fleur,  parce  qu'il  n'est  pas  de 
l'intérêt  de  l'habitant  d'attendre  ce  moment  pour  les  faire 
couper  ;  elles  donnent  alors  moins  de  jus,  et  par  conséquent 
moins  de  sucre  et  d'une  qualité  inférieure.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  cette  grande 
quantité  de  cannes  parvient  constamment  à  l'état  de  ma- 
turité, puisqu'elles  sont  jaunes  lorsqu'on  les  coupe,  sans 
atteindre  le  but  général  de  la  nature,  celui  de  la  floraison, 
qui  sert  à  la  multiplication  de  tous  les  végétaux.  Cette 
particularité  paroît  n'être  due  qu'à  la  culture ,  qui  fait 
pnusser  la  plante  avec  la  plus  grande  vigueur,  aux  dépens 
de  la  floraison.  (P.  B.) 
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CANNE  A  SUCRE,  (Agric.)  La    canne  à  sucre,  espèt 
de.  canamelle  ,  dite  canuineJIe  nfliciuale,  sacekarum  officî 
rum ,  Linn- ,  est  une  plante  ijui ,  par  sa  nature  et  la  riche 
de  ses  produits ,  ujérite  le  plus,  après  le  froment  et  le  : 
de  fixer  notre  altention, 

Quoiqu'on    ne    soil   pas   parfaitement    d'accord    sur    : 
ongine  ,  il  est  cependanf  très  -probable  que  c'est  de  l'Ini 
que   nous    est    réellement    venue    la    canne  à    sucre,   tell*/* 
qu'elle  est  cultivée  aujourd'hui  aux  Antilles,  à  la  Guîaae, 
dans  toutes  les  iles  françuises,  etc.  ;  voici  à  ce  sujet  l'opinton 
de  M.  MorcaU'Saiut-Mery  :  k  11  ne  paroi t  pas  possible,  dît-il, 
t,  de  douter  que  les  cannes  apportées  parles  Européens  ,il 
«  Saint-Domingue,  n'aient  été  les  seules  connues  dans  cetfl 
M  île,  et  qu'elles  n'aient  servi  à  la  propagation  de  la  plaM 
«  grande  partie  de  celles    qu'on    cultive    aujourd'hui   aux 
a  Antilles.  Elles  venoient  certainement  des  îles  Canaries, 
^  où  les  Espagnols  tes  avoîeiit  introduites,  au  conmience- 
n  ment  du  quinzième  siècle-,  et  l'Espagne  étant  redevable 
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«  en  Egypte,  il    faut  croire    que    celle   dont  les   Ai 
«  furent  enrichies,   venoit   de  l'Arabie  heui 
Q  marchands  qui  allèrent  les  premiers 
«  Indes  orientales,    au  treizième    sièc! 

M-Dutrône  de  la  Couture,  qui  a  fai 
Précis  sar  la  canne  à  sucre,  penche  au 
canne  tire  son  origine  des  Indes  orienta 
«  dit-i),  dès  la  plus  haute  antiquité, 
«  cultiver  la  canne  à  sucre,  art  qui  a  précédé  cette  plai 
a  en  Europe  de  près   de  deux  mille  ans. 

Les  anciens  Égyptiens  ,  les  Phéniciens,  1 
les  Latins,  n'ont  point  connu  la  canne 
espèce  de  bambuu  que  Lucain  a  dit  : 

Qniquc  bîbuDt  teacra   dulces   ah  arui 

La    canne  n'a   passé  en   Arabie  qu'à    la   lin  du    treizième 
siècle,  époque    à  laquelle  les   marchands  qui    faisoient  le 
commerce    de  l'Inde,    enhanlis    par  l'exemple    de    Mar^ 
Paul,   allèrent  s'approvisionner  de  denrées  orientales  cl 
les  Indiens,   d'uù  ils  rspporlérejit  la  canne,   qui  fut 
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1  traité  intitulé 
i    croire    que  la 
«  Les  Chinois, 
t  connu  l'art  ^^H 
cédé  cette  plai^^H 
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tivée  d'abord  dans  l'Arabie  heureuse,  de  là  en  Nubie,  en 
JÉgypte  et  en  Ethiopie,  où  l'on  fit  du  sucre  en  abondance. 

Description  de  la  canne  à  sucre. 

J'emprunterai  cette  description  de  M.  Dutrône.  La  canne , 
dit-il,  n'est   point  naturelle  au    nouveau   monde,   et  elle 
ne   s^y  trouve  que  dans  l'état  cultivé.   Elle  y  fleurit,  mais 
les  organes  de  la  fructification  sont  privés  de  quelques-unes 
des  conditions  essentielles  à  la  fécondation  du  germe,  qui 
est  stérile  ;  elle   se   reproduit  de  boutures ,  et  se  multiplie 
avec  une  merveilleuse  fécondité.  Elle  aime  la  température 
de  la  zone  torride,  et  elle  peut  s'étendre   dans   les   zones 
tempérées  jusqu'au  quarantième  degré  de  latitude  et  même 
encore  au-delà.  Sa  constitution  est  plus  ou  moins  robuste, 
à  raison  de  la  nature  du  sol ,  et  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouve.  Sa  végétation  est  constante;  mais  elle  est 
plus  ou  moins  rapide ,  selon  sa  situation  et  la  température 
de  la  saison.  Considérée  uniquement  comme  plante  ,  elle  met 
cinq    à   six   mois  à  parvenir  à   son  ^entier  accroissement  ; 
elle  fleurit,   si|  la  culture    ne  Téloigne  pas   trop  de  l'état 
naturel ,  et  si  elle  se  trouve  à  l'époque  de  sa  floraison  ,  qui 
est  en   Novembre  et  Décembre.  Le  terme  de  sa  floraison 
marque  celuf  de  sa  vie ,    dont  la  durée  est  plus  ou  moins 
longue,   lorsqu'elle  ne  fleurit  pas.   Considérée    dans  l'état 
cultivé ,  le    terme   de    son  accroissement  est   relatif  à   sa 
constitution  plus    ou  moins  forte ,  et  il  s'étend  de  douze  à 
vingt  mois.  Elle  dépérit  d'autant  plus  promptement  que  sa 
constitution  est  plus  foible,   et  c'est  à    l'époque    de   son 
dépérissement   qu'il    convient   de    la   récolter.    Elle  porte 
trois    sortes   de   sucs   :    l'un    purement    aqueux  ;    l'autre , 
extractif  ;    le  troisième  ,  muqueux.    La    proportion    et    la 
qualité  de  ces  deux   derniers  tiennent  à  un  nombre  infini 
de  circonstances   particulières ,  dont  la  connoissance  porte 
le  plus   grand  jour  sur  les  soins  que  demande  la  culture 
de  cette  plante. 

La  canne,  comme  tous  les  roseaux,  est  formée  de  plu- 
sieurs sections ,  dont  l'ensemble  présente,  au  premier  aspect, 
une  souche  avec  des  racines ,  et  une  tige  avec  des  feuilles. 

Chaque  section,  marquée  à  l'extérieur  par  un  bourrelet, 
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.  Charjue  nœud -canne  présente  un 


deux  à  trois  lignes  d'étendue, 
its  points  particuliers,  disposé» 
en  quinconce  sur  deux  ou  trois  rangs.  Ces  poînls,  en  se 
développant,  Turment  des  rucines.  Ou  remarque  sur  ce  nœud 
un  bouton  plus  gros  qu'une  lentille  et  terminé  en  pointe, 
il  renferme  le  geruic  d'une  canne  nouvelle.  Le  nœud  pro- 
prement dit  est  suivi  d'un  entre -naud,  dont  l'étendue  varie 
depuis  un  pouce  jusqu'à  six  (  de  â  a  iB  centimètres)  ;  cet 
entre-nœud  est  terminé  par  une  feuille  qui  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  pieds  dans  l'atmosphère  (  i  mètre 
33  centiniétres).  Cette  feuille  est  divisée  en  deux  partîei 
par  une  nodosité  particulière  ;  la  parlic  inférieure  ,  >pii  n'a 
jamais  plus  d'un  pied  {35  centimètres)  de  longueur,  en- 
veloppe la  lige  et  lui  sert  de  gaîne.  La  substance  externe, 
ou  l'écorce  de  la  canne,  est  formée  de  vaisseaux  ligneuï 
très-serrés.  La  substance  interne  est  formée  de  raisseauï 
ondulaires,  dont  Ja  disposition  est  telle  qu'ils  présenleol 
autant  de  couches  horizontales,  soutenues  à  distances  égales 
par  des  vaisseaux  ligneux  qui  les  traversent.  Les  cavités  de 
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t  également,  a  diverses 
it  la  direction  verticale, 
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ligneux  se  divi 
Iiautcurs,  en  deux  parties;  l'uni 
l'autre  se  porte  horizontalement.  Ces  det 
cloison  eu  allant  se  réunir  en  faisceau  ,  et  ce  faisceau ,  qui 
perce  l'écorce,  paruit  sous  la  forme  d'un  bouton,  que  nous 
avons  remarqué  plus  haut,  à  la  surface  du  nceud  propre- 
ment dit. 

Le  nombre  des  sections  qui  forment  la  canne,  s'élève 
qiielquefuis  à  quatre-vingts. 

La  souche  de  la  canne  est  formée  de  sections,  comme  h 
tige  :  elle  a  six  à  huit  pouces  {  ili  à  24  centimètres  )  de  lon- 
gueur; elle  est  courbe  et  se  termine  en  fuseau.  C'est  d'elle 
que  partent  des  racines  très  -  nombreuses ,  cylindrique), 
longues  de  huit  àdix  pouces  (  :j/,  à  3o  centimètres  ) 
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La  tîge  de  la  canne,  lorsqu'on  la  récolte,  se  divise  en 
deux  parties.  L'une,  dépouillée  de  feuilles,  celle  dans  la-, 
quelle  le  sucre  est  tout  formé,  présente  quelquefois  jusqu'à 
cinquante  nœuds -cannes ,  et  se  nomme  canne  sucrée  :  l'autre 
est  appelée  tète  de  canne  ;  elle  est  formée  de  nauds^cannes , 
qui  sont  à  divers  degrés  d'accroissement,  et  dont  les  feuilles 
vertes,  au  nombre  de  douze  à  quinze,  s'élèvent  sur  deux 
plans  opposés  en  forme  d'éventail.  C'est  de  cette  tète^ 
après  en  avoir  coupé  les  feuilles,  qu'on  forme  un  plançon, 
à  peu  près  d'un  pied  (  33  centimètres  )  de  longueur,  pour 
être  planté. 

Culture  de  la   canne  à  sucre. 

1.**  Qualités  du  terrain. 

J'observerai,  avant  tout,  qu'il  ne  s'agit  ici  de  la  culture 
de  la  canne  à  sucre  que  pour  la  richesse  et  la  qualité  de 
son  suc ,  et  non  pour  la  beauté  de  sa  plante.  Vue  sous  ce 
rapport,  toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  également; 
il  y  a  d'ailleurs  différentes  sortes  ou  variétés  de  cannes, 
et  le  sol  qui  convient  aux  unes  ne  convient  pas  aux  autres. 

D'après  les  diverses  observations  que  M.  Dutrône  de  la 
Couture  a  faites  dans  les  colonies  d'Amérique  sur  les  chan- 
gemens  et  les  modifications  que  la  canne  reçoit,  tant  du 
climat,  du  sol,  de  la  culture ,  que  de  l'influence  des  saisons  , 
des  pluies,  de  la  sécheresse,  de  l'air,  de  la  lumière  et  du 
soleil ,  il  distingue  dans  ces  contrées  la  canne  de  constitu- 
tion forte,  et  la  canne  de  constitution  foible  ;  il  distingue 
encore  dans  ces  deux  états  des  nuances  particulières  qui 
donnent  lieu  à  des  sous-divisions,  qu'il  détermine  par  canne 
de  constitution  forte  au  premier,  au  deuxième  et  au  troi-. 
sième  degré ,  canne  de  constitution  foible  et  bonne ,  de 
constitution  foible  et  mauvaise. 

La  canne  d'une  forte  constitution  au  premier  .degré  ne 
croît  que  dans  les  plaines  dont  la  terre  est  franche  et 
humide.  Cette  sorte  de  canne  est  la  plus  vigoureuse;  elle, 
s'élève  jusqu'à  douze  pieds  (4  mètres)  de  haut  :  ses  nœuds 
sont  très -gros  et  renflés.  Jamais  ils  n'ont  plus  de  deux  ou 
trois  pouces  (  6  à  9  centimètres  )  de  long  j  leur  couleur  est 
d*un  jaune  citrin.  Cette  canne  ne  dépérit  guère  avant  dix* 
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liuit  à  vingt  mois  ;  alors  elle  présente  quarante  à  quarante- 
cinq  nœuds  en  maturité.  Elle  est  très -succulente ,  et  son 
sue  est  très-riche  en  sucre  d'excellente  qualité,  dont  Tex-' 
traction  est  facile. 

La  canne  de  constitution  forte  au  deuxième  degré  a  les 
mêmes  caractères  que  la  précédente ,  mais  ils  sont  moins 
marqués.  Elle  croît  dans  les  plaines  dont  la  terre  est  un 
peu  forte,  et  cependant  se  divise  facilement  par  le  labour. 
L'époque  de  son  dépérissement  est  à  quinze  ou  seize  mois; 
elle  n'acquiert  guère  en  maturité  que  trente  à  trente-cinq 
nœuds,  dont  la  couleur  est  d'un  jaune  ambré.  Cette  canne 
est  légèrement  sensible  aux  influences  des  saisons  ;  son  suc 
est  assez  abondant  ;  la  défécation  s'en  fuit  facilement;  il  est 
riche  en  sucre  de  bonne  qualité ,  dont  l'extraction  est 
facile  en  tout  temps;  l'odeur  de  canne  qu'il  porte  est  légère. 

La  canne  d'une  constitution  forte  au  troisième  degré  a 
les  mêmes  caractères  que  les  deux  précédentes,  mais  ils 
sont  foiblement  exprimés.  Elle  croît  dans  les  terres  fortes 
et|  sèches,  élevées ,  et  dans  les  mornes  ;  elle  aime  l'abondanee 
de  pluie  et  craint  la  sécheresse  ;  elle  commence  à  dépérir 
à  treize ,  quatorze  et  quinze  mois  ;  elle  présente ,  en  maturité > 
vingt  à  trente  nœuds ,  petits ,  peu  renflés ,  quelquefois  droits, 
courts,  d'un  à  deux  pouces  (  3  à  6  centimètres)  de  longueur: 
leur  couleur  est  d'un  jaune  citrin.  Elle  est  très -sensible 
aux  influences  de  l'arrière-saison.  Son  suc  est  peu  abondant; 
mais  il  est  riche  en  sucre  de  très -bonne  qualité  :  quelque- 
fois il  porte  une  très -grande  proportion  de  matière  savon- 
neuse éxtractive,  qui  rend  la  défécation  difficile  et  nuit 
à  l'extraction  du  sucre.  C'est  particulièrement  après  les 
grandes  chaleurs  de  Juin  et  de  Juillet  que  cette  matière  est 
plus  abondante  et  plus  nuisible. 

La  canne  d'une  constitution  foible  et  bonne  croît  dans 
les  plaines  et  dans  les  lieux  élevés ,  dont  la  terre  est  très- 
légère.  Les  pluies  trop  abondantes  la  rendent  mauvaise, 
et  l'extrême  sécheresse  la  fait  dépérir  et  mourir.  On  la 
récolte  à  douze,  treize  et  quatorze  mois.  Elle  porte  en  ma- 
turité vingt  à  trente  nœuds,  qui,  suivant  les  circonstances, 
sont  petits,  gros,  longs  de  trois  à  quatre  pouces  (9  a  la* 
eentimétres),   peu  renflés,  souvent    droits    et   quelquefois 
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jentrans.  Leur  couleur  est  jaune-orangé  ;  souvent  l'époque 
de  leur  dépérissement  est  annoncé  par  des  stries  d'un 
rouge  un  peu  foncé. 

Le  suc  de  cette  sorte  de  canne  est  quelquefois  trés- 
abondant  et  facile  à  déféquer.  Dans  la  primeur  il  est  riche 
en  sucre,  dont  Textraction  est  facile.  Ce  sucre  est  beau  et 
de  bonne  qualité,  et  porte  une  odeur  balsamique  légère. 
Dans  rarriére- saison  le  suc  est  pauvre  :  on  ne  peut  en 
extraire  le  sucre  que  par  cuite  modérée  ;  il  porte  alors 
une  odeur  analogue  à  celle  qui  sort  du  four. 

La  canne  d^une  constitution  foible  et  mauvaise  croit 
dans  les  terres  marécageuses,  dans  celles  qu'on  met  en 
culture  pour  la  première  fois  et  qui  sont  très -humides; 
elle  aime  la  sécheresse ,  ^t  Tabondance  de  pluie  lui  est 
nuisible,  au  moins  pour  l'élaboration  de  la  matière  sucrée. 
Elle  offre  trente  à  quarante  nœuds,  gros,  longs  de  quatre 
à  cinq  pouces  (12  à  1 S  centimètres  )  ,  rarement  renflés  et 
presque  toujours  droits.  Leur  couleur  est  d'un  jaune  pâle, 
tirant  parfois  sur  le  vert.  Elle  commence  à  dépérir  à 
quinze ,  seize  et  dix-sept  mois.  Son  suc  est  quelquefois 
abondant  ;  la  défécation  est  toujours  facile.  Dans  la  primeur, 
après  une  longue  sécheresse,  il  est  riche  en  sel  essentiel, 
qu'on  extrait  facilement,  et  qui  est  beau.  Après  les  pluies 
abondantes,  particulièrement  dans  l'arrière -saison,  le  suc 
est.  pauvre  ;  il  contient  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  corps  muqueux  qui  n'a  pu  arriver  à  l'état  de  sucre, 
et  qui  rend  l'extraction  de  celui  qu'il  contient  très-difïi- 
cile,  surtout  quand  la  cuite  n'est  pas  ménagée  avec  le  plus 
,  grand  soin.  Ce  sucre  a  toujours  l'odeur  du  pain  sortant  du 
four. 

Les  différences  que  M.  Dutrône  de  la  Couture  établit  entre 
les  cannes  à  sucre ,  ne  peuvent ,  selon  moi ,  caractériser  des 
variétés  indépendantes  du  sol;  elles  sont  seulement  une 
preuve  que  la  canne  à  sucre ,  telle  qu'elle  est  cultivée  aux 
Antilles,  ne  se  plaît  pas  également  dans  tous  les  terrains; 
qu'elle  peut  donner,  placée  à  contre -sens,  des  produits 
médiocres  et  de  mauvaise  qualité  ,*  et  que  des  plants  d'une 
constitution  foible  et  bonne,  recueillis  dans  une  terre  légère, 
produiroient  des  cannes  d'une  constitution  forte  au  premier 
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,  et  qui  n'est  pas  la  seule  pour  ce  qui 
5  à  sucre,  suppose  qu'il»  ne  parlenl  pas 
L-deiiiiÊmesîles.  J'ignore  d'où  M.  Tabbé  RaynnI 
istmctions  ;  mais  M.  l'e  CaseauK,  étant  proprié' 
taire  et  habitant  à  la  Greoade,  raisonne  d'après  ce  qui  te 
pratique  dans  eette  île,  A  la  Grenade ,  le  centre  d'une  fosse 
est  éloigné  àe  quatre  à  cinq  pieds  (  d'un  mètre  33  cenlî- 
iiiétri;s  à  un  mètre  66  centimètres)  de  celui  d'un*  autre  i 
c'est  la  disliince  jugée  convenable,  afin  que  l'air  circule 
mieux  entre  les  planta,  et  leur  procure  une  itiaturïté  plus 
purfaite-  Dans  un  sens  les  fosses  sont  séparées  par  un  in- 
tervalle DU;  et  dans  l'autre  elles  le  sont  par  la  terre  de 
la  fouille.  Cette  disposition  ,  lorsque  la  terre  est  travaillée 
en  entier,  forme  des  espèces  de  sillons  dont  l'élévation 
présente  une  profondeur  de  quinie  à  dix-huit  pouces  (43 
à  54  centimètres),  quoiqu'on  n'ait  réellement  pénétré  qui 
huit  pouces  (î'4  tenliraètres).  Dans  les  iles  dont  M.  l'abfaé 
Raynal  a  reçu  des  instructions,  les  fosses  sont  distautes  les 
unes  des  autres  de  trois  pïeds  seulement  (  à  peu  près  un 
mèlre).  Avant  de  planter,  on  laisse  la  terre  exposée  à  l'eit 
plus  ou  moins  de  temps.  Les  espaces  nus  entre  les  fosseï 
servent  pour  le  passage  des  hommes  pendant  la  plantation; 
ou  les  laboure  quand  elle  est  faite.  Avant  de  creuser  tu 
fosses,  on  aligne  avec  des  cordes  les  places  où  l'un  doit 
creuser,  alin  de  planter  droit.  Les  nègres  travaillent  sur 
une  même  ligne,  chacun  marchant  en  arrière  sur  la  ligne 
où  il  est  placé. 

Vingt-cinq  nègres,  travaillant  à  1 


I   espac 


nte-dix 


des  fosses,  occu> 

tante -quinze   pieds 

mèlre)  par  homme. 

lent,  sur  les  bulle» 

,  un  raag 


it  trois  pieds  (u 

A  Saint-Domingue  on  sènie  ordinaireme 
de  terre  et  dans  le  quinconce  des  trous  à 
de  mais  et  un  rang  de  haricois,  en  alten 

Dans  une  terre  neuve  qui  n'aurait  pas  encore  rapporté 
de  cannes,  cette  préparation  sul£roit.  Mais  il  faut  supposer 
ici  qu'on  replante  un  lerrain  habituellement  cultivé  en 
cannes;  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  et  arrive  tous  les  iroii 
ou  quatre  ans.  Dans  ce  cas  on  emploie  dei  fumiers  pour  lui 
redonner  de  la  fertililé  ,    et   l'on  lirAle  but   is   terre  Ut 
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pailles  des  anciennes  cannes  dont  on  n*a  pas  besoin.  Ce 
brûlis  n'est  pas  sans  avantage  :  il  échauffe  la  terre  ^  il  la 
divise;  il  la  rend  plus  friable  pour  la  plantation^  et  per- 
méable à  la  pluie  et  aux  cendres  qu'il  laisse  après  lui.  D'ail- 
leurs il  détruit  beaucoup  d'insectes  ^  et  particulièrement  des 
fourmis.  On  profite,  pour  brûler,  du  soir  d'un  jour  où  il 
a  fait  une  pluie  modérée  et  où  il  n'y  a  pas  de  vent. 
Bans  les  habitations  où  l'on  a  de  l'eau  pour  l'arrosage  5  les 
nègres,  en  fouillant  les  fosses,  préparent  les  rigoles  pour 
y  conduire  l'eau  à  mesure  qu'il  en  est  besoin. 

Parmi  les  pièces  de  terre  qu'on  désire  planter,  M.  de 
Caseaux  conseille  de  choisir  d'abord  celle  qui  est  la  plus 
forte  et  la  plus  grasse,  d'y  couper  toutes  les  cannes,  et  de 
la  fossoyer  aussitôt  ,•  afin  qu'elle  ait  plus  de  temps  pour 
s'ameublir;  quand  ondevroit  pour  cela  anticiper  la  coupe  ^ 
on  le  regagneroit  sur  le  produit  de  la  pièce  ,  et  plus  sûre- 
ment encore  sur  le  succès  de  la  nouvelle  plantation. 

On  estime  que  cinquante  nègres  peuvent  fossoyer  quinze 
carrés  en  dix  semaines ,  en  supposant  les  distances  à  trois 
pieds  (un  mètre)  en  tout  sens  t  il  y  a  treize  mille  quatre 
cent  vingt-six  fosses  par  carré  j  chaque  nègre  peut  en  faire 
8oixante*dix  par  jour,  en  les  creusant  de  six  pouces  (  i8 
centimètres  ). 

Les  terres  des  habitations  à  sucre  sont  divisées  en  pièces 
de  trois,  quatre  ou  cinq  carreaux  :  on  leur  donne ^  autant 
qu'on'  le  peut,  une  disposition  carrée  ;  on  laisse  entre  elles 
des  allées  d'environ  vingt  pieds  (6  mètres  66  centimètres) 
de  large,  pour  le  passage  des  charrettes  et  pour  les  isoleV 
en  cas  d'incendie.  ^ 

Dès  êrigtdisi 

Il  est  reconnu  qu'il  y  a  des  terrains  assez  Compactes  pour 
exiger  des  fumiers  peu  consommés^  ou  àes  sables^  ou  autres 
matières  divisées ,  capables  de  les  soulever  ;  et  qu'il  y  en  a 
de  légers ,  auxquels  on  doit  mettre  des  fumiers  réduit^  en 
terreau,  ou  des  substances  grasses,  pour  les  tendre  plus  en 
état  de  conserver  l'eau  des  pluies  :  c'est  donc  ail  propriétaire 
à  consulter  la  nature  du  fonds  et  de  la  canne  qu'il  cultive  9 
pour  se  déterminer  sur  la  qualité  et  la  quantité  dfi  fumier 


4So 
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qu'il  doit  employer.  Il  scroit  seulement  à  ilé 
colons  apportassent  plus  de  soin  dans  la  ntulliplication  (Tel 
engrais  :  ce  que  M.  de  Caseaux  regarde  comme  très-possible , 
en  augmeDtaDt  le  nombre  des  bestiaux,  dont  La  nourriture 
lui  pnroît  facile  dans  k-  syatème  de  culture  qu'il  établit; 
car  il  fait  du  sucre  pendant  six  mois,  etil  raisonne  ainsi: 
«  Chaque  bœuf  ou  mulet  ne  mange  pus  plus  de  cent  tùle* 
«  de  cannes  par  tour;  cent  cinquante  bêtes  ne  peuvent  en 
«  manger  au-delà  de  quinte  mille,  représentatives  de  beau- 
„  coup  moins  de  quinze  formes  de  sucre,  qu'on  tire  des 
Q  cannes  dont  elles  sont  les  sommités.  Si  une  sucrerie 
a  fait  par  jour  quarante-cinq  formes  de  sucre  pendant  six 
a  mois,  on  iiura,  pour  les  six  mois  où  l'on  ne  fait  pas  de 
c  sucre,  plus  de  têtes  de  cannes  qu'il  n'en  faut  pour  nour- 
<;  rir  cent  cinquante  bëtes.  „  M.  de  Caseanx  ne  propose  pas 
de  couper  les  têtes  des  cannes  sans  couper  les  cannes  ,  mais, 
de  faire,  au  moment  de  la  récolte,  des  amas  de  fétea  de 
canne  pour  l'arrlere-saisen,  lorsqu'on  a  peu  de  savanes 
beaucoup  de  bestiaux.  Il  croit  qu'il  seroit  facile  de 
parquer,  comme  en  Europe,  les  moutons  de  chaqne  hi 
tien  sur  les  terres  fossoyées,  qui  doivent  être  plantées' 


On    pourroil  encore,  en  suivant  ce    qu'il  conseille, 
masser    du   sable    de    mer ,    des    terres    de    ravine 
réserver  le»  cendres    de   la  sucrerie  pour    les   terres 


M.  Moreau  di 
Culture  de  la  c 
les   Mémoires   de  la 
que  parmi   les    tenta 
constans,  la  plus  he 
les  espérances  ,  c'est  le  labour  ] 

Il  consiste  à  creuser,  à  la  h' 
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ses   Observations 
Antilles,    insérées   dans 
lé  d'agriculture  de  la  Seine,  dit 
faites  pour  iiblenii'  des  produits 
e.   celle  même  qui  u  passé  tout 

■ntre-  deu: 


mètres [  2  pieds), 
iVullles  sèches  di 


'le  deu: 

nt  de  paille! 


;  profondeur  d'un  peu  mi 
remplir  ce  creux  d' 
:aniie  qu'il  peut  en 
terre  procurée  par  îe  cri 
supérieur;  puis  on  presse  le  tout  avec  les  piedi 

Cet  engrais  facile,    qu'on  n'emploie  cependant  pas  li 
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qii^OD  veut  planter  des  cannes ,  mais  seulement  pour  cqnr 
server  leurs  rejetons,  donne  des  cannes  plusi , Jt>elles ;  il 
accélère  de  quatre  mois,  et  par  conséquent  d'un  tiers,  la 
tnaturité  djes  rejetons  j  il  rend  encore  plus  efficace  l^arrosc 
ment  qu'il  précède ,  et  cette  méthode  est  utile  pour  détruire 
et  éloigner  les  rats  et  les  insectes  destructeurs  de  la  canne 
à  sucre,  qui  trouvent  un  refuge  dans  la  paille  lorsqu'elle 
demeure  sur  le  terrain. 

D'ailleurs  cette  opération  simple ,  comme  toutes  celles  de 
\ragriculture ,  rend  la  terre  plus  meuble  ^  plus  perméable 
aux  rayons  du  soleil,  aux  pluies,  aux  arrosemens  et  aux 
.racines  de  la  plante,  et  leur  procure  un  engrais. 

Mais  un  des  effets  les  plus  importans  de  cette  pratique^ 
ob&erve  M.  de  Coasigny ,  c'est  d'accélérer  de  quatre  mois  la 
maturité  des  cannes  ordinaires;  et,  s'il  en  est  ainsi,  que  ïifi 
doit-on  pas  attendre  d'une  culture  encore  mieux  soignée 
que  celle  qu'on  leur  donne  aux  Antilles?  Là,  l'emploi  du 
fumier  et  du  labour  à  la  charrue  se  fait  d'une  manière  iu" 
complète,  et  presque  toujours  il  est  dirigé  sans  intelligence* 
On  y  est  trop  avare  du  temps;  on  se  contente  d'un  seiul 
labour  peu  profond.  On  néglige  la  multiplication  du  fumier  $ 
souvent  on  l'emploie  tel  qu'il  est,  sans  lui  avoir  donné  le 
temps  de  mûrir,  tandis  que  le  terrain  où  on  le  met  exige- 
.  roit  qu'il  fût  réduit  en  terreau.  On  n'a  pas  compris  qu  un 
décare  bien  cultivé  rendroit  plus  que  deux  décares  négli- 
gés ,  et  qu'il  coûteroit  moins  de  frais  pour  son  exploitation 
et  pour  l'extraction  du  sucre. 

En  France,  on  prendroit  à  tâche  de  multiplier  le* 
labours,  de  prodiguer,  s'il  étoit  nécessaire,  les  fumiers,  de 
répéter  les  sarclaisons,  dWroser  les  champs  pajr  irrigation  ^ 
•  de  retourner  fréquemment  la  terre.  On  pourroit  encore 
employer  la  méthode  de  l'enfouissement  des  mauvaises 
herbes  dans  les  fosses  mêmes  destinées  aux  cannes  ,  en 
mettant  un  lit  de  terre  entre  elles  et  les  boutures* 

3.^  De  la  plantation, 

La  canne  à  sucre  ne  se  multiplie  que  de  boutureft  aux 
•fies  du  vent  et  aux  lies  sous'-le-vent ,  au  continent  de 
TAmérique^  et  dans  beaucoup  dVutr^s  contrées*  II.  n^^fiCt  eft 
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cannes  plantées,  cl  le  surplus  en  rejetons.  Ces  rejeton; 
distinguent  en  premiers,  seconds,  Iroisièmcs  ,  etc.,  selon 
(ju'ija  sont  la  première,  la  seconde,  lu  troisième  repousse, 
etc.  Après  la  récolle  de  la  canne  plantée,  les  production! 


s  dun 


I  de  deux  n 


des  rejetons  sont  Iou(i 
cées  que  celles    des  cannes   plantées.    Ils  n 
d'autant  de  soins   que  les  cannes  plantées 
pas  à  les   rechausser  ni  k  les  recouvrir,  à 
Boient   trop   écartés  les  uns  des   autres  ;  m 
sarcler,  pour  en  6ler  les  lianes  et 
étouffées  souvent  par  les  pailles,  c'i 
eèclics  des  cannes  précédentes.  Dai 
on  labuurc    tes  rejetons  et  on  en: 


:  paa 


puisquon  n  a 
oin.  qu'il!  ne 
très  ;  mais  on  doit  les 
n  découvrir  les  souches, 
t-à-dire,  par  les  reuilles 
I  le  nord  de  5.  Domingue 
uit  les   pailles,   c'ett-a- 


-M 

Amé- 
e  des 

H    dit, 


dire,  les  feuilles  desséchées  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé. 
Celle  manière  de  perfectionner  la  culture  de  la  i 
due  à  M~.  d'itaillecuurl. 

'  Lu  récolle   des  cannes  à  sucre   ne  se  fait  pas  t 
tcmjis  dans  les  divers  élablissemens  des  Européens  en  Amé- 
riqùei  elle  est  nécessairijnient  subordonnée  à  l'époqne  des 
plui^tati>'ins,  qui  varie  beaucoup,  oinsi  que  je  l'ai  déjà  dlti 
En  outre,'  si    dans  la  culture  de  la  cande  à 
Vo'it,  comme  dans  celle  du  froment,  d'autre   ohjet  que  i 
recoller  les   graines,  il   faudrait   faire  la  récolte  de 
plante  au  temps'  de  sa  maturité  absolue  :  mais  le  liiit  qa'oi 
se  propose  étant  d'en  extraire  un  sel  précieux,  l'époque  de 
la  récolte  semble  devoir  être  celle   où  il  est  le  plus  abon- 
dant dans  la  canne,  et  où  il  a  acquis  toute   sa  perfectioiy 
èl  ce  moment  n'est  jamais  bien  fixe,  c'esl-à-dîre  que,  1 
noeuds  de  la  canne  ne  mûrissant  point  à  la  fois 
cessivement,  comme  les    finills    d'un  mCme  arSre,'  laisscj 
au  cultivateur  une  latitude  de  deux  ou  trois  mois  pour4 
récolle,  D'ailleurs  le  colon  d'Aiiiérique  ne  règle  pas  loujo^ 
sa  récolte  sur  les  lois  et  les  indications  de  la  nature.  ; 
intérêt  le  porte   quelquefois  à   combiner  ses  opëratio 
unes  par  les  autres  ,  et  à  sacrih'ér  plutôt  quelque  chose  i!u 
produit  de  ses  cannes, 'en  les  récoltant  à  ronlreteuips ,  qne 
dedérânger  ses  autres  dispositions,  ce  qui  lui  ferait  pei 
davantage.    Spéculer  a  la  fois  le  produit  de  sei  cannes,' 
travail  de  ses  esclaves,  une  vente  plus  fadilc  et  plus  faïl 
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rable,  tel  est  Fart  du  cultivateur  commerçant.  Quoi  qu'il  en 
soit  de, l'époque  delà  récolte,  qui  dépend  en  général  dç  celle 
de  la  plantation ,  on  doit,  dans  tous  les  cas ,  la  commencer 
par  les  cannes- rejetons,  qui  mûrissent  toujours  Içs  pre- 
mières. Aux  Antilles ,  le  plus  ordinairement ,  les  cannes  qui 
viennent  de  plants  ne  sont  bonnes  à  couper  qu'à  quatorze 
ou  quinze  mois;  les  cannes -rejetons  peuvent  (être  coupées 
à  onze  et  douze  mois.  Au  reste  il  est  important  de  faire 
couper  les  cannes  le  plus  bas  possible ,  et  de  raniçi^er  un 
peu  de  terre  sur  les  souches  .  ç'^s^  le  paoyen  de  faciliter  les 
repousses  et  de  les  fortifier.  C'est  ainsi  que.  dans  les.bojis 
dont  l'aménagement  est  bien  entendu,  on  a  soin  q|ie  le  h^- 
cheron  coupe  entre  deux  terres.  Les  cannes  étant  coupées 
sur  les  champs,  on  les  met  en  paquets,  plus  ou  moins  gros, 
pour  les  porter  ensuite  au  moulin. 

AccideriSy  Maladies  et  ennemis  qui  sont  à  redouter 

pour  le^  cannas: 

On  doit  craindre  pour  les  cannes,  \^^  yeiit9^  )^  ;feii^.  la 
rouille,  et  plusieurs  sortes   d'animaux.  ^      .  m     • 

Les  vents  violens,  qui: régnent  à  certaines  époques  de 
Tannée ,  et  particulièrement  vers.  Novembre  et  Décembre , 
jrénversent  aux  Antilles  beaucoup  de  cannes^  -Abattues  et 
posant  sur  un  sol  humide ,  les  cannes  pourissent  ou  &ont  la 
proie  des  rats. 

Le  tonnerre  tombe  quelquefois  sur  ces  plantes  et  y-  na^t 
le  feu;  mais  il  y  est  mis  plus  souvent  par  l'imprudence 
des  noirs.  •  On  l'arrête  alors  en  lui  faisant  une;  part ,  et  jen 
coupant  toutes  les  cannes  qui  entourent  de  plus-  près  celles 
qui  brûlent.  En  passant  au  moulin  les.  cannes  brûlées  q^i 
touchoient'à  leur  maturité^  On  en^  retice  encore,  ua  peur ide 
mauvais  sucre  ou  du  sirop.    *.     .\  r    r:      •      ...■  :.u\      •.    \ 

La  rouille  est  une  maladie  qui  attaque  les  feuilles  des 
cannes,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres  plantes  ;  elles  y 
isont  plus  sujettes  dans  les  terres  grasses  et  hiimidcss^  Sur- 
tout dans  les  années  pluvieuses.  Ç)n  préviendra  >uiu9  tpantie 
jde  ses  effets  en  rendant  la  terre  plus  divisée  paor-  des  mé- 
"ianges  de  sable,  de  cendres,  de  fumier  non  consommé,. et 
^ieux  encore  en  procurant. de  i'éofiule ment  aux)ei|:ux;:      ^ 
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lient  alors  surchargés  de  • 
vue  d'œJl,    lanl   cette 


yin  et  eau-de-vie  qu'on  retire  du  suc  de  la  canne. 

On  peut  faire  une  liqueur  vineuse  avec  le  suc  de  la 
canne.  M.  Dutrône  en  a  fait.  Voici  eomment.  Ayant  coupe 
et  abandonné  des  cannes  à  elles-mêmes  pendant  dix- huit 
jours,  elles  prirent  une  odeur  de  pomme  ,  forte  et  vineuse; 
il  les  lit  exprimer.  La  fermentation  spirilueuse  ,  qui  était 
déjà  très-avancée,  se  continua  daus  leursuc  exprimé.  Ciii<} 
ou  six  îours  après,  il  obtint  une  ligueur  parfaitenient  ana- 
logue au  cidre. 

Si  la  canne  est  abandonnée  à  etie-méme  plus  de  dïi- 
huit  jours,  l'odeur  et  l<t  saveur  de  pomme  se  dissipent,  an 
au  moins  diminuent  beaucoup  ;  le  suc  exprimé  qu'elles 
donnent  alors  est  très-vineux,  et  ta  fermentation  spiri- 
fueuse,  commencée  dans  les  cannes,  s'achève  en  peu  de 
jours.  Lu  liqueur  qui  en  résulte  est  très-analogue  au  vin 
blanc  de  raisin. 

Comme  les  nœuds  de  la  canne  à  sucre  ne  mArisient  que 
5uccessivt'mi;nt ,  il  est  à  propos  de  la  partager  ^n  plusieurs 
tronçons ,  el  de  les  mettre  à  fermenter  séparément. 

Le  moût  de  canne,  c'esl-à-dire  le  suc  exprimé  de  canne 
qui  a  fermenté,  mis  dans  des  tonneaux,  continue  à  fcr^ 
menler  comme  les  sucs  de  poires  et  de  pommes.  Les  matières 
féculeuses  se  séparent ,  une  partie  se  précipîle  au  fond',  et 
l'autre  est  chasuée  ati  dehors  sous  la  forme  d'écume  mous- 
seuse. Comme  il  se  fait  un  vide,  ou  a  soiu  de  remplir  les 
tonneaux  une  ou  deux  fois  par  jour,  aoît  avec  de  l'eau 
sucrée,  soit  avec  du  sable  bien  lavé. 

Après  plusieurs 
perce  le    tonneau 
fond,  et  on  soutir 
car,  s'il  est  trouble,  il  faut  le  coller  et  le  soutirer  après 
vingt-quatre  heures  de  repos. 

Ce  vin  seroit  trop  doux  pour  flre  bu  nhiivelleuient  fail; 
on  l'atlenil ,  comme  le  vin  et  le  cidre.  Si  on  le  met  toul  de 
suite  en  bouteilles,  il  mousse  et  pétille  onime  le  vin  ilc 


1  fermentation  élant  tombée,  on 
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Champagne.  Sa  couleur  est  plus  ou  moins  ambrée ,  suivant 
Tétat  et  la  qualité  des  cannes;  les  meilleures  cannes,  pour 
donner  du  sucre ,  sont  aussi  les  meilleures  pour  donner  du 
¥În  de  bonne  qualité.  * 

Par  la  distillation  du  vin  de  cannes  on  retire  une  eau- 
de-vie  très  -  agréable ,  et  sinon  meilleure,  au  moins  aussi 
bonne ,  que  le  rhum.  Dix  pintes  de  ce  vin  peuvent  en  donner 
quatre  d'eau*de-vie,  portant  dix-sept  degrés  à  Faréométre 
de  Beaumé. 

-On  rougit  le  vin  de  canne  avec  la  raquette. 

Enfin,  en  considérant  la  canne  à  sucre  par  rapport  aux 
produits  spiritueux  qu'on  peut  en  retirer,  elle  offre  au 
cultivateur  des  avantages  plus  certains  et  plus  grands 
qu'aucune  autre  denrée  coloniale. 

^       Expression  de  la  canne  à  sucre, 

Lorsque  la  canne  à  sucre  est  récoltée,  on  la  porte  au 
moulin.  Le  moulin  ai  formé  principalement  de  trois  gros 
rouleaux  appelés  tambours^  faits  d'un  bois  très -dur  et 
compacte,  bien  uni  et  poli,  dans  lequel  on  enfonce  troii 
cylindres  de  fer  creux,  de  quinze  à  dix- huit  pouces  de 
diamètre,  et  d'un  pouce  environ  d'épaisseur.  Ces  rouleaux 
sont  élevés  sur  un  plan  horizontal,  nommé*  to^Zc,  rangés 
perpendiculairement  sur  la  même  ligne ,  et  presque  con^ 
tigus.  Celui  du  milieu,  wat  sur  son*  axe  -par  une  puissance 
^quelconque,  communique  aux  deux  autres  le  mouvement 
qui  lui  est  imprimé.  Les  cannes  qu'on  engage  entre  le 
rouleau-  du  milieu  et  celui  de  gauche ,  subissent  la  première 
expression  ;  on  les  repasse  ensuite  entre  le  rouleau  du 
milieu  et 'celui  de  droite,  pour  leur  en  faire  subir  une 
seconde.  Alors  lei  cannes  sont  désorganisées  et  privées 
de  leurs,  sucs,  qui  dans  l'une  et  l'autre 'expression  tombent 
sur  la  table,  viennent  se  confondre  dans  une  -gouttière 
pratiquée  à  une  des  extrémités,  et  coulent  dans  des  réser- 
voirs nommés  bassins  à  suc  exptimé  :  ces  bassins  sont  ordi'- 
sfôirement  au  nombre  de  deux,  et  placés  au  dehors  ou  au 
dedans  de  la  sucrerie  ;  quand  ils  sont  au  dehot^,  on  les 
couvre  d'un  appentis. 

Le$  puissances  qui  mettent  les  moulins  en  mouvement'^ 
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sOAt  sans  doute  les  plus  commodes  et 
X;  la  puissance  donnée  est  plus  forte, 
suDÎrorme  et  n'est  lamaîs  interrompu: 

noulin  ne  perd  jamiiis  de  temps,  et 
qu'on  ne  crii.int  pas  la  ruine  et  la  mortalité  des  nnimaui 
qu'on  emploie  à  mettre  la  machine  en  mouvement.  IVIaii 
il  n'y  a  pas  de»  ruisseaux  ou  des  rivières  partout,  et  le» 
moulins  ù  vent  peuvent  remplacer  dans  ce  cas  les  moulins 
à  eau.  Il  est  étonnant  que  dans  les  Antilles,  où  les  venli 
sont  conslans  et  réglés,  on  n'ait  pas  généralement  adopté 
l'usage  de  ces  moulins. 

Analyse  des  sucs  de  la  canne. 

Les   sucs    de  la    canne,   considérés 
sont ,  le  suc   séveus  que  portent  le» 
suc  ^avonneux-extractif  que  portent  les 
particulièrement  ceux  de  l'écorce;  et  le  s 
renferment  les   cavités    médullaires  des  ei 
sucs  sont   plus  ou  moins  aboudans  ;   les   qi 
derniers    varient  considérablement,    suivant   la  saison  et 
suivant  le  temps. 

Ces  sucs,  considérés  après  l'expression  de  la  canne,  se 
confondent,  pour  ne  former,  avec  les  débris  les  plus  fins  de 
ses  vaisseaux,  qu'un  tout  homogène,  connu  sous  le  nom  de 
suc  exprimé.  En  cet  étal,  le  jus  de  canne  est  un  tluide 
opaque,  d'un  gris  terne  olivâtre,  d'une  saveur  douce  et 
sucrée;  U  a  l'odeur  balsamique  de  la  canne;  il  est  doux 
au  touuher  et  légèrement  poisseux;  et  il  est  formé  de  deux 
parties,  l'une  solide,  l'autre  Huide,  plus  ou  moins  unies 
entre  elles,  suivant  les  circonstances. 

I.a  partie  solide  est  connue  sous  le  nom  des  fécules 
qu'elle  contient.  Les  fécules  sont  de  deux  sortes  ;  l'une 
grossière,  qui  vientde  l'éeorce.  et  qui  porte,  avec  une  por- 
tion du  suc  savonneux,  une  matière  verte,  résineuse,  très- 
abondante;  l'autre,  d'une  finesse  extrême,  qui  rient  de 
ïa. -substance  médullaire ,  et   qitî    porte    aussi   une   petite 
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portion   du   suc   savonneux  ,    qui  y   est    quelquefois  très* 
adhérente. 

Plusieurs  agens,  tels  que  Tair,  la  chaleur ,  les  alcalis,  etc. , 
décomposent  le  suc  exprimé,  en  séparant  les  fécules  de  la 
partie,  fluide;  mais  les  alcalis  sont  de  tous  ces  agens  ceux 
dont  l'action  sur  le  suc  de  canne  est  plus  forte  et  plus 
marquée.  Ils  le  décomposent  à  l'instant,  en  séparant  les 
deux  sortes  de  fécules,  sous  la  forme  de  très -gros  flocons. 
Us  n'ont  qu'un  inconvénient,  c'est  qu'en  dépouillant  les 
fécules  de  tout  leur  suc  savonneux,  et  en  les  dissolvant 
même  dans  certaines  circonstances,  il  peut  s'ensuivre  une* 
décomposition  qui  nuise  à  la  cristallisation  du  sel  essentiel. 
La  chaleur  présente  les  mêmes  dangers  ;  ce  n'est  qu'à  l'air 
et  au  soleil ,  où  les  fécules  se  séparent  et  se  précipitent  au 
fond  du  vase,  que  les  molécules  du  sel  essentiel  suivent,  en  se 
rapprochant,  la  marche  lente  de  l'évaporation  la  plus  favo- 
rable pour  leur  union  cristalline  et  régulière.  Mais  ce  moyen 
est  impraticable  en  grand,  parce  qu'alors  il  faudroit  exposer 
le  suc  en  très-grande  surface  :  aussi  on  doit,  comme  le  dit 
très-bien  M.  Dutrène,  faire  en  sorte  de  s^en  rapprocher  le 
plus  possible ,  dans  le  choix  de  tous  ceux  qu'on  peut  em- 
ployer. 

Le  jus  de  canne ,  dépouillé  de  fécules ,  prend  alors  le  nom 
.de  suc  dépuré  ou  vesou. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  le  vesou  varie  suivant  la  pro- 
portion et  la  qualité  des  sucs  qui  le  composent.  Le  suc 
séveux  ou  eau  de  végétation  est  le  plus  abondant;  le  pèse- 
liqueur  sert  à  reconnoitre  sa  proportion ,  qui  est  par  cent 
pesant  depuis  cinquante  jusqu'à  quatre-vingt-cinq.  Le  suc 
mu  queux ,  dont  la  proportion  varie  en  raison  inverse  de 
l'eau,  varie  encore  dans  sa  qualité,  non -seulement  en  ce 
qu'il  porte  à  un  degré  plus  ou  moins  fort  les  conditions 
qui  le  constituent  sel  essentiel  ^  mais  encore  en  ce  qu'il  est 
plus  ou  moins  éloigné  de  cet  état. 

On  rapporte  à  trois  qualités  principales  toutes  les  diffé- 
rences que  présente  le  vesou  par  rapport  au  suc  muqueux. 
Le  vesou  de  bonne  qualité  est  celui  dont  le  suc  muqueux 
est  tout-à-fait  à  l'état  de  sel  essentiel  :  le  vesou  de  qualité 
médiocte  porte  une  portion  plus  ou  moins  jgrande  de  suc 
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es  conditions  nécessaires 
■tétat  a  clé  désigné  sont 
le  nom  de  3UC  ntuqueux  sucré  :  enfin  le  vesou  de  aiauvaiip 
qualité  porte  encore  une  portion  de  corps  muqueux  doux. 
Dan?  ce  troisième  vesou,  le  corps  inuqucux  ne  petit,  aanj 
6e  dccompuser,  souffrir  un  degré  de  chaleur  au-dessus  dn 
terme  de  quaire-ving  (-quatre,  échelle  deRéaumur.  hc  corpi 
muqueux,  dans  l'élnt  sucré,  se  décompose  à  quatre-vingt- 
six  iiu  quulre-vingl-sept  degrés  ;  tandis  que  le  corps  muqurux. 
sel  essentiel,  peut  supporter,  dans  Je  suc  de  canne  de  bonne 
'qualité,  une  chaleur  de  plus  de  cent  degrés.  On  voit  com- 
bien 1^  présence  du  corps  tnuqueux,  doux  et  sucré,  peut 
nuire  À  l'extraction  du  sucre,  en  s'opposant  tant  à  la  cuite 
qu'à  la  cristallisation. 

La  pruportion  du  suc  savonneux-extractif  est  as-sez  dit 
ficilc  à  déterminer:  il  est  plus  ou  moins  abondant, suivaul 
la  constitution  de  la  canne.  Ce  qu'on  doit  penser,  c'est 
qu'nyant  pour  baK  une  matière  solide,  dissoute  par  les 
alcalis,  il  sera  d'autant  plus  nuisible  a  l'extractlun  du 
sel  essentiel,  qu'il  se  trouvera  en  plus  grande  proportion 
dans  le  vesou, 

Travail  général  du  suc  exprimé  pour  en  retirer  le  4ucrt> 
Le  suc  exprimé  éiunt  formé  de  parties  solides  et  fluidej. 
unies  entre  elles  et  étendues  dans  une  trés-graade  propor- 
tion d'eau,  le  premier  but,  dans  le  travail  de  ce  suc.esth 
séparation  et  l'enlèvement  des  parties  solides  ou  fécule)' 
déftuat'ton.    Ces    matières  ëtani  en- 


levées ,  restent  1' 

extractir,  qui  forment 
t  dans  le 


le  suc  muqueux  et  le  s 
isemble  le  vesou. 

Bsou  de  l'eau  surabondante  à  cell* 
les   matières   solubles,    est  l'obiet 
appelle  évaporatiom  l'action  de  1» 
chaleur  sur  cette  chu. 

Quand  les  fécules  et  l'eau  surabondante  ont  été  enle- 
vées, il  reste  IVau  qui  tient  en  dissolution  les  partiel 
salines.  On  donne  le  nom  de  cuUe  à  l'opération  par  là' 
quelle  on  rapproche  ces  parties,  en  6tant  une  certaine 
portion   de  f  eau -dans  iiiquelle  elle»  sont  dissoutes. 
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Ainsi  le  travail  du  suc  exprimé  se  réduit  à  trois  opéra- 
tions principales  et  successives  ;  savoir  :  la  défécation  du 
suc  exprimé,  Vévaporation  du  vesou,  et  la  cuite  du  vesou- 
sirop. 

Pour  rendre  ce  travail  parfait,  il  faut  avoir  recours  à 
d'autres  procédés  que  ceux  qu'on  suit  ordinairement,  et  qui 
sont  vicieux.  On  en  trouvera  au  reste  la  descriptio9  dans* 
l'Encyclopédie  méthodique,  le  Dictionnaire  d'agriculture, 
où  je  l'ai  donnée  d'après  M.  Dutrône.  Voici  l'exposition 
de  nouveaux  moyens  employés  par  ce  savant  naturaliste. 

De  la  défécation  et  de  Vés^aporation, 

Pour  séparer  les  fécules,  on  emploie  la  chaleur  et  les 
alcalis;  pour  les  enlever,  ainsi  que  les  matières  terreuses, 
on  se  sert  de  l'écumoire,  du  filtre  et  du  repos. 
*  La  chaleur,  dans  sa  première  action ,  sépare  les  premières 
fécules  et  les  élève  à  la  surface  du  fluide ,  d'où  elles  sont 
enlevées  avec  l'écumoire.  Celles  de  la  seconde  sorte  exigent 
nne  forte  ébullition.  Quelquefois  la  chaleur  seule  opère  la 
séparation  complète  des  secondes  fécules.  Quoique  les  flo- 
cons qu'elle  forme  ne  soient  pas  toujours  assez  volumineux 
pour  pouvoir  être  écumes  ,  il  sufiit  qu'ils  soient  bien 
séparés,  parce  qu'alors  ils  n'échappent  pas  au  filtre  et 
au  repos.  On  est  dispensé  dans  ces  circonstances  de  se 
servir  de  chaux  et  d'alcalis  ;  on  ne  doit  les  employer  que 
lorsque  les  fécules  résistent  à  la  chaleur,  et  pour  aider  son 
action.  Il  faut  toujours  préférer  la  chaux ,  parce  qu'elle 
n'enlève  aux  fécules  qu'une  petite  portion  du  suc  savon- 
neux ;  quand  son  action  est  trop  foible,  ce  qui  est  rare,  ' 
on  la  seconde  de  l'action  de  la  potasse  et  de  la  soude.' 

L'écumoire  est  insuffisante  pour  enlever  les  fécules,  et 
elle  ne  peut  rien  sur  les  matières  terreuses;  il  est  donc 
indispensable  de  filtrer  et  de  laisser  déposer  le  vesou  avant 
de  le  cuire. 

Voici  comment  est  disposé  le  laboratoire.  Il  présente 
trois  ou  quatre  chaudières  de  cuivre,  placées  sur  la  même 
ligne,  et  dont  la  contenance  doit  être  de  quatre  à  cinq 
milliers.  La  première,  celle  qui  reçoit  le  suc  de  canne, 
est  nommée  première  chaudière    à  déféquer  ;   la  deuxième , 


iM 


C  A?( 


teconde  chaudière  à  déféquer;  In  froisième,  chauilière  à  éva- 
porer ;  la  quatriL-iiie,  chaudicre  à  cuire.  Ces  chaudières  «nul 
tr^s- rapprochées  et  Bcellées  dans  une  maçonnerie-  Ealrc 
chacune  d'elles  ,  et  sur  le  bord  du  laboratoire,  se  trouvenl 
de  pelils  biissiiii  où  les  écumes,  enlevées  avec  réciiniDÏn.-, 
sont  reçues  et  portées  par  des  gautliéres  dans  la  preniièrr 
À  déléqueF.  Entre  celle-ci  el  k-  mur  est  un  bassio  qui  rtçoit 
les  premières  fécules.  Ces  bassins  el  gouUîérea  sont  faib 
en  plouib  lainiué,  et  soudés  â  une  garniture  de  cuivre  qui 
recouvre  toute  la  surface  des  purois  du  laboratoire,  lequel 
ofire  la  plus  grande  propreté. 

Deux,  bassins,  destinés  à  filtrer  et  à  laisser  déposer  le 
vesou  évaporé  à  un  degré  déterminé ,  se  trouvent  k  peu  de 
distance  du  laboratoire.  Ils  duivent  être  assez  grands  pou 
contenir  tout  le  suc  exprimé  (amené  à  l'état  de  vesod, 
portant  vïngl-quatrc  à  viugt-six  degrés  à  raréomètre)  que 
jieut  fournir  le  moulin  en  vingt-quatre  heures.  Ils  doivent 
être  faits  eu  maçonnerie,  doublés  en  plomb,  et  recouverU 
de  plusieurs  caisses,  dont  le  fond  est  formé  d'une  claie 
d'osier.  Sur  ce  fond  on  dispose  plusieurs  filtre»  l'un  sur 
l'autre,  d'abord  une  laine,  puis  une  toile  el  un  tamis  de 
Liiton.  Deux  canaux  en  plomb  établissent  une  commuaîea- 
lion  entre  ces  bassins  et  le  hboraloire.  L'un  porte  le  veson 
évaporé,  dans  un  chaudron  placé  au  pied  de  t:ha(]tie  bauin, 
d'où  un  nègre  le  verse  sur  les  filtres  ,  dont  l'ouverture 
au  fond  du  biissin  est  fermée  par  une  soupape;  l'autre 
rapporte  le  vesou  ,  filtré  et  décanté ,  à  la  chaudière  à  cullT. 
Les  deux  bassins  qui  reçoivent  immédiatement  le  suc 
de  canne  venant  du  moiiliu  .  sont  placés  en  dehors  de  lu 
sucrerie  :  ils  doivent  contenir  au  moins  chacun  trois  mille 
livres  de  suc.  Un  les  remplit  à  une  mesure  fixe,  loujouri 
égaie  ;  on  fait  passer  cette  charge  dans  la  première  chau- 
dière à  déféquer  :  ou  pèse  avec  une  balance  hydrostatique  ' 


1.  EJU  a  été   iiiifolée  p.r  un  Anglnis,  el  inirodui.e  i  S.  Dun 
I  17B70U  TyHB  ;  file  sert  L  fuira  con..oitre   la  ctUBnlilé  île  fecul 
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la  quantité  de  chaux  nécessaire  à  làséfiaration  des  fécules} 
on  rétend  :  on  agite  la  charge  av^c  une  cuilfer  pendant  une 
minute  ou  deux,  puis  on  la  transvase  en  entier  'dans  la 
chaudière  à  cuire.  Après  aroir  rémpdi-tèuteis  leh  chaudières 
d'une  charge  ainsi  lessivée,  on  commence  à  chauffer. 

Le  fourneau  est  commun  à  toutes  les  chaudiéi^es.  Il 
consiste  dans  un  canal  dont  l'ouverture  est  en  dehors  dtf 
la  sucrerie,  pratiqué  dans  la  muraille  presque  vis -à*  vis  de 
la  chaudière  à  cuire,  et  qui  se  termina  pai^  une  cheminée 
placée  un  peu  au-dessus  de  la  première* chaudière  k  défé* 
cfuer;  parce  moyen  les  chaudières  reçoivent  un  degré  de 
chaieur  relatif  à  leur  proximité  du  foyer  proprement  diti 
Le  suc  de  la  chaudière  à  cuire  est  le  premier  > dont  le^ 
fécules  se  séparent.  L'action  de  la  ohaleilr  ^e  porte  stteéië^-L 
siveinent  sur  les  chaudières  suivantes;  les  premières  -  et 
secondes  fécules  sont  enlevées.  Tan't  que  l'évapôratiôn  se 
fait,  on  écume  toujours,  et  on  ajoute-  à  chaque  charge^ 
si  cela  est  nécessaire,  soit  de  la  chaux  en  subsidncéf  séH 
une  lessive  de  chaux  ou  d'alcali.         ^  •  -••• 

Lorsque  le  vesou  de  la  chaudière  à  cuire  porte  vîngt-deùjt 
k  vingt-quatre  degrés  de  l'aréomètre,  on  suspend  le  feti,et 
on  fait  passer  ce  vesou  dans  le  chaudron  placé  au  pied 
du  bassin  à  filtrer  ou  à  décanter  ^  qu'on  veut  remplir.  LS 
chaudière  à  cuire  est  remplie  de  nouveau  avec  la  chai^ge 
«ntière  de  la  chaudière  à  évaporer  «  et  celle  -  ci  Tè^JC 
avec  la  charge  de  la  chaudière  précédente.  Il  en  est  diè 
même  des  deux  autres  :  à  mesure  que  le  vesou  arrive  danà 
le  chaudron,  il  est  versé  sur  les  filtres;' iOn  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  hassin  à  décanter  soit  rempli..  On  doit 
disposer  la  marche  du  travail  de  telle  manière  que  ïà 
premier  bassin  à  -  décanter  le  soit  vers  les  six  ou  huit 
heures  du  soir;  alo^  le  vesou  ^  évaporé' toujours  au  méÉlie 
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cation  prëalajble ,  il  n'y  a  point  ^e  succès  k  espérer  ;  et  cependant , 
•jttsqu'à' cette  épocpiev  on- n'àvoit,  à  proptrem^^nt  parler,  âCicun  Àioyen 
de  trourer  le  jnsteiKpcgré  de'  lessive,  parce  qu'on n'avoît  encore  trouvé 
aucune  méthode,  attcanvnstmm^at ^  poiir>dét6rmi^i>er préei»éMent  dairi» 
quelle  proportion  se  trouvent  les  féxïulcKs  Ar^h  voue  q«an^t^'  donnée 
quelconque  de  suc  de  .oanne  c^iprimé^  ■ '-\-    • 
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uiL'   tnnuicrc   dans   le   second  bll 
répoud.   On    poursuit  ce    Iravu 


tlegré,  est  parlé  de  1 
siii,  par  le  canal  qu. 

Vers  les  cinq  ou  six  heures  du  matin,  on  éteint  le  feu  ) 
on  vide  lu  chimdière  à  cuire,  et,  après  l'avoir  bien  lavée, 
on  y  Tiiit  passer  le  vesou  qui  a  été  fillri^  dans  le  bassin,  cl 
qui  a  déposé,  pendant  huit  ou  dix  heurrs  de  repos,  les 
matières  féculenles  et  terreuses  qui  ,  par  leur  extrême 
finesse,  ont  pu  échopper  aux  filtres, 

La  chaudière  â  cuire  étanl  chargée  d'une  quantité  df 
vesou  cnnvenable  pour  faire  uae  cuite,  on  s'assure  si  la 
défécation  est  bien  faite  ';  on  remédie  au  défaut  au  à  Tcxcèi 
de  lessive;  on  cuit  celte  charge,  et  succesaivcmcnt  tout  le 
produit  du  b:tssia.  k  décanter. 

Pendant  celle  opération,  on  continue  d'écumer  et  d'éva- 
porer dans  les  trois  chaudières  précédentes;  et,  à  mesure 
que  le  vesou  de  la  chaudière  à  évaporer  arrive  au  point 
d'évaporutioM  déterminé,  on  le  fuit  couler  de  cette  chau- 
dière dans  le  st?cond  bassin  k  décanter,  jusqu'au  mouienl 
où  tout  le  produit  du  premier  se  trouve  cuit,  ce  qui  doit 
arriver  sur  les  aix  ou  huit  heures  du  soir. 

A  ce  moment  on  passe  la  charge  de  la  chaudière  à  éva- 
porer dans  celle  à  cuire,  qui  alors  sert  à  évaporer.  On 
remplit  de  nouveau  le  premier  bassin;  le  second  est  aban- 
donné au  repos  pendant  la  nuit  ;  et  le  malin  ,  à  cinq  heures, 
on  procède  à  la  cuite  du  vesou  de  ce  bassin,  ainsi  qu'un 
a  fait  lu  veille  pour  celui  du  premier.  Une  fois  ce  travail 
élalili,  on  le  continue  en  suivant  toujours  l'alternative. 

Les  avantages  qu'il  présente  sont  évidens.  i."  Chai 
charge  paue,  sans  être  confunduci  d'une  chuud 
l'autre,  où  elle  reçoit  successivement  le  degré  de  chalcm 
qui  convient  à  la  marche  de  la  défécatitin  et  de  l'évapora- 
tion.    a. "On  peut  régler  la    lessive  sur  chaque  charge,  el 
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suivre  les  signes  que  présentent  les  ëcume^  et  les  bulles  dcf 
vesou  en  ébullition.  3.*"  Dans  Id  filtration  et  la  décantation^ 
toutes  les  matières  solides  qui  ont  échappé  a  l'écumoirej 
sont  enlevées  avec  le  plus  grand  succès.  4.**  L^  défécation 
et  l'évaporation  commencent  p^esqu'en  même  temps  ^  et 
vont  ensemble  jusqu*aux  bassins  à  décanter.  5.**  Avec  les 
chaudières  de  cuivre  on  est  le  maître  de  graduer  ractioii 
de  la  chaleur  et  de  régler  l*évaporation  jusqu'i^u  degré 
convenable.  La  marche  des  chaudières  d0  fer,  bien  loin 
d^avoir  aucun  de  ces  avantages^,  a  tous  les.  Vices  opposés. 

De  la  Cuite, 

Quand  on  commence  à  cuire  le  vesou,  il  est  dépouillé 
de  toutes  les  matières  solides,  et  on  est  à  temps  de  remé^ 
dier  à  l'excès  ou  au  défaut  de  lessive.  On  cuit  d'ailleurs  en 
somme  et  pendant  le  jour  :  ainsi  le  raffineur  peut  donner 
ses  soins  à  toutes  les  cuites,  sans  être  obligé  de  passer  unel 
partie  de  la  nuit  dans  la  sucrerie. 

Le  but  qu^on  doit  se  proposer ,  en  cuisant  le  vesou-sirop  ^ 
est  d^en  extraire,  dans  le  meilleur  état  possible,  la  plus 
grande  quantité  de  sel  essentiel.  La  cuite  n'est  autre  chose 
que  l'action  de  la  chaleur  sur  Teau  de  dissolution  du  sucre^ 
"Les  rafflneurs  d'Amérique  et  d'Europe  n'en  ont  jamais  eu 
qu^une  idée  très  -  imparfaite  ;  pour  s'assurer  du  degré  àe 
cuitC)  ils  se  bornent  à  des  épreuves  particulières  et  vagues^ 
qui  marquent  la  routine  de  l'art  :  il  convient  cependant  ^ 
et  il  est  bien  plus  sûr,  de  régler  cette  opération  sur  les 
principes  de  la  chimie.  C'est  ce  que  fait  M.  Dutrône.  Il  faut^ 
dit -il,  à  une  température  de  vingt -deux  degrés,  trois 
parties  d'eau  et  cinq  de  sucre ,  pour  satisfaire  l'affinité 
réciproque  de  ces  deux  êtres  •  dont  le  produit  fluide  au 
point  de  saturation  est  nommé  sirop*  L'action  de  la  chaleur 
appliquée  à  ce  fluide  doit  nécessairement  commencer  et 
finir  à  un  degré  du  thermomètre  toujours  fiyie.  L'expérience 
a  prouvé  que  le  premier  terme  de  cette  action  commençoit  , 
à  quatre-vingt-trois  degrés,  thermomètre  de  Réaumur,  et 
que  le  dernier  finissoit  à  cent  dix.  On  peut  donc  établir 
entre  ces  deux  termes  l*échelle  suivante,  qui^  à  chaque 
degrés  annonce,  par  la  somme  du  sucre  passé  à  l^état  soli^r 
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après  la  culte  9  la  proportion  d Vau  que  la  clialenr  a  enlerée 
dans  cette  opération.  Or  si  l'on  porte  sur  un  quintal  de 
sucre  dissous  et  mis  dans  Tétat  de  sirop  par  soixante  fivres 
d'eau,  l'action  de  la  chaleur  à  un  degré  déterminé  (quatre- 
vingt-huit  degrés  par  exemple  )  *  9  on  obtient  une  somme  de 
sucre  déterminée,  qui,  une  fois  connue  ( cinquante -desx 
livres),  fait  nécessairement  connoitre  la  proportion  d'eat 
(  trente-une  livres,  trois  onces ,  deux  gros)  qui  a  été  enlevée, 
et  celle  (vingt-huit  livres,  douze  onces,  six  gros  )  qui  reste 
encore  combinée,  dans  l'état  de- sirop,  k  l'autre  portion  de 
sucre  (  quarante-huit  livres  )• 


*  Voirez  la  Table  ci  -  à  -  côté. 
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Purgation  et  cristallisation  du  sucre  ^  d'après  la  mé^ 

thode  nous^elle  de  M*  Dutrone. 

Lorsqu'on  laisse,  dit^il,  au  sucre  qu*on  fait  cristalliser 
une  grande  proportion  d'eau,  il  forme  de  très -gï*os  cris- 
taux bien  réguliers;  dans  cet  état,  il  porte  le  nom  de 
^uGTt  candi.  On  sait  que  les  sels  sont  d'autant  plus  purs  et 
plus  parfaits,  que  la  forme  sous  laquelle  ils  se  présentent 
approche  davantage  de  celle  que  la  nature  leur  a  assignée. 
Le  sucre  candi  est  donc  dans  l'état  le  plus  parfait  qu'on 
ipuisse  désirer,  et  les  moyens  qu'il  convient  d'employer 
pour  tirer  le  sel  essentiel  de  la  canne,  doivent  donc  être 
^  Tondes  sur  ce  principe  de  chimie,  cristalliser  à  grande  eau^ 
établi  pour  tous  les*  sels  qui  cristallisent  par  refroidisse- 
nient.  C'est  d'après  ce  principe  qu'on  doit  établir  la  cuite 
du  vesou-sirop,  et  donner  aux  vases  dans  lesquels  on  fait 
cristalliser  lé  sucre  9  la  forme  et  la  contenance  Icfs  plus 
favorables  poor  sa  cristallisation  et  sa  purgation.  \ 
*  jVI,  Du  trône }  propose,  pour  cet  effet,  des  caisses  de  bois/ 
faites  avec  des  planches  de  trois  centimètres  (  i  pouce) 
d'épaisseur,  et  doublées  en  plomb  la.miné  très-mince  :  elles 
doivent  avoir  un  mètre  six  décimètres  (5  pieds)  de  long 
sur  un  mètre  (  3  pieds  )  de  large  ;  leur  fond  est  composé 
de  deux  plans  inclinés  de  dix-huit  centimètres  (  6  pouces  ) , 
dont  la  réunion  forme  une  gouttière  percée,  de  douze  à  quinze 
trous  de  trois  centimètres  (1  pouce)  de  diamètre,  pour 
l'écoulement  des  sirops  :  leur  profondeur  est  de  vingt-sept 
Centimètres  (9  pouces)  sur  les  côtés;  elle  va  en  augmentant 
vers  la  gouttière,  où  elle  a  quarante-cinq  centimètres  (i5 
pouces).  Ce  chimiste  s'est  arrêté  à  cette  dimension,  parce 
que  Texpérience  lui  a  démontré  que  la  somme  de  matières 
qui  réunissoit  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  favo- 
rables pour  la  cristallisation  du  sucre,  étoit  de  cinq  mètres 
(i5  «à  16  pieds)  cubes, 

Les  vaisseaux  appelés  cristallisoirs-  caisses ^  sont  destinés  à 
recevoir,  les  uns  le  vesou -sirop  ou  sucre  de  canne,  \ts 
autres  les  premiers,  seconds  ou  troisièmes  sirops  cuits.  Ils 
sont  établis  sur  des  traverses  fixes ,  de  vingt-^quatre  à  trente 
centimètres   (8   ou  lô  pouces)  du  sol,    et  au-dessus  des 
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gouttières ,  qui  se  terminent  à  des  bassins.  Chaque  espèce  de 
cristallisoir  a  sa  gouttière  et  son  bassin  particuliers  ;  de  cette 
manière  les  produits  en  sucre  et  les  sirops  ne  se  confondent 
point. 

On  fixe  la  cuite  du  vesou- sirop  au  thermomètre.  Le 
degré  qui  convient  pour  obtenir,  dans  la  plus  grande  pro- 
portion, le  sel  essentiel  cristallisé  en  caisse  sous  la  forme 
la  plus  belle  et  la  plus  régulière ,  est  87**  ~  à  88**.  Lots* 
qu'on  s'est  assuré  de  ce  degré,  on  éteint  le  feu;  on  vide  le 
produit  de  la  chaudière  à  cuire  dans  une  chaudière  ap- 
pelée rafraîchissoir ,  qui  fait  partie  du  laboratoire;  de  là 
on  le  porte  tout  de  suite  dans  une  caisse,  dont  on  a  eu 
soin  de  boucher  les  trous  avec  des  chevilles  de  bois  garnies 
de  pailles  de  maïs. 

Les  caisses  font  fonction  de  second  rafraîchissoir;  on  les 
emplit  de  deux  cuites  qu'on  mêle  ensemble.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  imprime  à  la  masse, fluide  encore, 
un  léger  mouvement  avec  un  mouveron  (spatule  de  bois), 
en  ayant  soin  d'élever  vers  la  surface  le  sel  essentiel  qui 
est  déjà  déposé  au  fond.  Après  cette  opération  la  cristal-^ 
lisation  a  lieu  simultanément  dans  toute  la  caisse  :  en  cinq 
ou  six  heures  elle  devient  générale  et  égale.  Quatre  ou  cinq 
jours  après,  la  masse  totale  étant  refroidie,  on  tire  les 
chevilles;  alors  la  purgation  se  fait  très- promptement  :  elle 
est  complète  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

Le  sel  essentiel,  bien  purgé  de  son  sirop,  est  légèrement 
humide; mais  pour  peu  qu'il  soit  exposé  à  l'air,  il  devient 
parfaitement  sec.  Dans  cet  état  il  peut  être  mis  en  barrique, 
et  on  doit  le  piler  fortement ,  comme  les  sucres  terrés. 

En  cuisant  le  vesou -sirop  à  quatre-vingt-hiiit  degrés  ,  on 
obtient  moitié  et  même  plus  de  moitié  de  la  quantité  de  sel 
essentiel  qu'il  porte;  et  si  la  défécatioù  et  la  cristallisatibn 
ont  été  bien  entendues,  ce  sel  est  alors  dans  le  plus  haut 
degré  de  pureté  et  de  beauté  qu'il  puisse  acquérir  en  brut. 

Du  ter  rage  et  de  Vétuve^  sui\;ant  la  nouvelle  méthode 

de  M*  Dutrône. 

L'objet  du  terrage  est  d'enlever,  à  la  faveur  de  l'eau, la 
portion  de  sirop  qui  reste  à  la  Surface  des  petits  cristaux 
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de  sucre,  après  la  piirgnlinn,  Pour  cet  efTet,  on  cuit  hiei^ 
]3  biise  du  paia ,  en  tassant  un  peu  le  &ucre  ;  puis  on  verte 
des»usuRe  itrre argileuse,  délayée  ilans  l'esu,  à  consislance 
de  bouillie.  Cette  terre  fait  fonction  d'époiige  :  emportée 
p^F  son  proprt  poids,  l'eau  dissout  le  sirop,  qui,  devenu 
plus  lluide ,  est  entraîné  vers  la  partie  inférieure  de  la  caisse 
et  découle  dans  le  vase  placé  au-dessous.  Toute  terre  ai;gi- 
leuie  peut  Être  employée  au  terrage. 

Quand  la  première  terre  dont  on  a  couvert  le  pain  est 
desséchée,  on  l'enlève  et  on  la  remplace  pur  une  seconde, 
qui,  devenue  sèche,  est  remplacée  à  son  tour  par  une 
troisième  i  eelle-ci  est  pareillement  enlevée  après  sa  dessio 
catiuu.  On  laisse  alors  le  pain  dans  les  caisses  pendant 
vingt  jours,  aSn  que  le  sirop  s'écoule  entièrement;    après 
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[  essentiel  d'observer  que,  quand  on  est  dans  l'ifl 
tenliuu  de  terrer,  il  faut  augmenter  le  degré  de  cuite  fl 
le  porter  de  quatre-vingt-huit  à  quatre-vingt-dix  degrés. 

On  éluve  le  sucre  en  le  mettant  dans  nn  grand  bâtiment 
ciinuOé  pendant  trois  semaines  par  un  éuuriue  poêle  (il 
faut  que  le  sucre  ait  été  auparavant  exposé  ou  soleil  iin- 
médiatement  après  le  terrage  ).  Le  feu  doit  iîtrc  entretenu 
également  j   s'il  est  trop  fort,  le  sucre   roussit. 

M.  Dulrône  a  fait  construire  ,  pour  éluvcr  le  sucre  entrait 
et  terré  selon  sa  méthode,  une  éluve  imitant  à  peu  près 
une  serre  chaude-  Le  sucre  y  reçoit  l'action  du  soleil,  ce 
qui  dispense  de  l'y  exposer  après  le  terrage.  Cette  étuve  est 
écliauHee  pendant  le  jour  par  le  soleil;  pendaut  la 
un  très -petit  feu  sulTit  pour  la  soutenir  à  la  leinpéi 
convenable,  qui  est  de  trente-six  à  quarante  degrés.  Gel 
majiiére  d'éluver  est  plus  expédltive,  moins  dispendieuse 
et  donjte  au  sucre  uu  ceil  plus  brillant  et  plus  blanc. 

Cannes  à  sucre  d'Égyple,  d'Otahitiet  de  Batavii 

Cette    culture    est   assez  eoiisidérable   en  Égypti 
plante  lit  canne  à  sucre  appelée  par  les  Egypti 
non -seulement  pour  l'usiige  du   pays,   mais  ei 
exporter  le  sucre  raffiné  dans  toute  la  Turquie,  et  quelque- 
fois en  moacouade,  à  Livourne  et  à  Venise.  Tout  ce  qu'on 
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^li  cultive  aux  environs  des  villes  se  mange,  les  cannes  étant 
encore  vertes,  d^P^^^  Novembre  jusqu'en  Mars,  et  pendant 
toute  Tannée.  Les  pauvres  gens  trempent  leur  pain  à. 
déjeuner  dans  le  sirop  de  sucre ,  comme  les  riches  le 
trempent  habituellement  dans  le  miel.  Dans  la  Haute-Egypte, 
les  habitans  coupent  les  cannes  par  morceaux  de  neuf, 
centimètres  (3  pouces)  de  longueur,  et,  après  les  avoir 
fendus,  ils  les  mettent  tremper  dans  Teau;  ce  qui  leur, 
procure  une  boisson  agréable. 

Les  plantations  de  sucre  se  renouvellent  chaque  année  ; 
les  terres  essoued^  terres  noires  fiprmées  par  les  dépôts  du 
Nil,  sont  les  meilleures  pour  cette  culture.  Elles  exigent 
plus  de  déboursés  que  les  autres,  parce  qu'il  faut  élever, 
autour  des  champs  qu'on  y  destine ,  des  chaussées  considé- 
rables, pour  les  préserver  des  inandàtions  du  Nil,  et  pour 
les  arroser,  au  moyen  des  pu  J5arague5,  pendant  le  reste  de 
l'année.  ^  r 

On  plante  les  cannes  à  là  mi  -  Mars ,  après  trois  labours , 
et  on  les  coupe  dans  le  Saydy,  où  s'ei^  fait  ordinairement 
la  plus  grande  culture,  à  la  fin  de  Février.  On  les  cultive 
aussi  particulièrement  dans  les  territoires  de  Farshiout  et 
d'Achmin ,  province  de  Cyrgih  :  partout  on  ne  les  multiplie 
que  de  boutures,  qu'on  place  dans  des  rigoles  faites  avec 
la  charrue,  à  la  profondeur  de  seize  centimètres  (6  pouces), 
et  distantes  l'une  de  l'autre  de  cinquante  k  cinquante-cinq 
centimètres  (18  à  20  pouces).  Chaque  nœud  pousse  sa  tige , 
qui  s'élève  dans  le  Saydy  à  plus  de  trois  mètres  (9  à  10 
pieds)  ;  tandis  qu'aux  environs  du  Caire  et  sur  le  Delta,  à 
peine  ont- elles  deux  mètres   (5  à  6  pieds). 

11  a  été  parlé  dans  cet  article  de  deux  espèces  de  cannes 
qui  croissent  à  Batavia,  dont  l'une  (la  rouge  ou  violette) 
préfère  les  terres  vieilles  et  un  peu  sèches ,  et  l'autre  (  la 
verte  )  se  plaît  dans  les  terrains  neufs  et  humides.  La  rouge , 
selon  M.  Moreau  de  Saint-Mery,  donne  un  sixième  de  sucre 
de  plus  et  mûrit  trois  mois  plus  tôt  que  celle  de  Saint- 
Domingue;  mais  le  sucre  en  est  médiocre,  et  garde  une 
teinte  violette.  Selon  M.  deCossigny,  cet  inconvénient  n'a 
pas  lieu ,  et  le  sucre  de  cette  canne  n'a  point  cette  teinte 
foncée,  quand  il  est  bien  fabriqué  et  la  canne  bien  cultivéCv 
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Au  resle,  voici  ce  qu'on  lit,  au  tujet  de  la  culture  de  lu 
canne  a  Balavin,  dans  un  Mémoire  inséré  par  extrail  dan> 
la  feuille  du  CuUîvaleur.  tome    7. 

a  Tandis  qu'auï  Antilles  la  houe  est  presque  le  seul 
«  usteusile  connu  pour  cultiver  la  canne  à  sucre,  on  s« 
tt  acrt  à  Batavia ,  avec  un  grand  suecés,  d'une  charrue  légère, 
«  traînée  par  un  seul  bulBe,  après  laquelle  on  fait  passer 
«  un  cylindre.  Une  personne  ,  avec  deus  paniers  suspendus 
«  à  chacun  des  bouts  d'un  bâton  porié  sur  l'épaule  d'une 
«  autre  personne,  fait  tomber  alternativement  de  chaque 
<r  panier  un  plançon  de  c.inne  dans  des  Irons  faits  exprès. 
«  et  à  1b  même  distance  que  se  trouvent  les  deux  panîerst 
fl  la  même  personne  pousse  avec  son  pied  de  la  terre  pour 
(t  couvrir  le    plant 

H  On  prend  autant  de  soin  a  Batavia  à  réduire  la  canne 
«  en  sucre  qu'à  la  cultiver.  L'évaporalion  étant  en  propor- 
«  tion  de  la  surface  des  vases,  les  bouilloires  ont  la  plus 
„  grande  surface  possible.  Le  jus  des  cannes  est  d'abord 
^  tempéré  et  bouilli  à  consistance  de  sirop  ;  Jl  est  versé 
«  ensuite  dans  des  cuves  et  arrosé  avec  de  l'eau,  pour 
d  précipiter  les  mauvaises  parties.  Après  six  heures  de 
et  repos,  on  le  l'iiit  couler  par  trois  trous  faits  à  diil'érentes 
«  hauteurs;  d'abord  par  !e  premier  trou,  dans  une  bouil- 
tt  luire  dt;  cuivre  placée  sur  le  feu,  où  le  suc  est  encore 
«  tempéré  une  fois,  et  réduit  en  sucre  avec  un  feu  modère. 
«  11  se  met  en  grain.  L'ouvrier,  au  moyen  d'une  épreuve, 
«  juge  quand  il  est  suffisamment  'bouilli.  Les  cuves  dont 
a  il  a  été  fait  mention,  sont  toutes  placées  a  la  gauche  des 
«  bouilloires  en  cuivre.  Après  y  avoir  fait  couler  tout  ce 
a  qui  est  clair,  par  le  premier  trou,  on  passe  le  reste.  Ce 
«  qui  se  trouve  clair,  tiré  par  le  second  trou,  est  jeté 
K  dans  la  bouilloire;  le  reste,  ou  les  lies,  tiré  par  le  troî- 
s  sicnie  tvau,  est  destiné  à  la  dislillalion  -.  on  purifie 
«  ensuite  le  sucre  avec  l'argile,  dans  l'Orient  comme  dans 
«  l'Occident.  „ 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  à  Batavia ,  on  voit  qu'elle  se  fait  à  la  charme.  Il  seroil 
à  désirer,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Moreau  de  Saint-Mery, 
que  ce  mode  du  culture  eût  Heu  dans  nos  colonies ,  partuul 
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dix  il  est  possible;  outre  les  avantages  qu'il  procureroity 
en  di&posant  mieux  le  terrain ,  il  est  bien  plus  économique 
que  celui  pratiqué  à  la  houe.  Peut-être  conviendroit-il 
aussi  que  les  plantations,  qui  se  font  avec  des  boutures,  se 
fissent  avec  des  plantards  enracinés,  que  l'on  coucheroit 
dans  une  fosse  longue  et  un  peu  large,  et  que  l'on  cou- 
vriroit  ensuite  de  terre  mêlée  de  fumier.  Peut-être  con- 
viendroit-il  encore  de  labourer  la  terre  entre  les  sillons. 
Au  demeurant,  on  ne  peut  trop  engager  les  cultivateurs 
intelligens  à  multiplier  les*  essais,  qui  doivent  différer 
suivant  l'exposition  du  sol ,  suivant  sa  nature ,  suivant  le 
climat ,  suivant  la  facilité  des  arrosemens ,  etc. 

La  canne  d'Ûtahiti,  espèce  dont  j'ai  déjà  parlé,  très- 
Irelle  et  plus  hâtive  que  là  nôtre,  a  été  apportée  de  cette 
Ile  à  Antigoa ,  une  des  petites  Antilles ,  appartenante  aux 
Anglois  ;  eUe  s*y  est  naturalisée  avec  un  grand  succès  :  de 
ce  pays  elle  a  été  envoyée ,  par  ordre  du  gouvernement  bri- 
tannique, dans  d'autres  colonies  angloises,  notamment  à 
la  Jamaïque. 

Cette  espèce ,  dit-on ,  réussit  dans  des  terrains  qui  sem- 
blent trop  appauvris  pour  nourrir  la  canne  ordinaire.  £lle 
pousse  dans  des  temps  qui  arrêtent  la  croissance  et  le 
développement  de  celle-ci j  et  sa  maturité,  dont  le  terme 
ne  va  point  au -delà  d'une  année,  est  quelquefois  atteinte 
à  neuf  mois.  Selon  Lachenaie ,  elle  pousse  des  fibres  plus 
ligneuses,  qui  la  rendent  plus  capable  de  résister  aux 
grands  vents;  elle  fleurit  davantage,  pèse  un  tiers  déplus, 
fournit  un  cinquième  de  vin  ou  de  suc  de  cahne  de  plus  et 
un  sixième  de  sucre.  Son  grand  avantage  surtout  est  de 
donner  quatre  récoltes  quand  la  canne  des  Antilles  n'en 
donne  que  trois.  Son  suc  a  moins  de  parties  extractives  et 
de  fécule,  moins  de  principe  colorant;  et  son  gluten,  qui 
n'est  qu'en  petite  proportion,  rend  le  sucre  plus  facile  à 
faire  et  plus  beau.  Sa  cristallisation  est  plus  régulière;  d'où 
il  résulte  de  grands  vides  entre  les  cristaux,  qui  lui  donnent 
une  légèreté  spécifique  plu^  grande.  Les  procédés  pour 
l'extraction  de  son  sucre  s6nt  les  mêmes  que  ceux  déjà 
connus. 

La  canne  d'Otahiti  n'existe  encore  que  dans  une  de  nos 


4;6 


C  AN 


■tOBtMl 


Golunies  ,  la  Guadeloupe  (à  moins  ^'on  ait  néglige  de  Vj    I 
cultiver  pendant  la  révolution),  tandis    qu'elle    5e   trouve 
dans  toutes  les  iles  angloisi'S  ,  et  tuëine  dans  l'île  espagnole 
de   la  Triniié,   où  un    français   l'a    introduite.    Elle  a  été 
cultivée  à  la  Martinique;  je  ne  sais  si  elle  y  existe  encore. 

Si  l'éloge  qu'un  Tait  de  la  CHune  d'Otdhiti,  et  même  de 
celle  de  Batavia,  est  niL-rité,  on  doit  biendésir< 
introduire  lu  culture  dans  nos  autres  colonies,  et  surt0Bt|| 
la  Guiane  françoige,  qui  est  appelée,  ainsi  que  Ta  fort  b 
observé  M.  Giraud  dans  un  mémoire  sur  celte  colonie,' 
former  le  eonire-poids  que  la  France  doit  songera  opposer,"' 
tant  BUK  envahiâsenteiis  angluis,  qu'aux  accroisseuiens  na- 
turels et  nécessaires  des  Anglo- américains.  (T.) 

CANNE  DE  TABAGO.  (Bot.)  Dans  le  voisinage  de  Car- 
thagéne,  une  espèce  de  palmier  pousse  des  jets  assez  élevés, 
dont  les  euIrC'UiL'uds  servent  à  faire  des  cannes  souples  et 
pliantes,  qui,  transportées  en  Europe,  y  sont  d'un  usage 
habituel;  c'est  cet  usage  qui  lui  a  fait  donner,  purJacquiu, 
le  nom  de  bactris,qai  en  grec   signifie   bàlon.   (J.) 

CANNEBERGE  {Bot.),  nom  vulgaire  d'une  airelle  ,  .'dc- 
cinium  oxycoccus ,  L.,  dont  Tournefort  fiiisoit  un  genre 
distinct,  Oj^'coccuj,  caractérisé  par  sa  corolle  qui,  au  lieu 
d'élrc  en  grelot,  est  divisée  profondément  en  quatre  parties. 
(3.)  _| 

CANNEL-COAL.  (Mmér.)    C'est    le    nom    anglois  d'u^H 
variété  assc.  remarquable  de  houille,  ou  plul&t  de  l)gnit4f| 
tjue  nous  nommerons  Lie NMTE  néaiNiFoniiB  (  voyei  ce  inot)^  ■ 
Ce  nom  veut    dire   charbon -chandelle,   parce    qu'en    efiél 
celle  houille  brûle  à  lu  maniért)  d'une  chandelle.     Camttl, 
dans  k'I.ancaiihire,  patrie  de  cette  houille,  est  synonyme  de 
eaniLk ,  qui  veut  dire  chandelle  en  anglois.  (  B.  ) 

CANNEI-I^,  {Hept.),  nom  que  Lacépéde  a  donné  à  une 
espèce  de  icptilesaurien,  du  genre  Cualci de.  Voye*  ce  mot 
(CD.) 

CANNELLE    (Bol.),  Cinnamomum.    C'eit   l'écorce 
rieurc  des  ienoes  pousses  et  branches  du  laurier  canneUj 
{  Pour  les  turuclères  et  la  description    de  cet  arbre, 
rariicleLAUFiihH  cann  eli.ieii. )  Lecorce  e.ïlcrieure, grisâtre 
et  spongieuse, est  It'ès'pcu  aromatique  ,  et  les  gens  employés 
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à  la  vécolte  de  la  cannelle,  ont  grand  soin  de  la  séparct 
pour  la  rejeter.  Hs  reconnoissent  une  troisième  écofce' 
plus  intérieure  encore,  qu'ils  évitent  d'entamer,  car  l'arbre 
/pérîroit  C'est  en  général  des  tiges  et  branches  de  trois  ans 
que  la  cannelle  se  tire  dans  les  mois  de  Février  et  d'Août, 
époques  auxquelles  la  sève  abondante  permet  que  l'on  dis- 
tingue et  sépare  ces  différentes  écorces  avec  facilité*  Cette 
opération  n^a  rien  d'ailleurs  qui  diffère  de  la  façon  ordi-- 
Aaire  d'écorcer  les  arbres.  La  cannelle  fraîche  est  alors 
coupée  en  feuillets  carrés,  et  étendue  au  soleil,  qui  en  la 
desséchant  lui  donne  la  couleur  rougeàtre  et  la  forme 
roulée  qu'on  lui  eonnoît  dans  le  commerce. 

C'est  probablemient  de  cette  forme  que  le  nom  de  ean-* 
nelle  lui  est  venu.  Ce  nom,  inconnu  aux  anciens,  est 
également  ignoré  des  nations  orientales  qui  nous  ont  trans-' 
mis  cette  épi  ce  ;  <;ar  les  Arabes  l'appellent  querfs,  et  les 
Persans  darsini.  Les  Italiens ,  qui  pendant  plusieurs  siècles 
ont  seuls  fourni  à  l'Europe  les  épices  et  marchandises  dé 
l'Orient,  l'ont  désignée  les  premiers  par  ce  mot,  qui  eh 
leur  langue  signifie  tuyati. 

-  L'espèce  du  laurier  cannelier  présente  plusieurs  variétés  , 
qui  toutes  donnent  de  la  cannelle  plus  ou  moins  aromatique  ; 
mais  il  parott ,  d'après  un  examen  un  peu  approfondi ,  que 
ce  n'est  que  la  variété  appelée  parles  Ceilanois  rasse  co- 
ronde ,  qui  fournit  la  cannelle  fine  dont  on  fait  usage 
dans  le  commerce.  Cela  est  très- analogue  à  ce  que  l'on 
observe .  dans  les  autres  espèces  d'arbres  des  '  produits 
desquels  les  hommes  ont  tiré  parti.  Quelques  variétés  pri- 
vilégiées sont  les  seules  cultivées  et  dignes  de  l'être;  le 
Teste  donne  des  produits  grossiers ,  agrestes ,  et  de  peu  de 
valeur.  Burmann ,  dans  son  Thésaurus  Zeilanîcus ,  pag.  63  , 
décrit  jusques  à  neuf  variétés  de  laurier  cannellier,  qui 
croissent  dans  la  seule  île  de  Ceilan  :  mais,  d'après  ses 
mêmes  descriptions ,  on  est  porlé  à  croire  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  de  vraies  espèces,  distinctes  du 
laurier  cannellier,  qui  sont  encore  inconnues  aux  bota- 
nistes. I 

La  supériorité  de  la   cannelle  fournie    pai»le  rosse  coi" 
ronde  y  a  fait  que  Von  a  donné  le  nom  de  cannelle  sauvage, 
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e   nom   de    cortfi   iv/nift 

nus  ,   qui    est    aussi 

më  fausse 

ment  par  quelques-una    c 

Hiiiielle  blanche,  et 

découle , 

suivant  Lémery,  la  gonin 

le  alouchi.  noirâtre 

et  odorante. 

En  examinant  le  caraelère  présenté  ici  d'après  Swarti, 
qui  ft  vu  la  plante  sur  les  lieux,  on  voit  que  ce  genre  n"a 
point  d'afliuilé  botanique  avec  le  vrai  caunelHer,  espèce  dt 
laurier;  que,  semblable  aux  méliacées  parla  réunion  des 
filets  d'éfamiaes  en  une  gaïne  ou  uu  godet,  il  en  différf 
par  leur  nombre,  qui  s'élève  au-dessus  de  dix.  Cependant, 
BisComnie  le  dit  Swarli,  les  anllières  sont  uniloculaires, 
ce  nombre  équivaut  à  peu  près  à  celui  de  dix  anthères 
biloculaires ,  et  alors  la  difl'érence  seroit  moindre,  Mais  U 
présence  de  points  transparens  sur  les  feuilles  laissera  en- 
core des  doutes  sur  la  parfaite  alliiiilé  du  canelia  avec  \ts 
méliacéea,  dont  aucun  autre  genre  ne  présente  ce  carac- 
tère. (  J.  ) 

CANNl'.I.LE  FAUSSE.  (  Bot.)  C'est  le  laurvs  cassia  qu!  ni 
ainsi  nommé  dans  l'Inde,  et  qui  est  le  canella.  do  maito  àei 
Portugais  ;  son  écorce,  qui  eut  fort  inférieure  à  celle  de  la 
vraie  cannelle  de  Ceîlan,  lui  est  souvent  mélaugée  par 
fraude.  (  J.  ) 

CANNELLE  GtlîOlLÉE  {Bot),  écorce  connue  de 
Traités  de  drogues  et  de  matière  médicale  sous  les 
de  cortex  caryophyllmus,  canella  caryophyllata.  Elle  est  ronl^ 
comme  la  cannelle,  et  son  odeur  ainsi  que  sa  saveur  >{*•' 
prochent  de  celle  du  girofle,  d'ofi  lui  vient  son  nom.  EUc 
est  d'une  couleur  cendrée  à  l'extérieur  et  brune  à  l'inté- 
rieur; sa  qualité  est  aromatique,  et  ceux  qui  dans  l'indf 
vendent  le  girofle  en  poudre,  y  niéleut  qnelquefois  pnr 
Jraude  celte  ècorce  pulvérisée  pour  en  augmenter  la  quan- 
tité- Lémery  confond  l'arbre  qui  fournît  cette  écorce  avec 
le  raven-sara,  agatophyllum,  et  cette  erreur  a  été  répéter 
par  d'autres  après  lui.  Maintenant  on  sait  que  c'est  unr 
espèce  de  myrte,  myrlus  caryophyllata,  qui  est  aussi  non- 
Tnée.  dans  quelques  .pays  boii  de  crabe  ou  de  crave,  et  dant 
d'autres  capelet,  suivant  I.éinery.  (J. ) 

CANNI^LLE  MAlTIi  (flot.)  Voyez  Cinei-la  do  matto.  (J-) 

CAKNELLE  F01V.RÉR  (Bot.),  num   sous  lequel   on  re- 
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trouve  dans  quelques  livres  l'écorce  de  Winter ,  ou  drimîs 
aromatique.  Voyez  Drimîs.  (J.) 

CANNELLE  SAUVAGE  {Bot.),  espèce  de cannellier  qui 
est  une  variété  de  celui  <ie  Ceilan,  ou  plutôt  espèce  sauvage 
dont  celui  de  Ceilan  est  une  variété  perfectionnée  et  amé- 
liorée par  la  culture.  Voyez  Cannelle.  (J.  )  . 

CANNELLIER.  {Bot,)  Voyez  Laurier  cannellier  ,  Can- 
nelle. (  J.) 

.  CANNON-POUKA.  {Bot.)  A  Pondichéry  on  désigne  sous 
ce  nom  une  éphémérine,  tradescantia'  cristata,  que  Linnaeus 
réunissoit  auparavant  au  genre  de  la  comméline.  Voyez 
Cannabaré,  Cana-val^.    (j.) 

CANO-CANO  {Bot.) y  nom  malais  d'une  plante graminée^ 
que  Rumphius  9  vol.  4  9  p*  ^o ,  t.  5  9  nomme  canna  palustris  ^ 
et  que  Loureiro  croît  être  une  canche,  aira  arundinaçea ; 
c'est  le  /atepa^  d'Amboine,  et  le  lantebu  des  Macassars.  (IL) 

CANON  {Anat.)y  l'os  du  métacarpe,  ou  du  métatarse» 
dans  les  quadrupèdes  qui  n'en  ont  qu'un  seul, c'est-à-dire , 
dans  les  ruminans  et  les  solipèdes.  Le  canon  des  ruminans 
offre,  pendant  la  jeunesse,  une  cloison  intérieure,  qui 
montre  qu'il  est  en  quelque  façon  composé  de  deux  os 
réunis.  Le  genre  de  quadrupèdes  fossiles  que  j'ai  nommé 
anoplotheriumycst  le  sçul  qui,  n'ayant  que  deux  doigts,  ait 
deux  os  distincts  au  métatarse  et  au  métacarpe.  Les  petites 
gerboises,  c'est-a-dire ,  le  jerhoa  et  Valactaga,  ont  aussi  aux 
pieds  de  derrière  un  os  du  métatarse  unique,  auquel  on 
pourroit  donner  le  nom  de  canon.  (C.V.) 

CANONNIER  ou  Bombardier.  {Entom.)  On  nomme 
ainsi  en  France  et  en  Amérique  deux  espèces  d'insectes 
coléoptères ,  qui  ont  la  faculté  de  lancer  par  leur  anus  une 
vapeur  acide,  dont  l'éjaculation  est  accompagnée  d'un  petit 
bruit.,  Voyez  Brachyn  ,  les  espèces  Fumant,  Pétard  et  Cré- 
pitant. (CD.) 

CANOT.  (  Ornith.  )  Les  Canadiens  donnent  ce  nom  et 
celui  d'aucanot  au  hibou  commun,  strix  otus^L.  (Ch.  D. ) 

CANR13LAR  {Bot.) ,  nom  macassar  d'une  espèce  de  bryone, 
qui  est  le  paspasson  des  Malais ,  le  vitis  alba  indica^  Rumph. 
Amb.  voL  5,  p.  44B,  t.  i65 ,  f.  1.  (  J.  ) 

CANSCHENA-POU.  {Bot,)  Voyez  CANisANtj.  (J.) 
6  3i 
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CANSCHI  (Bot.),  nom  malabare  du  genre  'JVew-ia ,  ciW 
dans  le  Hort.  Matab.  vol,  i  ,  p.  76 ,  L  ija,  et  ««toplé  par 
AdiJiison   dans  sm  fumilles.  (J.) 

CANSCOKE.  (Bol.)  Voyei  Cansias-coba.  (J.) 

CANSJAN-CORA.  (Bol.)  Dans  le  Malabar  on  nomme 
ainsi  une  plunle  presque  herbacée,  de  la  famille  des  geo* 
tiatiées,  à  feuilles  opposées,  eessilci  et  ovales  lancéoléci, 
dont  les  rameaux  sont  terminés  par  une  ou  troij  fleurs  égale- 
ment sessiles.  Ces  fleurs  sont  entourées  à  leur  base  d'une 
fe  utile  en  forme  de  plateau  ,  traversée  par  le  pédoncule  qui 
les  supporte.  Khèede,  quila  mentionne  vol.  10,  p.  io5,t,52, 
lui  attribue  des  caractères  qui  paraissent  devoir  la  rap- 
procher de  la  genlîanelle,  eiacum.  C'est  la  même  plante 
qui  est  décrite  par  Luinarck,  dans  l'Encyclopédie  inétliodlque, 
sous   le  nom  de  canicore,   (J.) 

CANSJAVA  (Bot.)'  "0«>  malabare  duclianrrc,  canna&h, 
cité  dans  le  Hort.  Malabar,  vol.  U,  p.  119,121,  t.  60,  61. 
L'individu  mâle  est  le  kaUiigi-cainjava,  ou  bangi  des  Brames. 
Ils  nnmment  fjjada-£angi  t'iudivîdu  femelle, qui  est  le  Isjcru- 
canijava,  des  Makbares.   Voyeï  BANCiiE,  Chakvhb.   (J-) 

CANSJEHE  (Bol.),  Camjera.  C'est  un  arbrjsscao  du  Ma- 
labar,  où    il  est  connu  sous  le  nom  de  Isierou -  cansjeram, 

vajtt  Khèede,  vol.  7,  p.  3,  La,  Il  appartient  à  la  familli 

i  Ihymétées  va  dapbnDides,.et  a  beaucoup  d'afiinitë  avei 
le  daphne  ou  luuréole,  dont  il  diffère  en    quelques   point! 
suflJsans  pour  en  former  un  genre.  Son  calice  est  en  grelot, 
marqué    à   son    limbe  de  quatre  dents.    Ses  élainïues    sontl 
seulement   au    nombre  de    quatre,   attachi 
qu'eiks  ne  débordent  point.  L'ovai 
quatre  petites  écailles,  surmonté  d'i 
en  tête.  U  devient,  suivant  Khèede 
grosseur  d'un  pois,  contenant  une  s 
seau  a  les   feuilles    alternes    et  lam 
fleurs  verdâtres,  au  nombre  de  dei 

Ide  ces  feuillet. 
U  est  probable  que  le  sjerou-valU-cansieran,  autre  arbris- 
seau du    Malabar,    décrit  par  le   m£me  auteur,  p.  7,  t.  4, 
devra    faire  partie   du  même  genre,   puisque,    suivant  la 
description,  le  calice  est  le  même,  et  les  élomines  égale- 


I 


'e  libre  est  entouré  de 
u  style  et  d'un  stigmate 
une  petite  baie  de  la 
rule  graine.  Cet  arbris- 
éolées,  et  des  épis  de 
c  ou  trois,  aux  aisselle.'^ 


< 


C  A  N  483 

ment  au  nombre  de  quatre.  On  le  distinguera  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  ses  épis  de  fleurs  solitaires  axillaires, 
ses  fruits  plus  gros.  (J.) 

CANTAPERDRIS.  {Bot.  )  Dans  les  environs  de  Montpellier^ 
on  donne  ce  nom  au  garou,  daphne  gnidium^  dontles  oiseaux 
mangent  le  fruit  avec  délices  et  sans  danger,  quoique  les 
autres  parties  de  la  plante  soient  très  -  caustiques  et  que 
la  graine  passe  pour  un  purgatif  violent.  11  paroît  que  la 
pulpe  qui  recouvre  le  noyau  ne  participe  pas  de  cette  pro*- 
priété,  et  que,  si  les  oiseaux  avalent  le  fruit  entier,  la 
graine,  garantie  par  son  enveloppe  osseuse,  traverse  le  canal 
intestinal  de  l'oiseau  sans  être  entamée,  et  par  conséquent 
sans  exercer  son  action  purgative.  Il  est  encore  probable 
que  la  vue  de  ces  fruits  excite  les  chants  de  la  perdrix, 
d'où  vient  ce  nom  populaire  de  cette  plante.  (J. ) 

CANTARELLE.  {Entom.)   C'est  le  nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne,  dans  quelques-i^ns  de  nos  départemens,le 
proscarabé,  dont  on  se  servoit  autrefois  en  médecine,  et  dont 
la  citation  se  trouve  aussi  dans  quelques  ouvrages  de  phar- 
macie et  de  médecine.  Voyez  MsLoé.  (CD.) 

CAlSTx\RO.  {Bot.)  Selon  Lœfling,  une  espèce  de  sébesr 
lier,  cordia  gerascanthus ^  est  ainsi  nommée  à  Cumana.  (J. ) 

CANTE-MOGARO  {Bot.),  nom  brame  d'une  espèce  de 
cadelari  des  Indes,  achyranthes  prostrata,  (J. } 

CANTH ARIDE  (Entom.),  Cantharis,  nom  d'un  genre 
d'insectes  coléoptères  qui  ont  quatre  articles  aux  tarses  de 
derrière  seulement,  dont  les  élytres  sont  molles,  et  qui 
sont  rangés  dans  notre  famille  des  épispastiques  ou  vési- 
cans. 

Ce  nom  de  cantharide,  dont  la  signification  est  si  claire 
pour  nous  autres  François ,  n'est  cependant  pas  l'expression 
technique  que  nous  devrions  employer  ;  mais  l'usage  a  pré- 
valu, et  il  nous  seroit  impossible  maintenant  d'introduire 
dans  le  langage  vulgaire  le  nom  scientifique,  celui  de  lytte, 
qui  a  été  donné  par  Fabricius. 

Cette  expression  de  cantharide  est  évidemment  tirée  du 
mot  grec  corv esponda.nt ,  Kotvùetptç  {cantharis)  :  or,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  Aristojte  (  Hist,  animal,  lib.  IV,  cap.  7), 
ce  nom  ne  signifie  autre  chose  qu'un  insecte  qui  a  ses  ailes 
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dans  un  étui.  Ainsi  c'est  la  même  application  que  celle  dit 
nom  de  mouches,  de  papillons,  de  scarabées,  que  le  vul- 
gaire fait  indifféremment  à  tous  les  hyménoptères,  diptères, 
névroptères  ;  aux  lépidoptères,  et  enfin  aux  coléoptères. 

Linnœus  n*avoit  pas  employé  le  nom  de  cantharide  pour 
désigner  l'insecte  qu^on  connoit  sous  cette  dénomination 
dans  nos  boutiques  ;  diaprés  Ray  et  les  anciens  compilateurs, 
comme  Aldrovan de,  Joussoh ^  Gesner ,  il  l'avoit  appliqué  à 
d'autres  coléoptères  :  par  là  il  a  donné  lieu  a  la  plus  grande 
confusion ,  que  nous  allons  essayer  de  faire  connoître  ici. 

Geoffroi  fut  le  premier  auteur  qui,  ne  voulant  pas  adop- 
ter le  genre  Cantharide  de  Linnaeus,  et  désirant  conserver 
cependant  ce  nom  pour  les  cantharides  des  boutiques ,  subs- 
titua celui  de  cicindèle  aux  espèces  nommées  cantharides 
par  le  Pline  suédois.  Or,  le  nom  de  cicindèle  étoit  déjà 
consacré  par  Linnœus  comme  celui  d'un  genre  voisin  des 
carabes,  que  Geoffroi  appeloit  bupreste. 

Fabficius,  suivant  les  idées  de  son  maître  Linnœus,  ne 
partagea  point  l'avis  de  Geoffroi;  il  sépara  le  genre  Can- 
tharis  de  Linnseus  en  deux  autres  genres,  dont  l^in  prit  le 
nom  de  malachie. 

Mais  avant  cela  Degéer  avoit  publié  des  détails  fort  cn- 
rieux  sur  quelques-uns  des  insectes  du  genre  Cantharide 
de  Linnaeus ,  et  il  avoit  proposé  la  nouvelle  expression  de 
téléphore  ,  qui  fut  ensuite  adoptée  par  Olivier  et  autres. 
Voyez  l'article  Téléphore. 

Il  faut  donc  dire  ici  que  le  nom  de  cantharide  corres- 
pond seulement  à  quelques-unes  des  espèces  qui  ont  été 
décrites  sous  la  même  dénomination  par  Geoffroi,  Degéer 
et  Olivier,  et  que  ce  sont  quelques-uns  des  méloés  de  Lin- 
nœus et  toutes  les  espèces  de  lyttes  de  Fabrîcius. 

Ceci  expliqué,  faisons  connoître  le  genre  qui  nous  occupe. 

Les  cantharides  ,  qui  ont  des  antennes  en  fil,  diffèrent 
par  là  des  cérocomes  et  des  mylabres ,  chez  lesquels  elles 
se  terminent  par  une  masse ,  et  des  méloés ,  notoxe ,  anthice^ 
lagrie  et  dasyte ,  qui  ont  des  antennes  à  articles  grenus  ou 
moniliformes.  Ces  antennes  atteignent  plus  de  la  moitié 
des  élytres,  ce  en  quoi  les  cantharides  diffèrent  des  apales, 
dont  les  antennes  ont  tout  au  plus  le  tiers  de  la  longuevr 


CAN  485 

^u  coTps.  Efifîn ,  le  second  article  de  ces  antennes  est  très- 
court  ,  globuleux  ;  en  quoi  les  cantharides  se  distinguent 
enfin  du  genre  des  zonites. 

On  pourroit  établir  comme   il  suit  les  caractères  de  ce 
genre  : 

Caract.  gén.  Antennes  droites  en  fil,  de  la  longueur  de  la. 
moitié  du  corps  au  moins ,  à  second  article  très -petit; 
tête  en  cœur  ;  élytres  longues ,  flexibles  ;  tarses  à  crochetft 
doubles  ou  comme  fendus,  les  postérieurs  à  quatre  ar- 
ticles. 

On  ne  connoJtt  pas  encore  les  métamorphoses  de  ces  in- 
sectes, quoique  plusieurs  espèces  vivent  en  famille  ou  en 
société.  Degéer,  Geoffroi  et  les  principaux  observateurs, ont 
fait  des  recherches  inutiles  pour  les  découvrir.  Quelques, 
auteurs  françois  en  parlent  cependant,  et  disent  qu'elles 
vivent  sous  terre,  où  elles  se  nourrissent  de  diverses  racines, 
et  qu'elles  ne  quittent  la  terre  que  lorsqu'elles  ont  dés  ailes. 
L.a  description  qu'ils  en  font  convient  à  toutes  les  larves 
de  coléoptères  :  «  Elles  ont,  disent- ils,  le  corps  mou ,  d'un. 
«  blanc  jaunâtre ,  composé  de  treize  anneaux  ;  la  tête  ar- 
«  rondie,  un  peu  aplatie,  munie  de  deux  antennes  courtes, 
«  filiformes  ;  la  bouche  munie  de  deux  mâchoires  assez  so- 
«  lides,  et  de  quatre  antennules;  six  pattes  courtes ,  écail- 
le leuses.  * 

Ce  genre  comprend  maintenant  une  trentaine  d'espèces:, 
nous  n'en  observons  que  deux  ou  trois  dans  nos  contrées , 
et  Tune  d'elle  seulement  est  fort  commune  aux  environs 
de  Paris.  C'est: 

1.  La  Cantharide  de  boutiques,    Cantharis  vesicatoria, 

Caract.  D'un  vert  doré,  avec  les  tarses  et  les  antennes  noires. 

Tout  le  monde  connoît,  au  moins  de  nom,  cette  espèce 9 
qui  en  France  est  presque  le  synonyme  des  vésicatoires  : 
on  s'en  sert  en  effet  comme  d'un  médicament  énergique 
toutes  les  fois  qu'on  veut  exciter  la  sensibilité  dans  une 
partie ,  ou  la  détourner  d'un  organe  important  à  la  vie , 
qui  se  trouve  affecté  d'irritation  nerveuse  ou  d'inflamma- 
tion. On  l'emploie  aussi  comme  un  puissant  excitant  des 
organes  urinaires  9  et  même  comme  topique  suppuraiif* 


m 
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II  ne  parolt  pns  que  l'insecte  qui  Tait  le  suiet  de  cet 
article  soit  tibMlnment  le  infime  que  ceh:i  qitVm  eniployoil 
autrefois  dans  les  mi'mes  circonstances.  Il  l'M  clair,  par  le» 
divers  passages  de  Pline,  de  Dîoseoride  ,  que  les  canlharides 
employées  par  les  Arabes  et  dont  on  Se  sert  enciire  sous 
ce  nom  dnns  tout  l'Orient  et  h  la  Chine,  sont  des  espèces 
du  genre  Mylabre,  el  priiicipalemenl  celles  qu'on  nomme 
delà  chicorée.  Voyeï  les  articles  MïtABRE  et  Fi'ispastiqees. 

Quant  à  l'espèce  qui  nous  occupe,  on  l'observe  très- 
fréquemment  ,  vers  le  mois  de  Mai ,  sur  les  frênes  ,  les  lilaa , 
les  troènes .  rarement  sur  le  chèvre-feuille,  les  sureaui. 
L'odeur  désagréable  et  d'une  nature  particulière  qu'elles 
exhalent,  décèle  bientôt  leur  présence.  Elles  vivent  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  et  dans  cet  intervalle  de  lemp; 
elles  mangent  les  feuilles  avec  une  telle  voracité  que  bien- 
tôt on  les  voit  entièrement  dépouillées  de  leur  verdure. 
Les  m,\les  ,  qui  sont  beaucoup  plus  petits,  périssent  bienlût 
après  la  fécondation  :  les  femelles  ne  survivent  que  pour 
s'enfoncer  dans  la  terre,  uù  elles  pondent  en  las  une  quan- 
tité considérable  de  petits  a>ul's  allongés  et  agglutinés  ; 
dont  l'histoire  n'a  pas  encore  élé  bien  suivie. 

On  récolte  peu  de  cantharides  en  France,  quoiqu'elles  y 
soient  Irès-ciimmunes  ^  aussi  se  vcndfnt-etles  jusqu'à  vingt- 
quatre  francs  la  livre  -.  lu  plupart  de  celles  qu'on  trouve 
dans  le  couiinercc  nous  viennent  de  l'Espagne  ou  de  l'Italie. 

11  faut    employer  beaucoup  de  précautions    pour  les  ré- 


colter, car  leur  odeur 
graves.  La  manière  la  pli 
à  secouer  les  branches  si 
tons  ces  animaux ,  qui    ; 
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Jinaire  de  les  Obtenir  consiste 

s  draps,  et  à  placer  de  suite 

lents   et   ne  cherchent    pas  à 

crin   soutenu    au-dessus    d'un 

aigre  en    ébullition.    La    vapeur    acide 

insectes,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  les 

poids    diminue    considérablement  dans 

iquantc  individus  pèsent  alors  à  peine 

lie    quatre  cents 


gros,   de  sorte   qu'il  en  entre 
dans  une  livre. 

Les    canlharides    conseireiit    leur    propriété     très-Iong- 
tèmps  '.  BOUS  en  avons  employé  qui  étaient  conservées  àe- 
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puis  plus  de  vingt- quatre  ans  dans  les  magasins ,  et  qui 
avoient  encore  toute  leur  énergie.  Il  paroit  que  les"  larves 
des  insectes  destructeurs  qui  les  attaquent,  comme  celles 
des  dermestes ,  des  ptines,  des  an th rênes,  etc. ,  ne  mangent 
que  la  partie  non  vésicante. 

Thouvenel  a  fait  l'analyse  chimique  des  canthdrîdes  :  il  a  - 
obtenu  par  divers  procédés  chimiques,  1.^  une  espèce 
d'huile  très -odorante,  très -acre  et  de  couleur  verte,  qui 
s'épaissit  bientôt  et  prend  l'apparence  d*une  graisse,  qui 
forme  à  peu  près  le  dixième  du  poids  ;  a.^  un  cinquan- 
tième environ  d'une  autre  matière  grasse,  odorante,  ana- 
logue à  la^  cire  jaune,  que  Fourcroy  regarde  comme  la 
source  de  la  couleur  de  ces  insectes  ;  3."  les  trois  huitièmes 
du  poids  en  matière  extractive  amène,  d'i^n  jaune  rou- 
geàtre,  4.°  enfin,  un  résidu  solide ,  formant  k  peu  près  la 
moitié  du   poids  total. 

On  peut  employer,  à  ce  qu'il  paroît,  la  matière  vert^ 
avec  le  plus  grand  avantage  dans  quelques  onguens,  afin 
d'obtenir  une  suppuration  plus  abondante  et  sans  aucun 
risque  d'irriter  les  organes  urinaires.  Il  resuite  en  eflTét 
des  belles  expériences  entreprises  par  Swilgué,  médecin., 
que  les  cantharides  bouillies  et  qui  ont  perdu  leur  odeur 
conservent  leur  propriété  suppurative  et  vésicante,  mais 
qu'elles  n'agissent  plus  sur  la  vessie.  Il  en  résulte  encore 
que  la  poudre  de  ces  insectes  est  comparativement  le  sup* 
puratif  ou  l'irritant  le  plus  certain   dans  toutes  les  plaies. 

Les  autres  espèces  de  cantharides  sont  beaucoup  moins 
connues  :  nous  nous  contenterons  de  donner  les  caractères 
des  suivantes. 

2.  Cantharide  de  Syrie,   Cantharîs  syriaca, 

Caract,  Vert  doré,  avec  le  corselet  ferrugineux. 

On  trouve  quelquefois  cette  espèce  dans  nos  département 
méridionaux ,  surtout  aux  environs  de  Montpellier  :  elle  est 
fort  commune  en  Barbarie  et  en  Egypte. 

3.  Cantharide  noircie,  CantharU  atrata, 

Caract.  Toute  noire ,  sans  taches. 
C'est  une  très-grosse  espèce,  qui  se  trouve  principaleinent 
dans  l'Amérique  méridionale ,  d'où  nous  l'avons  reçue,  aihfti 
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que  Degëer,  quoique    Fabricius    dise    que  Vahl  Tait  rap- 
portée de  Barbarie. 

4*  Cantharide  douteuse,  Cantharis  dubia. 

Caract.  Noire  :  à  sommet  de  la  tête  jaune.^ 

Cette  espèce  a  été  observée  par  Pallas  en  Sibérie.  (  C.  D.) 

CANTHARINÉE  (Bo^),  Cantharinea ,  nom  donné  par 
Ehrhart  et.  par  Schrank  à  une  espèce  de  mousse  du  genre 
Orthotric,  orthotricumhercynicum.  Voyez  Orthotric.  (P.  B.) 

CANTHÈNE  (lchtyoL)j  nom  d'une  espèce  de  spare 
de  la  Méditerranée.  (CD.) 

CANTHÈRE.  {Ichtyol.)  Ce  nom,  qui  paroît  dérivé  du 
grec  ^etv6etp&y  a  été  donné  en  France  au  sparus  cantharus 
de  Linnseus.  (C.  D.  ) 

CANTI  (  Bot  )  ,  Canthium ,  Lam. ,  Juss.  ;  Pf^ehera ,  Schreb. , 
Wiild.  s  genre  de  plantes  de  la  famille  des  rubiacées ,  qui 
comprend  des  arbrisseaux  de  llnde ,  épineux  ,  à  feuilles 
4>pposées,  et  à  fleurs  presque  sessilçi.  et  axillaires.  Ses 
caractères  sont  pris  dans  son  calice  à  cinq  divisions  ;  dans 
«a  corolle  à  tube  court,  et  divisée  à  son  limbe  en  cinq  dé- 
coupures ouvertes;  dans  les  étamines  au  nombre  de  cinq^ 
presque  sessiles,  ne  dépassant  point  la  corolle,  et  à  anthères 
oblojagues  ;  dans  l'ovaire  inférieur  ou  adhérent,  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate  rond  ou  en  forme  de  massue, 
et  débordant  le  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  baie 
Arrondie  9  •  légèrement  comprimée ,  coriace ,  quelquefois 
isouronnée  par  les  divisions  du  calice  ;  à  deux  loges ,  con- 
tenant chacune  une  graine  ovale,  plate,  sillonnée  d'un 
.côté  et  convexe  de  Tautrei 

Le  Canti  COURONNÉ;  Canthium  coronatum^  Lam.  Encycl. 
vol.  1  ,  p.  602,  Pluk.  alm.  240,  t.  98,  f.  6.  C'est  un  arbris- 
seau absolument  couvert  d'épines  opposées,  horizontales, 
longues  d'un  pouce,  et  très -fortes.  Ses  feuilles  sont  op- 
posées ,  presque  sessiles ,  ovales ,  obtuses  et  a  peine  plus 
lofagues  que  les  épines.  Les  fleurs  sont  isolées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  pu  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  por- 
tées par  des  pédoncules  courts.  Leur  corolle  et  leur  calice 
t)nt  quelquefois  six  à  huit  divisions ,  avec  un  nombre  cor- 
^yespondant  d'étamines.  Les  baies  qui  leur  succèdent  sont 
'^(u^proiMiées  par  le  calice. 
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Cette  plante  croit  dans  l'Inde.  Linndeus  fils,  sans  avoir 
égard  à  Tunité  de  graine  dans  chaque  logé,  Ta  placée 
parmi  les  gardénes  sous  le  nom  de  gardénia  spifiosa.  Aiton, 
Retz  et  Willdenow,  en-  la  rapportant  au  même  genre ,  l'ont 
désignée  sous  le  nom  de  gardénia  dumetorum^  afin  de  ne 
point  la  confondre  avec  le  gardénia  spinosa^  de  Thunberg, 
qui  croît  dans  la  Chine,  et  qu'ils  croient  une  espèce  dif- 
férente. Elle  est  épineuse  comme  le  canti  couronné ,  et^  en 
diffère  par  ses  fleurs  sessiles  et  velues;  mais  comme  on  n'a 
aucune  description  du  fruit,  on  ne  peut,  faute  de  savoir  si 
les  loges  sont  monospermes  ou  polyspermes ,  savoir  auquel 
des  deux  genres  la  rapporter. 

Le  Canti  a  petites  fleurs,  Canthium  parvijlorum ,  Lam. 
£ncycl.  vol.  1 ,  p.  6o3  ;  Roxburgh ,  Coromand.  1 ,  p.  39 ,  t.  5 1  ; 
Pluk.  alm.  254,  t.  94,  f.  3,4.  Il  est  épineux  comaie  les 
précédens,  diffus  et  haut  de  deux  mètres  (  7  à  8  pieds). 
Ses  feuilles  sont  ovales,  pétiolées,  plus  courtes  que  lest 
épines  ;  ses  fleurs,  verdâtres ,  sont  réunies  quatre  à  huit  dans 
les  aisselles  des  feuilles  ;  les  divisions  de  leur  calice  sont 
très  -  courtes.  Les  baies  ne  sont  point  couronnées  par  le 
calice.  Cet  arbrisseau,  toujours  vert,  croit  au  Malabar;  il 
est  chargé  de  fleurs  et  de  fruits  pendant  toute  l'année.  Sa 
racine ,  d'une  odeur  agréable ,  est  rougeàtre  et  amère.  Cette 
espèce  est,  suivant  Willdenow,  la  même  que  le  gmelina 
coromandelica ^  Burm.  ind.  i32,  et,  selon  l'observation  de 
Roxburgh,  elle  n'a  que  quatre  étamines. 

Willdenow  rapporte  à  ce  genre  deux  autres  arbrisseaux 
qui  n'ont  peint  d'épines ,  et  qui  par  leur  capsule  à  deux 
loges  polyspermes  appartiennent  au  genre  Rondelier,  et 
doivent  lui  être  réunis,  comme  Linnœus  Favoit  déjà  fait 
pour  l'un  d'eux ,  i^^jfUfebera  corymbosa  ^  Willd. ,  ou  rondeletia 
asiatica,  Linn.  Récemment  Poiret,  dans  l'Encyclopédie,  a 
rapporté  aux  rondeiiers  toutes  les  espèces  non  épineuses 
du  genre  IVehera  de  Willdenow.  (Leo^.) 

CANTSANU  {Bot,)^  nom  brame  de  la  bauhinie  tomen- 
teuse,  qui  est  le  canschena-pou  des  Malabares.   (J.  ) 

CANTU  {Bot,),  Cantua,  Juss.  Le  nom  péruvien ,  cantu^ 
étoit)  dans  l'Herbier  de  Joseph  de  Jussieu,  celui  de  deux 
jolis  arbrisseaux  qu'il  regardoit  comme  des  bignonesi  m^ 
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(|iie  son  neveu  a  caracli-risés  comme  formant  i 
parlîculier  de  la  petite  famille  des  pulémnniacées,  inler- 
iriddiaire  entre  les  bijpionces  et  les  convolvulacc'es.  Les 
caraclèrei  de  ce  genre  sont  le  calice  à  tube  renlléi  et  à 
Iroù  ou  cinq  dents  un  peu  inégales;  la  corolle  en  entonnoir, 
à  tube  saillant,  légèrement  courbé,  à  limbe  divise  en  cinq 
loheï:  cinq  élamines  égales  et  quelquefois  saillantes  hors  de 
la  corolle;  un  ovaire  inséré  sur  un  corps  glanduleux  et 
portant  uti  style  terminé  par  trois  stigmates  ;  une  capsule 
oblongiie  k  trois  loges  ouvertes  par  le  sommet,  et  (rois  valves 
munits  chacune  tl'ane  crête  ou  cloiion  intérieure  et  médiaie. 
qui  s'applique  eonirc  un  des  angle*  d'un  placenta  central 
trianpilaire .  chargé  sur  ses  faces  de  graines  ovales,  minces 
et  membraneuses  dans  leur  contour.  Le  calice  ,  qui  persiste, 
entoure  et  presse  le  bas  de  la  capsule;  c'est  ce  qui  a  déter- 
miné Buîz  cl  Favon  à  substituer  le  nom  de  periphra^mos 
k  celui  de  caniua  ^  qu'ils  ont  rejeté  comme  nom  barbare, 
tics  principes  de   Lînnxus.  Ils  en  ont  figuré  qui 
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troi«  aulres;  Lamarek  avoit  don 
celles  des  deuv  premières,  l'u 
l'autre  â  feuilles  de  buis.  Celle 
feuilles  légèrement  pnbescenles, 
longues  et  peu  ouvertes,  mais  d 

On  distingue    encore  le  canlu  Jltxueux   à 
rieuris,  et  dont  les  feuilles,  velues  en  dessous ,  sont  i 
un  peu  améres  ,  cl  rendent  la   salive    jaune  lorsqii' 
'mâche:  froîssdes  dans  l'ean,  elles  la  font  ; 
le  savon,  et  sont  propres  à  blanchir  le  linge. 

Le  canhi  fétidf ,  qui  a  les  feuilles  lisses  et  des  corymbes  à 
t^oi^  fleurs  seulement,  peut  servir  au  mftne  usage  ;  de  plus 
sa  décoction  en  tisane  et  en  lavement  est  regardée  comme 
mile  dans  les  ardeurs  de  sang ,  les  dyasenteries  et  les  fièvres. 

Un  autre  ioli  arbrisseau,    apporté  de  la  Garni 
dionale  dans  nos  serres  chaudes .  sous  le  nom  de  quamot 
rouge,    ipomiEO.   rubra.  a  paru   à   M.   de  Jussieu  devoir  êi 
réuni  à  ce  genre,  ou  peut-être  en  former  un  nouveau  enlre 
les  cantus  et  les  polémoines;  c'est  le  ipamopsis  de  la  Flore 
«néricaine  de  Michaux.  (D.  deK, ) 
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'  CANTUESSO  (  Bot,  ) ,  nom  espagnol  du  stœchas ,  lavandula 
jStœchas^  suivant  Clusius.  (J.  ) 

CANTUFFA.   (Bot.)  Voyez  Kantuffa.  (  J.) 

CANUDE  (  IchtyoL  ),  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  labre 
qui  se  pèche  duns  la  Méditerranée.  C'est  celle  que  LinnaeuS 
nomme  cynadus.  On  l'appelle  aussi  alpheste;  c'est  au  moins 
VAX(pf<rOAi  d'Athénée,  lib.  VII,  cap.  281.  (CD.) 

CANUT.  (  Ornith.  )  Cet  oiseau  de  rivage  est  le  tringa 
canntusj  L.  (Ch.  D.) 

CAN-XU.  (Bo^)  Voyez  Cam CHAIN.  (J.)       ^ 

CAOBO.  (Bot.)  L'acajou,  Cassuvium^  est  ainsi  nomnvé 
aux  environs  de  Carthagène  en  Amérique.  (JO 

CAOLIN.  {Miner.)  Voyez  Kaolin  et  Argile  kaolin'. 
(B.) 

CAOPIA.  (BoL)  Voyez  Caaopta.  (J.  ) 

CAOUA.  (Bot.)  Voyez  Bon.  (  J.  ) 

CAOUANE  (Conchyl.)j  nom  d'une  espèce  de  tortue  du 
genre  Chélonée.  (CD.) 

CAOUCTA.  (Bot.)  Dans  un  catalogue  donné  par  Surîan 
des  graines  des  Antilles,  désignées  par  les  noms  de  pays, 
que  l'on  trouve  aux  dernières  pages  du  Traité  des  drogues 
de  Lemery,  publié  en  1699,  est  comprise  sous  le  nom  de 
caoucia  une  plante  qui  parolt  être  une  espèce  d'euphorbe , 
nommée  aussi  herha  dos  covros,  parce  qu'elle  est ,  selon 
Surian ,  un  des  meilleurs  contrepoisons  employés  pour  guérir 
la  morsure  des  serpens.  (  J.  ) 

CAOULET.  (Bot.)  Voyez  Caulet.  (J.) 

CAOULïCHOU  (Bo^),  nom  languedocien  du  carnillet 
behen  ou  behen  blanc,  cueuhalus  behen,  (J.  ) 

Cx\OUBOUBALI  {Bot.),  nom  caraïbe  du  courbaril,  hy- 
menœa,  suivant  Surian,  duquel  dérive  probablement  celui 
de  caroubier,  sous  lequel  il  est  désigné  parStedman,  dans^ 
8on  Voyage  à  Surinam.  (  J.  ) 

CAOUSSIDA,  (  Bot.  )  Voyez  Caussido.  (  J.  ) 

CAOUTCHOUC  {Chim.)  Le  caoutchouc  est  «ne  espèce 
de  matière  résineuse,  qui  se  distingue  par  une  propriété 
élastique  qui  l'a  fait  nommer  gomme  ou  résine  élastique. 
Je  la  range  parmi  les  matériaux  immédiats  des  végétaux, 
parce  qu'il  y  a  plusieurt  arbres  différent  let  un»  des  autres 
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qui  la  fournissent.  On  relire  surtout  le  caoutcli 
arbrt-  de  l'Amérique  nommé  hti-œa  par  Aublel.  Il  coule  des 
incisinus  que  l'on  fait  à  IVcorce  de  cet  arbre,  sous  la  furme 
d'un  suc  blanc,  qui  s'épaissit  et  se  concrète  à  raïr.  J''ai  reçu 
de*  Isles  ce  suc  dans  des  bouteilles,  où  U  s'étoït  fornié  un 
corps  concret,  blanc,  qui  en  avoil  pris  la  forme.  La  portion 
encore  liquide,  chauffée  doucement  à  l'air,  s'est  couverte 
d'une  pellicule  éinsllquc  de  la  même   nature. 

En  Amérique  on  applique  le  suc  de  Vheva-a  sur  des  moules 
de  terre  sèche,  et  on  en  multiplie  assci  les  couches,  à  me- 
sure qu'elles  se  concréteut ,  pour  leur  donner  une  épaisseur 
convenable  :  ou  brise  ensuite  les  moules  de  (erre  par  le 
choc,  qui  ne  fait  rien  au  caoutchouc,  cl  l'on  a  ainsi  des 
bouteilles  ou  poires  <]e  gomme  élastique. 

l.e  chaoutchouc  pur  est  en  masses  grises,  quelquefois  rosées 
ou  gris  de  lin,  pliantes,  élastiques,  et  résistantes 
déchirement.  Elles  reçoivent  un  grand  allongement 
briser.  Quand  on  les  coupe,  elles  présentent  une 
lisse  et  polie  :  fratchenient  appliquées  et  comprimées  ,  les 
faces  se  collent  et  adhèrent  fortement  entre  elle^ 
boursoulle,  se  fiinrl,  et  exhale  enfin  une  fumée  ft3 
Acre,  sensiblement  ammoniacale  ;  il  s'cnllamme  comme 
résine:  aussi  sert-il  à  foruier  des  Qambeaux  en  Auici 
11  conserve,  après  avoir  été  fondu  au  feu,  une  consistant 
grasse,  onctueuse  ,  sans  reprendre  sa  première  sécheresse  :  il 
donne  des  produit»  analogues  à  ceux  d'une  matière  animale 
par  la  distill.ition  i  il  se  ramollit  et  se  gonfle  sans  se  dis- 
soudre dans  l'eau  bouillante.  Les  huiles  lises  et  volatiles  le 
dissolvent  par  la  chaleur,  et  il  leur  communique  la  pro- 
priété de  former  par  la  dessiccation  un  vernis  élastique, 
mais  qui  reste  toniours  un  peu  poisseux  ou  col 
11  ne  se  dissout  dans  l'élher  qu'après  avoir  été  rainollii 
gonllé  par  l'eau  bouillante  ■-  il  iaunit  et  devient  { 
l'acide  nitrique  :  il  enlève  les  traces  du  carbure  dt 
crayon  à  la  mine  du  plomb ,  de    dessus    le  papier. 

Ces  notions  sufiiseni  pour  faire  voir  que  le  caoutchi 
est  une  espèce  de  résine  ,  ou  plutôt  un  corps  résjneu» 
férent  de   tous    les   autres,  et   qui  jouit   de  propriétés   I 
caractérisées:  elles  suflisent  aussi  pour  faire  concevoir 
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tisages  auxquels  cette  matière  est  consacrée,  et. qui  se  ré- 
duisent, 1.**  à  enlever  les  traces  de  crayon;  2.^  à  fabriquer 
des  vefnis  gras  qu'on  applique  sur  des  toiles  et  des  taffe- 
tas pour  les  préserver  de  Faction  de  Teau  ;  3.**  à  remployer 
entière,  découpée,  pour  former  des  ustensiles  élastiques,  des 
jarretières,  des  ressorts  mous,  utiles  à  une  foule  de  besoins 
de  la  vie.  (F.  ) 

CAOUTCHOUC  FOSSILE.  (  Chim.)  Le  caoutchouc  fossile, 
ou  bitume  élastique ,  a  été  trouyé  dans  la  mine  de  plomb 
d'Odin  ,  près»  de  Castletown  dans  le  Derbyshire.  Hatchett 
en  a  distingué  vingt  variétés  diversifiées  par  leur  couleur, 
leur  consistance,  leur  pureté,  leurs  mélanges,  leur  élasti- 
cité. Ce  singulier  bitume,  dont  Klaproth  a  analysé  une  va- 
riété spongieuse,  d'un  vert  d'olive,  transparente  et  rouge- 
hyacinthe  à  la  lumière,  gluante  et  très -élastique,  a  quel- 
ques caractères  chimiques  du  caoutchouc  :  il  est ,  comme 
lui,  fusible  en  une  espèce  d'huile  brune  ;  il  répand  une  odeur 
forte  et  désagréable  par  le  feu  ;  donne  des  produits  am- 
moniacaux et  huileux  parla  distillation;  est  insoluble  dans 
la  plupart  des  réactifs,  excepté  dans  Thuile  de  pétrole, 
quand  il  a  été  ramolli  par  le  feu.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  du  caoutchouc  enfoui  dans  la  terre,  comme 
son  nom  sembleroit  l'indiquer.  Hatchett  le  regarde  comme 
une  résine  qui  contient  entre  ses  particules  des  molécules 
d'air  ou  d'autres  fluides  élastiques,  auxquelles  il  attribue 
son  élasticité. 

Cette  matière  singulière  mérite  un  nouvel  examen  et 
une  analyse  plus  détaillée  que  celles  qui  en  ont  été  faites 
jusqu'ici.  (F.) 

CAOUTCHOUC  FOSSILE.  {Miner.)  Voyez  Bitume  ^las- 
TiguE.   (B.) 

CAOUTCHOUC,  Cauchuc  des  Espagnols  de  Quito  {Bot,); 
Hevea^  Aubl.  Ce  nom  désignoit  dans  ce  canton  et  chez  les 
Maynas  l'arbre  que  les  Portugais  du  Para  ont  nommé  pao  de 
xiringa,  et  qui  dans  la  province  des  Ëmeraudes  est  appelé 
hhevé  par  les  naturels ,  et  jevé  par  les  espagnols.  Quatre 
François  ont  concouru,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  à 
donner  de  Farbre  et  du  suc  concret  qu'on  en  retire,  des 
notions  aujourd'hui  complètes.   Les  premières  furent  dues 
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à  ]a  Condamiiie,  qui,  en 
jointemciit  avee  Bougiier. 
cinclemeiit  les  usages  du 
retirer.  En  Fëvrier  1791 
sciences  l'heureux  succ< 
Fresneau,  ingénieur,  lequel,  ayant  deuieurt'  i'i  Caïenne  pen- 
dant quatorie  ans,  étoit  parvenu,  il  y  avoit  déjà  quelque 
temps,  à  obtenir  d'un  fugitif  nouvague,  qui  parloit  fran- 
^uiï  ,  la  représeniatiun  modelée  eu  terre  du  fruit  de 
cet  arbre,  que  l'on  savott  Stre  dans  son  pays,  et  le  dessin 
de  la  feuille,  que  lui  et  ses  camarades  ajoutèrent  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  du  manioc.  Au  moyen  de 
cette  sorte  de  signalement,  M.  IVesneau  avuit  découvert  det 
cantons ,  voisins  de  Caïenne,  où  ces  précieux  arbres  éloient 
nombreux.  Enfin  ,  instruit  par  son  nouvague,  il  avoit  réussi 
à  récolter  la  résine  et  à  la  fabriquer.  Aublet ,  ca  ijGS. 
donna  la  figure  de  l'arbre,  de  ses  feuilles  alternes  et  ter- 
nées,  de  son  fruit  contenant  sous  uue  écorce  commune 
trois  coques  ligneuses,  dans  chacune  desquelles  sodI  logées 
uue  ou  deux  graines  arrondies .  k  tunique  mince  et  cassante. 
Il  n'avoit  pas  vu  les  fleurs.  Elles  furent  entin  observées, 
eu  1785,  par  M.  Richard  ,  aujourdhui  membre  de  l'Institut. 
Elles  naissent  a  l'exlrémilé  des  rameaux,  en  paniculea  nom- 
breuses, composées  d'un  grand  nombre  de  fleurs  mâles ,  et 
d'une  seule  femelle,  placée  au  sommet.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  formées  d'un  calice  en  cloche  ou  godet,  et  à  cinq 
dents.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  étamines ,  dont  les  (iluls  sont 
réunis  en  une  petite  colonne  cylindrique,  plus  courte  que 
le  calice,  el  les  anthères  uvales,  attachées  un  peu  au-dessous 
de  l'extrémité  delà  colonne-  Les  femelles  ont  trois  stigmatt 
aplatis  et  à  deux  lobes,  portés  immédiatement 
ovaire  globuleux  ,  un  peu  conique,  â  trois  loges,  etn 
gagé  dans  le  calice. 

Ces  earaclères  sont  gravés  pi.  790  des  Illustrât] 
Lamarck.  On  voit  que  l'arbre  monoïque,  monadelphi 
talé.-à  fruit  trigoue,  convient  très-bien  à  l'ordre  des 
euphorbiacées ,  dans  lequel  la  situation  des  étamines  et  celle 
de  l'ovaire  le  placent  également.  Linuasus,  fils,  en  avoï^i 
fait  une  espèce  de  manioc.  On  s'accorde  aujourd'hui  k 
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regarder  comme  un  genre  particulier  ;  mais,  par  un  malheur 
que  multiplie  parmi  les  nomenclateurs  d'Histoire  naturelle 
la  précipitation  ou  plutôt  la  manie  de  créer  des  noms ,  au 
lieu  de  conserver  celui  de  hevea^  formé  par  Aublet,  d'a- 
près un  nom  de  pays  et  approuvé  par  Bernard  de  Jussieu, 
Gmelin  lui  a  substitué  celui  de  caoutchoua  ;  et  plus  ré- 
cemment Schreber  a  préféré  celui  de  siphonia^  indiqué  par 
celui  d'un  des  ustensiles  qu'on  peut  fabriquer  de  la  matièrie 
qu'il  fournit  aux  arts. 

L'arbre  s'élève  de  dix-sept  à  vingt  mètres  (  5o  à  60  pieds). 
Son  tronc ,  écailleux  comme  une  pomme  de  pin,  acquiert 
par  le  bas  jusqu'à  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-cinq  centi- 
mètres (27  ou  5o  pouces).  Il  monte  très-droit,  ne  prend 
des  branches  qu'à  son  sommet,  el  les  dirige  en  tout  sens, 
de  manière  à  former  une  tête  conique.  Ce  n'est  également 
que  vers  l'extrémité  que  les  rameaux  se  garnissent  de 
feuilles  :  elles  y  sont  éparses,  fort  rapprochées,  composées 
de  trois  folioles,  portées  si^r  un  pétiole  commun,  légère- 
ment creusé  en  gouttière.  Ces  folioles,  épaisses  et  coriacées, 
6ont  très -lisses  sur  les  deux  surfaces;  la  supérieure  eet 
verte,  l'inférieure  légèrement  glauque  ou  cendrée.  On  dis- 
tingue une  variété  dont  les  feuilles,  moins  larges,  sont 
aussi  moins  épaisses. 

Les  graines  du  caoutchouc,  dépouillées 9  sont  blanches  et 
Lonnes  à  manger  :  pilées  et  bouillies ,  elles  fournissent  une 
graisse  fort  utile  aux  naturels  pour  préparer  leurs  mets, 
suivant  le  rapport  d'Aublet,  qui  oublie  cependant  d'ajou- 
ter qu'il  faut  auparavant  en  séparer  le  germe  ou  embryon , 
qui  purgeroit  violemment,  comme  celui  de  Tomphalier  et 
des  autres  euphorbiacées.  L'arbre  est  propre  à  faire  de  petits 
mâts  d'une  seule  pièce,  et  des  mèches  aux  gros  mâts  :  le  bois 
en  est  léger  et  extrêmement  liant. 

Pour  en  retirer  le  suc ,  après  avoir  lavé  le  tronc  de  l'ar- 
bre,  on  y  fait,  avec  une  serpe,  des  incisions  obliques, 
pénétrant  l'écorce  en  totalité,  et  toutes  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Une  feuille  de  balisier  ou  autre  semblable,  fixée 
avec  de  la  terre  glaise  au-dessous  de  la  dernière  incision, 
verse ,  dans  un  vase  de  calebasse,  la  totalité  des  pleurs  de 
ce  suc  p  qui  est  laiteux  et  très  -  fluide  pendant  Tété.   Il  se 
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condense  promptement  et  acquiert  cette  ténacité  élastique 
par  laquelle  celte  substance  se  fait  remarquer. 

Dans  la  province  de  Quito ,  on  enduit  des  toiles  de  cetU^ 
sorte  de  résine ,  et  on  s'en  sert  comme  nous  de  la  toile 
cirée  ;  les  habitans  de  la  province  des  Émeraudes  en  font 
des  flambeaux  de  soixante  à  soixante  et  dix  centimètres 
(  20  à  24  pouces)  de  longueur,  et>de  quatre  centimètres  ( 3 
doigts)  d'épaisseur,  qui  sans  mèche  brûlent  très -bien  et 
donnent  une  clarté  assez  belle.  Leur  durée  est  d'environ 
vingt-quatre  heures  ;  et  ils  répandent  une  odeur  qui  n'est 
pas  désagréable.  Le  long  de  la  rivière  des  Amazones,  où 
le  caoutchouc  abonde,  les  Maynas  en  font  des  bottes  d'une 
seule  pièce ,  qui  ne  prennent  point  l'eau ,  et  sont  très- 
légères  :  elles  ont  la  coi^stance  du  cuir,  et  en  acquièrent 
la  couleur  noire,  à  raison  de  la  fumée  nécessaire  pour 
sécher  tous  ces  ouvrages.  On  en  fabrique  même  des  bou- 
teilles; et  l'un  des  emplois  les  plus  singuliers  auquel  on 
puisse  appliquer  une  bouteille  9  dépend  de  l'élasticité  de 
la  matière,  qui  est  telle  qu'en  pressant  la  bouteille  on  la 
vide  en  entier,  et  qu'en  y  ajoutant  une  canule  de  bois 
on  en  fait  de  véritables  seringues.  Par  quel  besoin  fac- 
tice,  ou  peut- être  réel  et  tenant  à  la  nature  des  ali- 
mens  usités  dans  cette  peuplade,  est-ce  un  usage  général 
de  se  préparer  au  repos  en  vidant  une  de  ces  bouteilles 
remplie  d'eau  chaude  P  On  assure  que  ce  seroit  une  grande 
impolitesse  de  ne  pas  en  offrir  à  ses  convives;  et  le  nom 
de  pao  de  xiringa,  donné  par  les  Portugais,  semble  nous 
garantir  que  cet  usage  a  réellement  lieu. 

On  moule  au  Para  cette  même  matière  sous  différentes 
formes,  telles  que  des  figures  d'animaux  et  des  boules 
creuses  ou  solides,  ornées  de  compartimens  en  creux  et  en 
relief,  qu'on  y  imprime  quand  la  matière  est  encore  molle. 

L'ingénieur  Fresneau ,  ayant  appris  la  manière  dont  se 
.moule  le  caoutchouc  au  moment  où  il  vient  de  sortir  de 
l'arbre,  en  liqueur  laiteuse ,  raconte  l'avoir  travaillé  lui- 
même  avec  succès. 

On  commence  par  donner  à  un  moule  en  terre  glaise 
la  forme  du  vase  projeté,  en  l'assujettissant  à  un  morceau 
de  bois  qui  lui  serve  de  manche.   Le  lilpuie  bien  poU  el 
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adouci  à  Teau,  on  Tenduit  avec  les  doigts  du  suc  laiteux 
nouvellement  recueilli;  et  aussitôt  on  l'expose  à  une  fumée 
épaisse  ,  évitant  que  l'ardeur  du  feu  ne  fasse  bouillir  là 
matière,  ce  qui  y  causeroit  de  petits  trous,  et  avec  le 
soin  de  tourner  sans  cesse  le  moule  pour  éviter  l'inégalité 
d'épaisseur  de  la  couche  dont  on  l'a  couvert.  Dès  que  le 
premier  enduit  a  pris  une  teinte  jaune  et  qu'il  ne  s'attache 
plus  aux  doigts,  on  le  recouvre  d'un  second  de  la  même 
manière,  continuant  jusqu'à  ce  que  le  vase  soit  assez  épais. 
On  observe  qu'à  égale  épaisseur  le  plus  grand  nombre 
de  couches  procure  le  plus  de  solidité.  On  fait  ensuite 
entièrement  sécher  et  durcir  le  vase,  en  le  tenant  assez 
long-temps  sur  le  feu  pour  que  l'huile  que  contenoit  ce 
suc  laiteux  soit  entièrement  dépouillée  par  l'évaporatîon 
des  parties  aqueuses  qui  s^y  trouvoient  mêlées.  C'est  ce 
recuit  qui  donne  aux  ouvrage*  leur  lustre  noirâtre,  et 
c'est  avant  de  le  donner,  qu'au  moyen  de  moules  extérieurs 
on  imprime  les  ornemens  qu'on  veut  y  tracer ,  ce  qiii  sert 
probablement  en  outre  à  rendre  la  substance  d'autant  plus 
compacte. 

C'est  ensuite  en  pressant  le  vase  qu'on  en  brise  le  moule 
intérieur  ;> et  après  en  avoir  fait  sortir  des  portions,  on 
enlève  le  reste  en  y  versant  de  l'eau,  qui  ramollît  l'ar^îlê 
et  lui  donne  la  fluidité  dont  elle  est  susceptible  tafiit  qu'elle 
n'a  pas  été  cuite. 

Cette  substance ,  fondue  dans  de  l'huile  chaude ,  n^est  pliis 
susceptible  de  reprewdre  sa  solidité.  On  a  réussi  à  la  dis- 
soudre dans  de  l'éther  -,  mais ,  outre  la  dépense  de  ce 
procédé,  il  rie  prouve  que  le  moyen  d'en  faire  un  vernis 
élastique,  qui  même  se  sèche  difficilement,  et  finit  par 
s'enlever  par  écailles. 

M.  Grossàrt  a  publié,  en  1792,  dans  la  Bibliot.  physîol. 
économ.,  le  procédé  le  plus  commode  pour  faire  avec  les 
bouteilles  de  caoutchouc,  que  nous  recevons  du  Brésil,  tobs 
les  tubes  et  autres  ouvrages  qu'on  peut  désirer,  tant  pour 
la  physique  ou  la  chirurgie  que  pour  des  usages  domestiques. 
Il  ne  s'agit  que  de  les  découper  en  morceaux  ou  lanières, 
de  la  forme  la  plus  convenable  ;  et  après  les  avoir  fait 
gonfler  et  ramollir  en  les  plongeant  dans  l'éther  pendant 
6  Sa 
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une  demi  -  heure ,  on  un  peu  plus  long-temps  dans  de  Thuile 
volatile,  on  rapproche  ces  pièces  sur  un  mandrin,  et  on 
les  presse  fortement  au  moyen  d'une  trousse  tournée  en 
spirale.  En  les  laissant  sécher  ainsi ,  la  substance  reprend 
d^autant  plus  facilement  une  adhérence  absolue  ,  que 
inéme  sans  dissolution  les  deux  moitiés. d'un  morceau  de 
caoutchouc ,  séparées  avec  un  instrument  bien  tranchant, 
rapprochées  aussitôt  et  tenues  quelque  temps  comprimées 
avec  les  doigts,  se  reprennent  au  point  que  le  morceau 
violemment  tiré  et  excessivement  allongé  se  rompt  ailleurs 
8*il  a  quelque  partie  dont  l'épaisseur  se  trouve  moindre. 

Cest  à  cette  ténacité  du  caoutchouc  qu'est  due  la  pro- 
priété qu'il  a  de  nettoyer  le  papier  en  lui  enlevant  diverses 
substances  étrangères  dont  il  est  sali ,  entre  autres  les 
traits  de  crayon ,  plus  complètement ,  plus  commodément 
et  plus  proprement  que  ne  le  fait  la  mi«  de  pain  à  demi 
rassie  ;  il  enlève  ceux  de  bonne  plombagine  en  totalité.  C'est 
pour  cet  usage  que,  depuis  1776,  des  marchands  de  crayons 
de  Londres  et  ensuite  ceux  de  Paris  en  tiennent  dans  leur 
commerce,  où  ils  se  sont  amusés  à  lui  donner  le  nom  de 
peoM  de  nègre. 

Cette  substance,  qui  resta  long- temps  une  des  curiosités 
des  cabinets  d'Histoire  naturelle  et  de  physique,  y  avoit 
été  désignée  sous  les  noms  de  gomme  ou  de  résine  élastique  : 
elle  n'est  en  quelque  sorte  ni  gomme  ni  résine.  Dès  ijS\ 
l'historien  de  l'académie  des  Sciences^aisoit  remarquer  la 
singularité  de  cette  substance  végétmty  qui  ne  se  dissout 
ni  dans  l'eau  ni  dans  l'esprit -de -vin.-  Elle  a  été  depuis 
l'objet  des  travaux  des  chimistes,  auxquels  nous  laissons  le 
soin  d'en  rendre  compte. 

En  parcourant  les  ordres  naturels,  on  voit  l'analogie 
qui  s'observe  dans  la  constitution  des  êtres  appartenant 
à  chacun  d'eux,  se  conserver  dans  les  sucs  propres  qu'on 
en  retire.  C'est  ainsi  que  le  suc  nommé  sang -dragon  se 
rapproche  du  suc  (Taloès  ;  que  les  gommes  résines  sont  le 
produit  des  ombcllifères  ;  les  gommes ,  celui  des  légumineuses 
et  des  rosacées  ;  les  résines ^  des  conifères,  et  les  térébenthines, 
des  térébintacées  :  le  caoutchouc  appartenant  aux  euphor- 
biacées ,    il  seroit    intéressant  de    lui   4;omparer    un   suc 
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d'euphorbe ,  anciennement  connu  dans  nos  pharmacies , 
celui  de  nos  divers  titimales,  et  les  résines  élastiques  in- 
diquées par  M.  Fresneau  lui-même,  ou  découvertes  depuis, 
et  dont  plusieurs  sont  dues  à  des  arbres  de  la  même  fa- 
xnille.  Voyez  HévÉ,  Gomme  élastique.  (D.  deK.) 

CAP.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  en  Russie  les  nœuds*  ott 
excroissances  que  l'on  trouve  sur  le  bouleau,  et  qui  four» 
jiissent  un  bois  bon  pour  faire  des  cuillers,  des  tasses  et 
des  assiettes.  Voyez  Bouleau.  (J.  ) 

CAP  DE  COBRA  (Bot,),  nom  portugais  d'une  espèce  de 
croton ,  croton  acutum ,  que  Thunberg  a  trouvé  naturalisée 
dans  le  Japon ,  où  elle  avoit  été  apportée  sous  ce  nom  par 
les  Portugais.  (  J.  ) 

CAPARACOCH.  (Ornith.)  Cet  oiseau  de  nuit,  qui  a  été 
figuré  par  Edwards ,  pi.  62 ,  et  par  Levaillant  ,  OiseauK 
d'Afrique,  pi.  38,  sous  le  nom  de  chouchou,  est  la  chouette 
épervier  de  la  baie  d'Hudson,  strix  hudsonica,  L.  (Ch.  D.  ) 

CAPARAS  (  Bot.  ) ,  nom  espagnol  de  la  staphisaigre ,  d«/- 
phinium  staphisagria,  suivant  Dodoens.  (J.) 

CAPAS  {Bot.) y  nom  malais  et  macassar  d'une  espèce  de 
coton,  gossjpium  indicunij  qui  est  le  cot  dès  Syriens,  le 
Jcotnon  ou  koton  des  Arabes.  -(  J.) 

CAPAS  ANTU  (Bot.),  espèce  de  ketmie  de  l'Inde,  ainsi 
nommée  en  langue  malaise,  parce  qu'elle  ressemble  un  peu 
au  coton.  Ceux  qui  les  premiers,  trompés  par  cette  appa- 
rence ,  cherchèrent  dans  son  fruit  cette  bourre  si  utile  dans 
l'usage  économique,  n'y  trouvant  que  des  graines  nues,  at- 
tribuèrent cette  soustraction  à  quelque  influence  d'un 
malin  génie  ou  antu  des  Malais  :  de  là  vient  le  nom  de  cette 
plante,  qui  signifie  coton  du  démon;  elle  est  décrite  et  fi- 
gurée par  Rumphius,  vol.  4 ,  p.  38,  t.  iZj.  (J.) 

CAPELAN.  (Ichtyol)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en 
France  à  une  espèce  de  gade  voisin  des  merlans:  on  le 
nomme   aussi  capela  et  caplan.  Voyez  Gade.  (CD.) 

CAPELET  (Bot.)^  nom  donné,  suivant  Lemery,  à  la 
cannelle  giroflée  ,  myrtus  caryophyllata,  (J.  ) 

CAPELETA  (  Bot.  )  ,  nom  languedocien  du  cotylet  ombi- 
liqué ,  cotylédon  umbilicus ,  connu  ailleurs  sous  celui  de 
nombril  de  Vénus,  (  J.  ) 
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.  CAPELETS.  (  Bot.)  La  forme  du  fruit  du  paliure ,  semblable 
k  celle  d'un  chapeau  à  bords  rabattus,  lui  a  fait  donner 
ce  nom  vulgaire  par  les  Languedociens  ;  il  est  connu  plus 
généralement  sous  celui  de  porte  -  chapeau  :  dans  quelques 
parties  du  Languedoc  on  le  nomme  aussi  argalou,  (  J.  ) 

CAPENDU  ou  COURTPENDU.  { Bot.  )  Dans  le  Diction- 
naire  d'agriculture  de  Liger,  on  ti'ouve  sous  ces  noms  une 
variété  de  pomme.  Voyez  Courtpendu.  (J. ) 

CAPERON  (Bot.),  fruit  du  caperonier.  Voyez  Fraisier. 
(D.deF.) 

CAPEY  (Bot.) y  nom  malais  d'une  espèce  de  fougère, 
figurée  par  Rumphius,  vol.  6,  p.  75,  t.  33,  sous  celui  de 
adiantum  volubiU ,  et  que  Linnaeus ,  fils ,  a  depuis  nommée 
ophioglossum  Jlexuosum,  Elle  doit  maintenant  faire  partie 
d'un  nouveau  genre,  créé  à/  peu  près  à  la  même  époque 
par  trois  auteurs  différens.  Il  a  été  nommé,  en  1801  ,  ugena 
par  Cavanilles  ;  en  1 80 3,  ramondia,  par  Mirbel,  etcUisium, 
-par  Michaux.  Tl  est  évident  qu'on  ne  pouvoit  le  laisser 
réuni  à  l'ophioglosse ,  dont  il  dififère  par  plusieurs  caractères. 

(J.) 

CAPHUR  (jBo^),  nom  arabe  du  camphre.  ( J.  ) 

CAPIA.  (Bot.)  Dans  l'Herbier  du  Pérou,  recueilli  par 
Dombey,  on  trouve  sous  ce  nom  une  plante  sarmenteuse 
de  la  famille  des  asparaginées ,  qui  a  le  port  et  le  feuillage 
d'une  salsepareille,  mais  non  les  deux  vrilles  placées  aux 
côtés,  des  pétioles.  Sa  fleur  paroît  avoir  le  caractère  de 
celle  de  la  philésie,  dont  elle  diffère  seulement  par  les 
divisions  de  son  calice,  qui  sont  toutes  de  la  même  gran* 
deur.  Son  fruit  est  également  une  baie,  que  Dombey  dit 
bonne  à  manger.  On  pourra  la  rapporter  à  la  philésie  en 
généralisant  le  caractère  de  celle-ci,  ou  en  faire  sous  le 
nom  de  copia  un  genre  distinct,  mais  voisin.  (J.  ) 

CAPIBARA  (Mamm.)j  un  des  noms  du  cabiai  au  Brésil, 
suivant  Marcgrave.  (  F.  C.  ) 

CAPICATINGA.  (Bot,)  La  plante  que  Pison  cite  sous  ce 
nom  et  sous  celui  de  jacarecatinga,  dans  son  Histoire  du 
Brésil,  p.  241 ,  est,  selon  lui,  et  paroft  être  en  effet,  celle 
que  l'on  connoit  généralement  sous  celui  d'acorus  y  acorus 
€alamus,  (J.) 
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CAPIGOUERA  (Mflmm.),  un  des  noms  que  les  Espagnols 
donnent  au  cabiai,  et  qu41s  ont  dérivé  de  capiygoua, 
(F.C.) 

CAPILLAIRE  (jBo^),  nom  ordinaire  sous  lequel  sont 
désignées  quelques  espèces  d'adiaiite^'â'dianfum.  On  distingue 
surtout  le  capillaire  de  Canada,  adiantum  pedatum y  et  le 
capillaire  de  Montpellier,  adiantum  capillus  veneris.  Plu- 
sieurs doradilles,  asplenium,  et  un  polypode ,  poZ^odium , 
portent  aussi  le  même  nom  :  tels  sont  le  cétérach ,  asplenium 
ceterach ;  la  sauve-vie,  asplenium  ruta  muraria;  le  polytric  y 
asplenium  trichomanes -,  le  capillaire  noir,  asplenium  adian^ 
tum  nigrum;  le  capillaire  hlanc,  pohypodium  rhœticum.  Ces 
diverses  plantés  de  la  famille  des  fougères  sont  nommées 
capilero  par  les  Provençaux,  capillera  par  les  Languedociens. 
Voyez  Adiante,  Doradille,  Polypode.  (  J.  ) 

CAPILLINE  (Bot.),  Trichia,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons,  formé  d'abord  parHaller,  puis  par 
BuUiard,  et  enfin  par  Persoon.  Mais  les  capillines  ou  trichia 
de  ce  dernier  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  Bulliard. 
Celui-ci  nomme  capilline  quelques  plantes  que  Linnœus  a 
comprises  dans  son  genre  Clathrus ,  et  que  Persoon  nomme 
arcyrie.  Les  trichia  de  Persoon  sont  pour  la  plupart  des 
sphœrocarpes  de  Bulliard.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  nom 
générique  trichia,  donné  le  premier^  par  Haller,  eût  été 
conservé  aux  plantes  auxquelles  il  Pavoit  assigné  ;  mais  les 
réformes  et  les  changemens  heureux  que  Persoon  a  faits 
dans  cette  famille  de  plantes,  dont  Bulliard  avoit  commencé 
k  débrouiller  le  chaos,  nécessitent  l'adoption  du  genre  tel 
que  Ta  fait  le  botaniste  hoUandois.  D'où  il  résulte  que  les 
capillines  de  Bulliard  doivent  être  reportées  au  genre  Arcy* 
ria  de  Persoon ,'  et  il  faut  comprendre  dans  le  genre  Trichia 
toutes  les  espèces  dont  les  graines  sont  adhérentes  à  des 
filai^iens  réticulés ,  dont  le  réseau  se  dissipe  et  n'est  pas 
régulier.  Ce  caractère,  à  la  simple  description,paroit. minu- 
tieux et  insuffisant  pour  établir  un  genre  ;  mais  en  observant 
séparément  et  comparativement  une  espèce  de  chacun  de 
ces  deux  genres,  on  est  convaincu  de  la  nécessité  de  les 
séparer.  Dans  les  arcyries  le  réseau  est  régulier  et  reste 
dans  son  entier  après  rémission  des  poussières  ;  il  ne  fait 
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que  contenir  et  séparer  les  grains  de  cette  poussière  qui 
ne  lui  sont  pas  adhéreus.  Dans  les  capillines,  au  contraire  ^ 
cette  poussière  est  adhérente  à  des  filaniens,  croisés  en 
tous  sens  sans  avoir  une  forme  déterminée ,  qui  se  séparent 
et  se  détruisent  lors  de  l'émission  de  cette  poussière.  Voyez 
A&cYAiE  pour  les  capillines  de  Bulliard. 

Les  capillines,  trichia ^  forment  le  vingt-quatrième  genre, 
première  classe ,  les  angiocarpes  ;  ordre  trois ,  les  dermato^ 
carpes;  première  division,  les  trichospermes y  de  Persoon.  11 
en  décrit  onze  espèces,  qu'il  distribue  en  trois  sections: 
savoir,  i.^  celles  dont  la  tête  est  turbinée  ou  pyriforme; 
a.**  celles  dont  la  tête  est  ronde  ou  réniforme  ;  3.**  celles 
dont  la  tête  est  filiforme ,  allongée  ou  veineuse ,  anastomosée. 
Toutes  les  espèces  croissent,  ou  sur  les  bois  morts  et  pourris^ 
ou  sur  les  feuilles  sèches.  Les  principales  sont  : 

1.  Capilline  rubiforme  :  Trichia  rubiformis,  Pers.;  Tri- 
ehia.  Hall.,  Helv.  hist. ,  tab.  40,  fig.  2  :  stipitée,  fasciculée, 
support  court.  Il  y  en  a  une  variété  rouge. 

.  On  la  trouve  à  la  fin  de  l'été  sur  le  tronc  des  arbres 
morts. 

2.  Capilline  trompeuse  :  Trichictfallax ^  Fers.;  sphcerocar- 
pus  Jicoides  y  Bull,  champ.,  pag.  i3o,  tab.  417,  fig.  3  :  d'un 
bran  noir,  simple,  stipitée,  turbinée. 

Cette  espèce  dans, son  adolescence  est  rougeàtre,  puis 
elle  devient  couleur  d'ardoise ,  et  enfin  d'un  brun  noirâtre. 
On  la  trouve  en  automne  sur  les  troncs  et  bois  morts  et 
pourris. 

3.  Capilline  nigrifede  ;  Trichia  nigripes j  Pers.;  Sphcero- 
earpus  pyriformis  ^  BulL  champ. ,  pag.  129,  tab.  417,  fig.  2: 
turbinée ,  jaune  ;  support  court,  noir.  Plusieurs  individus  de 
cette  espèce  naissent  par  groupes  sur  le  tronc  des  arbres. 

4.  Capilline  luisante:  Trichia  nitens  ^  Fers,  ;  stemionitis  y 
Gmel.  :  tête  globuleuse,  d'un  jaune  luisant,  poussière  con- 
colore.  On  la  trouve  sur  les  troncs  pourris  des  pins  ou  des 
Jiêtres. 

6.  Capilline  sçrpule  :  Trichia  serpula^  Pers.  ;  Trichia 
spongioidesy  .Vill.  Hist.  des  PL  du  Dauphiné,  3  pag.  1061: 
très -longue,  simple,  jaune,  courbée,  poussière  jaune. 
On  la  trouve  sur  l'écorce  des  arbres  près  les  racines.  (  P.  B.) 
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CAPITATNE.  (Bot.)  Voyez  Bois  de  capitaine.  (J/) 

CAPITAINE  BLANC  (IcfeJ^o/.)  Quelques  navigateurs  ont 
désigné  sous  ce  nom  un  poisson  des  Indes  dont  Commerson 
a  laissé  un  dessin  dans  ses  manuscrits.  Voyez  le  genre 
Spare.  (C  n.) 

CAPITAINE  DE  L'ORÉNOQUE.  (Ornith,)  Les  Portugais 
du  Brésil  ont  ainsi  appelé  le  grenadin,  fringilla  hrasilianay 
X.  (Ch.  D.) 

CAPITAN.  (Bot.)  A  Carthagène  on  nomme  ainsi  une 
grande  aristoloche,  aristolochia  maxima^  qui  croit  dans  les 
forêts  des  environs,  sur  le  sommet  des  montagnes.  (J. ) 

CAPITO.  (  IchtyoL  )  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  poissons  très-différentes,  au  saumon- truite,  au  cyprin-nez» 
au  cyprin-meunier,  qu^on  nomme  aussi  chevesne  et  vilain. 
(CD.) 

CAPITON  (Bot.) y  nom  répété  dans  plusieurs  livres  de 
botanique,  probablement  d'après  une  faute  d'impression 
du  premier  catalogue  du  Jardin  royal  :  caperon  ou  capron 
a  toujours  été,  parmi  les  cultivateurs,  le  nom  des  grosses 
fraises ,  et  particulièrement  de  la  race  à  gros  fruits  pulpeux 
et  musqués.  Voyez  Caperon  nier,  dans  l'article  Fraisier. 
(D.  deF.) 

CAPI VARD.  (  Mamm,  )  Froger ,  dans  son  Voyage ,  donne  ce 
nom  au  cabiai  ;  et  le  père  Labat ,  dans  sa  Relation  de 
l'Afrique ,  le  donne  à  un  animal  de  cette  contrée  qu'il  a 
cru  être  le  même  que  celui  d'Amérique  :  mais  on  sait  que 
le  cabiai  n'existe  point  en  Afrique^  et  le  capivard  de  Labat 
doit  nécessairement  être  différent  de  celui  de  Froger. 
Voici  au  reste  ce  qu'il  en  dit  :  «  En  Afrique ,  outre  les 
«  rats,  les  chats  et  les  oiseaux,  il  y  a  des  éléphans  et  des 
«  singes  qui  aiment  passionnément  ces  fruits  (  ceux  du  ba- 
«  nanier) ,  et  certains  autres  animaux  aquatiques ,  qui  tien- 
«  nent  un  peu  de  l'ours  et  du  cochon ,  et  que  l'on  trouve 
«  aussi  dans  le  Brésil ,  à  qui  un  voyageur  moderne  a  donné 
«  le  nom  de  capivard ,  peut-être  parce  qu'il  en  a  vu ,  ou 
«  ouï  dire  qu'il  y  en  a,  au  cap  Vert.  Les  nègres  Cereres  les 
«  appellent,  bomba.  Il  s'en  trouve  de  la  grosseur  d'un  cochon 
«  d'un  an.  Cet  animal  a  le  poil  court,  peu  épais, assez  dur, 
«c  blanchâtre  -,  ses  quatre  pattes  sont  armées  de  griffes  asses 
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^  fortes  et  pointues  :  il  s^en  sert  pour  se  tenir  attaché  aux. 
«  arbres,  auxquels  il  monte  en  les  embrassant  comme  les 
^  ours  ;  après  quoi  il  coupe  avec  les  dents  le  régime  qui 
«  pend  à  Tarbre,  et  puis  se  dresse  contre  l'arbre,  assis  sur 
«  son  derrière,  et  tenant  une  banane  avec  ses  deux  pattes 
^  de  devant,  il  la  mange  avec  vitesse  et  avec  assez  de 
«  propreté  ,  après  l'avoir  dépouillée  de  sa  peau. 

<(  La  tète  de  cet  animal  tient  plus  de  la  figure  de  celle 
«  de  1-ours  que  du  cochon.  11  n'a  pas  l'air  mauvais ,  quoique 
fi  sauvage  ;  il  a  les  yeux  petits  et  comme  endormis ,  et  ce- 
«  pendant  il  est  vif.  Sa  gueule  est  grande,  bien  fendue,  et 
X  garnie  de  dents  aiguës,  fortes,  longues  et  tranchantes. 
<j(  11  vit  presque  toujours  dans  les  rivières;  c'est  un  amphi- 
«  bie  qui  vit  également  bien  dans  l'eau  et  sur  la  terre.  Les 

«  nègres  sont  ses  ennemis  jurés Ils  disent  que  la  chair 

«  de  cet  animal  est  grasse  et  excellente.  »   (F.  C. ) 

CAPIVI.  {Bot.)  Le  baume  de  Copahu  est  nommé  à  Suri« 
nam  baume  de  Capivi ,  suivant  Stedman.  (Lem.  ) 

C^PIYGOUA  (Mamm.),  nom  que  l'on  donne  au  Paraguai 
à  notre  cabiai;  il  signifie  habitant  des  broussailles  voisines 
de  l'eau.  C'est  de  ce  nom  que  sont  venus  ceux  de  capi- 
bara ,  capivard,  etc.,  que  les  Espagnols  donnent  en  Amé- 
rique à  cetanimal,  et  desquels  Bulfon  a  tiré  celui  de  cabiai. 
(F.C) 

CAP-MORE.  (Ornith,)  Cet  oiseau  du  Sénégal,  que  Mau- 
duyt  regarde  comme  un  gros-bec,  est  Yoriolus  textor  de 
Linnaeus ,  et  Yicterus  textor  de  Lacépède.  (  Ch.  D.  ) 

CAPNIA  (Bot.)  ,  nom  donné  par  Ventenat  à  quelques 
lichens,  qui  forment  des  expansions  presque  cartilagineuses, 
ombiliquées,  d'une  couleur  enfumée,  et  adhérentes  aux  ro- 
chers par  le  centre  de  leur  surface  inférieure.  Ventenat, 
ne  considérant  que  la  substance  de  ces  plantes,  sans  avoir 
égard  aux  caractères  de  la  fructification ,  a  placé  son  genre 
Capnia  dans  la  famille  des  algues.  Les  capnia  sont  rétablis 
par  Acharius  parmi  les  lichens  sous  le  nom  umbilicaria 
dans  son  Prodrom.  ;  mais  dans  sa  nouvelle  méthode  des 
lichens,  il  en  a  formé  un  genre  tout- à- fait  particulier, 
qu'il  nomme  gyrophare ,  gyrophora ,  parce  que  leurs  fructifi- 
cations sont  marquées  à  la  surface  supérieure  de  sinuosités 
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circulaires,  plus  ou  moins  régulières.   Ce  genre,  très -bien 
tranché,  contient  quinze  espèces.  Voyez  Gyrophore.  (P.  B.) 

ÇAPNIAS  et  CAPNITE.  {Miner,)  Capnite  étoit  le  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  presque  toutes  les  pierres  qui  pa- 
roissoient  comme  enfumées.  Capnias,  selon  Pline,  étoit  le 
nom  particulier  d'un  jaspe  enfumé.  (B. ) 

CAPNOÎDE  {Bot.  )  ,  Capnoides,  Tournefort  nommoit  ainsi 
un  genre  de  plantes  voisin  de  la  fumeterre,  dont  il  diffé- 
roit  par  son   fruit  allongé  en  forme  de  silique  et  rempli 
de  plusieurs  graines,  pendant  que  celui  de  la  fumeterre, 
très -court  et  presque  sphérique  ,  n'en  contient  qu'une.  Lin- 
naeus ,  regardant  ce  caractère  comme  iosuffîsant,  avoit  réuni 
les  deux  genres  en  un  seul  et  supprimé  le  capnoïde.  Yen- 
tenat,  ne  part^eant  pas  l'opinion  de  Linnaeus,  a  rétabli  le 
capnoïde ,  mais  sous  le  nom  de  corydalis  anciennement  ap* 
pliqué   à  la  fumeterre  elle-même.  Pour  ce  changement  de 
nomenclature  il  s'est  conformé  à  la  règle  établie  par  Lin- 
nœus,  qui  rejette  comme  noms   génériques   tous  ceux  qui 
sont  dérivés  des  noms  admis  et  o£frent  avec  eux  une  res- 
semblance par  l'addition  de  quelques  syllabes.  C'est  ce  qui 
avoit  lieu  pour  le  mot  capnoides ,  qui  signifie  semblable  au 
capnosy  c'est-à-dire  à  la  fumeterre,  ainsi  nommée  en  grec* 
Le  même  genre  avoit  été  rétabli  antérieurement  par  Scopoli , 
sous  le  nom  de  neckeria^  qui  ne  peut  être  admis  parce  qu'U 
est   déjà  appliqué   à  un  genre   de  la  cryptogamie.    Voyez 

CORYDALE.    (  J.  ) 

CAP-NOIR.  (  Ornith,  )  Ce  grimpei'eau  à  capuchon  de  la 
Nouvelle-Hollande  est  le  certhia  cucullata  de  Shaw.  Vieillot 
Va.  figuré  tom.  2  ,  pL  60,  des  Oiseaux  dorés.  (Ch.  D.  ) 

CAPNOPHYLLE  (  Bot.  ) ,  Capnophyllum.  Gœrtner  décrit 
sous  ce  nom  la  plante  connue  des  botanistes  sous  celui  de 
conium  africanum^  et  dont  il  fait  un  genre  (différent  de  la 
ciguë.  Il  lui  donne  pour  caractères  une  ombelle  générale, 
composée  de  peu  de  rayons  ;  une  ombelle  partielle,  dont  le 
rayon  central,  très -court  et  seul  fertile,  est  entouré  de 
plusieurs  rayons  plus  allongés  et  stériles.  Les  trois  côtes ,  re- 
levées, sur  le  dos  de  «haque  graine,  sont  chargées  d'aspérités. 
Les  involucres  ,  soit .  partiels ,  soit  généraux,  sont  composés 
de  trois  folioles,  et  les  pétales  irréguliers,  comme  i&ns  la 
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cigué;  mais  celle-ci  diffère  par  ses  involucres  généraux, 
quelquefois  k  cinq  feuilles  9  par  ses  fleurs  ordinairement 
toutes  fertiles ,  par  ses  graines  marquées  de  cinq  côtes  frisées 
et  non  hérissées.  Ces  distinctions  paroissent  suffisantes  pour 
faire  adopter  le  genre  de  Gaertner,  quoique  non  admis  par 
les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui.  Le  nom  qu'il  lui  a 
donné  est  tiré  de  la  forme  des  feuilles  découpées  à  la  ma- 
nière de  la  fumeterre,  semblables  aussi  à  celles  de  la  rue. 
Boerhaave,  qui  en  a  parlé  le  premier,  le  rangeoit  parmi  les 
caucalides ,  à  cause  de  son  fruit  hérissé.  Le  capnophylle  est 
originaire  d'Afrique  ;  on  le  cultive  au  jardin  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  (  J.  ) 

CAPNOS  (  Bot,  ) ,  nom  grec  de  la  fumeterre ,  d'où  dérirent 
eéux  de  capnoïde  et  capnophylle ,  donnés  à^^autres  genres 
qui  ont  avec  elle  des  rapports  dans  les  feuilles  ou  les  par- 
ties de  la  fructification.  (  J.) 

CAPO-CAPO.  (Bot.)  Voyez  Coda-pail.  (J.) 

CAPOLIN  {Bot.)j  petit  arbre  du  Mexique,  mentionné 
par  Hemandez^  qui  le  nomme  cerisier  douxj  parce  qu'il  lui 
trouve  dans  les  feuilles  quelques  rapports  de  conformation 
avec  celles  du  cerisier.  Son  fruit  est  aussi  une  baie  de 
même  forme  que  la  cerise,  d'abord  acide  et  astringente, 
mais  qui  en  mûrissant  devient  douce  et  d'un  goût  agréable. 
Le  capolin  diffère  cependant  de  notre  cerisier  par  ses  fleurs 
disposées  en  grappe  pendante,  et  quelquefois  rameuse;  de 
plus  ses  fleurs ,  quoique  mal  représentées  dans  la  figure  de 
Hernandez,  semblent  indiquer  un  arbre  d'un  genre  diffé- 
rent. On  le  cultive  beaucoup  au  Mexique,  où  l'on  distingue 
trois  espèces  ou  variétés,  différentes  par  la  grosseur  du 
fihiit.  (J.) 

CAPO-MOLAGO  {BoL)j  nom  malabare  d'un  piment  cité 
dans  le  Hort.  Malab. ,  vol.  2,  p.  109,  t.  56,  qui  parolt  être 
le  capsicum  frutescens.  Il  est  composé  de  deux  noms ,  molagOj 
qui  signifie  poivre,  et  capo^  Caffres,  c'est-à-dire,  poivre  des 
Caffres.  Un  autre  piment,  capsicum  annuum,  est  nommé 
dans  le  même  ouvrage  vallia-capo-molago.  ^J,) 
,  CAPOUR-BARROOS.  (Bo^)  Les  Malais  nomment  ainsi 
le  camphre  natif  à  Sumatra ,  suivant  Marsdea.  Voyez  Cam- 
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CAPÎ^ADOX.  {Foss,)  Pline  donne  ce  nom  à  une  pierre 
qui  paroit  être  une  éponge  fossile ,  cysteolytus ,  womUus 
musasy  page  64,  Nomenclat.  lithol.  page  35.  (D.  F.) 

CAPPAR,  Kappar  (J3o^),  nom  arabe  du  câprier ,  suivant 
Dalechamps.  (  P.  B.  ) 

CAPPARIDÉES  {BoL),{&mi\le  de  plantes  hypo-pétalées, 
ou  à  corolle  polypétale  attachée  au  support  du  pistil,  qui 
ont  les  étamines  insérées  au  même  point,  et  l'embryon  de 
la  graine  toujours  dicotylédone.  Les  caractères  secondaires 
de  cette  famille  sont  un  calice  de  plusieurs  feuilles ,  en 
nombre  égal  à  celui  des  pétales,  avec  lesquels  ces  feuilles 
sont  alternes.  Les  étamines  sont  en  nombre ,  défini  ou  plus 
souvent  indéfini.  L'ovaire  simple,  surmonté  d'un  style  ou 
seulement  d'un  stigmate,  est  lui-même  ordinairement  élevé 
sur  un  pivot  portant  aussi  les  étamines  et  souvent  accom* 
pagné  à  sa  base  d'une  ou.  de  plusieurs  écailles  ou  glandes.  Cet 
ovaire  devient  une  silique  ou  une  baie ,  quelquefois  à  plu- 
sieurs loges,  plus  souvent  à  une  seule,  remplie  de  graines 
attachées  aux  parois.  L'embryon,  dénué  de  périsperme,  est 
ordinairement  conformé  en  rein ,  et  la  radicule  se  recourbe 
vers  les  lobes.  La  tige  est  ligneuse  ou  herbacée.  Les  feuilles 
sont  alternes ,  simples  ou  composées  ,<  ordinairement  garnies 
à  la  base  de  leurs  pétioles  de  deux  stipules,  remplacées 
quelquefois  par  des  épines  ou  des  glandes. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont  le 
mozambé ,  le  cadaba ,  le  câprier  qui  lui  donne  son  nom ,  le 
sodada  ou  hombak,  le  craUva^  le  mabouia  et  le  durion.  On 
y  rapporte,  dans  une  section  détachée,  plusieurs  autres 
genres,  qui  ont  avec  elle  quelque  affinité,  mais  qui  en  diffé- 
rent suffisamment  pour  former  dans  la  suite  des  familles  nou- 
velles :  tels  sont  le  marcgrai^ia  et  le  norantea^  qui  viennent 
■ensemble,  le  reseda^  le  rossotis  et  la  parnassie.  (  J.  ) 

CAPPATHYA  ou  K^eppethya  (BoL)j  nom  donné  dans 
l'île  de  Ceilan  à  une  espèce  de  croton,  croton  lacoiferumj 
Burm. ,  Zeyl.  201,  t.  91.  (J.)  '      ■  ^     ■ 

CAPPIER  {Bot.)^  nom  donné  par  Dalechamps  au  câprier 
ordinaire,  et  qui  produit  les  capes  ou  câpres  répandues  dans 
le  commerce.  Voyez  Câprier.  (P. B.) 

CAPRA  (Mamm.)y  nom  latin  de  la  chèvre.  (F.  C.) 
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CAPR A.  (  Ornith.  )  Gessner  désigne  sous  ce  nom  le  van- 
neau commun,  tringa  vanellus,  h.  (Ch.D.) 

CAPRAGJNA  (Boe.),  ce  nom,  donné  dans  quelques  lieux 
de  ritalie  au  galega ,  a  de  l'affinité  avec  celui  de  ruta  ca- 
praria^  rue  de  chèvre,  donué  par  plusieurs  auteurs  anciens 
à  la  même  plante.  (J*)         _ 

CAPRAIRE  {Bot,)  f  Capraria,  Recherché  par  les  chèvres 
dans  les  Antilles,  comme  le  café  dans  l'Arabie,  cet  arbris- 
seau a  reçu  des  Portugais  le  nom  de  cavrittd  ou  cabritta^  et 
est  devenu  le  thé  de  l'Amérique  ou  thé  des  Antilles.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  fort  agréable,  et  la  donnent  à  l'infu- 
sion qu'on  en  fait  et  que  l'on  dit  très-salubre. 

Le  genre  Capraire  appartient  à  la  famiUe  àe%  personées, 
avec,  les  caractères  suivans  :  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes; corolle  en  entonnoir,  le  tube  plus  long  et  menu, 
le  limbe  à  cinq  ou  six  divisions  presque  égales  ;  stigmate 
à  deux  lobes  ;  fruit  capsulaire ,  terminé  en  pointe  ,  à  deux 
loges ,  divisé  en  deux  valves  qui  se  partagent  quelquefois  ea 
deux  dans  la  maturité  ,  et  qui  ,  se  repliant  intérieure- 
ment sur  les  bords ,  forment  en  partie  la  cloison  ;  semences 
nombreuses  et  portées  sur  un  réceptacle  central  contre  le- 
quel les  bords  des  valves  sont  appliquées. 

Lamarck  ne  citoit  en  1788  que  trois  capraîres,  dont  une 
seule  vue  vivante  :  Dumont-Courset,  en  1802,  en  annonce 
cinq  espèces. 

1.°  Une  de  serre  chaude  ou  tempérée,  qui  est  la  Ca- 
praire THÉiFORME,  ci-dcssus  indiquée  {Capraria  bifloray 
Linn.  ;  Commel.  Amst.  vol.  1  ,  t.  40  î  FeuiU.  Peruv.  1 ,  t. 
48),  dont  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées  et  dentées-, 
les  fleurs  petites,  blanches,  portées  sur  des  pédoncules 
axiliaires. 

2°  Deux  d'orangerie,  naturelles  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance :  la  Capraire  lancéolée  ,  capraria  lanceolata  ,  à 
feuilles  opposées,  linéaires,  lancéolées,  très-entières ,  fleurs 
en  grappes  et  terminales.  La  Capraire  ondulée,  capraria 
undulata,  à  feuilles  opposées  et  quaternées,  petites,  ses- 
siles,  très -entières,  ondulées,  fort  rapprochées ,  garnissant 
toute  la  longueur  des  jeunes  tiges,  qui  sont  rougeàtres.  Ce 
feuillage   assez  remarquable  lui   donue  une  ressemblance 
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avec  le  gale  à  feuilles  en  cœur.    Ses  fleurs,   disposées  en 
grappes  spiciformes ,  paroissent  de  Mars  en  Juillet; 

3.**  Deux,  qu'on  élève  sur  couche  :  la  Capraire  naine, 
Capraria  humilisj  qui  vient  des  Indes  orientales;  elle  fleurit 
en  Juillet  et  Août  :  la  plante  est  pubescente  ;  les  feuilles 
opposées  ou  temées;  les  fleurs  axillaires.  La  Caprairb 
LUISANTE  y  Capraria  lucidaj  ne  fleurit  que  la  deuxième  an- 
née,  en   Avril   et  Mai  :  ses  tiges  sont  tétragones,    et  les 

•  pétioles  des  feuilles  ailés  ;  les  fleurs  axillaires  ,  trois  à 
trois  sur  le  même  pédoncule,  sont  purpurines  et  marquées 
d'une   tache    pourpre   noirâtre    près    de  l'entrée  du  tube, 

*  qui  est  velue.  {  D.  de  K.  ) 

CAPREA,  Capreolus  {Mamm.  ) ,  noms  latins  du  chevreuil. 
(F.C.) 

CAPRES  (Bo^),  boutons  de  fleurs  du  câprier,  confits 
•dans  le  vinaigre.  Voyez  Câprier.  (J.  ) 

CAPRICORNE.  {Mamm,)  Buffbn  parle  d'un  animal  qui 
fut  donné  sous  ce  nom  à  la  ménagerie  du  roi  ;  et  d'après 
ce  qu'il  en  rapporte,  nous  serions  tentés  de  croire  que  cet 
animal  étoit  un  paseng  ,  capra  œgagrus  ,  L.  (  F.  C.  ) 

CAPRICORNE  (E/i/oOT.),  Ceramhjyx.  On  désigne  par  ce 
nom  un  genre  d'insectes  coléoptères ,  dont  tous  les  tarses 
ont0uatre  articles,  dont  les  antennes  sont  longues  en  forme 
de  soie,  le  corselet  épineux,  et  les  élytres  légèrement  ré* 
trécie^  en  arrière.  Ils  appartiennent  à  la  famille  des  xylo- 
•phages  ou  lignivores. 

Ce  nom  de  capricorne ,  introduit  en  françois  par  nos  pre- 
miers auteurs  ,  ne  rend  pas  très -bien  l'expression  latine  ott 
grecque  cerambyx^  qui  signifie  corne  de  bœuf,  tandis  que 
la  traduction  du  mot  capricorne  seroit  Aiyonî^oç  (  aigocèros)  -, 
quoiqu'il  en  soit,  le  nom*  est  reçu  et  vaut  peut-être  mieux 
.que  celui  de  bovicorne. 

Les  capricornes  sont  des  insectes  très -remarquables  par 
la  longueur  de  leurs  antennes ,  à  articulations  nombreuses  9 
diminuant  successivement  de  grosseur,  et  ordinairement  plus 
longues  que  leur  corps,  qui  est  lui-même  très  -  allongé , 
supporté  par  des  pattes  grêles ,  terminées  par  des  articles 
dont  les  trois  premiers  sont  bilobés  et  veloutés  en  dessous. 
Outre  l'élégance   de    leurs  formes,  l'espèce  de   majesté  de 
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leur  marche ,  la  vivacité  de  leurs  mouvemens  et  la  richesse 
de  leur  couleur,  quelques  espèces  se  font  remarquer  par 
une  odeur  très -agréable,  ou  par  ]e  son  qu^elles  produisent 
lorsqu'elles  éprouvent  quelques  contrariétés. 

Ce  genre  d'insectes  est  très  -  facile  à  déterminer,  comme 
on  va  le  voir  en  parcourant  successivement  tous  ceux  de 
la  même  famille. 

Leurs  ély  très ,  allongées  à  peu  près  d'égale  largeur  .dans 
.  toute  leur  étendue,  suffisent  pour  les  séparer  d'avec  les  mo- 
lorques,  qui  les  ont  très  *  courtes ,  et  d'avec  les  leptures  et 
les  rhagies,  insectes  dont  les  étuis  sont  plus  étroits  à  la 
pointe  :  leui^  corselet,  chiffonné,  épineux,  sert  à  les  isoler 
des  callidies  et  des  saperdes ,  chez  lesquelles  cette  partie  du 
tronc  est  cylindrique  ou  globuleuse  :  leurs  antennes ,  insérées 
entre  les  yeux  et  non  à  la  base  des  mandibules,  les  distin- 
guent assez  des  priones.  Enfin ,  la  forme  allongée  de  leur  corps 
et  de  leurs  pattes  les  éloigne  des  lamies  ,  dont  le  corps  est 
ramassé  et  les  pattes  très  -  courtes. 

Les  larves  des  capricornes  vivent  sous  les  écorces ,  comme 
toutes  celles  des  Xylophages  (voyez  ce  mot).   Leur  corps 
est  mou,  allongé,  aplati,  presque  quadrangulaire.  On  voit 
sur  leur  dos  des  espèces  de  mamelons,  qui  servent  à  l'in- 
secte de  point    d'appui   pour  grimper,  à    la    manièi^  de» 
ramoneurs ,  dans  les  longues  galeries  qu'elles  se  pratiquent 
souvent  dans  l'épaisseur  même  du  bois  :  leur  tête  est  petite, 
garnie   de  deux  fortes  mandibules ,  a  l'aide  desquelles  elles 
eoupent  le  bois;  cette  tête  peut  rentrer  dans  le  corps,  à  la 
panière  de   celle  des  vipères  à  lunettes  :  les  pattes  écail- 
leuses  sont   courtes,  à  peine  visibles.  La   plupart  passent 
l'hiver  sous  la  forme  de    nymphe.    Chaque    espèce    paroît 
être  attachée   à    une  nature   de  bois  en  particulier;  mais 
on  remarque  qu'elles  n'attaquent  que  les  arbres  déjà  âgés, 
et  même  les  individus  qui  ont   été  frappés  de   mort  dans 
quelques  parties.    Il  semble   que   la  nature  ait   chargé  ces 
animaux   de  l'aider  à  faire  rentrer  plus  tôt  ces  masses  de 
matière  organisée  dans  le  vaste  laboratoire  ;   car  dans  les 
trous  pratiqués  l'année  précédente  dans  l'épaisseur  du  tronc 
d'un  arbre ,  il    s'accumule    pendant   l'hiver    une   certaine 
quantité  d'eaux  pluviales.   Là  les  plantes  parasites  y  teUes 
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que  les  bolets  ligneux,  viennent  à  se  développer;  elles  atti- 
rent et  conservent  une  humidité  constante ,  à  l'aide  de  la- 
quelle ]e  bois,  rendu  plus  mou,  est  attaqué  bientôt  par  de 
petits  bostriches,  des  lictes,  des  ips  :  enfin  toute  la  subs- 
tance ligneuse  se  trouve,  au  bout  de  quelques  années,  chan- 
gée en  une  terre  végétale ,  sur  laquelle  de  nouveaux  êtres 
organisés  viendront  puiser  les  alimens  dont  ils  ont  besoid. 
pour  se  développer. 

Le  genre  des  capricornes  est  fort  Bombreux  :  quoique 
Fabricius ,  dans  son  système  des  Éleuthérates ,  ait  rangé  plu- 
sieurs espèces  dans  le  genre  des  lamîes ,  il  en  a  encore 
inscrit  soixante  et  douze  dans  celui-ci. 

1.  Capricobne  musqué  ou  a  odeur  de  rose,  Ceramhyx 
moschatus  ;  Oliv.  insect.  67,  planch.    11,  fig.  7. 

Caract.  Entièrement  d'une  belle  couleur  verte  cuivreuse.*. 
Degéer  a  nommé  cet  insecte  le  capricorne  odoriférant, 
et  Geojffroi ,  le  capricorne  à  odeur  de  rose.  Cette  odeur  esjt 
en  effet  analogue  à  celle  de  la  rose.  Dans  le  temps  de  l'acr 
couplement  l'insecte  l'exhale  avec  tant  de  force  qu'elle  le 
décèle  très  -  facilement.  On  les  trouve  sur  les  saules  assez 
communément  vers  le  mois  de  Mai.  L'odeur  se  communiqué 
aux  boîtes  et  au3.  étuis  dans  lesquels  on  les  laisse  périr,  e,t 
s'y  conserve  plusieurs  années.  Les  antennes  de  cette  espèce 
sont  rarement  aussi  longues  que  le  corps. 

2.  Capricorne  héros,  Ceramhyx  héros.  Le  grand  capri- 
corne noir  chagrii^.  Degéer  V,  64  ,  3. 

Caract,  Noir,  ferrugineux  à  l'extrémité  des  élytres,  termi- 
nées par  une  très -petite  épine. 
C'est  la  plus  grande  espèce  de  ce  pays  :  elle  se  développe 
dans  le  tronc  des  gros  chênes  ;  elle  ne  sort  guère    que  la 
nuit.  Cet  insecte  est  fort  commun  aux  environs  de  Paris. 

3.  Capricorne  charpentier,  Cerambyx  cerdo.  Le  petit 
capricorne,  Géoffroî. 

Caract,    Noir  :  à   antennes  d'un  gris  satiné    à   la   pointe; 

élytres  arrondies. 
Cet  insecte  ressemble  beaucoup  au  précédent;  mais  il  est 
deux  fois  plus  petit  11  vole  dans  le  jour  et  fort  lourdement. 
On  le  trouve  assez  communément  l'été  sur  les  lleurs  de  la 
.ronce. 


&•*  CAP 

4*  CAPRicaaNB  DES  Alpes,  Ceramhyx alpinus,  La  rosalie, 

Geofifroi. 

Caract,  D'une  couleur  bleue  tendre  ou  cendrée  ;  les  anten- 
nes annelëes;   des  taches  noires  sur  les  élytres,  une  au 
devant  du  corselet. 
Voilà  sans  contredit  la  plus  belle  espèce   de  capricorne 

^e  nous  ayons  en  France.  Elle  est  fort  rare  à  Paris  ;  elle 

y  vient  quelquefois  avec  le   bois  '  qui  arrive  de  la  partie 

-méridionale  9  et  on  Va,  rencontrée  plusieurs  fois  dans  les 

chantiers. 

6.  Capricorne  rouge,  Cerambyx  Kahleri.  Oliv.  67,  TII,  i3. 

Caract.  Noir  :  à  élytres  écarlates,  le  plus  souvent  avec  une 

tache  noire  au  milieu. 

Ce  bel  insecte  a  le  corps  absolument  noir,  excepté  les 
élytres  ,  qui  sont  de  la  plus  belle  couleur  de  carmin. 

Telles  sont  les  grandes  espèces  de  ce  genre  qui  se  ren- 
contrent  assez  fréquemment  en  France.  On  en  trouve  cepen- 
dant quelques  espèces  qui  arrivent  dans  les  troncs  de  bois 
de  marqueterie  avec  lesquels  on  fait  les  meubles.  On  en  a 
pris  ainsi  plusieurs  dont  les  larves  et  les  nympbes  avoient 
voyagé  avec  des  troncs  d'acajou,  de  bois  de  fernambouc 
et  de  gayac. 

Parmi  les  petites  espèces  du  pays  nous  citerons.* 

6.  Capricorne  nébuleux,  Cerambyx  ncbulosus.  Panz.F.G. 
init.  14,  9. 

'Caract,  Gris  :  à   antennes    très-longuel;    élytres   avec  des 

points  et  des  bandes  noirs. 

7.  Capricorne  gris,   Cerambyx  griseus, 

Caract.    Gris.-  à  antennes   très -longues  ;  des  bandes  grises, 
tachetées  de  noir,  sur  les  élytres. 

8.  Capricorne  a  pinceaux,  Cerambjyx  fascicularis. 
Caract.  Gris  :  élytres   à   trois    tubercules  velus  5    antennes 

poilues. 

9.  Capricorne  HàKiss^.yCerambyx  hispidus.  Capricornes 
étuis  dentelés,  GeofiT.  206,  9. 

Caract,  Gris  :  base  des  élytres  blanchâtre  ;  pointe  a  deux 

.  épines. 
Toutes  ces  petites  espèces  et  quelques  autres  se  trouvent 
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dans  les  bois ,  sur  les  Iran  es  des  arbres  vivans"  ^t  sur  les 
bûches.  (CD.) 

^  CAPRIER.  {Agric)  L'espèce  de  cAprier  que  l'on  cultive 
en  grand,  est  celle  que  les  botanistes  connoissent  sous  le 
nom  de  câprier  ordinaire,  capparis  spinosa  y  L.  Ce  n%sC 
guère  ^u'en  Provence  et  dans  le  bas  Languedoc  que  cette 
culture  est  suivie.  J'en  ai  vu  de  grands  champs  entre  Mar- 
seille et  Toulon,  indépendamment  de  ce  qu'il  y  en  a  dans 
les  murs  et  le  long  des  chemins  :  encore  n'est-ce  que  par 
intervalles  qu'on  rencontre  des  câpriers  dans  ces  contrées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  de  cet  arbuste  vaut  bien  Is 
peine  qu'on  s'en  occupe,  parce  qu'elle  est  assez  avantageuse 
et  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  des  terrains  perdus. 

Le  câprier  redoute  un  froid  trop  fort ,  et  surtout  l'ombre. 
Le  terrain  qui  lui  est  le  plus  convenable ,  et  où  la  plupart 
des  autres  arbustes  réussissent  aussi  le  mieux,  est  celui  qui 
est  léger  et  profond.  Un  sol  trop  compacte  lui  est  funeste  ^ 
]parce  qu'il  conserve  trop  d'humidité  en  hiver,  et  expose 
trop  aux  gelées  cet  «arbrisseau  délicat  ;  il  faut  cependanjC 
lui  ménager  au  besoin  une  humidité  suffisante  pour  que 
ht  sève  ne  soit  jamais  suspendue;  Un  terrain  absolument 
sec  et  aride,  ou  une  sécheresse  continue,  ne  peut  que  lui 
être  extrêmement  défavorable.  . 

On  multiplie  les  câpriers  par  graines  et  par  boutures: 
c'est  surtout  par  boutures  qu'on  plante  au  printemps.  Oa 
les  dispose  par  rangs  espacés  d'un  mètre  trente-trois  centi- 
mètres (4  pieds);  les  plants  sont  aussi  à  un  mètre  trente- 
trois  centimètres  (4  pieds)  les  uns  des  autres:  il  suffît  de 
placer  les  boutures  dans  des  trous,  dont  la  terre  a  été 
défoncée ,  sur  trente- trois  centimètres  (  1  pied  )  de  profon- 
deur au  moins  et  sur  un  mètre  (3  pieds)  de  largeur.*  Le 
trou  comblé,  le  câprier  pousse  ses  tiges  :  on  sarcle  et  on 
fume  de  temps  en  temps;  on  taille  tous  les  ans,  comme  la 
-V'igne  ;  les  tailler  fournissent  des  boutures.  Cet  arbrisseau 
dure,  dit-on,  un  siècle;  il  donne  quelques  fleurs  pendant 
1^  première  année ,  selon  la  force  de  la  bouture.  Au  moia 
de  Décembre,  il  faut  couper  ses  tiges  à  neuf  à  douze  centi- 
mètres (  3  ou  4  pouces  )  au-dessus  de  terre  :  alors  on  relève 
celle  des  côtés  sur  les  chicots ,  afin  de  les  recouvrir  de  trois 
6  33 
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à  quatre  travers  de  doigts,  et  cela  sufllt  pour  Icâ  garaoûfl 
des  impressions  <tu  froid.  Au5sit6t  que  la  gelée  n'est  pliisk 
craiiidre,  on  découvre  les  câpriers  et  on  égalise  la  terre 
avec  celle  du  champ  ;  c'est  le  moment  de  donner  le  premier 
lalipur  avec  la  charrue,  en  traçant  des  sillons  droits.  Du 
nt  que  les  bourgeons  sont  sur  le  point  de  se  dévelop- 
inue  le  second   lubour   en  sens   contraire,   c'eiU 


:  qu 


b  cullui 


on  croise  les  sillons  ; 
du  câprier.  Il  fleurit 
Le  à  donner    des  flet 
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a  se  Vf 


ï  se  réduit  tonte 
cernent  de  l'été, 
tant  que   les    fraicheurs 


on  recherche  dans  le 
ciprier.  On  doit,  tous  les  matins,  les  cueillir,  parce  que 
la  grosseur  de  la  c;'Lpre  en  diminue  la  valeur.  L*s  feminei 
et  les  enfans  peuvent  Être  employés  utilement  à  ce  travail. 
Celte  récolte  cependant  exige  de  l'adresse,  de  raclîvité  et 
un  peu  d'intelligence  :  il  faut  éviter,  en  cueillant  les  câpres, 
de  se  blesser",  et  ne  leur  laisser  qu'une  très-petite  partie 
du  pédoncule.  L'habitude  apprend  à  .discerner  celles  qui 
ont  le  plus  de  prix,  à  saisir  les  momens  où  elles>ne  sont 
pas  trop  développées,  et  à  faire  celle  récolte  avec  prompti- 
tude. Quand  l'urbusle  est  en  plein  rapport,  ce  qui  a  lieu 
A  quatre  uns,  il  donoe,  chaque  annéct  une  Uvi%  de  bou- 

On  assortit  les  câpres  pai'  rang  de  grosseur,  au  inoyco 
d'un  crible-  Les  plus  petites  sont  les  plus  estimées,  et  se 
vendent  communément  cinq  ou  six  fois  plus  que  les  plus 
grosses.  Elles  se  divisent  en  différentes  qualités,  qyi  sont, 
la  nonfareillt,  la  capucin^.,  la  coyote,  l^  seconde  et  la   troi- 

On  met  les  câ.pres,  dés  qu'un  les  a  cueillies,  dans  de» 
tonneaux,  où  elles  doivent  nugef  dans  du  vinaigre.  Après 
y  avoir  séjourné  quinze  jours,  on  peut  les  employer  danr 
la  préparation  des  alinicns.  Le  vinaigre  le  plus  fort,  le 
plus  vieux,  mais  bien  cluribé,  est  le  meilleur  pour  les  cooGre. 

Les  eipres  sont  regardées  comme  l'assuisonnemenl  le  plut 
salubre  i  mêlées  auxalimens  trop  gras,  ou  trop  fades,  elles 
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en  relèvent  le  goût:  ce  sont  ces  qualités  qui  les  font  re- 
chercher; mais  leur  cherté  ne  les  rend  propres  que  pour 
la  table  des  riches.  Elles  excitent  rapj)étit,  et  conviennent 
par  conséquent  aux  estomacs  languissans  et  foibles  ;  elles 
sont  également  utiles  à  ceux  qui  ont  des  obstructions,  car 
elles  poussent  aux  urines.  Leur  préparation  avec  du  vinaigre 
contribue  peut-être  à  donner  aux  câpres  une  partie  des' 
vertus  qu'on  leur  attribue.  (T.) 

CAPRIER.   (Bot.)    Capparis.    Ce   genre    de   plantes,    qui 
donne  son  nom  à  la  famille  des  capparidées,  à  pour  carac-' 
tères  un  calice    à    quatre  feuilles  ou  quatre  divisions  pro-* 
fondes,  dont  deux  sont  souvent  plus  creusei  à  leur  base  ; 
quatre  pétales  et  un  grand  nombre  d'étamines,'  lés  uns  et 
les  autres  insérés  contre  un  disque  glanduleux  qui  entoure' 
la  base  d'un   support  très-long  ;  au  sommet  de  celui-ci  est- 
porté  l'ovaire,  couronné  par  un  stigmate  en  tête,  qui  de-' 
vient  une  baie  sphérique  ou  ovale,  ou  quelquefois  allôngée- 
en  forme   de  silique  cylindrique;    le   fruit   est   toujours  à 
une  seule  loge  remplie  de  pulpe  ,  dans  laquelle  sont  nichées 
beaucoup  de  graines  attachées  aux  parois.  L'embryon,  con- 
tenu dans  chaque  graine,  est  dénué  de  périsperme,  et  con- 
tourné en   forme   de  rein,  de  manière   que  la  radicule  se 
replie  sur  les  lobes. 

Ce  genre  contient  environ  trente  espèces,  qui  sont  toutes  ' 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et  simples  ,  à  fleurs  soli- 
taires axillaires,  ou  terminales  en  corymbes.  Plumier  sépa- 
roit  de  ce  genre,  sous  le  nom  de  breynia,  les  espèces  a  fruit^ 
conformé  en  silique  très-longue,  et  ce  genre  distinct  auroit' 
pu  être  conservé,  quoique  quelques  espèces  à  fruit  cyjin-' 
drique   simplement  allongé  établissent  une   transition   dès- 
fruits  sphériques  aux  fruits  siliqueux.    C'est  probableiiient 
cette  dernière  considération  qui  a  déterminé  Linna?us  a'IeS' 
confondre  toutes  en  un  seul  genre.  Plusieurs  ont  à  la  base 
de  leurs  feuilles  deux  épines  en  fornie  de  stipules  ;  dans  un 
plus  grand  nombre,  et  surtout  darts  celles  iqui  ont  le  fruit' 
siliqueux,  ces  épines  n'existent  pas  ou  sont  remplacée's  par 
deux  glandes  plus  ou  moins  apparentes. 

La  seule  espèce  qui  habite  l'Europe  est  le  Câprier  ordt- 
NAiRR  ou  ÉPiNKiJX,  Copparis  spinosa ,  L,  ;  Bl&ckw,  t.  417»  Duh. 
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arh.  ed,  a,  v.  t , 
eappar  ou  lappar 
pagnols ,  le  lapar 
et  des  Languedoc 
arbrisseau  est  eu 
etpalicr  et  aartout  c 


lS7i  L  3j,  que  les  Arabes  nLiUBeai 
est  l'aleaparas  des  forlugaii  et  des  Es- 
M  Arragonuîs,  le  taperes  des  Catalans 
['.  et  le  tapérier  des  froveoçsus-  Cet 
é  dans  les  iurdiiis,  le  plus  souvent  ea 
inire  les  uiun  de  lerrusse  exposés  au 
midi,  entre  les  pierres  desquels  il  fail  pt*nétrer*cs  racînej. 
Ses  Teuilles  sont  arrondies,  lisses.  épaiMes  t'I  trés-eutièri-s, 
portées  sur  des  rameaus  cylindriques  et  épineux  à  la  batt 
des  pétioles.  Les  fleurs,  solîlairrs  <iii\  aisselles  des  leuUlei 
et  portées  sur  de  longs  pédoncules,  sont  blanches  ,  grasdeset 
d'une  furuie  agréable.  Les  êlaminet ,  disposées  en  houppe,  ont 
leure  filets  très-longs  ci  leurs  anthères  de  couleur  i^iolette. 
Le  fruit  est  une  baie  ovoidc.  On  cueille  les  boul'ins  drs 
fleurs  avnnl  leur  dével"|)pcmcnt ,  et  on  les  coaicrve  dans 
le  vinaigre  :  ce  sont  les  câpres  vendues  d:ins  le  connnerce 
et  employées  dans  les  ragobis  omiue  assaisonnetncnl.  Cest 
surtout  pour  obtenir  ce  genre  de  recolle  que  l'on  fait  une 
culture  considérable  du  càjirier  dans  les  dépurtcmens  mé- 
ridionaux. Quelques  livres  ;in>;Iens  en  l'oal  mention  sous  le 
nom  de  eapirr  et  de  capes.  Ou  a  regardé  l'écorce  de  U 
racine  comme  apérilîve  et  délersive,  bonne  A  l'estérieiir 
pour  ncltover  les  plaies,  à  l'iuléricur  pourdégiigcr  la 
dissiper  l'humeur  écrouelleuse  et  rétablir  le  {lux  mens 

Le  CAraica  uvalk.  Capparii  ovata,  Desf.  stL  v.  i  ,  p.  41 
dilTérent   du  précédent    par   ses   feuilles  orales  -  aiguëi. 
non  arrondies.  Linnxus  le  regardoîl  coiuuie  unesiruple 
riété.  De&l'ontaioes,  qui  Vu  observé  sur  les  cdies  de  B<irba- 
rie,  ta  Tait  uue  espèce.  On  le  trouve  encore  dans  les  pjJ)S 
méridionaux  de  l'Iluro^e ,  et  ou  le  cultive  de  inùuie. 

Cette  espèce  .  ainsi  que  la  précédente  ,  peut  varier  par  xes 
liges  sans  épines.  C'est  peul-tlre  celle  variété  de  l'une  des 
lieux  que  Tua  trouve  dans  les  Instituts  de  Tourncrort  sous 
Je  nom  de  Capparii  non  jjiinusa /ruciu  majore.  Qni^lques  ai>- 
teurs  modernes  en  font  une  espèce,  et  la  numtnent  cappa- 
ris  orirnialis,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  iles  de  l'Ar- 
cbipel  et  dans  celle  de  Crète.  Seroit-ce  le  capparis  in 
indiqué  par  Farskul  dans  r.\rabie  ? 

Bclon  et  Shaw  citent  encore  une  «utre  ei^pcee  ,  «lu 
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^Insti ,  qui  s*ëlève  en  arbre  et  porte  des  boutons  de  fleurs 
de  la  grosseur  d'une  noix ,  des  fruits  du  volume  d'un  œuf 
de  poule.  Le  boutoq  de  fleur  confît  et  la  graine  ont  le 
goût  de  poivre,  d'où  lui  vient  le  nom  arabe  felfel  ^jibbel^ 
ou  poivre  de  montagne.  Dans  la  nouvelle  édition  des  ar- 
hres  de  Duhamel,  vol.  i,  p.  144,  elle  est  désignée  sous 
celui  de  câprier  de  Sinaï ,  eapparis  sinaica. 

Une  autre  espèce,  le  lasaf  des  Arabes,  est  citée  avec 
doute  par  Forskal  pour  le  câprier^  épineux.  Il  cite  aussi  le 
dahi  des  Arabes  sous  le  nom  de  eapparis  dàhi  ;  mais,  eni  lui 
attribuant  des  feuilles  bipennées,  il  donne  lieu  de  douter 
si  cette  dernière  plante  est  véritablement  un  câprier. 

Les  autres  câpriers  à  rameaux  épineux,  au  nombre  de 
dix  environ,  sont  originaires  du  Sénégal,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  de  l'île  de  Ceilan  ; 
ils  n'exLstent  pas  dans  nos  jardins  et  n'o firent  rien  de 
très- remarquable.  On  en  trouve  dans  l'Egypte  deux  autres, 
dont  l'une ,  cajppam  agyptia,  Lam.,  assez  semblable  à  l'es- 
pèce ordinaire  ,  mais  beaucoup  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties;  l'autre,  eapparis  divaricata^  Lam.,  a  les  feuilles  al- 
longées très-étroites,  quelquefois  presque  nulles,  ce  qili 
donne  aux  rameaux  coudés  à  chaque  nœud  un  aspect 
presque  nu. 

Parmi  les -espèces  dépourvues  d'épines,  et  que  l'on  trouve, 
soit  dans  les  mêmes  pays  étrangers,  soit  aux  Philippines, 
dans  les  Antilles  et  l'Amérique  méridionale,  on  citera,  1.^ 
le  eapparis  baducea,  L.  ;  Hort.  Mal.  v.  6,  p.  io5,  t.  67  ;  ba^ 
ducca  des  Malabares,  rana  mandaru  des  Brames,  labal  des 
Portugais ,  et  quelblom  des  HoUandois  ;  petit  arbre  dont  les 
feuilles  sont  grandes,  ovales,  allongées  :  a.^  le  eapparis fron- 
dosa,  Jacq.  Am.  p.  162,  t.  104;  arbrisseau  de  Saint-Do- 
mingue, à  feuilles  lancéolées  et  à  fruit  allongé,  quelquefois 
toruleux,  c'est-à-dire,  renflé  par  intervalles  :  3.**  le  cappa^ 
ris  amygdalina ,  Lam. ,  qui  paroft  être  le  même  que  le  eap^ 
paris  odoratissima,  Jacq.  Hort.  Schœnb.  vol.  i  ,  p.  ^7,  t.  10, 
dont  les  feuilles  lancéolées  sont  couvertes  en  dessous 
d'écafilles  formant  une  couche  d'un  aspect  sablonneux  ; 
ses  fleurs,  décrites  par  Jacquin  sur  un  individu  vivant 
dans  le  jardin  de  Schœnbmn ,  «ont  petites ,  très-odorantes , 
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d'abord  blanches,  et  ensuite  purpurines  ;  sesfrmfs,  vus  dans 
l'herbier  de  Suriau  et  indiqués  par  Lamarck,  sont  en  forme 
de  siliques  longues  d'un  demi-pied  et  plus  :  /|.°  le  capparis 
cynophallophoraj  l^.,  Jacq.  Am.  lôS,  t.  98,  naturel  dans  les 
Antilles,  où  il  est  nommé,  suivant  Jacquin,  pois  mabouia, 
ou  bois  mabouiay  ou  fève  du  diable  ;  ses  feuilles,  sont  ovales; 
très-lisses  et  un  peu  épaisses;  ses  fleurs ,  grandes,  blanches 
et  odorantes  ;  ses  fruits ,  siliqueux ,  semblables  à  ceux  de 
Tespèce  précédente  :  5.**  le  capparis  amplissima ^  Lana.  ;  Plum* 
ic.  7^,  f.  2,  vivant  aussi  à  Saint-Domingue,  ayant  égale- 
ment les  feuilles  ovales,  lisses  et  coriaces;  mais  ses  fleurs 
sont  plus  grandes,  et  son  fruit,  beaucoup  plus  court  et  plus 
épais ,  a  presque  la  forme  d'un  œuf  :  £,^  le'  capparis  brey» 
nia ^  L.  Jacq.  Amer.  161  ,  t.  io5,  des  mêmes  îles, dont  les 
feuilles  sont  lancéolées,  étroites  et  entières  ;  les  âeurs  dis- 
posées en  corymbes  terminaux,  blanches,  odorantes,  sui- 
vant Plumier,  plus  petites  que  les  précédentes  et  moins 
chargées  d'étamines  :  le  fruit  en  siliquc  longue ,  étroite  et 
légèrement  renflée  par  intervalles.  Les  Caraïbes  le  nom- 
ment kelreti^  au  rapport  du  même  auteur. 

Cette  section  des  câpriers  renferme  encore  quatorze  ou 
quinze  autres  espèces  toutes  étrangères  et  qui  se  rapportent 
plus  ou  moins  aux  espèces  décrites.  On  ne  sait  à  laquelle  des 
deux  sections  rapporter  le  capparis  oblongifolia^  Forsk.,  ou 
redif  des  Arabes,  et  le  capparis  mi thridatica j  Forsk.,  ou 
schœgar  des  Arabes.  Celui-ci  est  indiqué  par  Forskal,  dans 
ses  plantes  d'Arabie,  comme  alcxitère  et  bon  contre  la 
morsure  des  serpens. 

C'est  encore  à  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  le  bois  caca 
ou  bois  de  merde  des  Antilles ,  dont  Tespèce  n'est  pas  dé- 
terminée avec  précision.  (  J.  ) 

CAPRIFICATION.  {Agric)  Les  figuiers  qu'on  cultive  pour 
en  avoir  les  fruits,  mûrissent  plus  tard  que  ceux  qui 
croissent  naturellement.  On  a  cru  long-temps,  et  Ton  est 
encore  dans  cette  persuasion  en  Orient,  que  ce  retard  dans 
la  maturité  provient  de  ce  que  les  figues,  qui  contiennent 
presque  toutes  les  fleurs,  femelles  dans  leur  intérieur,  ne 
peuvent  être  fécondées  s'il  ne  s'opère  au  dehors  quelques  dé- 
chirures,  p^r  lesquelles  la  poussière  féçondantç  des  mâles 
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parvienne  sur  les  pistils»  Or  on  a  remarqué  que  certains 
insectes  du  genre  Cynips ,  qui  se  développent  particulière" 
ment  dans  les  figues  sauvages ,  hàtoient  par  leur  piqûre  la 
maturité  des  fruits  cultivés.  Dans  cette  idée  »  on  va  chercher 
dans  les  bois  des  branches  de  figuiers  sauvages  dont  les 
fruits  sont  attaqués  et  prêts  à  être  percés.  On  les  suspend 
dans  les  figueries,  afin  que  les  insectes  qui  en  sortiront 
puissent  se  porter  sur  les  figues  cultivées ,  et  hâter  ainsi  leur 
maturité.  Mais  M.  Olivier,  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  le 
Levant,  nous  apprend  que  cette  méthode  est  inutile,  qu^on 
ne  s^en  sert  plus  dans  quelques  contrées  ,  et  que  dans 
d'autres  elle  n'y  a  pas  été  connue.  Voyez  l'article  Ctnip- 

SERE3.    (CD.) 

CAPRIFIGUIER.  (Bot.)  Le  nom  caprificus ,  figuier  de  chèvre  y 
désignoît  chez  les  Romains  la  race  primitive  du  fi[guier,  à 
fruit  sec  et  farineux ,  plutôt  que  rempli  d'une  liqueur  em- 
miellée comme  la  figue  cultivée.  Les  anciens  Grecs  don- 
noient  à  cet  arbre  le  nom  d^érinas  ou  d'érinos ,  et  celui  d'éri- 
non  à  leur  fruit  :  c'est  Vornos  des  Grecs  modernes.  Mai9 
les  insulaires  de  l'Archipel  n'appellent  orni  que  les  der- 
nières figues ,  qui ,  nées  en  automne  ,  mûrissent  au  prin- 
temps, long- temps  après  la  chute  des  feuilles  avec  les- 
quelles elles  s'étoient  développées  :  les  figues  des  deux  sai- 
sons précédentes  se  nomment /orniVe^  et  cratiitires^  noms 
très  -  dififérens  et  dont  il  est  probable  que  le  sens  propre 
désigne  leur  état.  Les  fornites  restent  sur  l'arbrç  d'Août  en 
Novembre ,  mais  elles  tombent  sans  être  parvenues  à  matu-< 
rite;  les  cratitires,  qui  ne.se  sont  montrées  qu'en  Sep- 
tembre ,  passent  l'hiver  et  ne  réussissent  guère  mieux  : 
les  orni  sont  les  seules  figues  qui  parviennent  à  leur 
perfection.  Ces  fruits  au  reste  ne  sont  pas  mangeables  ; 
mais  comme  toutes  les  figues  sauvages  sont  en  proie  à  un 
cynips  qui  leur  est  propre  et  qui  ronge  les  grains  dans 
lesquels  il  habite  solitairement,  les  orni  eux-mêmes  en 
sont  remplis.  Ces  insectes  sont  regardés  par  les  cultiva- 
teurs grecs  comme  un  bienfait  dé  la  nature,  pour  faire 
venir  à  bien,  dans  leurs  figuiers  domestiques,  la  figue 
d'automne ,  qui  est ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  la  première 
des  trois*  C'est  la  seule  à  laquelle  ils  prennent  intérêt^  et 
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nos  récoltes  de  figtie.s,  Depuij  un  temps  ininii^inarïal  ils  ap- 
portent de»  branches  ou  des  chnpelets  de  ces  orni.  et  les 
attachent  aux  branches  de  leurs  figuiers.  Cette  opération 
est  IVrinoîmoî  de  Théophraste,  et  le  caprificalio  de  l'Une, 
fidèlement  décrite  parTourDeforldiiDS  le  Voyage  du  Levant; 
par  Godeheu ,  dans  un  Mémoire  sur  les  figuiers  de  Malte  i 
publié  à  la  suite  des  MëERoires  de  l'académie  des  Sciences 
des  savaus  étrangers,  totn.  u,  et  par  Bernard,  dans  le  Journal 
de  physique.  Juillet  i7({6. 

Nous  nous  dispenserons  de  rappeler  ici  les  différens  sys- 
fèmes  auxqueb  cette  singulière  opération  a  donué  lieu  ;  l'on 
verra  au  mut  Figuier  que  c'est  sur  le  figuier  sauvage,  qui 
est  celui  de  la  nature,  qu'il  convient  d'étudier  l'organisn- 
tiun  de  l'espèce  du ^ficus  carica,  et  sa  conformité  avec  celle 
ita  autres  espèces  qui  n'ont  pas  subi  la  précieuse  altéra- 
tion d'après  laquelle  tes  Sgues  domestiques  sont  devenues 
des  fruits  aussi  délicieux  que  nourrissans  et  salutaires. 
(D.  de  V.) 

CAFRIFOLIÉES.  {Bot.)  Caprifoliaceœ.  Cette  famille  de 
plantes  appartient  à  la  classe  des  épi-corollées ,  ou  mono- 
pétales,  H  corolle  portée  sur  le  pistil  ;  elle  lire  son  nom 
du  chèvre-reuille ,  caprifolium.  ,  un  de  ses  genres  les  plus 
connus.  Le  calice  dans  celte  famille  est  d'une  seule  pièce, 
adhérent  à  l'ovaire,  et  divisé  seulement  à  son  limbe  au- 
dessus  du  point  d'adhérence;  il  est  le  plus  souvent  accom- 
pagné n  sa  base  de  deux  bractées  présentant  lu  foruie  d' 
calice  inférieur.  La  corolle,  portée  sur  l'ovaire ,  est  ordinsv 
remenl  utunopétale,  régulière  ou  irrégulière  i  quelquefa 
elle  est  composée  de  plusieurs  pétales,  dont  les  bases  clt 
gies  se  louchent.  Les  étamines  en  nombre  déti; 
tées  sur  la  corolle  quand  elle  est  monopétale,  ou  sur  cha- 
cun des  pétales  quand  ils  sont  distincts  :  dans  deux  genres 
polypétalcs  elles  sont  insérées  immédiatement  sur  l'ovaire 
entre  les  pétales.  Cet  ovaire,  toujours  inférieur,  c'est-à-dire 
faisant  corps  avec  le  calice,  est  surmonté  d'un  seul  style, 
^iii  manque  quelquefois  ;  le  stigmate  est  simple  ou  triple.' 
Le  fruit  est  une  capsule,  ou  plus  souvent  une 
ou  plusieurs  luges,  dont  chacune  contient  uae  ou  pliuii 


i 


CAP  5a  i. 

^fiii)é&  L'embryon  est  à  deux  lobes  9  généralement  renfer^ 
nié  dans  un  péfisperme  charnu,  tantôt  occupant  son  axe, 
t«ntôt  placé  à  son  sommet  près  de  rombilic.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  presque  toutes  des  arbres  ou  des  arbris* 
seaux ,  à  feuilles  opposées  ; ,  on  ne  trouve  que  dans  un  très* 
petit  nombre  des  tiges  basses  et  herbacées,  ou  des  feuilles 
alternes.  11  n'y  a  point  de  stipules.  Les  fleurs  n'affectent 
aucune  disposition  uniforme. 

Les  caprifoliées  se  divisent  naturellement  en  plusieurs 
sections ,  faciles  à  distinguer ,  et  qui  pourroient  dans  la  suite 
constituer  autant  de  familles  bien  caractérisées.  La  première 
est  celle  des  chèvrerfeuilles  proprement  dits,  dont  le  calice 
est  accompagné  de  bractées,  le  style  existant  et  simple, 
la  corolle  mono  pétale,  Teinbryon  très-petit,  placé  près  l'om- 
bilic du  périsperme.  £lle  contient  les  genres  Unnœa,  TrioS" 
teum,  Symphoricarpos  y  Diervilla  ^  X^losteon  ou  Camérisier, 
Caprifoiium  ou  Chèvre- feuille. 

Dans  la  seconde  se  rapportent  le  dazus  de  Loureiro ,  le 
eodonium  de  Vahl ,  le  lorantluts,  l'helixanthera  et  le  aidia 
de  Loureiro,  le  gui,  viscumy  et  le  palétuvier,  rhizoplwra. 
Elle  a,  comme  la  précédente,  des  bractées  sous  le  calice,  et 
un  style  ;  mais  la  corolle  est  ordinairement  composée  de 
plusieurs  pétales,  sur  le  milieu  desquelles  sont  portées  les 
étamines,  et  Tembryon  de  forme  cylindrique  occupe  le 
centre  du  périsperme.  De  plus  sa  radicule ,  dirigée  supérieu- 
rement, perce  quelquefois  le  périsperme  et  le  fruit,  et  se 
prolonge  au  dehors  avant  que  ce  fruit  soit  détaché  et  mis 
en  terre. 

La  troisième  section  a  le  calice  accompagné  de  bractées, 
la  corolle  monopétale  chai^gée  des  étamincs ,  et  son  ovaire 
est  surmonté  de  trois  stigmates  sans  style.  La  situation  de 
l'embryon  est  comme  dans  la  première.  On  y  compte  deux 
genres  principaux ,  la  viorne ,  vihnrnum  ,  et  le  sureau  ,  sam» 
bucus.  Un  troisième,  ^r£en^ta,  qui  y  a  été  rapporté,  n'est 
peut-être  qu'une  espèce  d'hydrangée,  et  doit  alors  être  re- 
légué parmi  les  saxifragées,  surtout  si  les  loges  de  son 
fruit,  qui  n'a  pas  encore  été  observé,  contiefinent plusieurs 
graines. 
-  Une  quatrième  section  se  rattache  à  cette  famille  1  dont 
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n,  qui  comprend  le  cornouiller  et  le  lierre,  sert  de 
lion  des  monopétates  aux  poljpélales,  et  surtout  aux 
oinbeliirèrei,avec  lesquelles  le  lierre  a  beaucoup  d'aiGailé- 
(J-) 

CAPRIOLO  (ftfdmm.).  nom  italien  du  chevreuil.  (F. C.) 
CAPRON  (Bo(.};  mieux  écrit  Capebom.  Voyez  FnAisigi. 
(D.  de  y.) 

CAFROS  {Icktyol.),  Capros ,  genre  de  poissons  osseux, 
de  l'ordre  des  ttioraciques  ,  éliibli  par  Lact^péde  pour 
y  ranger  une  espèce  de  poisson  à  corps  comprimé  et  sans 
denix,  à  double  nageoire  dorsale  et  à  yeux  latéraux.  Ron- 
delet avait  décrit  ce  capros,  liv.  .S,  chap.  n-j -,  il  lui  avoil 
donné  le  même  nom ,  qui  en  grec  signifie  un  cochon 
mâle,  un  verrat.  Ce  poisson  n'a  pas  la  niigeoire  de  la  queue 
frliancréc,  comme  la  chrysoslose  lune;  son  corps  est  rouge 
et  âpre  au  toucher.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée, 
principalement  sur  les  eûtes  de  l'italie-  (CD.) 

CAP-ROUGE.  (Orrei//i.)  Martinet  a  figuré  sous  ce  nom, 
tom. /i ,  pi. -i-j  bis  de  son  (lisloire  naturelle  des  oiseaux,  une 
espèce  de  figuier  de  Saint-Domingue,  dont  la  tète  est  rouge, 
le  dos  vert,  les  ailes  brunes  et  le  ventre  jauue.  (Ch.D.) 
CAPSA.  {Ornilh.)  Le  voyageur Shaw  décrit  sous  ce  nom 
une  Tringille  de  couleur  grise,  mais  dont  la  gorge  offre  lei 
rcllels  de  celle  du  pigeon,  et  dont  le  chant  est  plein  de 
douceur  et  d'harmonie.  (  Ch.  D.  ) 

CAPSE,  [MoU.)  Lamarck  décrit  «ous  ce  nom  un  genre 
de  mollu.squc  acéphale,  dont  la  coquille  a  les  caractères 
suîvans  :  deux  dents  cardinales  sur  une  valve,  une  dent 
bifide  etinlrante  sur  la  valve  opposée  ;  coquille  traosverse. 
La  venus  drflorala,  L.,  est  le  type  de  ce  genre.  Nous  en 
traiterons  plus  en  détail  au  mot   Venus.   (Duv.  ) 

CAPSE1.LE  {Bat.  ) ,  Captelta.  Ca^salpio  nommoit  ainsi  la 
lionrse  à  berger,  autrement  dite  mallette  ou  tabouret ,  buna 
poi/orij,  Touruef. ,  remarquable  par  sa  silicule  triangulaire, 
et  que  Linnsus  a  néiinmoina  réunie  au  Ihlaspï,  dont  la  lili- 
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eule  est  orbiculaire.  Cette  forme  différente  des  fruits  peut 
suffire  pour  distinguer  les  deux  genres ,  et  alors  le  nom  de 
Csesalpin  est  convenable  pour  désigner  le  premier.  (  J.  ) 

CAPSTONE.  {Fos5,)  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  des 
pieires  en  forme  de  chapeau  ;  il  y  a  des  fongites  et  des 
oursins  qui  ont  cette  forme.  Luid,  lithol.  n.^  9â8  ;  Lach- 
mund,  oryctolo.  pag.  23;  Nomenclat.  lithol.  pag.  35.  (I>.F.  ) 

CAPSULAIUE  (Foss,),  Capsularia,  Luid,  n.°  466.  Cest 
une  espèce  de  térébratule  lisse,  renOée.  Voyez  Térèbra- 
TU  LES.   (D.  F.  ) 

CAPSULAIRE.  {Zooph,)  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  zoophytes  proprement  dits ,  c^est-à-dire  à  ceux  dont  la 
substance  médullaire  traverse  un  axe  corné  et  se  termine 
en  polypes  sur  les  rameaux. 

M.  Cuvier  lui  assigne  pour  caractère ,  d'avoir  une  tige  papy- 
racée,  simple  ou  branchue,  et  les  extrémités  terminées  par 
de  petites  capsules  ovales,  ouvertes  pour  la  bouche  de 
l'animal,  qui  ressemble  aux  Corines  (voyez  ce  mot),  et 
percées  de  petits  trous  pour  le  passage  de  ses  tentacules, 
lesquels  ne  peuvent  se  retirer  dans  la  capsule. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent  sur  les  fucus  des  mers 
d'Angleterre,  où  elles  ont  été  observées  par  Ellis.  (Duv.) 

CAPSULE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  aux  fruits  de  subs- 
tance sèche,  mince  et  membraneuse,  qui  tantôt  soilt  d'une 
seule  pièce  et  s'ouvrent  d'un  seul  côté ,  tantôt  se  partagent 
en  plusieurs  pièces  ou  valves.  Quelques-unes  de  ces  cap- 
sules sont  distinguées  par  des  noms  particuliers,  et  ont  une 
structure  uniforme.  La  gousse  y  ^gum^n,  propre  aux  légumi- 
neuses, est  plus  ou  moins  allongée;  elle  est  à  une  seule  loge, 
s'ouvre  dans  sa  longueur  en  deux  valves,  et  porte  ses  graines 
d'un  seul  côté.  La  silique,  siliqua,  qui  caractérise  les  cru^ 
cifères,  diffère  de  la  gousse,  parce  que  les  graines  sont 
insérées  sur  les  deux  bords  opposés,  de  la  cloison  qui  par- 
tage le  fruit  en  deux  loges.  On  distingue  encore  le  follicule 
des  apocinées  ,  folliculusy  qui  est  allongé,  d'une  seule  pièce^' 
à  une  seule  loge,  et  s'ouvre  dans  sa  longueur  d'un  seul 
côté  pour  laisser  apercevoir  les  graines  attachées  à  nn 
réceptacle  membraneux  et  libre. 

Tous  les  autres  fruits  secs  et  minces  portent  le  210m  géo^ 
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La  capsule  est  tantâf  à  une  seule  loge,  tanl6t  composée 
de  plusieurs,  et  leur  nombre  est  généralement  constant 
dans  une  même  plante,  a  moins  que  quelqu'une  ne  soit 
supprimée  par  avortement.  S'il  ny  a  qu'une  loge  ,  lesgraiues 
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posée,  ou  être  composées  de  plusieurs.  Elles  sont  parallèle) 
aux  valves  ,  quand  leurs  bords  répondent  à  ceux  des  valves  i 
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elles  leur  sont  opp(^ëes ,  lorsque  leurs  bords  s'appliquent 
sur  le  milieu  des  valves.  Les  cloisons  parallèles  sont  quel- 
quefois formées  par  les  bords  rentrans  de»  valves ,  qui  roilt 
a*appliquer  contre  le  réceptacle  ceatral  chargé  des  graines. 
Si  les  cloisons  opposées  font  corps  avec  les  valves,  elles  se 
h  séparent  ordinairement  au  centre  de  la  capsule,  et  c^est 
^"•ur  les  c6tés  de  leur  crête  dans  le  point  dé  séparation  que 
^*  sont  attachées  les  graines;  alors  il  n'existe  point  de  récep- 
^Vtocle  central.  Si^  au  contraire,  le  centre  est  occupé  par  ua 
réceptacle,  c'est  toujours  lui  qui  porte  les  graines;  et  dans 
les  interstices  des  attaches  il  reçoit  les  cloisons  produises 
|)ar  les  valves ,  ou  lui-même  se  prolonge  de  chaque  côté 
en  ailes  ou  membranes  qui  vont  s'appliquer  contre  les  bords 
ou  le  milieu  des  valves.  Cette  direction  des  prolongemens 
Istéraux  du  réceptacle  central,  ou  des  cloisons  formées-pair 
les  valves ,  présente  des  caractères  constans  et  uniformes 
dans  les  familles.  Ainsi  la  capsule  est  à  deux  loges  séparées 
par  des  cloisons  opposées ,  adhérentes  au  milieu  des  vulves 
dans  les  rhinantées  et  les  acantacées,  parallèles  aux  valves 
dans  les  personées ,  formées  par  le  rentrement  des  bfirds  de 
ces  valves  dans  les  gentianées.  Ainsi  les  rhodoracées  et  les' 
éricinées ,  qui  ont  un  réceptale  central  autour  duquel  st 
groupent  plusieurs  loges,  sont  différenciées  par  la  struc- 
ture des  valves,  qui,  rentrant  sur  elles-mêmes,  appliquent! 
leurs  bords  contre  le  réceptacle,  et  forment  ainsi  chacune 
leur  loge  complète  dans  les  rhodoracées;  tandis  que  dans 
les  éricinées  c'est  de  leur  milieu  que  part  une  cloison  qui 
ra  s'appliquer  contre  le  réceptacle,  en  sorte  que  chaque- 
loge  est  fermée  par  le  concours  de  deux  valves,  et  chaque 
valve  est  commune  à  deux  loges.  (  J.  ) 

CAPSULE.  (  Chim.)  C'est  le  nom  d'un  vaisseau  de  chimie' 
qui  sert  à  chauffer  et  à  évaporer  les  liquides.  Ce  vaisseau' 
e$t  une  espèce  de  coupe*  très-évasée,  d'une  capacité  variée^ 
pouvant  contenir  depuis  plusieurs  litres  jusqu'à  quelques 
décilitres.  On  a  dans  les  laboratoires  des  capsules  de  p.or»- 
oelaine ,  de  verre  et  de  substances  métalliques.  Les  premières 
sont  les  plus  utiles  et  les  plus  employées  aujourd'hui  :  celles 
de  verre  se  cassent  trop  souvent  par  les  changemens  de 
température.  Parmi  celles  de  métal  les  capsules  de  plaiinii 
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sonl  les  plu.s  avantageuses;  niais  elle»  jont  d'aRprix  Iréj- 
élevé.  Oa  place  les  capsules  remplies  de  liquides  sur  ua 
bain  de  sable  qu'on  écbaufTe  par  degrés,  et  on  les  tient 
ouvertes  pour  fuvoriser  l't^vaporatiGn,  ou  on  les  cou 
simplemenl  d'un  papier  ou  d'une  gaze  pour  écarter  les  pmu- 
siéres.  (  F.  ) 

CAPUCIN  (  Mamm.),  nom  vulgaire  du  aapajou-sa'i ,  Smit 
eapucina,  Linn.   VojeiSAP*)ou.   (  G.) 

CAl'UCIN.  {Entom.)  C'est  le  nom  spécifique  ou  trivial 
de  quelques  espèces  d'insectes  dont  la  l£te  est  surmontée 
d'une  corne  en  lurme  de  capuchon,  ce  qui  les  a  Tait  con^ 
parer  aux  moines  dont  ils  portent  le  nom.  Voyez  Bousicit 

BOSTBICHK,  ApaTE.    (CD.) 

CArUClKE  (Bat.),  Troparolum.  Ce  genre  est  un  de  ceia 
dont  il  est  le  plus  dil&cile  d'établir  l'aftinité  exacte,  à  cause 
de  lu  singularité  de  son  caractère ,  qui  le  fuit  différer  lieau- 
cuup  de  tout  autre.  Son  calice  est  coloré,  divisé  profondéiDcat 
eu  cinq  parties,  dout  la  supérieure  se  prolonge  à  sa  baM 
en  un  éperon  ou  cornet  creux,  qui  s'ouvre  au  foud  de  la 
llcur,  à  c6lé  de  la  base  du  pistil.  Les  pétales,  au  nomlire 
de  cinq,  paroïssent  altuciiés  au  calice,  et  sont  alternes  avec 
ses  divisions.  Les  deux  supérieurs  sont  scssiles  et  éloignés 
du  pistil,  à  cause  de  l'ouverture  de  l'éperon  qui  les  en. sé- 
pare. Les  trois  inlerieurs,  portés  sur  des  unglets  de  l'autre 
côté  du  pistil,  sont  plus  rapproches  de  lui  et  presque  hy- 
pogynes,  Lesétaniincs,  au  nombre  de  huit,  à  lilels  dîslincti. 
à  anthères  allongées',  entourent  iiMtnédiutL'nieut  l'ovitire,  et 
sont  insérées  au  disque  quile  supporte.  Cet  ovaire,  presque 
triangulaire  et  entièrement  liiirc  ou  dégagé  du  calicct  est 
surmonté  d'un  style  terminé  pur  trois  stigmates.  Fn  niùris- 
saut  il  se  divise  en  trois  fruits  en  forme  de  rein  ,  de  nature 
subéreuse,  sillonnés  eu  dehors  et  appliqués  du  c6té  inté- 
rieur contre  la  base  du  slylc.  Ces  fruits,  contenant  i 
seule  graine  de  inéuie  forme,  faisant  presque  corps  &• 
elle  et  ne  s'ouvraui  pas,  ressemblent  eux-niémes  à  des 
graiues  nues.  L'emliryon,  dénué  de  périsperme,  occupe  tout 
l'iiitérieur  de  la  graiuc;  et  sa  radicule,  dirigée  supérieure 
meut,  est  tellement  eufuncée  entre  les  deux,  lubes  qu'cllfl- 
ne  paroit  pas  au  dehor]. 
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Les  diverses,  espèces  de  ce  genre ,  toutes  originaires  ?e 

rAmérique  méridionale  9  ojat  des  tiges  herbacées,  volubles», 

qui  sVlévent  e&  se  contournant  autour  d'un  support,  ou^se 

répandent  sur  la  terre.  Les  feuilles  sont  alternes ,  portées  sur 

de  longs  pétioles  et  non  stipulées,  excepté  le»  deux  pre- 

1^^  xniéres  poussantes,  qui,  suivant  Tobservation  de  Richard ,, 

h  sont  opposées  et  stipulées.    Assez  ordinairement  toutes  ces 

jt  feuilles  sont  simples  et   ombiliquées  ;  plus   rarement  elles 

lî'-'liont   composées  de  plusieurs   folioles  digitées ,  c'est-à-dire 

disposées  en  main  ouvertei-  Les  fleurs  sont  solitaires  y  axil- 

laires,  portées  sur  de  longs  pédoncules. 

En  recherchant  la  place  naturelle  de  ce  genre ,  on  trouve 
que  le  pelargonium ,  auquel  sont  maintenant  rapportés  les. 
géranium  d'Afrique ,  est  celui  avec  lequel  il  a  Je  plus  de  rap-^ 
Jport  par  la  situation  des  pétales,et  des  étamines,  le  cornet: 
creux,  ouvert  dans  le  fond  de  la  fleur,  l'unité  de  style 91 
la  pluralité  des  stigmates,  la  situation  des  fruits  appliqués 
contre  la  base  du  style,  et  l'absence  d'un  périsperme.  Mais 
il  dififére  par  le  cornet  détaché  et  non  adhérent  au  pédon- 
cule» dans  toute  sa  longueur,  par  les  lobes  de  Tembryon. 
Bon  repliés ,  les  feuilles  non  stipulées ,  les  fleurs  non  op-^ 
posées  aux  feuilles.  Il  a  donc  été  placé  à  la  suite  de  lar 
famille  des  géraniacées ,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  lui-mémq 
le;  type  d'une  nouvelle  famille  à  établii;  lorsque  de  nou-v 
reaux  genres  analogues  seront  connus. 

Les  espèces  décrites  par  les  auteurs  soat  au  nombre  de 
cinq,  dont  quatre  du  Pérou  à  feuilles  ombiliquées,  et  une 
de  Buenos-ayres  à  feuilles  digitées.  Parmi  les  quatre  prç-« 
mières  deux  ont  les  feuilles  entières  ;  elles  sont  lobées  dans, 
les  deux  autres.  Les  espèces  suivantes,  à  feuilles  entières» 
sont  les  plu«  connues  et  les  seules  cultivées  en  £urope. 

Grande  capucine,  Tropœolum  majus.  Cette  plante,  très- 
lisse  dans  toutes  ses  parties ,  à  feuilles  arrondies  et  entières, 
de  neuf  centimètres  (  3  pouces  )  environ  de  diamètre ,  s'élève  ^ 
le  long  de  ses  supports,  à  la  hauteur  d'un  mètre  soixante- 
six  centimètres  ou  deux  mètres  (  5  ou  6  pieds  ).  Ses  fleurs 
sont  grandes,  d'une  forme  élégante,  d'une  couleur  jaune 
ponceau  ;  leurs  pétales  sont  arrondis  au  sommet  :  elles  ont, 
un  goût  piquant,  agréable >  qui  les  fait  rechercher  poujç  Ifssi 
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Celle  planfe  est  annuelle;  mais  s'il  n'étoît  pas  très- 
facile  de  la  multiplier  tous  le*  ans  de  graines ,  on  puurroit 
la  propager  par  des  boutures  qui  se  cooicrvent  pour  l'année 
suivante.  C'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  conserver  une 
variété  à  fleur  double,  dont  le  pistil  avorte,  et  qtiî  subsiste 
depuis  long-temps  au  moyen  de  boutures  faites  tous  Ici 
ans. 

Petite  capucine,  Tropœolum  minui.  Celle-ci  dilTère  de 
la  précédente,  par  ses  tiges  plus  basses,  qui  ne  a'élèveiit  qu'à 
soixante-six  centimètres  (j  pieds),  ses  feuilles  plus  petite) 
et  dont  le  diamètre  horiïnnlal  cal  plus  large  que  le  dia- 
mètre vertical.  Les  Heurs  plus  petites,  d'un  jaune  oranger 
moins  foncé,  ont  leur»  pétale»  aigus.  Elle  a  la  mi^me  saveur, 
le*  mêmes  propriétés  et  les  mÊincs  usages,  que  la  préeédcntc, 
et  a  élé  apportée  en  Europe  environ  cent  ans  auparavnnt, 
dans  le  seiïièuie  siècle.   On  la  cultive  aussi  dans  les  jardint- 

Le*  antres  e*pèces  nommées  par  les  botanistes  sont  la 
capucine  bâtarde,  tropaolum  hyhridum ,  dont  les  feuiilt'S 
■ont  cunéifomies,  lobces;la  capucine  laciniée,  tropœoiun 
peregrinum ,  remarquable  par  ses  pétales  franges  et  set 
feuilles  à  cinq  lobes  ;  Ja  capucine  à  cinq  feuilles  ,  iroptcolum 
pentaphytlum  ,  dont  les  folioles  sont  ovales,  le»  pétales  petit) 
et  entiers,  l'éperon  beaucoup  plus  long.  Cetfe  dernière  a 
été  découverte  par  Comniergon,  aux  environs  de  fiuenos- 
ayreset  Montevideo,  à  l'embouchure  deHiode  ta  Plata.  (J.) 

CAPULACA  (Bot.),  nom  malais  donné,    dan»  quelque' 
momc.   (J.) 

:nolt  .'<0u8  ce  nom  ,  dans  le  Pérou, 
une  espèce  de  coqueret,  ph^iulis  pubescem,  qui  se  trouve 
Auisi  dans  la  Virginie,  et  que   l'on  cultive  dans  cea  psyi. 


lieux  de  l'Inde,  au  cardi 
CAPULl.  (Sot.)On 


à  cause  du  goût  agréable  et  légèrement  aigrelet  de  son 
fruit.  On  en  fait, au  Pérou,  suivant Peuillée,  un^  conserve 
acide  et  rafraîchissante  9  que  l'on  fait  prendre  mx,  malades. 

^    Cetle  plante  est  cultivée  en  France  dans  quelques  jardins^i  (  J.  ) 
CAPURA-C ATARI  {Bot.)^  nom  brame  d'une  zédoaire, 

V-  hœmpferia  galanga^  qui  est  le  corUsjor  ou  tsjonkor  des  Ma- 

\*  lais  9  le  spncorus  de  Rumph. ,  Amb.  V.  5  9  p»  1 73  9  t.  69  9  f.  2  , 

ifj'  le  iatjula-lcelengu  des  Malabares.  (  J.  ) 

f  CAPURE,  Cafura  {Bot.),  genre  de  plantes  fait  par 
Linnaeus  et  placé  dans  Tliexandrie  monogynie  de  son  sys« 
tème.  Il  lui  attribue  une  corolle  tubulée,  sans  calice  9  à  six 
divisions,  dont  trois  extérieures  sont  plus  étroites  ;.  six: 
étamines  à  anthères  sessiles ,  insérées  à  la  corolle  ;  un  ovaire 
libre  ou  supérieur  ;  un  style  très  -  court  ;  un  seu}.  stigmate* 
he  fruit  est  une  baie  dont  la  structure  intérieure  n'a  pa» 
été  observée,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  déterminer  la 
véritable  affinité  de  ce  genre.  La  seule  espèce  décrite  est 
un  arbre  à  feuilles  opposées  >€%.  entières ,  à  fleurs  disposées 
en  bouquets  axillaires.  Il  est  probable  que  sa  corolle  est 
plutôt  un  véritable  calice.  (J. ) 

CAPUSILAN-KITSJIL.  {Bot.}  A  Jav^  on  nomme  ainsi 
un  asclépiade ,  aselepias  lactifera ,  dont  le  lait  9  moins  acre 
que  celui  de  ses  congénères  9  peut  être  avalé  impunément, 
suivant  Herman,  qui  dit  qu'on  le  nomme  à  Ceilan .  Jbin'a-- 
ghuna,  c'jcst-à-dire,  espèce  de  lait.  Il  ajoute  qu'on  en  mêle 
aussi  les  feuilles  cuites  dans  les  alimens.  (  J.) 
.  '  CAPUSSI  {Bot.)j  nom  bramie  du  coton  en  «rbre,  x/lofy 
arboreum»  (J.)  , 

CAPUT  MORTUUM.  (Chim.)  On  nom«|oit  autrefois  ainsi 
tout  résidu  d'une  opération  chimique,  toute  matière  res- 
tant fixe  après  l'action  du  feu.  Celte  dénomination  supposoit 
que  cette  matière  fixe  étoit  une  terre  inerte ,  inutile  et  ne 
valant  pas  la  peine  d'être  considérée  ou  examinée;  aussi 
la  nommoit-on  encore  terre  damnée.  Mais  c'est  là  une 
très-grande  erreur  ;  elle  a  été  long-rtemps  le  pljis  grand 
des  obstacles  aux  découvertes  et  aux  progrès  de  la  chimie. 
hes  corps  qui  restent  après  la  volatilisation  et  la  distilla- 
tion, sont  aussi  importans  à  connoitre  que  les  matières 
valatilisées.  Il  n'y  a  donc  pas  réellement  de  capu$  mortiium- 
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aujourd'hui.  On  doit  examiner  et  reconnoftre  aussi  exacte- 
ment les  résidus  que  les  produits.  Souvent  même  ils  sont 
plus  utiles  à  analyser,  et  ils  fournissent  plus  de  lumière 
que  les  produits  volatilisés  sur  la  nature  des  corps  qu'on 
examine.  •  ^ 

Cest  par  là  qu'on  a  reconnu    que  les  prétendues  terres  ^ 
des  végétaux  et  des  animaux  sont  des  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie ,  e(c.  (  F.  )    " 

CAPUUPEBA  {Bot,)^  nom  brésilien  d'une  plante  grami-  - 
née ,  qui  paroft  être  le  barbon  bicorne ,  aiidropogon  hicornfi. 
Elle  est  mentionnée  par  Pison  dans  ses  Fiantes  du  Brésil.  (J.) 

CAQUANTOTOTL.  (  Ornilh.  )  Fernàndez,  chap.  206 ,  et  Ray, 
appendix^  p.  174,  disent  que  cet  oiseau  granivore  de  l'A- 
mérique méridionale  est  de  la  taille  du  moineau  ;  qu'il 
porte- Une  huppe;  qu'il  est  de  couleur  cendrée,  avec  dn 
jaune  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  que  les  pennes  de  ses 
ailes  sont  terminées  par  des  filamens  écarla tes  :  c'est  le  ja- 
seur,  ampelis  garrulusy  L.  (Ch.p.  ) 

.  CAQUEDRIE.  (  Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  bmaat 
proyer,  emberlza  milliaria^  L.,  qu'on  appelle  aussi  coquedrie 
ou  cocodrille.  (  Ch.  D.  ) 

CAQUEPIRÈ  (  Bot.  ) ,  Caquepiria ,  nom  donné  par  Gmelin, 
dans  son  Systema  vegetabilium,  au  gardénia  thunbergia^îÀnn.f 
Suppl.  Voyez  Gardenie,  dont  il  a  fait  un  genre  particu- 
lier.. Le  caquepiria  est  la  plante  IBgurée  dans  le  Voyage  de 
6onnerat  sous  le  nom  de  bergkias,  (Lem.) 

CAQUILLIER ,  Cakile.  {Bot.)  Ce  genre  est  un  démem- 
brement de  celui  du  hunias  de  Linnaeus,  séparé  d'après  la 
considération  du  fruit,  qui  en  fait  le  caractère  essentiel:  il 
consiste  dans  une  petite  silîque  ou  silicule,  composée  de 
deux  articulations  placées  l'une  sur  l'autre  ,  à  une  seule 
semence,  et  qui  ne  s'ouvrent  point  d'elles-mêmes.  On 
observe  dans  la  fleur  un  calice  médiocrement  ouvert  ;  une 
corulie  cruciforme  ;  six  étaraines  tétradynames  ;  quatre 
glandes  sur  le  réceptacle  de  l'ovaire;  un  style  très -court 
ou  presque  nul;  un  stigmate   obtus. 

•  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  crucifères  ;  il  est 
très -voisin  des  buniades,  et  a  également  beaucoup  de 
•rapports  avec  les  camélines  ;  il  se  confond  presque  avec  les 
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espèces  de  ce  dernier  genre  qui  ont  des  siliques  à  deux 
.  ^articulations.    Cette    dernière    considération   a   déterminé 
THéritier  à  faire  rentrer  dans  les   caquilliers  plusieurs  es- 
pèces   de   caméline ,   telles    que   le   myagrum  rugosum ,   le 
^  '  mjragrum    perenhe ,    et   en    général    toutes    celles    qui  sont 
|.fiyiunies  de  deux  articulations  à  leurs  siliques.  Cette  obser- 
^  <ration  est  due  à  Decandolle ,  qui  a  trouvé  dans  THerbier 
K^e  l'Héritier  une  dissertation  à  ce  sujet,  et  qui  en  a  fait 
ï'- usage  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Flore  françoise.  Voyez 
Caméline.  Si  l'on  en  excepte  les  espèces  de  myagrum  dont 
je  viens  de  parler,    celles  des    caquilliers  se   réduisent  à 
deux,  qui  ne  font  peut-être  que  deux  variétés. 

1.  Caquillier  maritime,  Càkile  maritima jDesîont*  Flor. 
Atlant. ,  vol.  2.  p.  77;  Cahile  serapionis^  Gœrt. ,  2,  pag.  287, 
tab.  141,  iig.  12;  Œder.  Fior.  <lan.,  tab.  1168;  Lobel.  Icon. 
'J23  ;  vulgairement  roquette  de  mer.  Ses  tiges  sont  droites, 
lisses,  hautes  de  trente-trois  centiitiètres  (i  pied),  très- 
rameuses  ;  les  feuilles  alternes,  glabres,  pinnatifides,  un 
peu  charnues;  les  pinnulés  distantes,  un  peu  dentées;  les 
ileurs  d'un  violet  tendre ,  ou  un  peu  rougeàtres ,  presque 
en  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  les  siliques  sont 
courtes ,  à  deux  articulations  :  la  supérieure  se  détache  et 
tombe  la  première  ;  Tinférieure  reste  et  se  partage  en  deux. 
Cette  plante  croît  sur  les  côtes  maritimes  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique  et  même  dans  l'Amérique. 

2.  Caqu ILLIER  d'Egypte,  Cakile  j^gjptiaca;  "Willd. 
Spec. ,  3,  p.  417;  Bunias  cakiU^  Var.  B.  Vahl.  Symbol.  2, 
p.  78;  J.  Bauh.  Hist.  2,  p.  868.  Cette  espèce  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  précédente  :  elle  en  diffère  par  ses 
tiges  un  peu  flexueuses  ;  par  ses  feuilles  plus  larges ,  point 
pinnatifides,  mais  seulement  crénelées,  sinuées  ou  ondu- 
lées à  leurs  bords.  L'article  inférieur  de  la  silique  est 
ovale,  muni  de  deux  petites  dents  obtuses  vers  son 
sommet;  l'article .  supérieur  ovale,  acumiué,  plus  long, 
comprimé  à  son  sommet  ;  une  semence  dans  chaque  loge. 
On  trouve  cette  plante  enÉg)rpte,  en  Barbarie,  dans  l'Italie, 
sur  les  côtes  maritimes.  (  Poir.) 

Fin  du   sixième  Volume, 
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SUPPLEMENT. 


t^AAlGOUARÉ,  par  contraction  Cagouaré.  (Mamm.)  Sui- 
vant M,  d'Azara,  ce  nom,  qui  signifie  habitant  des  bois,  est 
donné  dans  le  Paraguay  au  tamandua.  Voyez  Fou&miue&s* 
(F.  C.) 

CAAMA.  {Mamm.)  Espèce  d'antilope  nommée  ainsi  par  les 
Hottentpts  du  Cap.  Voyez  Antilope.  (,  F.  C,  ) 

CAAPST  {BoL)  La  plante  qui  porte  ce  nom  dans  Plnde  ,  et 
dont  Guettard  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  PAcadémie 
des  Sciences,  1748  ,  p.  469  ,  comme  Payant  vue  dans  Pherbier 
de  Vaillant,  est  rapportée  par  Adanson  au  genre  hehens^ 
tretia.  (J.) 

CABA;DUCUTCH.  (Omith.)  Nom  que  porte ,  à  la  baie  d'Hud* 
son,  la  chouette  nébuleuse,  strix  nebulosa^  et  probablement 
aussi  strix  cinerea ,  Linn. ,  qu'on  appelle  également  cabeticuchm 
<Ch.  D.) 

CABALLATION,  Splincion,  Scolymos.  {Bot.)  Noms  donnés 
dans  divers  lieux  à  la  cynoglosse  ou  langue  de  chien,  suivant 
Dioscoride,  ou  son  commentateur  Ruellius.  (J.) 

CABALLEROTE.  {Ichtlvyol.)  Ce  nom  est  donné  pardon 
Antonio  Parra  à  un  poisson  des  mers  d'Amérique,  bon  à 
manger,  et  rapporté,  avec  doute,  par  M.  Schneider,  au  genre 
anthias,  sous  la  dénomination  d^Anthias  caballerote.  Voyet 
Anthias,  Supplément  du  second  volume.  (H,  C.) 

CABAROE.  {Bot,)  Au  Cap  de  Bonne- Espérance,  suivant 
Burmann,  les  Hottentots  nomment  ainsi  une  plante  qu'il  rap- 
porte au  genre  tagetes ,  et  qui  a  une  odeur  agréable.  (  J.) 

CABASUC.  {IchtkyoL)  Suivant  M.  Risso,  dans  le  langage 
jiicéen ,  on  désigne  ainsi  Pespèce  d'athérine  qu'il  a  consacrée 
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à  la  mémoire  du  troubadour  Boyer ,  qui  vivoît  k  Nice  dans  le 
treizième  siècle,  Atherina  Bojeri.  (H.  C.) 

CABASUDA.  {Tchthyol.)  C'est,  d'après  M.  F.  Delaroche, 
le  nom  baléare  de  V Atherina  hepsetus.  Voyez  Athérine,    (H,  C.) 

CABCABUM.  (Bot.)  Grande  et  belle  fougère  qui  porte  ce 
nom  aux  Philippines,  et  principalement  à  l'île  Luçon.  C'est 
Yacrostichum  speciosum,  Willd.  La  fronde  est  pennée,  et  ses 
folioles  sont  alternes,  oblongues,  lancéolées,  entières,  cunéi- 
formes, et  régulières  à  la  base, M;e  qui  distingue  cette  espèce, 
de  ïacrostichum  incequaU^  WîUd. ,  autre  fougère  des  mêmes 
îles,  dont  les  extrémités  des  folioles  ont  les  côtés  très-inégaux. 
Pétiver ,  à  qui  nou»  devons  la  connoissance  de  ces  deux  fon- 
jères,  nomme  la  première  cahcahum^  et  la  figure  dans  son 
gazopl^lacium y  5 ,  t.  61 ,  f.  5  et  lo ,  t.  47,  f.  10  ;  la  seconde 
est  son  cétérach,  10,  t.  49,  f.  10.  (Lbm.) 

CABECA.  (Ornith,)  Nom  catalan  du  chat-huant,  strûcsfri- 
dula,  Linn.  (Ch.  D.) 

GABECUELA.  {Bot,)  Dans  les  environs  de  Salamanque  on 
liomme  ainsi,  suivant  Clusius,  une  espèce  de  centaurée,  cen- 
taurta  salmantica,  commune  dans  ce  canton,  où  l'on  s'en  sert 
pour  faire  des  balais.  (J.) 

CABEDO.  {Ichtlvyol.)  M.  Risso  dit  qu'à  Nice  on  nomme 
ainsi  le  barbeau  bulatmai ,  qui  se  rencontre ,  suivant  lui ,  dans 
les  ruisseaux  tranquilles  des  environs  de  cette  ville.  Voyee 
Barbeau  bulatmai.  (H.  C.) 

CABELLOS  DE  ANGIEL.  (Bot.)  Nom  péruvien  du  cuscuta 
odorata  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

CABETICUCH.  (Ornith.)  Voyez  Cabaducutch.  (Ch.  D.) 

CABEZA  DE  MONGE.  (Bot.)  Nom  péruvien  du  calypUctut 
acuminatus ,  genre  nouveau  de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  paroît 
congénère  du  munchausia,  dans  la  famille  des  lythrairés.  (J.) 

CABEZA  DE  NEGRO.  {Bot.)  Le  pkytelephas  de  la  Flore  du 
Pérou  est  ainsi  nommé  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Il  a 
de  l'affinité  avec  le  nipa^  et  tous  deux  doivent  être  rapprochés 
du  vacoua  ou  pandacus.  (J.) 

-  CABÉ20N.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a  formé  soufc  ce  nom,  cit 
latin  cdpito  ,  un  genre  dans  lequel  il  a  compris  plusieurs 
oiseaux,  distraits  de  la  famille  des  barbus.  Les  caractères  par- 
tie uliers  de  ce  genre,  qui  est  le  treate-quatrième  de  sa  mé* 
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feode,  sont  d*avo!r le  bec  garni,  à  la  base ,  desoies  divergentes ^ 
«entier,  conico-convexe,  comprimé  latéralement,  épais,  mé- 
diocre ;  la  mandibule  supérieure  inclinée  à  la  pointe  j  les  na- 
rines longues ,  glabres ,  couvertes  ;  la  bouche  ciliée ,  fendue 
Jusque  soiis  les  yeux  ;  la  penne  bâtarde  tréfr-courte  ;  les  troî* 
•ième,  quatrième,  cinquième  et  septième  xémiges  les  pluir 
longues  ;  dix  rectrices. 

hts  espèces  que  Fauteur  a  placées  dans  le  nouveau  genre  ^ 
sont:  1*.  le  cabézon  barbion,  eapito  ruhifrons;  â^  le  cabézon. 
bussenbuddoo',  eapito  indicus^  3^.  le  cabézon  à  couronne  rouge  ^ 
eàpito  ruhrieapilliis ,  figuré  planche  quatorzième  de  Brown  ;  4Me 
csabézon  élégant,  cc^ito  maynahensis  ;  5*".  le  cabézon  à  gorge 
bleue,  eapito  ejyanocollis ;  6^.  le  cabézon  à  gorge  jaune,  eapito 
philippensis;  7^  le  grand  cabézon,  eapito  grandis;  8^  le  cabézon 
kottorea,  eapito  zeilanieus;  9°.l^  cabézon  à  masque  roux,  eapito 
lathami;  lo^  le  petit  cabézon,  eapito  parvus ;  1 1 °.  le  cabézon 
rayé,  eapito  lineatus  -,  la^.  le  cabézon  rose-gorge ,  eapito  rosaeei- 
collis;^  i3%  le  cabézon  à  tête  et  gorge  rouges,  eapito  eayen* 
n€nsi$\  14**.  le  cabézon  vert^  eapito  viridis^  parmi  lesquelles 
espèces  les  huitième ,  neuvième  et  quatorzième  paroissent  n'en 
foi;mer  qu'une.  (Ch.  D.) 

CABIAI.  {Mamm.)  Voyez  Cochon  d'Indb.  (F.  C.) 

CABOCHON.  {Malacoz,)  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles 
que  Linnœus  rangeoit  parmi  les  patelles,  dont  M.  Denys  de 
Montfort  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  capulus*  Voyez  ce 
mot.  (De  B.) 

CABOTE.  (JchthyoU)  Nom  languedocien  de  la  triglehiron* 
délie.  Voyez  Trigle.  (H.  C.) 

CABRA  DE  CAPELLO.  (ErpétoU)  Voyez  Cobra  de  Capello. 
(H.  C.) 

CABRIDOS.  {Ichthyol.)  D'après  la  Chenaye  des  Bois,  c'est 
le  nom  d'un  excellent  poisson  de  l'île  de  Ténériffe.  (H.  C.) 

CABRILLA.  {IchthyoL)  Ce  nom  est  donné  par  don  Antonio 
rarra  à  un  poisson  des  mers  d'Amérique,  bon  à  manger,  et 
/apporté,  avec  doute,  par  M.  Schneider,  an  genre  lu<jan,  sous 
la  dénomination  de  Lutjanus  lunulatus, 

Cftbrilla  est  aussi  le  nom  donné  par  Linna&us  à  une  espèce 
de  perche,  Perça  cahrilla^  que  M.  Schneider  place  dans  le 
genre  grammiste.;;  Voyez  Luxjan  et  G&ammjstss.  (H.  C.) 
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CABURÉ  ou  CABUREI.  (  Ormth.)  On  a  iodiquë ,  pagt  2I 
du  sixième  volume  de  ce  Dictionnaire ,  le  mot  caburé ,  employé 
/  par  Marcgpave  pour  désigner  un  oiseau  de  nuit ,  comme  se 
rapportant  au  strix  brasiliana^  Linn»  L'oiseau  que  les  Guaranis^ 
suivant  M.  d'Azara,  appellent  caburei  ou  caburé^  est  une  espèce 
différente,  puisque  le  premier  étoit  un  duc,  et  que  celui-ci 
est  décrit  comme  n'ayant  point  d'aigrettes ^  mais  il  ne  paroit 
pas  toutefois  que  ce  soit  la  chouette  à  collier.  (Ch.  D.) 

C ABU SSKT,  {Ormth.)  Nom  que  porte  en  Catalogne  le  grèbe 
eastagneux,  coljmbus  minor,  Linn.  (Ch*  D.) 

CACABOYA.  {ErpétoL)  Pison  donne  ce  nom  à  un  serpent  du 
Brésil ,  qui  vit  dans  Teau  et  sur  la  terre.  Sa  morsure  n'est  point 
venimeiise,  et  les  habitans  ne  le  redoutent  que  parce  qu'il 
mange  les  poules.  (H.  C.) 

CACABUS.  {Bot.)  TSom  africain  de  la  belladone,  suivant 
Adanson«  {J.) 

CAÇADORA.  (Erpétol.)  Survies  bords  de  TOréncque,  on 
désigne  par  ce  nom  le  Boa  aboma.  Voyez  Boa*  (H.  C.) 

CACAJAO  ou  CACAHAO.  {Mamm.  )  Nom  donné  par  les 
Indiens  maravitains  du  Rio  Négro  à  une  espèce  de  singe  fort 
extraordinaire ,  que  M.  de  Humboldt  a  fait  connoître  sous  la 
dénomination  de  tnelanocephala,  et  que  nous  décrirons  à 
l'article  Sapajous.  (F.  C.  ) 

CACALIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
$ynanthérées ,  dont  nous  avons  distrait  plusieurs  espèces  potir 
en  former  nos  nouveaux  genres  adenostyles  et  emilia^  appar- 
_lient  à  notre  tribu  naturelle  des  sénécionées.  (H.  Cass.) 

CACALTANTHEMUM.  (  Bot.  )  Dillen  nommoit  ainsi  plu- 
sieurs espèces  du  genre  cacalia.  (H.  Cass.) 

CACALIASTRUM.  {Bot.)  Nom  employé  car  quelques  an- 
ciens botanistes,  pour  désigner  certaines  plantes  analogues 
aux  cacalia.  { H.  Cass.) 

CACANUM.  {Bot.)  Nom  sous  lequel  le  cacalia  de  la  plupart 
des  botanistes  anciens  et  modernes  est  mentionné  par  Galien, 
au  rapport  de  Dalechamp.  (J.) 

CACAO -WALKE.  {Omith.)  Les  Anglais  de  la  Jamaïque 
donnent  ce  nom  à  la  corneille  de  cette  île,  probablement 
parce  qufelle  se  tient  souvent  $ujc  les  cacaotiers.  (Ch.  D.) 
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'   CACAPIPILOL.  {Bot.)  Nom  mexicain  du  chèvrefeuille  tou- 
jours vert.  (  J.) 

CACAPUZZAv  (Bot.)  Nom  de  Pépurge,  euphorhia  lathyris^ 
dans  la  Lombardie ,  suivant  Dalechamp.  (J.) 

CACATREPPOLA.  (Bot.)  Nom  sous  lequel  Césalpindésîgnoît 
une  espèce  de  centaurée ,  centaurea  soUtitialis.  (J.) 

CACATUNFULI ,  ou  Tiratunfuli  et  Fungia  Sbmulosa.  (Bof ,) 
Noms  siciliens  de  Vendacinus  tinctorius  ,  champignon  qui 
croît  aux  environs  de  Messine  et  de  Palerme.  On  le  mange. 
Voyez  Endacinds  et  Polysaccum  (Lbm.) 

CACHA.  {Bot.)  Grand  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales J  dont  les  feuilles  sont  d'une  consistance  assez  semblable  à 
celle  du  laurier,  mais  plusmoelleuses,  plus  courtes,  arrondie* 
à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  bleues.  Les  feuilles,  séchées  et 
pulvérisées ,  entrent  dans  la  préparation  de  la  teinture  rouge* 
jNous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  cet  arbre  -,  ceux-ci  sont 
extraits  des  Lettres  édifiantes,  vol.  XIV,  pag.  222,  édit.  nouv.> 
^^1782.  (Pom.) 

CACHEVEAU.  {Ornith)  On  donne,  en  Picardie,  ce  nom 
et  celui  dé  catmarin  aux  plongeons.  (Ch«  D.) 

CACHI.  {Bot.)  Dalechamp  cite,  sous  ce  nom,  un  arbre 
ëpineux  du  Malabar,  dont  le  fruit,  nommé  ciccara,  a  un  pied 
de  longueur  et  un  demi-pied  de  diamètre.  Son  poids  est  con- 
aidérable.  Sa  consistance ,  quoique  ferme,  cède  facilement  à 
une  légère  pression  ;  il  est  raboteux  à  l'extérieur  comme  une 
pomme  de  pin.  Sa  substance  intérieure  est  pulpeuse,  très-suave,, 
ayant  la  saveur  mélangée  de  melon,  de  pèche,  d'orange  ^t  de 
miel.  Elle  contient  beaucoup  de  loges ,  dont  chacune  renferme 
une  amande  de  la  grosseur  d'une  châtaigne,  bonne  à  manger; 
ce  fruit  croît  ordinairement  sur  le  tronc  de  l'arbre.  D'après 
cette  description ,  on  est  porté  à  croire  que  le  fruit  en  ques- 
tion est  celui  d'une  espèce  d^artocarpus ,  désigné  dans  l'Icde  sous 
le  nom  de  jacka  ou  jaquier,  dansRumph  sous  celui  de  soccus^^ 
et  dans  Rhéede  sous  celui  de  tsjacka.  Cependant,  le  cachi  est 
annoncé  comme  un  arbre  épineux,  et  le  jaquier  ne  l'est 
pas.  (J.) 

CACHIMAN  morveux.  (Bo^)  a  Cayenne,  suivant  Aublet, 
ce  nom  est  donné  spécialement  à  Vanona  muricata  y  espèce, 
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de  corossolier;  et  celui  de  cachiment  sauvage 'ett  réservé  s 
Vanona  muscosa  de  Jacquin.  (J*)^ 

CACHLAS,  CHALKAS,  CHALKITIS.  (Bot.)  Noms  divers 
tirés  de  Dioscoride ,  désignant  tous ,  suivant  Adanson,  la  grande 
viarguerite  des  prés ,  chrysanthemum  leucantfumum ,  qu'il 
Tegarde  aussi  comme  le  chalcantemon  et  le  chalcanton  du  même 
9uteur,  quoique  celui-ci  mentionne  aussi  un  UucarUemon* 
Mais  cesdifférens  noms  s'appliquent  peut-étréà  diverses  espèces 
congénères.  (J.) 

CACHOU.  (Chim.)  Voyez  Tannin.  (Ch.) 
CACIATRICE.  (Bot.)   Dans  la  taille  d'Adanson,  ce  nom 
est  rapporté  à  la  corne  de  cerf,  plantago  coronopus ,  que  le 
même  auteur  dit  être  le  caciatrix  cité  par  Dioscoride.  (  J.) 

CACIQUE.  {Omith.)  Voyez  Cassique.  (Ch.  D.) 

CACOS.  {Bot.)  Adanson  croit  que  cette  plante  de  Diosco- 
ride est  le  xyris  des  botanistes  modernes.  (J.) 

CACOTRIBULUS.  {Bot,)  L'un  des  anciens  nonis  delachaus- 
se-trape  ,  ccntaurea  calcitrapa^  Linn.,  rapporté  par  Césalpio» 
(H.  Cass.) 

.  CACTIER  A  COCHENILLES,  Cactus  cochenillifer.  {Bot.) 
Cette  espèce  de  cactier  constitue ,  à  Saint-Domingue ,  un  arbre 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur.  Son  sommet  est  composé 
de  plusieurs  branches  formées  d'articulations  ovales ,  implant 
iées  les  unes  sur  les  autres ,  et  qui ,  par  la  suite ,  s'arrondis- 
sent par  leur  base.  Les  fleurs  qui  naissent  sur  les  jeunes  arti- 
culations, sont  de  couleur  de  sang,  et  portent  un  très-grand 
nombre  d'étamines ,  disposées  en  faisceau ,  et  beaucoup  plus 
longues  que  les  pétales  de  la  corolle.  Les  fruits ,  qui  ont  la 
forme  d'une  petite  figue,  deviennent  rouges  en  mûrissant  ;  ils 
ne  se  mangent  point  comme  la  plupart  des  fruits  de  ce  genre. 
Les  articulations  de  cette  espèce  de  cactier  n'ont  point  d'é- 
pines, mais  elles  ont  de  distance  en  distance  de  petites  pointes 
molles, que  l'on  prendroit  volontiers  pour  des  feuilles. 

J'ai  cultivé  cette  belle  espèce  de  cactier  sur  mon  habita- 
tion à  Saint-Domingue ,  et  j'avois  posé  dessus  des  cochenilles 
ailvestres  du  pays ,  qui  y  ont  multiplié  à  l'infini. 

M.  Delassale,  jardinier -botaniste  du  jardin  du  Roi  dans 
i*île  de  Corse,  cultivoit,  en  2806^  une  plantation  de  cactiers^ 
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#ur  lesquels,  il  avoit  fait  multiplier  la  cpc^enille  sihr^$tte ,  au 
point  qu'il  en  vendoit  tous  les  ans  plusieurs  Uvres  k  un  né^or 
ciant  du  pays  nommé  Randos,  qui  la  lui  paypit  4  raison  de 
60  à  70  francs  la  livr^.  Il  est  bien  étonnant  que  cet  exemple 
n'ait  pas  encouragé  les  habitans  de  cette  île  à.  entreprendre 
cette  cultur,e  ;  je  ne  laets  point  en  doute  qu'ils  en  retîrerbienii 
de  très-grands  avantages,  attendu  que  les  çactiers,  de  quelque 
^péce  qu'ils  soient ,  croissent  dans  les  terres  les  plus  maigres^ 
les  plus  arides ,  qui  ne  sont  propres  à  aucune  autre  culture» 
(De  T.) 

CACTIER  PITAYAA,  (Bot.)  Cette  espèce  précieuse  de  câc- 
tier  constitue  un  arbre  de  vin^t-cinq  à  trente  pieds  de  hau- 
teur; son  tronc  tri gone ,  à  côtes  ondulées,  s'élève  droit  jusqu'à 
dix  et  quinze  pieds.  Ses  branches  ont  besoin  d'appuis  poUr  se 
soutenir,  mais  elles  n'y  adhèrent  point  par  des  radicules  ,,comme 
plusieurs  autres  cactiers.  Les  fleura  disposées  sur  les  branches, 
fiont  fort  grandes,  leur  corolle  polypétale  est  du  plus  beau  blano^ 
et  les  divisions  du  calice,  dont  le  nombre  est  indéterniiné,  sont 
jaunâtres  au  dehors  et  blanches  en  dedans  ^  ces  fleurs  sont  des 
jbelles  de  nuit ,  elles  s'ouvrent  au  soleil  couchant,  et  se  ferment 
pour  toujours  le  lendemain ,  lorsque  cet  astre  reparoît  sur  l'ho^ 
rizon  ;  le  fruit  qui  leur  succède  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule,  d'un  rouge  de  pourpre  qui  semble  vernissé  ;  on  remarque 
dessus ,  à  des  distances  inégales ,  des  espèces  de  feuilles  qui  sont 
des  écailles  calicinales.  L'intérieur  consiste  en  une  pulpe  trèï- 
i)lanche  dans  laquelle  est  cachée  une  quantité  prodigieuse 
de  petites  |;raines  noires  et  luisantes  ;  ce  fruit  est  honk  manger, 
et  sert  de  nourriture  à  beaucoup  d'Indiens.  Il  paroît  qu'il  y 
.a  plusieurs  variétés  de  pitayaa  ;  car  le  fruit  observé  par  Thiery 
de Ménonville ,  étoit  brun  en  dehors,  et  avoit  la  pulpe  pouir- 
p|rée.  Ce  végétal  intéressant  croit  dans  les  Indes  orientales  et 
occldenlales.  (De  T.  ) 

ÇACUBALON.  {Bot,)  Quelques  auteurs,  au  nombre  des- 
quels est  Adanson ,  pensent  que  cette  plante  de  Pline  n'est  pa^ 
le  cucubalus  des  modernes  j  mais  qu'elle  est  une  espèce  de 
solanum  cultivé  anciennement  dans  la  Grèce.  Dioscoridè  fai^t 
mention  de  ce  solanum  des  jardins,  bon  à  manger,  et  Ruellius 
son  commentateur  ajoute  que  quelques-uns  le  nomment  caco- 
^alon.  (J.) 
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CADDO«  (Omith^  Un  des  noms-  anglais  du  choucas,  eorça$ 
monedula,  Linn.  (Ch.  D.) 

CADMIE.  (  Min.)  La  cadmie  des  anciens,  cadmia  de  Pline, 
n^étoît  pas  toujours  un  produit  métallurgique ,  comme  celle 
des  modernes,  llparoit  que  ce  nom  étoit  appliqué  à  un  mine- 
rai ,  et  que  ce  minerai  qui ,  fondu  avec  le  cuivre  ,  donnoit  Fori- 
chalque  ou  laiton,  appartenoit  au  zinc,  comme  le  proure 
fort  bien  M.  Louis  de  Launay;  car  les  anciens  pouvoient 
connoitre  les  minerais  du  zinc  sans  connoître  ce  métal.  Il 
semble  donc  assez  bien  démontré  que  la  cadmie ,  dont  parle 
Pline,  est  le  minerai  de  zinc,  que  nous  nonunons  calamine: 
mais  probablement  ce  même  nom  s*appliquoit  aussi,  dans 
quelques  circonstances,  à  un  vrai  minerai  de  cuivre.  (B.) 

CADOUCAIE.  (Bo^)  Sorte  de  myrobolan,  jusqu'alors  in- 
connu ,  dont  les  feuilles  sont  employées  par  les  Indiens  pour 
la  préparation  de  leur  teinture  rouge  et  jaune.  Voyez  les Lc^es 
édifiantes  y  vol.  IV,  pag.  148,  édit.  nouv.  (Poia,) 

CADRAN.  (Bot.)  L'un  desnoms  vulgaires  de  l'oronge.  Voyei 
«e  mot  et  Amanite.  (Lbm.) 

CADYTAS.  {Bot.)  La  cuscute  est  désignée  sous  ce  nom  par 
Théophraste  et  par  Pline.  (J.) 

CAECALYPHE.  (Bot.)  Voyez  Cbcalyphum.  (Lem.) 

CiîiLACHNE.  (Bot.)  Voyez  CéLACNÉE.  (Poir.) 

CiELA-DOLO.  {Bot.)  Nom  brame  du  torenia  asiatica^  sui- 
vant Rhéede.   (J.) 

C^LESTINA.  {Bot.)  [Corjmbifères ^  Juss.  Syngénésie  poly- 
gamie égale  ^  Linn.]  Le  nouveau  genre  de  plantes  que  nous 
formons  dans  la  famille  des  synanthérées,  et  que  nous  nom- 
mons cœlestina,  fait  partie  de  notre  tribu  naturelle  des  eupa- 
toriécs ,  et  présente  les  caractères  suivans  ; 

La calathide  est multiofire,  uniforme,  flosculeuse,  compo- 
sée de  fleurons  hermaphrodites.  Le  péricline  est  subcylindracé, 
irrégulièrement  imbriqué,  formé  de  squames  foliacées,  iné- 
gales, plurisériées,  étroites,  linéaires-lancéolées.  Le  clinanthe 
est  nu  et  conique;  la  cypsèle  pentagone,  glabre,  est  surmontée, 
au  lieu  d'aigrette,  d'une  petite  couronne  formée  par  une 
membrane  cartilagineuse  continue ,  dont  le  bord  est  irrégu- 
lièrement sinué  et  denticulé. 

La  célestine  bleue  {culeslinacanrulea^H*  Cass.)  estuneb^e 
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fiante  que  l'on  cultive  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  porte  le 
nom  d^evpatorium  cœlestinum.  Elle  forme  une  sorte  de  buisson 
haut  de  trois  pieds,  compa$é  de  plusieurs  tiges  ligneuses,  ra^ 
meusÀ,  lesquelles  sont  garnies  de  feuilles  opposées,  ovales, 
un/ peu  dentées,  fermes,  presque  coriaces,  légèrement  pu- 
bescentes,  triplinervées.  Les  calathidcs  rassemblées  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux,  forment  d^abord  un  petit  corymbe 
rameux,  serré,  imitant  une  cyme  ;  mais  bientôt  leurs  pédon- 
cules s'al  Ion  géant,  elles  s'écartentles  unes  desautres,  et  forment 
un  vraiScorymbe  :  les  corolles  et  les  styles  sont  d'un  beau  bleu 
de  ciel. 

Notre  célestine  bleue  ne  peut  pas  être  la  même  plante  que 
Yeupatorium  caUstinum  deLinnœus  ;  carLinnaeus  cite  au  nombre 
des  synonymes  une  plante  décrite  et  figurée  par  Dillen  (  Hor/. 
EUham, ,  p.  1 40 ,  ^  1 1 4 ,/.  1  Sg  )  ;  et  ce  botaniste  indique  expres- 
sément, dans  sa  description  et  dans  sa  6gure,  que  la  C3'psèle 
porte  une  aigrette  de  squamellules  filiformes: 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  plante,  dont  on  pou rroît  tirer 
parti  dans  les  jardins  paysagistes,  ne  doit  point  rester  dans  le 
genre  des  eupatoires,  puisqu'elle  en  diffère  par  un  caractère 
très-essentiel.  (  H.  Cass.  ) 

CAENOMYE.  {Èntom.)  Voyez  Coenomye.  (CD.) 

CAENOPTERE,  Caenopteris.  (Bot.)  Petiver  s'est  servi  le  pre- 
mier de  ce  nom  pour  désigner  des  fougères.  Berger  en  a  fait 
celui  d'un  genre  de  cette  famille,  adopté  par  Thunberg  et 
Swartz,  et  qui  est  le  darea  de  Jussieù  et  de  "VVilidenow. 
Voyez  Darsa.  (Lem.) 

CAEOMA..  (Bot.)  Voyez  Hypodermium  (Lem.) 

CAEOMURUS.  (Bot.)  Voyez  Hypodermium  et  Uromycés. 
(Lbm.) 

CiESULIA.  {Bot,)  [CorymhifèreSy  Juss.,  Syngénésie  polygamie 
égale  y  Linn,]  Ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synanthérées 
est  établi  par  Roxburg,  dans  son  ouvrage  survies  plantes  du 
Coromandel  (p.  64,  t,  93)  ;  il  nomme  césulie  axillaire  {casulia 
axillaris  )  la  seule  espèce  qu'il  ait  fait  connoître. 

La  racine  est  fibreuse ,  la  tige  rameuse'  et  couchée  à  la  base, 
puis  simple  et  redressée,  est  cylindrique,  glabre,  haute  d'un 
ou  deux  pieds.  Les  rameaux  sont  simples,  nombreux,  rappro- 
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chës.  Les  feuilles  alternes,  linéaires  -  lancëolëes ,  -glabres,  oui 
des  dents  très-courtes,  écartées ,  et  sont  dilatées  à  la  base.  Les 
calathides  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles  y  sont  solitaires, 
kessiles  et  accompagnées  ordinairement  de  deux  bractées  qyi 
ne  diffèrent  des  feuilles  que  par  leurs  dimeusions  beaucoup 
3moindres.  Les  bases  de  la  feuille  et  des  deux  bractées ,  dilatées 
en  membranes  veinées,  colorées,  laciniées,. forment  autoivr 
de  la  calathide  une  sorte  de  faux  péricline  extérieur.  La  cala» 
thide  est  presque  plane  ou  peu  convexe,  uniquement  conh 
posée  de  fleurons  hermaphrodites,  très -nombreux.  Le  vrai 
péricline  est  de  deux  ou  trois  squames  larges ,  membraneuseSi 
d'un  blanc  rougeàtre ,  foiblement  veinées ,  de  grandeurs  iné- 
gales. Le  contour  du  disque  est  garni  de  plusieurs  fimbrillei 
très-dissemblables,  la  plupart  linéaires,  toutes  aiguës,  mem* 
braneuses ,  rougeâtres ,  plus  courtes  que  les.  fleurs.  Chaque 
fleur  a  sa  partie  inférieure  complètement  enveloppée  par  deux 
squamelles  opposées,  conniventes.  La  cypsèle  est  dépourvue 
d'aigrette  :  la  corolle  est  de  couleur  violette;  les  anthères  sont 
noirâtres. 

Willdenow  a  rapporté  au  même  genre  une  seconde  espèce 
qu'il  nomme  cœsulia  radicans  :  mais  nous  avons  observé  dans 
les  Herbiers  de  MM.  de  Jussieu  et  Desfontaines,  une  plante 
innommée  qui  nous  paroît  être  celle  de  Willdenow ,  et  qui 
doit  être  attribuée  au  genre  enydra  de  Loureiro  ;  nous  la  dé- 
crirons sous  le  nom  d^enydra  cœsulioïdes. 

Nous  pensons  que  le  genre  césulie  appartient  à  notre  tribu 
naturelle  des  hélianthées ,  section  des  millériées ,  dans  la- 
quelle il  faut  le  placer  auprès  dcVeriydra^  du  Navenhurgia^  etc. 
Cependant ,  comme  nous  n'avoAs  pas  vu  la  plante  ,  nous 
n'osons  affirmer  qu'elle  n'appartienne  pas  à  la^ribu  des  Ver- 
noniées,  dans  laquelle  il  faudrolt  peut-être  la  placer  auprès 
du  Crysphiospermum  de  M.  Palisot  de  Beauvois,  du  Spargano^ 
phorus  ,  de  VElephantopus,  etc.  (H.  Cass.  ) 

CAFFERVISCH.  (Ichthyol.)  Ruysch  {Collect.  pise.  Amhoin., 
pag.  17,  n^.  14-] 5)  parle  sous  ce  nom,  qui  signifie  poisson 
africain^  de  deux^oissons  des  Moluques,  qui  semblent  se  rap- 
procher des  scares.  (H.  C.) 

CAGADO  DE  TERRA.  (ErpétoU)  Nom  que  les  Portugais 
donnent^  au  Brésil^  à  une  espèce  de  tortue.  (H.  C.) 
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CAGARËL.  (léhthyoL)  Suivant  Rondelet,  on  appelle  ainsi, 
i  Marseille^  la  men4ole.  Voyez  Picarel  et  Smare.  (H.  C.) 

CAGNAN.  {Omith,)  Nom  spécifique  de  Tespèce  de  turnîx 
que  M.  Temmiack  appelle  hemipodius  nigricollis  ^  et  qui  est 
originaire  de  Tile  de  Madagascar.  (Cb.  D.) 

CAGNOT  BLEU.  {IchthyoL)  On  nomme  ainsi ,  en  Languedoc^ 
une  espèce  de  chien  de  mer  de  la  Méditerranée  ;  c'est  le  GaUus 
glaueus  de  Rondelet,  le  Squale  glauque  de  M.  de  Lacépéde,  ou 
le  Carcharias  glaueus   de  M.  Cuvier^  Voyez  Carcharias  ,  et  ' 
Requin.  (H.  C.) 

CAGOUARE.  (Mamm.)  Voyez  Caaicouaré.  (F.  C.) 

CAHIRINUS.  {ErpétoL)  Nom  latin  spécifique  donné  par 
Gmelin  k  la  couleuvre  tyrie,  trouvée  par  Forskaei  prés  du 
Caire ,  en  Egypte.  (H.  C  ) 

CAIHUA.  (Bot.)  Nom 'péruvien  d'une  plante,  qui  est  le 
dianthera  nodiflora  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

CAILLE.  {Qrnith,)  On  a  déjà  fait  observer,  au  mot  Caille î 
p.  160  du  t.  VI  de  ce  Dictionnaire,  que  ces  oiseaux  étoient 
dépourvus,  dans  les  deux  sexes,  des  éperons  ou  protubérances 
dont  les  tarses  des  perdrix  mâles  sont  garnis.  Les  naturalistes 
avoient  aussi  remarqué  que  les  places  nues  qui  se  trouvent 
ordinairement  derrière  les  yeux  des  perdrix,  n'exis^toient  pas 
chez  les  cailles  ;  mais  ces  signes  équivoques  ne  paroissoient  pas 
suffîsans  pour  motiver  l'établissement  d'un  genre  et  l'isolement 
absolu  d'espèces  qu'il  étoit  toujours  difficile  de  distinguer  avec 
certitude ,  quoiqu'elles  offrissent  des  différences  assez  impor- 
tantes au  moral  comme  au  physique.  Enfin,  M.  Temminck  a 
découvert  un  autre  caractère  dont  il  a  vérifié  l'existence  cons- 
tante sur  un  grand  nombre  d'individus ,  et  qui  consiste  eo  ce 
que  chez  les  cailles  la  rémige  extérieure  ou  la  première  des 
pennes  de  l'aile,  est  la  plus  longue  de  toutes,  tandis  que  chez 
les  perdrix  ce  sont  les  quatrième,  et  cinquième  rémiges  qui 
excèdent  les  autres.  Ce  naturaliste  a  donc  formé,  dans  le 
tome  III  de  son  Histoire  générale  des  Pigeons  et  des  Gaili" 
nacés^  le  genre  CotURNix,  et  il  y  a  compris  comme  espèces 
la  caille  à  ventre  perlé,  C.  perlata;  la  caille  australe,  C,  aus' 
Iralis  ;  la  caille  vulgaire ,  C.  dactjlisonans  ;  la  caille  nattée , 
C.  textilis;  la  caille  fraise ,  C.  excalfaetoria;  la  caille  à  gorge 
blanche 9  C.  torquata;  la  caille  brune ,  C.  grisea;  la  caille  de  la 
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Nouvelle-Guinée ,  C.  Novœ  Guineœ.  M.  Temminck  a  écarté  dç 
ce  nouveau  genre  les  colins ,  ou  cailles  d^Amérique ,  dont  il  ne 
fait  qu'une  section  dans  les  perdrix;  les  tumix  où  tridaetyUs^ 
qui  constituent  un  genre  particulier,  eil^eculU  de  Bontius^  ou 
Téveil-matin  de  Bufifon,  espèce  qui  a  besoin  d'un  examen 
ultérieur.  On  reviendra  sur  cet  objet  au  mot  Perdrix.  (Ch.  D.) 

CAILLE  D'EAU.  (Omilh.)  On  £^éjà  fait  remarquer,  au 
mot  Acolirij  pag.  233  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire, 
que  les  deux  oiseaux  dont  il  est  fait  mention  aux  chapitres  X 
et  CXXXI  de  Fernandez,  sous  le  nom  à'acolin  ou  caille  aqua- 
tique^ dévoient  être  rayés  de  la  liste  des  cailles  ou  perdrix. 
M.  Temminck  va  plus  loin ,  et  il  comprend  dans  la  même 
proscription  le  cacacolin  du  chapitre  CXXXI V;  le  grand  colin 
deBu£fon,  queFernandez  indique  au  chapitre  XXXIX  ;  VocO' 
colin  du  chapitre  LXXXV,  que  Buffon  désigne  sous  le  nom  de 
perdrix  de  montagne^  et  dont  Brisson  a  fait  d'abord  une  espèce 
de  roliier,  galgulus  mexicanus  cristatus,  et  ensuite  une  espèce 
de  caille  ou  de  perdrix,  perdix  mexicana.  (Ch.  D«) 

CAILLETTE.  (Ornith,)  On  donne,  dans  certains  lieux  des 
départemens  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Cala^,  ce  nom  à  l'oiseau 
de  tempêtv?,  procellaria  pelagica  ^  Linii.  (Ch.  iJ.) 

CAISSOTI.  {IchthyoL)  Nom  spécifique  que  M.  Risso  a  donné 
à  un  spare  de  la  mer  de  Nice,  et  qui  paroît  appartenir  au 
sous-genre  des  pagres.  Voyez  Pagre.  (H.  C.) 

CAKAREL.  {IchthyoL)  Voyez  Cacarel.  (H.  G.)  ,      . 

CALABRINA.  (Bot.)  Dodoens  dit  que  quelques  auteurs 
anciens  désiguoient  sous  ce  nom  l'espèce  de  fougère  que  Lin« 
nœus  nommoit  osmunda  spicant,  et  qui  est  maintenant  le 
hleohnum  boréale  de  Swartz  et  de  Willdenow.   (J.) 

CALADENIE,  Caladenia,  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
orchidées,  appartenant  à  la  gynandrie  monogynie  de  Linnsus, 
qui  a  des  rapports  avec  les  épacris^  dont  il  se  distingue  par 
une  corolle  presque  à  deux  lèvres,  glanduleuse  en  dehors  ;  la 
lèvre  supérieure  presque  plane;  l'intérieure  onguiculée,  en 
capuchon ,  presque  à  trois  lobes ,  ou  rétrécie  à  son  sommet  ;  plu» 
sieurs  rangées  de  glandes  sur  le  disque;  la  colonne  qui  supporte 
les  parties  sexuelles,  dilatée  et  membraneuse  ;  une  anthère  à 
deux  loges  rapprochées  ;  deux  masses  de  pollen  à  demi-lobées 
dans  chaque  loge. 
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Ce  geiire,  établi -par  M.  Robert  Brown,  est  composé  de 
plantes  herbacées  de  la  Nouvelle-Hollande,  très-élégantes ^ 
chargées  de  poiJs  glanduleux  :  leurs  racines  sont  bulbeuses  i 
''elles  produisent  une  hampe  chargée  ordinairement  de  une  à 
trois  fleurs;  on  n'y  distingue  qu'une  seule  feuille  caulinaire, 
presque  radicale,  renfermée  à  sa  base  dans  une  gaîne. 

M.  Brown  a  divisé  ce  genre,  composé  de  quinze  espèces,  en 
deux  sections.  La  première  comprend  celles  dont  la  lèvre  in- 
férieure est  composée  de  quatre  pétales  égaux;  dans  la  seconde 
section,  la  lèvre  inférieure  n'a  que  deux  divisions;  les  pétales 
intérieurs  sont  ascendans,  allongés,  rétrécis.  Cette  dernière 
section,  qui  ne  renferme  que  deux  espèces,  pourroit  former, 
d'après  M.  Brown,  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Lep- 
TOCERAs,  caractérisé  par  la  forme  du  pétale  formant  la  lèvre 
inférieure;  mais  le  port  est  parfaitement  le  même  que  celui 
des  autres  espèces.  Ces  plantes  croissent  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  la  ISouvelle-Hoilande,  et  au  port  Jackson.  (Poir.) 

CALAGNONE.  (  Malacoz.)  Nom  vulgaire ,  en  Grèce,  suivant 
Belon  et  Rondelet,  de  l'arche  de  Noé,  arca  Noé'j  Linn.  GmeL 
(DeB.) 

CALAK.  (Ornith,)  Nom  persan  du  corbeau,  corfi/5  corax  j 
Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

CALAMANDRINA.  {Bot.)  Un  des  noms  italiens  de  la  ger- 
mandrée^  que  les  Provençaux  nomment  calamandrié,  (J.) 

CALAMARIA.  {Bot.)  Dillen.  (Musc.  t.  80,  f.  1 ,  2.)  C'est  l'i- 
sott^s  palus  tris ,  Linn. ,  qui  est  aussile  subularia  etle  ccUamistrum 
de  Rai.  (Lém.) 

CALAMINA.  {Bot.)  M.  de  Beauvois  a  établi  ce  nouveau  genre 
de  graminée  {Agrost,^  pag.  128,  tab.  23,  fig.  i)  -pour  Vapluda 
matica  de  Linnaeus.  Cette  plante  se  rapproche  davantage  del'aTi- 
ihistiria  que  de  Vapluda^  par  ses  quatre  fleurs  neutres  verti- 
cillées;  mais  elle  s'en  éloigne  par  l'absence  de  l'«réte  et  des  deux 
fleurs  mâles  pédonculées,  caractères  sur  lesquels  M,  de  Beau- 
Toîs  a  établi  son  nouveau  genre.  (Poia.) 

CALAMINE.  {Chim.)  Cest  un  oxide  de  zinc,  et  non  un 
carbonate.  (Ch.) 

CALAMINTHA.  {Bot.)  Ce  nom  étoit  donné,  par  les  anciens, 
non-  seulement  aux  diverses  espèces  de  calament  de  Tournefort , 
réunies  depuis  en  grande  partie  par  Linnœus  au  genre  de  la  mé- 
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liase,  mais  encore ,  auivani  les  indications  de  Deleehamp  et  de 
Caspar  Bauhin,  à  quelques  menthes  à  une  cataire  j  et  à  ua 
dinopode.  (J.) 

.  Il  a  été  mal  à  propos  appliqué  par  Fuchs,  dans  son  Histoirp 
des  plantes ,  à  VinulcL  djrsentericoj  Linn.  (  H.  Cass.  ) 

CALAMISTRUM.  (Bot.)  La,  plante  que  Rai  (Synops.,  édit 
2 ,  pag.  210  jU  2.)  désigne  par  ce  nom,  est  VisoeUs  palustris. 
(Lem.) 

CALAMITE.  (Bot,)  Nom  sous  lequel  on  distingue  la  qualité 
la  moins  estimée  du  storax.  C'est  une  gomme  résine  extraite 
du  styrax  ordinaire,  connu  et  décrit  dans  ce  Dictionnaire  sous  le 
2)om  d^alihoufier.  On  distingue  le  storax  en  grains ,  quitranssude 
naturellement  sous  cette  forme,  le  storax  de  sec<mde  qualité 
qui  se  liquéfie  facilement,  et  que  Ton  transporte  dans  des  ves- 
sies, et  le  storax  calamité,  ainsi  nommé  parce  qu'o;n  le  reçoit 
dans  des  tiges  de  roseau  ;  il  est  souvent  mélangé  de  sable,  de 
poussière  de  bois  et  autres  ordures.  Son  odeur  est  assez  forte 
et  agréable  comme  celle  du  baume  du  Pérou ,  et  sa  saveur  est 
amère.  Celui-ci  n'est  point  le  storax  calamité  des  anciens,  qui 
passoit  pour  plus  pur,  et  sur  lequel  on  n'a  que  des  notioot 
imparfaites.  Celui  des  modernes  est  le  seul  existant  dans  les 
pharmacies.  Il  est  peu  usité  à  lïntérieur,  et  entre  seulement 
dans  quelques  pilules.  On  l'emploie  plus  habituellement  en 
fumigation  pour  corriger  l'air,  et  on  le  mêle  dans  les  emplâtres 
et  opguens  pour  consolider  les  plaies.  (J.) 

CALAMUS.  (Omi^Ti.)  Ce  mot  latin,  qui,  dans  son  acceptioa 
la  plus  générale,  désigne  les  plûmes  à  écrire  faites  autrefois 
de  roseau,  est  employé,  dans  un  sens  plus  restreint,  en  his- 
toire naturelle ,  pour  exprimer  la  base  du  tuyau  qui  est  percée 
implantée  dans  la  peau.  (Ch.  D.) 

CALANDRES,  Calandrie piscea*  {IchthjroL)  Les  historiens 
nomment  ainsi  certains  poissons  dont  des  pêcheurs  firent  présent 
à  Christophe  Colomb  dans  son  voyage  d'Amérique.  lia  étoient 
fort  grands,  et  la  chair  en  fut  trouvée  excellente.  Geuktf 
soupçonne  que  ces  poissons  étoient  des  tortues,  qu'on  nomma 
alors  calandres ,  parce  qu'elles  se  cachent  sous  leur  carapace^ 
comme  les  calandres  du  blé  (voyez  ce  mot  et  Charançon)  se 
retirent  dans  les  grains  qu'elles  ont  creusés.  (H.  C.) 

CALANDRIA«  {OmUh.)  ,l/L  d'Azarft  décrit  aoua  ce  nm 
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deux  espèces  d'oiseaux  qu'il  a  trouvées  au  Paraguay ,  et  qui 
paroissent  appartenir  au  genre  merle,  et  avoir  surtout  de 
l'analogie  avec  les  moqueurs.   (Ch»  D.) 

CALAO ,  Buceros,  QOrnith.)  Le  cinquième  volume  des  Oiseaux 
ê^ Afrique  de  M.  Levaillant  n'avoit  point  encore  paru  lorsque 
l'article  calao  de  ce  Dictionnaire  a  été  livré  à  l'impression ,  et 
Von  n'a  pas  pu  y  décrire  les  espèces  nouvelles  dont  cet  auteur 
n'avoit  pas  fait  mention  dans  ses  Oiseaux  rares  de  l'Amérique 
et  des  Indes  y  ni  analyser  les  nouvelles  observations  par  lui  faites 
sur  des  espèces  déjà  décrites.  Oh  va  remplir  ici  cette  lacune 
dans  un  genre  remarquable  par  sa  singularité,  et  qui,  lié  aux 
toucans  par  l'énormité  du  bec,  aux  corbeaux  par  le  port  et  les 
habitudes,  se  rapproche  des  mérops  et  des  alcyons  par  la 
conformation  des  pieds. 

Le  premier  oiseau  dont  parle  M.  Levaillant  est  le  calao 
d'Abyssinie,  huceros  ahjssinicus  ^  Linn.,  auquel  il  consacre  les 
figures  25o,25iet232,  et  dont  il  propose  de  changer  le  nom 
en  celui  de  caroncule^  tant  parce  que  cette  espèce  est  la  seule, 
jusqu'à  présent,  qui  porte  des  caroncules  à  la  gorge,  que  parce 
qu'il  y  en  a  probablement  d'autres  dans  les  mêmes  contrées.  Cet 
auteur  prétend  que  la  description  de  Bulfon  ne  convient  qu'à  un 
individu  jeune ,  et  il  fait  remarquer  que  le  vieux ,  de  la  grosseur 
du  coq-d'Inde,  a  sur  le  casque  trois  cannelures  arrondies, 
qui  dessinent  en  devant  un  trèfle  régulier,  tandis  que  cette  partie 
JPorme',  dans  le  premier  âge ,  un  disque  uni ,  bombé  de  chaque 
côté,  tranchant  sur  son  arête,  et  entièrement  fermé  par  devant. 
Les  yeux  sont  très-grands  et  les  paupières  garnies  de  cils  noirs, 
longs  et  plats  dans  l'oiseau  parfait,  qui  est  d'un  noir  brunissant 
foiblement  sur  les  couvertures  des  ailes ,  dont  les  premières 
pennes  sont  d'un  blanc  fauve  et  Isabelle.  La  queue  est  coupée 
carrément.  Le  casqué  est  d'un  noir  de  corne ,  qui  s'affoiblîtsur 
les  mandibules.  Les  écailles  des  pieds  et  des  ongles  sont  d'unnoir 
à- reflets.  Toutes  ces  couleurs  sont  plus  ternes  chez  les  jeunes. 

D'après  M.  Levaillant,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
espèce  le  calao  brac,  buceros  africanus^  Linn.,  qui  n'a  été  vu 
par  personne  depuis  que  le  Père  Labat  en  a  parlé,  et  qui  lui 
semble  n'être  que  le  calao  rhinocéros,  décrit  avec  la  négligence 
et  l'inexactitude  si  ordinaires  aux  anciens  voyageurs. 

Le  même  auteur  ^  revenant  sut  le  calao  javan ,  huôeroi  jwor^ 
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nuSj  qu'il  avoit  donné  comme  non  casqué^  reconnoit  qu'il 
n'avoit  d'abord  examiné  qn'un  jeune  individu ,  mais  qu'un 
adulte  par  lui  observé  depuis,  étoit  pourvu  d^une  proémi< 
nence  semblable  à  celle  du  calao  festonné  ;  et,  vu  les  incerti- 
tudes dans  lesquelles  on  est  sur  la  contrée  que  Toiseau  habite, 
il  propose  de  l'appeler  calao  annuaire^  dénomination  tirée  de 
celle  de  jaar  svçogel  (oiseau  de  l'an),  à  cause  de  l'accroisse- 
ment d'un  feston  que  le  casque  prend  chaque  année,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  cinq  ou  six.  / 

Les  espèces  nouvelles  sont  : 

Le  Calao  LOtiGiBAUDE  jbucerosfasciatus  y  Cny,  figuré  par  Lev., 
pL  253,  qui  se  trouve  en  Afrique,  sur  la  côte  d'Angole.  Cet 
oiseau,  à  peu  près  de  la.  taille  de  la  pie  d'Europe ,  a  le  bec  sur- 
monté d'un  feston  jaunâtre,  élevé  seulement  de  deux  à  trois 
lignes,  qui,  de  la  b^se,  s'étend  jusqu'aux  trois  quarts  desalon- 
-  gueur.  Toute  la  partie  du  bec  qui  dépasse  cette  sorte  de  crête, 
est  d'un  rouge  brun.  La  tête ,  le  cou ,  le  manteau  et  le  croupîoi 
sont  noirs.  Les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  de  la 
même  couleur  j  les  deux  qui  suiv^ent,  et  la  dernière  de  chaque 
côté,  sont  blanches,  et  il  en  résulte  cinq  bandes  alternatives  de 
ces  deux  couleurs^  dont  on  a  tiré  le  nom  spécifique  de  l'oiseau. 
JLes  ^iles  pliées  atteignent  l'extrémité  des  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue ,  qui  est  aussi  longue  que  le  corps.  Le  ventre 
et  les  plumes  anales  sont  blancs,  et  les  pieds  noirs. 

Le  Calao  couronné,  hucero$  coronatus,  Cuv.  On  a  donnés 
cet  oiseau,  dontle  mâle  et  la  femelle  sont  représentés  pi.  2  34  et 
235  de l'oznithologie d'Afrique  de  M.Levaiilaut,  lenom  decalao 
couronné,  à  cause  d'une  ligne  blanche  qui  part  de  l'œil,  passe 
sur  les  oreilles  et  entoure  le  derrière  de  la  tête  vers  la  nuque. 
JLsL  proéminence,  en  forme  de  crête  qui  occupe  les  deux  tien 
de  la  mandibule  supérieure^  est  d'un  rouge  de  cinabre  ainsi 
que  le  bec  lui  même.  Les  plumes  assez  longues  qui  couvrent  le 
derrière  de  la  tête  du  mâle,  et  qui  sont  circonscrites  par  1» 
hande  dont  on  vient  de  parler ,  sont  noires  ,  ainsi  que  le 
.cou  ,  le  dos ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes.  Les 
pennes  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur;  mais,  à  l'ex- 
ception des  quatre  du  milieu,  elles  ont  le  bout  blanc ,  et  de- 
puis la  poitrine,  toutes  les  parties  inférieures  sont  également 
blanches.  Les  pieds  sqnt  d'un  brujQ  sombre^  et  les  yeux  d'ui 
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)aune  Isabelle.  La  couronne  blanche  manque  à  la  femelle^  et 
€faez  les  jeunes,  lei  parties  inO^rieures  sont  d'un  blanc  sale ,  et 
les  parties  supérieures  d*un  noir  moins  prononcé, 

M.  Levàillant  a  trouvé  ces  oiseaux  sur  les  côtes  situées  à 
Test  de  l'Afrique,  dans  les  forêts  de  baute  futaie^  où  Us  se 
perchent  sur  les  grands  arbres ,  et,  de  préférence,  sur  ceux  qui 
«ont  morts.  Ils  y  rivent  en  grandes  troupes^  et  recherchent  les 
insectes  et  les  charognes.  Lorsqu'ils  volent,  on  les  entend  pro- 
noncer sans  cesse  cri,  cri^  cri,  qui^  qui,  qui,  à  la  manière  des 
eressereiles  ;  et  quand  ib  sont  perchés,  c'est  le  son  grave  ooir* 
X.a  femelle  pond  quatre  œufb  blancs  dans  un  nid  pour  lequel 
elle  choisit  un  grand  trou  d'arbre. 

C'est  au  calao  couronné  que  M.  Cuvier  applique  la  plancjie 
690  des  oiseaux  enluminés  deBufibn,  en  adoptant  Topinioii  de 
M.  Levàillant  qui  fait  deux  espèces  différentes  du  caiao  lock 
ou  toc,  et  du  calao  nasiqu€,Et,  quoiqu'il  ait  déjà  été  parlé  dans 
ce  Dictionnaire  des  deux  oiseaux^  en  ne  considérant,  avec 
BufPon,  le  calao  à  bec  noir  que  comme  un  jeune  du  secand, 
dont  le  bec  deviendroit  rouge  avec  Tàge,  on  croît  devoir  eu 
présenter  séparément  des  descriptions  courtes  et  distinctes. 

Le  Calao  tock  ,  huceros  nasutus,  Linn.,  hjdroeoràx  senega^ 
Ur^sis  erjthrorjnchos ,  Br,,  pi.  4G ,  fig.  3,  et  calao  à  bec  rouge 
du  Sénégal,  de  Buffbn,  pl«  260,  est  représenté  pi.  aSS  de& 
Oiseaux  d'Afrique  de  Levàillant;  il  porte  sur  la  tête  une  huppe 
€?omposée  de  plumes  effilées,  qui  fléchissent  un  peu  sur  le  cou^ 
et  qui  sont  parsemées  de  blanc  et  de  noir  lavé.  Le  derrière  da 
«ou ,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  également  variés 
de  blanc  et  de  noir.  Les  dernières  pennes  de  l'aile  spnt  bor- 
dées d'un  blanc  pur,  et  les  premières,  noirâtres  extérieure- 
ment, sont  blanches  dans  Fintérieur.  La  queue  ^  sur  un  fond 
d'un  gris  noirâtre,  est  marquée  de  blanc  à  l'extrémité  et  aujc 
barbes  extérieures  des  dernières  pennes.  Toutes  les  parties 
inférieures  sont  blanches,  le  bec  d'un  rouge  vif,  et  les  pieda 
d'un  brun  rougeâtre.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  de  vingt 
pouces;  sa  queue,  fortement  étagée,  est  aussi  longue  que  le 
corps,  et  les  ailes  pliées  n'atteignent  qu'à  sa  naissance. 

Lç  Calao  nasiqce  ,  huceros  nasica ,  Cuv. ,  dont  le  mâle  et. 
le  jeune  sont  représentés  dans  les  planches  2  36  et  ^57  du 
4om.  Vdes  Oiseaux  d'Afrique  de  Levi^lftnl,  a  le  bec  beauo^ap 
G.  2         ' 
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plus  arqué  que  le  précédent;  les  mandibules  en  sont  bien  plnf 
fortement  dentelées,  et  elles  sont  entièrement  noires,  à  l'exr 
ception  d'une  tache  triangulaire  blanchâtre  à  la  base  de  la 
partie  supérieure ,  et  de  quelques  ondes  également  blanchâtres 
à  celle  de  Tinférieure.  Ses  ailes  pliéess*étendent  jusque  vers  le 
quart  de  la  queue,  qui  est  coupée  presque  carrément.  Un  trait 
blanc,  qui  part  des  narines  et  passe  au-dessus  des  yeux ,  s'étend 
en  pointe  vers  Tocciput ,  où  des  plumes  allongées  forment  une 
espèce  de  huppe  ;  le  fond  du  plumage  est ,  sur  toutes  les  parties 
supérieures,  d'un  gris  sale,  avec  des  ondes  blanchâtres.  Les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d'un  brun  roussâtre; 
les  autres,  noirâtres  dans  le  milieu,  sont  largement  terminées 
!de  blanc  ;  les  pennes  alaires  sont  bordées  de  gris  sur  un  fond 
jioirâtre  ;  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  mêlé  de  gm 
et  de  roux.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  noir.  Le  jeune 
a  une  partie  du  bec  jaunâtre. 

Outre  les  détails  relatifs  à  ces  divers  calaos,  M.  LevaiUanta 
donné,  pi.  240,  la  figure  d'une  tête  dont  l'espèce  lui  a  para 
douteuse,  et  que  néanmoins  il  a  provisoirement  nommée  coioa 
i  hecplat.  Ce  bec ,  d'un  rouge  de  vermillon  ainsi  que  le  casque, 
avoit  de  tels  rapports  avec  celui  du  calao  roux ,  ou  des  Moluques, 
iuceros  hydrocorax  ^  que  l'auteur  n'ose  décider  s'il  n'auroit  point 
appartenu  à  un  vieux  individu  de  la  même  espèce,  voisine  du 
calao  à  casque  concave.  Quellesquesoientles  inductions  qu'on 
peut  tirer  de  ces  incertitudes,  le  bec  dont  il  s'agit  avoit  six 
jpouces  de  long;  les  mandibules  arquées  étoîent  terminées  en 
pointe,  foiblement  dentelées  sur  leurs  branches  ;  le  casque, 
élevé  d'un  demi-pouce,  occupoit  la  moitié  du  bec^  s'avançoit 
de  deux  pouces  sur  le  front ,  se  terminoit  en  bourrelet  par 
derrière ,  en  tranches  par  devant ,  et  étoit  entièrement  plat  par 
dessus.  Les  narines  étoient  recouvertes  de  poils  noirs ,  et  il  y  en 
avoit  aussi  de  longs  et  durs  comme  du  crin  à  l'endroit  où  le 
casque  se  joignoit  avec  la  tête. 

Les  autres  espèces  nouvelles,  non  décrites  dans  ce  Diction* 
naire ,  et  appartenant  à  la  section  des  calaos  à  casque.ou  proé- 
minence, sont  : 

1^.  Le  Calao  a  casque  tlissé,  que  M.  Vieillot  Qonune  hueeros 
Itucocephalus  ^  et  qu'il  dit  exister  dans  la  collection  de  M.  Ten»- 
minck.  Cet  oiseau  a  deux  pied5  et  demi  de  longueuTt  Le  bec^ 
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'qui  a  six  pouces,  est  garai  d'un  casque  de  deux  pouces  de  hau* 
teursar  quatre  de  longueur.  Ce  casque^  coupé  verticalement  y 
offre  sur  le  devant  quatre  plis  également  verticaux  et  très-pro* 
fonds;  sa  partie  supérieure  forme  un  quart  de  cercle.  On  voifr 
des  rainures  horizontales  sur  les  trois  quarts  de  la  longueur  des 
mandibules ,  qui  sont  glabres  et  d'un  noir  bleuâtre.  Le  casque 
et  l'origine  du  bec  sont  d'un  rouge  brillant;  le  reste  du  bec  et 
le  devant  du  casque  d'un  jaune  d'ocre.  La  gorge  est  couverte 
«L'une  peau  jaune  et  extensible  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  blanc 
Jaunâtre ,  et  le  plumage  est  noir  sur  les  autres  parties  du  corps* 
hes  pieds  sont  d'un  gris  bleuâtre,  et  les  ongles  bruns.  On  a 
trouvé  cette  espèce  aux  Moluques. 

2°.  Le  Calao  a  crinibrs  ,  hucerçs  juhatus ,  VieilL ,  qui  est  don« 
né  comme  venant  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  sa  mandidule  supé* 
lieure  est  surmontée  d'une  arête  trés-relevée ,  laquelle  se  ter« 
mine  en  pointe  à  un  demi-pouce  de  l'extrémité  du  bec ,  qui  est 
rouge  et  a  les  bords  noirs.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessui^ 
du  cou  sont  hérissées  en  forme  de  crinière  ;  elles  sont  d'un  gria 
plus  fonce  aux  parties  supérieures  que  sous  le  corps  $  la  queue 
est  longue  et  coupée  carrément.  (Ch.  D.) 

CALAPIS.  (  Ornith.  )  Voyez  Colaris.  (  Ch.  D.  ) 
CALATHE.  {Entom.)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Bonellî 
a  désigné  l'un  des  genres  de  carabes  ou  de  coléoptères  carnas- 
siers dans  ses  Observations  entomologiques  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin.  Ce  genre 
comprend,  entre  autres  espèces,  celles  dont  les  noms  suivent  t 
melanocephaluSyfuscuSyCisUloïdes^frigiduSj  etc.  Voyez  l'article 

CftéOPHAGES.  (C.  D.) 

CALATfflDE,  Calathïdis.  {Bot.)  Dans  le  pissenlit,  l'arti- 
chaut, le  grand  soleil,  etc. ,  le  sommet  du  pédoncule  s'évase, 
se  couvre  de  fleurs,  et  porte  autour  de  cet  assemblage  de 
fleurs,  un  ou  plusieurs  rangs  de  bractées.  Les  anciens  bota- 
nistes donnèrent  à  cette  disposition  particulière  de  fleurs ,  le 
nom  très-inexact  dejleur  composée.  Des  botanistes  modernes 
ont  cherché  un  nouveau  nom.;  Ehrart  a  proposé  celui  A'ary^ 
Ûiodium^  M.  Richard  celui  de  céphalante,  et  M.  Mirbel  celui 
de  calathide ,  parce  que  cette  inflorescence  a  ordinairement 
l'aspect  d'une  petite  corbeille  de  fleurs.   < 

L'évasement  du  pédoncule  suc  lequel  sonf  fixées  les  fleuit 

s. 
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de  la  calathide,  a  également  reçu  différeas  noflis;  Tbtimefbtt 
lui  a  donné  celui  de  thalamus ,  Linnaeus  cielui  de  receplaculun^ 
commune  j  M.  Richard  celui  de  phoranthe^  M.  Link  celuï 
i^amphanthium  j  et  M.  Miii)el  celui  de  clinantke. 

L^ensemble  des  bractées  qui  entourent  Tassemblage  des 
fleurs  de  la  calathide ,  est  désigné  par  Linnœus  sôus  le  nom  de  ' 
perianlhium ,  par  la  plupart  des  auteurs ,  sous  celui  de  calict 
commun  y  par  M.  Richard  sous  celui  de  périphorarUhe  y  par 
M.  Mirbel  sous  celui  d'involucre ,  par  M.  de  Gassini  sous  celui 
de  périolinanthe  ou  de  périclirum 

Les  fleur»  de  la  calathide  dt$  synanthérées  portent  le  no» 
de  fleurons  lorscfu^elles  sont  régulières  y  et  celui  de  demi- 
fleurons  lorsque  leur  limbe  s^alionge  d*un  seul  côté.  La  cala- 
thide est  dite flosculeuse y.  lorsqu'elle  n*a  que  des  fleurons  (ar- 
tichaut ,  chardon  )  :  elle  est  dite  semi-flosculeuse  lorsqu'elle 
n'a  que  des  demi-fleurons  (  pissenlit ,  laitue  )  ;  elle  est  dite 
Tfldiée  lorsque  les  fleurs  de  la  partie  centrale  ou  du  disque 
sont  des  fleurons,  et  que  les  fleurs  de  la  circonférence  ou  da 
rayon  2»out  des  demi-Heurons  :  ceux-<;i  se  prolongent  en  effet 
comme  des  rayons  divergens  (grand soleil ,  reine  marguerite)» 

Dans  le  grand  soleil,  la  scabieuse,  le  dorstenia,  la  calathide 
est  ouverte  -,  dans  Tambora  elle  est  seulement  entr'ouverte; 
dans  le  figuier  elle  est  close.  Elle  contient  une  seule  fleur  dans 
dans  Téchinops;  des  fleurs  en  petit  nombre  dans  le  knautia,^ 
une  grande  quantité  de  fleurs  dans  le  grand  soleil ,  le  figuier, 
le  dorstenia ,  etc.  (  Mass.  ) 

CALAU.  {Omith.)  Nom  sous  lequel  le  grèbe  castagneux, 
cofymhits  minoTy  Linn.,  est  connu  dans  les  environs  de  Niort» 
(  Ch.  D.  ) 

CALAVRIA.  (OriwtJi.)  Le  lagopède,  tetrao  lagopus^  Linn., 
porte  ce  nom  dans  la  vallée  du  P6.  (  Ch.  D.  ) 

CAI,CABOTTO.  (  Omith.  )  Nom  italien  de  Fengoulerent , 
naprimulgus  europœus  y  Linn.  (Ch.  D.) 

CALCAIRE.  (  Min,  )  On  est  convenu  de  donner  ce  nom  uni- 
voque ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  commode  que  celui  de 
ef^OMx  carbonaiéty  aux  roches  homogènes  composées  de  chaux 
^rbonatée ,  lorsqu'on  les  considère  sous  le  point  de  vue  géo- 
logique, c'est-à-dire,  par  rapport  aUx  propriétés  de  leur 
m9mit  êi  à  l%iu  potition  dans  It  leta  ëe^  îette.  NéanmoiiU' 
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notxs  ne  traiterons  g;ëogiio8tiquement  de  ces  roches,  de  leur 
gisement  et  de  leurs  diverses  époques  de  fondation,  qu'à  la 
suite  de  l'article  chaux  carhoruUée^  et  qu'à  l'article  des  terrains 
qui  les  renferment.  Voyez  Chaux  carbonatéb  et  Terrains.  (B.) 

CALCANEUS.  (  Ornith^  )  Voyez  sous  le  mot  pieds ,  quejie 
est  la  situation  du  talon  des  oiseaux.  (  Ch.  D.  ) 

CALCAR.  (  Conch,)  Eperon.  M.  Denys  de  Montfort  a  séparé^ 
sous  ce  nom  du  genre  turhoy  Linn. ,  le  lurho  ealcar^  pour  en 
former  un  petit  ^enre,  qu'on  peut  caractériser  ainsi  :  Coquille 
déprimée ,  à  spire  peu  élevée ,  non  eiRbiliquée  ;  ouverture  à 
bords  continus,  trancfaans,  offrant  une  gouttière  creusée  dans 
un  éperon  9  située  au  milieu  du  bord  droit  i  et  se  conservant 
sur  les  tours  de  spire. 

hsi  principale  espèce  de  ce  genre ,  à  laquelle  M.  Denys  de 
Montfort  donne  le  nom  de  calcar  $p4»rio ,  l'éperon  molette ,  est 
figurée  dans  d^Argenville,  Concb.  p.  207 ,  pU  6.  fîg  K.  C'est 
une  petite  Coquille  nacrée  à  l'intérieur ,  comme  tous  les  turbos, 
d'un  gris  blanchâtre  en  dessus,  et  qui  provient  des  mers  oriear 
taies. 

C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  nautile  dans 
Linnaeus,  nautile  calcar*  (De  B. ) 

CALCAR.  {lehlh^oL)  Ce  mot  latin,  qui  signifie  éperon^  sert 
de  nom  spécifique  à  un  poisson  du  genre  caranx  {Scomher 
ealcavj  Bl.  3i6,  fig.  2),  et  à  une  perche  (Perea  calcar)  de 
M<  Schneider.  Ce  dernier  poisson  est  rapporté  par  Bîoch  an 
genre  holocentre  {Holoçent,  calcarifer)^  et  par  M.Cuvier  au 
Ifenre  Plectropome.  Voyez  Caranx  et  Plêctrqfome.  (H.  C.) 

CALCAR.  {Omith,)  Eperon  dont  est  garni  le  tarse  de  cer* 
tains  oiseaux,  qui  se  nomme  alors  Uw$u$  calcaratus.  Voyes 
FiEDS.  (  Ch.  D.  ) 

ÇAL^CATRK^OLA.  {Bot.)  Nom  italien  d'une  espèce  d'agaric 
décrit  par  Micheli,  ^ui  croît  en  Italie,  qui  est  grise  et  bonne 
à  manger.  C'est  une  espèce  ou  variété  voisine  de  Vagarictts 
prunulus ,  Scop.  (Lbm.) 

CALCHANTE.  (Mm.)  ( Bertrand, Dict.)  Voyez Chalcanthi. 
(B.) 

CALCIFRAGA.  (Bo^)  La  plante  ainsi  nommée  par  Pline  est, 
selon  Dalechamp ,  la  même  que  celui-ci  nomme  empetrum^  que 
Tournefort  rapportoit,  «vee  raison,  au  genre  glohularia^  et 
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qui  est  le  glohularîa  afypuca  des  botanistes  modernes.  LoBél 
avoit  aussi  donné  le  nom  de  caleifraga  à  la  bacile ,  crithmum 
maritimum,  qui  croît  sur  le  bord  de  la  mer.  (J.) 

CALCINELLA.  (Malacoz,)  Nom  vulgaire,  donné  à  Anc6nf 
et  à  Ravenne,  suivant  Belon,  à  une  espèce  de  znactre ,  maetra 
piperata,  Linn.,  Gmel.,  et  que  Gmelin  a  inscrite  une  seconde 
ibis,  sous  le  nom  de  venus  dealbala.  (De  B.) 

CALCIPHYRE.  (Mm.  )  Nous  avons  déjà  donné,  aux  articles 
amygdaloide,  argilophyre,amphiboliteet  basanite,  des  exemples 
des  principes  de  classification  et  de  la  méthode  de  descriptioa 
que  nous  avons  adoptés ,  pour  classer  et  faire  connoître  miné- 
xalogiquement  les  roches  mélangées.  Ces  principes  feront  ex- 
posés, dans  tous  leurs  développemens ,  au  mot  Roche. 

Le  calcaire,  dans  diiSférens  états  de  structure,  formé  la  base 
de  plusieurs  roches  mélangées.  Dans  celle  que  nous  appelons 
>calciphyre,la  structure  est  ce  que  Ton  nomme  porphyroïde, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  cristaux  de  forme  déterminable ,  et 
de  diverses  natures ,  disséminés  dans  une  pâte. 

Ce«  cristaux  sont ,  dans  le  calciphyre ,  tantôt  du  felspatb, 
tantôt  des  grenats,  tantôt  de  la  diallage,  du  pyroxène  ou  de 
Tamphibole  ;  ce  sont  les  parties  constituantes  accessoires  de  cette 
roche.  Du  fer  oxydulé,  des  pyrites,  s'y  présentent  aussi, 
mais  comme  parties  éventuelles  disséminées* 

La  structure  de  !a  pâté  calcaire,  qui  fait  la  base  de  cette 
roche,  est  tantôt  grenue,  et  même  presque  lamellaire,  tantôt 
compacte ,  mais  très-homogène  ,  et  à  grains  fins. 

Les  cristaux  enveloppés  paroissent  être  de  formation  contem- 
poraine à  celle  de  la  pâte.  La  dureté,  l'homogénéité  et  la 
densité  de  cette  roche  la  rendent,  dans  beaucoup  de  cas, 
susceptible  cl'un  poli  assez  éclatant. 

La  cassure  des  calciphyres  est,  tantôt  conchoïde,  tantôt 
ëcailleuse ,  quelquefois  inégale ,  mais  rarement  raboteuse  (  i } , 
eu  égard  aux  cristaux  enveloppés. 

La  couleur  de  la  pâte  est  généralement  uniforme ,  et  souvent 
assez  pure ,  et  assez  bien  déterminée. 
La  pâte  calcaire  étant  plus  destructible  que  les  cristaux, 

y  

(0  On  trouye  au  mot  Roche  ^et  à  la  terminologie  des  roches  méUn* 
%ét%,  rezpUcation  précise  de  c^s  expressions. 
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ceux-ci  sont  souvent  en  saillie  sur  la  surface  de  la  roche ,  lors- 
qu'elle a  été  exposée  à  l'air  depuis  long-temps. 

Les  calciphyres  posien^  aux  calcaires  saccharoïdes  et  aux  cal- 
caires Compactes ,  lorsque  les  cristaux  diminuent  tellement  en 
quantité,  qu'on- ne  peut  plus  les  considérer  que  comme  des 
f>arties  éventuelles  disséminées  dans  une  roche  simple* 

Variétés  et  exemples. 

1*.  Calciphyre  felspathique.  Des  cristaux  de  felspath  blan« 
châtre,  disséminés  dans  un  calcaire  compacte,  presque  trans- 
lucide, d'un  blanc  jaunâtre. 

Cette  variété,  que  M.  Brochant  a  fait  connoitre,  se  pré- 
sente en  couches  inclinées,  au  petit  Saint-Bernard ,  et,  suivant 
ce  minéralogiste,  fait  partie  des  roches  de  transition  de 
la  Tarentàise. 

2**,  Calciphyre  pyropien.  Des  grenats  rougeàtres  dans  un 
calcaire  lamellaire  ou  grenu,  grisâtre  ou  verdâtre. 

Xe  calcaire  renferme  un  peu  de  talc;  outre  les  grenats 
disséminés,  il  présente  encore  des  lits,  ou  zones  parallèles  y 
de  grenats  massifs. 

Il  se  présente,  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  moye^nes^  ai£ 
pic  de  Bergon  y  au  pic  de  Cohertj  etc.,  en  couches*  subor- 
données au  calcaire  saccharoïdc  ou  sublamellaire  de  ces 
montrées. 

S''.  Calciphyre  mèlanique.  Des  grenats  melanites,  dans  un 
calcaire  conipacte  noirâtre. 

En  couches  subordonnées,  dans  le  calcaire  transitif  des 
Pyrénées,  au  pic  d'Eredlitz^  au  pic  d'Espade^  et  près  du  col  du 
ITourmalet, 

4*.  Calciphyre  pyroxeniqde.  Des  cristaux  de  pyroxène  ver- 
ilâtres,  dans  un  calcaire  compacte,  translucide  et  rosâtre. 

Les  grains  de  pyroxène  sont  rarement  cristallisés  :  leur  sur^ 
face  est  inégale,  et  néanmoins  très^polie.  Les  arêtes  sont 
émoussées  :  on  diroit  qu'ils  ont  été  fondus  ou  plongés  dans 
une  liqueur  dissolvante.  De  l'ile  de  Tyry , /l'une  des  Hébrides. 
Cette  jolie  variété  est  susceptible  de  poli. 

Les  calciphyresy  dans  leur  état  actuel,  forment,  dans  le 
système  des  roches,  une  espèce  établie  artîâciellement.  Ils 
Sj^t  encore  peu  connus  ;  on  les  a  confondus  avec  les  caU 
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eaire$  primitifs  et  les  calcaires  de  transition  ;  eu  plutAt,#9 
n*a  pas  cherché  à  les  remarquer.  Quand  ces  rocbes  calcaires , 
si  différentes  des  calschites,  des  eipolins  ^  des  Ophicalces, 
seront  mieux  étudiées ,  on  pourra  peut-être  les  ^épiurer  en  plv** 
tieurs  espèces,  qui  seront  alors  déterminées,  poorseiilement 
par  la  pâte,  mais  par  une  partie  constituante  essentielle  ;  et 
alors ,  il  ne  restera  dans  les  vrais  calciphyres  que  la  première 
variété, 

•  Les  variétés  de  cette  roche,  que  nous  venons  de  décrire, 
n'ayant  été  que  mentionnées,  et  ne  l'ayant  même  été  qiie 
d'une  manière  très-superficielle,  n'ont  jamais  reç«  de  noms 
particuliers  ;  en  sorte  que  nous  n'avons  pu  aider  à  les  fôire 
eonnottre  par  l'indication  d'aucun  synonyake.  (B.) 

CALCITRAPA.  (  Bot.  )  Nom  latin  d'un  genre  dé  plantes 
qu'on  appelle  en  français  chaussc-trape ,  et  que  nous  ferons  i^OBr 
noitre  sous  ce  dernier  nom.  (  H.  Cass^  ) 

CALCITRAl^OIDES.  {Bot.)  Ce  genre  de  Vaillamt,  confondu 
depuis  par  Linnapus  dans  son  grand  genre  c^n/oirrea,  comprenoit 
les  espèces  dont  les  squames  du  péricline  sont  munies  de  petites 
épines  rapprochées  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  le  calâfTiU 
foïdes  de  Vaillant  correspond  au  jerûiiadeM.deJusfieu^  que 
fious  croyons  devoir  réunir  au  calcitrapa ,  comme  l'a  fait 
M.  Decandolle.  (H.  Cass.) 

CALCIUM.  (Chim.)  Métal  qui  produit  la  chaux,  par  ts 
combinaison  avec  Toxigène. 

M.  Davy  a  obtenu  le  calcium  par  les  mêmes  procédés  que 
le  barium.  (Voyez  Babjux.)  Suivant  lui,  le  calcium  est  plus 
blanc  et  plus  brillant  que  le  barium  et  le  ltroi|tiam.  ChanffI 
légèrement  avec  le  contact  de  l'air,  il  brûle,  et  se  Convertit 
en  chaux.  Lorsqu'on  le  jette  dans  l'eau,  il  y  a  dégagement  de 
gaz  hydrogène,  combinaison  de  Toxigène  avec  le  métal,  éC 
dissolution  de  la  eliaux  produite,  èi  l'eau  est  en  quantité  suffi*» 
tante. 

OxiDK  D«  Calciu]«.  (Chaux.)  La  chaux  est  le  seul  oxide  dt 
ealcium  connu.  Suivant  M.  Berzelius,  elle  est  formée  de 

Oxigéne.  ...     28,  16.  .  .  .     î^Q,  46 
Calcium.  ...     71,  84.  .  .  .  100,  00 

Four  obtenir  la  chaux  à  Fétat  de  pureté  ,t  il -faut  chauffer  as 
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Touge  blanc,  daos  un.  creuset  d e.* platine ,  du  carbons^ie  dç 
chaux  pur,  soit  celui  ipsW  trpuve  dans  la,  nature,  soit  celui 
qu'on  se  fieroit  procuré'  en  précipitant  de  i'hydrochloràte.de 
chaux  par  le  carbonate  d'ammoniaque.  Il  est  bon  de  réduira 
le  carbonate  de  chaux  en  poudre ,  d'en  /a^re  ensuite  une  pâte 
»vec  l'eau  i  et  de  former  de^  boulette?»  avec  cette  pâte.  Quand 
pnn^  ti^pi  pas  à  avoir  do  la  chaux  pur^,  «n  peut  calciner  Ipjl 
marbres  ordinaires  «  ou  eimployer  la  chaux  du  commerce^ 

Là  chaux,  à  l'état  (je  pureté,  a  une  légèrp  teinte  grise ^ 
9i^is  mpins  prononcée  que  celle  de  la  barjte  et  de  la  strqnT 
liane  »  une  #ayçur  chaude  I  mais  moins  ï(^ie  que  celle  diç 
ces  derniers  alcalis;  elle  corrode  les  matières  animales  iqui 
j!e$tont  quelque  temps:  ei^  leont^p^  avec  elle«  3a  densité  est  de 
^ ,  3>  suivant  KirwaB«i  • 

Elle  ne  se  fond  qu'aux  températures  les  plus  élevées^  Ix>r&- 
qu'Oi)  j^tte  ,peu  >i  peu  :de  l'eau  sur  un  morceau  de  chaux, 
jusqu'à  saturation  j  on  observe  que  les  premières  portions.^ 
liquide,  so^i  absorbées  avec  une  grande  rapidité >  sans  que 
la  chaux  paroisse  mouillée,  et  que  quelques  iostans  aprè»* 
qu'elle  est  saturée  d'eau,  elle  augmente,  de  volume,  se  réduit 
«&  poudre,  et  produit;  assez  de  chaleur  pour  vaporiser  une 
portion  de  Teau  qu'elle  avoit  imbibée,  et  pour  enAammeir 
des  allumettes  soufrées  que  l'on  y  plonge.  On  assure  même* 
que,  dans  l'obscurité,  il  y  a  production  de  lumière.  Le  ré- 
éultat  de  la  réaction  de  l'^u  et  de  la  chaux  est  une  coimbinaispa 
de  ces  deux  corps.,  c'estrà-dire  un  hydrate,  qu'on  appelle 
vulgairement  chaux  éteinU  à  Veau»  On  ^t  conduit  à  penser 
que,  dans  cette  combinaison,  l'eau  çont,ient  moins  de  chaleur 
que  dans  la  glace  ;  car ,  en  mêlant  2  parties  de  chaux  en  poudre 
à  «éro ,  et  1  de  neige»  il  y  a  açsez  de  ci^^leur  de  dégagée  pour 
élevérle  thermopnèti*e  à  loodeg.     . 

Suivant  M.Berzèïius,  100  de  chau^.  foWriéè  de  ^ 

Oxigène 28,  16     Calciuin.  .....     71,  84 

«'uiMssent  à  32,  2  d'eau  qui  contient  28,  3  d'oxigène,  c'est-a« 
dire  une  quaQtâ4é  ^'oxi^ène  égale  a  celle  qRe  contient  la 
chaux. 

L'hydi^#e  de  cbaux  est  soluble  dans  460  parties  dVau  cn- 
•vixtm;  Cistt«. solution  est  stj^felé^e^u^e^au»;  ellea  une^ayeuir 
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alcaline  ;  elle  fait  paner  au  vert  jaunâtre  la  couleur  des  violettes^ 
et  au  pourpre  la  couleur  orangée  de  Thématine.  L'hydrate  de 
chaux  peut  cristalliser  en  prismes  hexaèdres,  ainsi  queMM.Rif- 
fault  et  Chomprë  Font  observé  les  premiers  ^  dans  la  déeomposi- 
tion  de  Fhydrochlorate  de  chaux  par  lapilevoltaïqué.  M.  Gaj- 
Lussac  a  depuis  obtenu  le  même  résultat ,  en  exposant  Teaa 
de  chaux  souis  unie  cloche  qui  contenoit  de  la  chaux  sèche, 
ou  de  Tacidesulfurique  à  6$^,  et  qui  reposoit  sur  le  mercure ,  de 
manière  k  ce  que  Pair  extérieur  ne  pût  y  pénétrer.  L*hydrate 
de  chaux  cristallisé  contient  la  même  proportion^  dVau  que 
celle  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus  dans  l'hydrate  analysé 
par  M.  Berzelius* 

L^eau  de  chaux  qu^on  expose  à  Pair  se  recouvre  d^une  peUi- 
cule  de  carbonate  de  chaux,  parce  qu'elle  s'unit  à  Faeidc 
carbonique  de  Fatmosphère. 

La  chaux  caustique  absorbe ,  avec  une  grande  facilité ,  Flui- 
midité  des  gaz  qui  n'ont  pas  d'action  chimique  sur  elle  ;  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  employée  pour  les  dessécher.  Exposée 
k  l'air,  elle  se  gonfle  et  devient  pulvérulente  en  absorbant 
non-seulement  Feau  qui  se  trouve  toujours  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  l'atmosphère  ,  mais  encore  de  l'acide 
carbonique.  Dans  cet  état,  la  chaux  prend  le  noni  de  chaux 
éteinte  à  l'air;  elle  diffère  de  celle  qui  Fa'été  avec  l'eau  pure, 
en  ce  qu'elle  est  un  mélange  d'hydrate  et  de  carbonate.  L'hy- 
drate paroît  d'abord  se  former  en  plus  grande  quantité  que 
le  carbonate;  mais  conune  il  est  susceptible  ^étre  décom- 
posé par  Facide  carbonique,  c'est  le  carbonate  qui  domine 
après  une  longue  exposition  à  l'air.- 

L'action  de  l'eau  et  de  Facide  carbonique  sur  la  chaux  fait 
voir  qu'il  faut  renfermer  cet  alcali  dans  des  vaisseaux  fui 
ferment  exactement,  lorsqu'on  veut  le  conserver  à  l'état  caus- 
ilique.  n  est  arrivé  souvent  que  des  tonneaux  remplis  de  chaux, 
et  qui  ne  fermoient  pas  exactement,  se  sont  brisés  lorsqu'ils 
ont  été  exposés  à  une  atmosphère  humide,  parce  que  la  chaux, 
en  absorbant  l'humidité ,  '  s'est  gonflée ,  et  a  brisé  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  son  augmentation  de  Irolume. 

La  chaux  s'unit  à  l'iode,  au  phosphore  et  au  soufre. 
'    lodure  de  chaux.  On  l'obtient  en  faisant  passer  de  l'iode  sur 
de  la  ehaux  qui  est  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  de  poree- 
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laine.  Cet  iodure  donne ,  avec  Teau ,  une  solution  alcaline  ; 
c'est  pourquoi  M.  Gay-Lussac  le  considère  comme  un  sous- 
iodure,  et  non  comme  un  iodure. 

Phosphure  de  chaux.  On  le  prépare  en  mettant  dans  un  tube  " 
de  verre  luté  extérieurement,  4  grammes  de  phosphore  bien 
sec,  puis  20  grammes  de  Chaux  caustique  réduite  en  petits 
morceaux j  plaçant  ce  tube  dans  un  fourneau,  de  manière  à 
ce  que  la  chaux  seule  puisse  être  chauffée  au  rouge;  puis 
lorsqu'elle  est  à  ce  degré  de  température,  approchant  un 
charbon  allumé  du  phosphore  ;  alors  celui-ci  se  vaporise  et  se 
combine  à  la  chaux.  Le  phosphure  de  chaux  a  été  découvert 
par  Pearson.  11  est  rouge  brun  :  lorsqu'on  le  met  dans  l'eau ,  il  dé- 
compose ce  liquide  ;  ilse  produit ,  1^  de  l'hydrogène  phosphore 
qui  se  dégage  et  s'enflamme  dans  l'air;  2^  de  l'acide  phosphow 
rique  ;  et  3^  de  l'acide  hypophosphoreux  qui  s'unissent  tous 
deux  à  de  la  chaux. 

Sulfure  de  chaux.  Le  soufre  que  l'on  expose  avec  la  chaux  à 
une  température  graduée ,  ne  s'y  combine  que  dans  une  foible 
proportion.  Le  sulfure  produit  contient  un  grand  excès  de 
base  ;  aussi  n'est-il  que  très-pou  soluble  dans  l'eau.  Je  crois 
.que  la  meilleure  manière  de  saturer  la  chaux  de  soufré  est 
de  la  chauffer  dans  une  cornue  avec  trois  fois  son  poids  de 
cinabre;  le  sulfure  de  chaux,  ainsi  préparé,  ne  cède  à  l'eau 
que  très-peu  de  matière  soluble.  On  peut,  en  faisant  bouillir 
2  parties  de  chaux,  1  et  demi  partie  de  soufre  dans  10  parties 
d'eau,  obtenir  une  liqueur  jaune  très-chargée  de  soufre,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  sulfure  hydrogène  de  chaux. 

La  chaux  se  combine  à  tous  les  acides ,  et  à  ce  qu'il  paroît , 
4.1a  silice ,  l'alumine  et  la  glucine.  Elle  ne  s'unit  point  à  la  po- 
tasse ,  à  la  soude  ,  à  la  baryte  et  à  la  strontiane. 

Les  usages  de  la  chaux  sont  si  connus,  qu'il  seroît  superflu 
:  de  les  détailler  ici  :  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  est  la  base  des 
mortiers ,  et  un  des  îngrédiens  de  plusieurs  sortes  de  verres  i 
qu'elle  a  une  grande  influence,  comme  engrais,  dans  la  végé- 
tation ;  qu'elle  sert  dans  le  blanchiment,  la  teinture,  et  la  % 
fabrication  des  savons,  à  rendre  la  potasse  et  la  soude  caus- 
tiques ;  qu'elle  sert  à  débourrer  les  peaux,  etc. 

Fhtoruaede  Calcium.  {Spa^hjluoryjluate  de  chaux,)  Lorsqu'on 
neutralise  de  l'«icide  bydrophtorique  av«c  l'eau  de  chauxs 
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l'hydrogène  de  Tacide  produit  de  Teaii  rree  Toxigèiit  de  là 
)>ase,  et  le  phtore  forme  avec  le  calcium  un  phtoruro  qui  sa 
précipite.  Le  phtorure  de  calcium  se  trouve  dans  là  natura 
en  assez  grande  quantité,  et  c'est  lui  qui  sert  à  toutes  les  pré- 
parations de  phtore. 

Le  phtorure  de  calcium  est  incolore ,  inodore ,  insipide  ; 
celui  de  la  nature  est  cristallisé  en  cubes,  en  octaèdres,  oi 
bien  il  est  en  masses  irrégulières  :  sa  densité  est  de  3 ,  09  à  3 ,  19^ 

Le  phtorure  de  calcium  devient  phosphorescent  par  là 
chaleur  ;  à  une  température  plus  élevée,  il  est  fusible.  Ls 
lumière  et  l'électricité  n'ont  point  d'action  sur  lui. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau;  il  se  dissout  dans  l'acide  hydro- 
phtorique.  Quand  on  le  chauffe  dans  un  tube  de  fer  avec  la 
moitié  de  son  poids  d'acide  borique,  il  se  produit  du  gas 
acide  phtoroborique  et  du  borate  de  chaux.  Ce  résultat  est 
facile  à  expliquer  :  une  portion  d'acide  borique  est  décos- 
posée  ,  ses  deux  élémens  s'unissent  aux  deux  ëlémens  du 
phtorure ,  et  les  convertissent  en  gaz  phtoroborique ,  et  ea 
chaux  qui  reste  unie  à  la  portion  d'acide  boriquç  non  dé- 
composée. Le  phtorure  de  calcium  est  décomposé ,  quand  oa 
le  chauffe  dans  un  appareil  de  plomb  avec  deux  fois  soa 
poids  d'acide  sulfurique  à  66  d.  $  alors  l'eau  de  l'acide  cède 
son  hydrogène  au  phtore  et  son  oxigène  au  calcium  ^  il  ca 
résulte  de  l'acide  hydrophtorique  qui  se  volatilise  ,  et  de  la 
chaux,  qui  s'unit  à  l'acide  sulfurique.  La  solution  concentrée 
des  acides  phosphorique  et  arsénique  agit,  comme  Tacide  soi> 
furique  à  66  d. 

lies  acides  nitrique  et  hydrochlorique  décomposent  le  phto- 
rure de  calcium  ;  mais  la  silice  des  vaisseaux  de  verre ,  dsas 
lesquels  on  opère  ordinairement,  peutavèir  de  Tinfluence sur 
le  résultat. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques,  fondues  avec  le  phtorvre 
de  calcium ,  ne  lui  font  éprouver  aucun  chan|cemei>t. 

La  silice  ne  le  décompose  pas ,  mais  elle  peut  favoriser  l'actioa 
de  certains  corps,  qui  seuls  n'auroient  aucune  action  sur  le 
phtorure.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  ont  observé  queie  phosphate  aeide*vitreux  dechaus 
qui  est  sans  action  sur  le  phtorure  de  calcium,  le  décompose 
Ma  rotige  -  cerise ,  lorsqu'on  a  ajouté  au  mélange  des  deux 
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eiïtpB  une  certaine  quantité  de  silice.  Alors  cette  tcnre  est  dé- 
composée :  le  silicium  s'nnit  au  phtore  et  forme  du  gaz  phtoro* 
silicique,  et  son  oxigène  s^unit  au  calciuni  et  produit  de  la 
ehaux  qui  neutralise  l'excès  d'acide  du  phosphate. 

Lorsqu'on  chauffe  dans  un  creuset  une  partie  de  phtorure  de* 
ealciumavec  quatre  parties  de  sous-carbonate  de  potasse,  on 
obtient  du  sous-carbonate  de  chaux  et  du  phtorure  depotassium«r 
Il  faut  donc  que  la  potasse  ait  cédé  son  oxigène  au  calcium.^ 
La  potasse  ne  décomposant  point  le  phtorure  de  calcium  ^  et  le 
sous-carbonate  de  chaux  étant  décomposé  à  une  température 
rouge-blanche,  on  conçoit  qu'il  ne  faut  pas  porter  les  matiérei 
à  ce  degré  de  chaleur,  parce  que  le  sous-carbonate  de  chaux 
qui  se  seroit  d'abord  produit ,  se  réduiroit  en  chaux  qui  réa- 
gîroit  ensohe  sur  le  phtorure  de  potassium.  (Ch.) 

Chlorure  DE  calcium.  {Muriate  de  chaux  fondu,)  Le  chlore 
que  l'on  fait  passer  sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge,  dans-un 
tube  de  porcelaine,  en  dégage l'oxigène,  et  forme  un  chlorujpe* 
avec  le  calcium.  En  chauffant  au  rouge  l'hydrochlorate  de 
chaux  cristallisé,  on  obtient  pareillement  du  chlorure  de 
calcium.  , 

Ce  composé  est  demi -transparent,  lamelleux,  quand  il  a 
été  fondu  ;  il  est  fixe,  il  ne  conduit  point  l'électricité  ;  il  s'é- 
chauffe avec  l'eau ,  et  s'y  dissout.  M.  Davy  considère  cette 
dissolution  comme  une  simple  combinaison  d'eau  et  de  chlo  - 
rure  de  calcium.  D'autres  chimistes  la  regardent  au  contraire 
comme  un  hydrochlorate  de  chaux  :  une  conséquence  de  cette 
manière  de  voir,  c'est  que  l'eau  ne  peut  dissoudre  le  chlorure 
de  calcium  sans  se  décomposer. 

La  forte  tendance  du  chlorure  de  calcium ,  pour  se  com- 
Wner  à  l'eau ,  et  le  défaut  d'action  de  la  plupart  des  ga^ 
sur  lui ,  le  rendent  extrêmement  propre  à  priver  ces  gaz  de  la 
vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent  presque  toujours. 

M.  Davy  regarde  le  chlorure  de  calcium  comme  étant 
formé  de 

Chlore.  ••••••.    6fi.  •  *  •  •  •  •     loo 

Calciun 39 •       61,  29 

Toi^tTRE  Dfi  CALCIUM.  Ccttc  combinaisou  est  inconnue.  (Ch.) 
•  CALCULS  BILIAIRES  DU  BCEOF.  (t^im.)  Si  on  enlève. 
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au  moyen  de  Feau  bouillante ,  toute  la  bHe  ëpaiasie  qui  peut 
se  trouver  accîden(ellement  dans  ces  calculs  ^  on  trouve,  au 
résidu  lavé ,  les  propriétés  suivantes  : 

Il  est  insipide  et  inodore,  toujours  coloré  en  jaune  orangé* 
Soumis  à  la  distillation,  il  ne  commence  à  se  décomposer  sen- 
siblement qu'à  la  température  rouge  ;  il  se  boursouffle  dans 
quelques  points ,  et  dégage  de  l'eau ,  de  l'huile ,  du  sous-carlMK 
nate  d'ammoniaque  et  des  gaz  ;  il  reste  un  charbon  assez  com- 
pacte ,  qui  contient  un  seiziéoie  de  phosphate  de  chaux  en- 
viron. 

Exposé  à  la  lumière  et  à  l'air,  il  devient  brun.  Il  est  inso- 
luble ,  ou  presque  insoluble  dans  l'eau  ;  car  celle  qu'on  a  fait 
chauffer  dessus  ne  laisse  de  résidu ,  après  avoir  été  évaporée , 
que  la  5oo*  partie  de  son  poids.  L'alcool,  les  huiles,  n'ont 
pas  plus  d'action  que  l'eau.  Les  alcalis  caustiques  le  dissolvent 
un  peu  ;  la  solution  est  jaune  ;  elle  précipite  des  flocons  verts 
par  les  acides. 

L'acide  hydrochlorique  bouillant  le  colore  en  vert,  et  n'ex 
dissout  qu'une  très-petite  quantité. 

M.  Thénard ,  qui  a  examiné  un  grand  nombre  de  calcnli 
biliaires  du  bœuf,  n'y  a  jamais  trouvé  d'autre  substance  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  il  pense  qu'elle  est  la 
même  que  la  matière  jaune  de  la  bile  (Voyez  Supplément^ 
Bile  de  Bœuf).  La  formation  de  ce  calcul  est  facile  à  expli- 
quer, si  l'on  considère  que  la  matière  jaune  n^est  dissoute 
dans  la  bile  qu'au  moyen  de  la  soude  -,  que  cette  soude  n'est 
j  amais  en  grande  quantité ,  et  enfin  que  la  quantité  de  la  matière 
jaune  peut  varier  ;  d'après  cela ,  on  conçoit  facilement  com- 
ment il  pourra  arriver  que ,  de  la  matière  jaune ,  se  précipite 
de  la  bile  pour  former  un  calcul,  à  défaut  d'une  proportiom 
suffisante  de  «oude.  (  Ch.) 

CALCULS  BILIAIRES  HUMAINS.  (Chim.)  Jusqu'ici,  on  a 
trouvé  quatre  substances  dans  ces  concrétions:  i^.unematièrecQUh 
rante ,  jaune  ou  brune ,  que  M.  Thénard  regarde  comme  étant  iden- 
tique avec  la  matière  jaune  de  la  bile  de  bœuf.  Il  attribue  la  cou* 
leur  brune  à  une  altération  qu'elle  a  subie.  2^  La  cholesterine 
(Voyez  ce  mot)  ;  c'est  cette  substance  qui,  sous  le  nom  d'adipocire, 
a  été  confondue  pendant  long- temps  avec  le  gras  des  cadavres 
eiltLcétijie fQuhLaMcàeb9lj&uàe}y. la  matière  résirHtusedtlahUe; 
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d^M  IcpicromtL  Ces  deux  derniers  corps  sont  frés-rares  dan»  les 
calculs  biliaires  ;  car  dans  le  grand  nomhre  qu'on  a  analysés  ^ 
il  ne  s^en  est  trouvé  qu'un  seul  qui  en  contînt.  11  y  avoit ,  en 
outre  j  dans  ce  calcul ,  beaucoup  de  matière  jaune  et  un  peu 
d'une  matière  poire  charbonneuse.  Cette  analyse,  faite  pair 
M.  Orfila^  est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'on  n'a  point 
encore  découvert  le  picromel  dans  la  bile  humaine.  (Ch.) 

CALCULS  URINAIRES  HUMAINS.  {Chim.)  A  V acide 
uriquej  aVuratt  ^ammoniaques  au  phosphate  dé  chaux ^  au pjios^ 
phéite  ammoniaco" magnésien  s  et  àVoxalate  de  chaux  j  compté» 
dans  ce  Dictionnaire  comme  matériaux  immédiats  des  calculs 
urinaires  humains,  il  faut  ajouter: 

1^.  Le  mucus  j  qui  a  d'abord  été  pris  pour  une  matière  géla- 
tineuse :  il  se  trouve  dans  presque  tous  les  calculs ,  mais  nous 
pensons  que  c'est  à  tort  qu'il  a  été  regardé  comme  l'unique 
cause  de  l'agrégation  des  particules  de  ceux  qui  le  contiennent. 

2**.  La  silice.  Les  calculs  qui  en  sont  formés  ont  quelque 
ressemblance  avec  ceux  d'oxalate  de  chaux  ;  mais  ils  s'en 
distinguent  en  ce  qu'ils  sont  inaltérables  par  la  solution  bouil- 
lante de  sous-carbonate  de  potasse,  en  ce  qu'ils  ne  se  réduisent 
pas  par  la  calcination  en  carbonate  de  chaux  pu  en  chaux 
vive.  La  silice  a  été  reconnue  dans  les  calculs ,  par  MM.  Four* 
croy  et  Vauquelin;  mais  elle  est  très-rare. 

5°.  Voxide  cjstique.  Matière  très-singulière  dant  nous  allons 
exposer  les  propriétés ,  d'après  M.  Wollaston ,  qui  l'a  décour 
verte ,  et  qui  ne  l'a  rencontrée ,  jusqu'ici ,  que  dans  deux 
calculs  seulement. 

L'oxide  cystique  a  l'aspect  des  calcids  de  phosphate  ammo- 
-niaco-magnésien  ;  mais  il  est  plus  compacte,  et  moins  lamelleux*. 
Il  est  brûlant,  jaunâtre,  et  demi- transparent.  Il  donne  à  la 
distillation  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  fétide,  en  partie 
'  liquidé ,  en  partie  solide ,  une  huile  fétide  et  un  charboi% 
spongieux  qui  est  de  beaucoup  moins  abondant  que  celui  qu*oa 
obtient  de  l'acide  urique.  Il  est  facile ,  au  reste  »  de  distingue!^ 
l'oxide  cystique  de  ce  dernier,  en  en  chauffant  un  peu  au 
chalumeau  ;  l'odeur  qui  se  dégage  alors  n'a  rien  de  prussique, 
comme  celle  de  l'acide  urique  ;  mais  elle  a ,  en  outre  de  l'o- 
deur de»  matières  animales  brC^^es»  une  fétidité  qui  est  toute 
particulière* 
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Voxide  cystique  n'a  aucune  action  sur  les  couleurs  végé» 
taies  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  Talcool ,  dans  les  acides 
acétique ,  tartarique,  citrique ,  et  danslesous-carbonate  d'am- 
moniaque ;  il  se  dissout  au  contraire  dans  les  acides  nitrique, 
sulfurique,  phosphorique,  oxalique,  et  surtout  hydrochlo- 
rique,  dans  la  potasse,  la  soude,  Tammoniaque  et  l'eau  de 
chaux  ;  enfin  dans  les  sous-carbonates  de  soude  et  de  potasse. 

Les  combinaisons  de  Toxide  cystique  avec  les  acides  peayeot 
être  obtenues  sous  la  forme  d'aiguilles  divergentes  qui  sont  aésez 
"solubles  dans  l'eau.  La  combinaison  de  l'oxide  cystique  avee 
l'acide  hydrochlorique  est  décomposée  k  la  température  de 
Teau  bouillante ,  par  la  raison  que  Tacide  est  trés-volatil«  La 
combinaison  nitrique  chauffée  devient  brune ,  puis  noire  ;  mais 
elle  ne  passe  point  au  rose ,  comme  le  fait  la  dissolution  nitrique 
de  Facide  urîque.  Pour  précipiter  l'oxide  cystique  de  ses  com- 
binaisons acides,  il  faut  employer  le  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque. 

Les  combinaisons  alcalines  d'oxide  cystique ,  dissoutes  dans 
reau,sedéposentsousla  forme  de  petits  cristaux  grenus, lorsqu'on 
les  fait  évaporer.  Pour  séparer  l'oxide  cystique  d'une  liqueur 
alcaline,  il  fautfaire  usage  d'acide  acétique  ou  d'acide  citrique, 
par  la  raison  qu'un  excès  de  ces  acides  ne  redissout  pas  le  pré- 
cipité. M.  WollastOD,  en  saturant  par  le  vinaigre  une  solu- 
tion chaude  d'oxide  cystique,  dans  la  potasse ,  a  obtenu,  parle 
refroidissement,  des  petits  cristaux  dont  quelques-uns  avoient 
la  forme  de  tables  hexagonale^.  (Ch.) 

CALDASIA.  (Bot.)  Voyez  Bonplandia.  (Poir.) 

CALDERUGIO.  {Omilh.)  Nom  italien  du  ciurrdonneret, 
fringilla  carduelis ,  Linfï.  (Ch.  D.) 

•  C ALEA.  (  Bot.  )  La  seule  espèce  mentionnée  dans  ce  Dic- 
tionnaire (pag.  226)  n'appartient  plus  au  genre  calea^  mais  au 
genre  melananthera ,  qui  est  de  la  tribu  des  hélianthées,  tan- 
dis que  les  vrais  calea  paroissent  Ctre  de  la  tribu  des  invlées. 
Gaprtner  pensoit  que  les  caka  lohala  et  jamatcensis  étoient  les 
seules  espèces  qui  dussent  être  conservées  dans  ce  genre.  Noos 
croyons  aussi  que  le  genre  calea  est  encore  composé  d'espèces 
hétérogènes,  et  qu'il  faudroit  les  examiner  toutes  avec  soin 
pour  le  renfermer  dans  ses  véritables  limites,  et  le  diviser 
peut-être  en  deux  genres,  ou  plutôt  en  deux  sous-genres ^  l>iea 


CAL  3S 

ttifférens  *àu  moins  par  le  port ,  dont  Tun  auroît  ppur  type  le 
calea  lobata  (Swartz) ,  et  l'autre  le  caUa  aculeata  (Labillardiére)  » 
Mais  pour  opérer  avec  svecés  tine  pareille  réforme ,  il  faudroit 
avoir  toutes  les  espèces  en  nature  sous  ses  yeux.  £n  attendant, 
nous  dirons  qu'il  uqus  semble  que  plusieurs  espèces  réelle- 
-ment  distinctes  sont  confondues  dans  quelques  herbiers ,  sous 
le  nom  de  calea  lobata.  Selon  nous ,  cette  espèce  est  essentiel- 
lement- caractérisée ,  i\  par  ses  feuilles ,  dpnt  la  partie  infé- 
rieure oEfre  deux  lobes  opposés,  un  peu  divergens,  et  plus  ou 
moins. prononcés;  2*"»  par  sa  cypsèle  entièrement  dépourvue 
•de  poils,  mais  couverte  de  glandes. 

Parmi  plusieurs  échantillons  divers  attribués  au  calea  lohata^ 
dans  le  riche  herbier  de  M.  de  Jussieu ,  nous  en  avons  parti- 
culièrement remarqué  un,  rapporté  des  Antilles  par  Surian^ 
et  qui  doit  constituer  une  espèce  nouvelle,  que  nous  propo- 
sons de  nommer  calea  surianù  C'est  une  plante  herbacée,  qui 
doit  avoir  au  moins  deux  à  trois  pieds  de  haut,  et  qui  en  a 
probablement  bien  davantage,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
l'échantillon.  La  tige  épaisse^  droite,  cylindrique,  striée,  se 
ramifie  seulement  à  son  extrémité  ;  elle  porte  des  feuilles  al- 
ternes qui  atteignent  quelquefois  un  pied  de  long  et  trois  à 
quatre  pouces  de  large  ;  elles  sont  presque  sessiles ,  ovales- 
oblongues,  étrécies  en  court  pétiole  à  la  base,  acuminées  au 
-sommet,  entières,  vertes,  glabriuscules ,  scabres,  et  munies 
sur  les  bords  de  très-petites  dents  très-écartées ,  presque  spi- 
nuliformes.  Les  calathides ,  composées  de  fleurs  probablement 
jaunes ,  sont  rassemblées  en  grand  nombre  à  Textrémité  de  la 
tige  et  des  rameaux,  de  manière  à  former  un  très-grand, 
corymbe  irrégulier  résultant  de  l'ensemble  des  ramifications 
et  de  la  réunion  de  plnsieursi  corymbes  partiels  ;  les  pédon- 
cule^  sont  nus.  Les  cypsèles,  très-analogues  à  celles  des  eupa* 
toires,  sont  noirâtres,  hérissées  de  poils,  nullement  glandu- 
leuses, subpentagones,  munies  à  la  base  d'un  pied  articulé  , 
cartilagineux ,  roussàtre. 

Il  résulte  de  l'examen  que  nous  avons  fait  des  calea  lobata ^ 

surianij  et  aculeata  j  que  ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

synanthérées  paroit  appartenir  à  notre  tribu  naturelle  des 

jinulées  ;  mais  qu'il  faut  le  ranger  parmi  les  inulées  diu^teuses 
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ou  anomales ,   parce  ^u*il  offre  quelques  «Muracteres  et  fi» 
tribu  des  eùpatoriées.  (H.  C\fis.) 

CALEANA.  (Bot.)  Deux  platitude  la  Nouvelle-Hollande  ont 
donné  lieu  à  rétablissement  de  ce  gpcMre,  par  M*HoK  Brows» 
Il  appartient  k  la  famille  d*;ê  orchidées  ^^  et  à  la  gjnandric  digpùe 
de  Linnaeus.  Son  caractère  consiste  ^ans-u&c  corolle  à  six  pé- 
tales î  cinq  presque  égaux,  rétrécis  ;  Finférieur  eoneave ,  ongui- 
culé, perforé  ;  la  colonne  qui  supporte  les  parties  sexuelles 
est  dilatée;  ellesoutient  une  anthère  persisi^ite,  àdeuxloèes 
rapprochés  ;  deux  paquets  de  poUen  dans  chaque  loge. 

Les  racines  sont  bulbeuses  ;  les  ti^esglabresy  herhacëes,  mu* 
nies  d'une  seule  feuille  radicale  ^  la>%ampe  est  uniflore,  ou  à 
fleurs  peu  nombreuses,   élégantes;  le  pétale  iaflérieup  eit 
'  recourbé  sur  la  colonne ,  »  Tombre  ob  pendamt  la  phiie. 

Ce  genre  est  mentionné  dans  la  nouvelle  édîtioa  de  VïiiOTbi$ 
"ktwtnsu  d'Aiton ,  sous  le  nom  de  Caleya»  (Poia.) 

CALEBASSIER  A  LARGES  FEUILLES ,.  CrtseentàA  cucufU- 
tina,  Linn.  (BoU)  Cette  espèce  de  calebassier  doit  être 
signalée  à  cause  de  ses  mauvaises  qualités.  Son  fruit  est  ui 
poison  ;  je  puis  citer  pour  exemple  que  plusieurs  soldats  an- 
glais, à  Saint-Domingue 7  ayant  pris  ces  calebasses  pour 
des  espèces  de  concombres  ^  les  mirent  cuire  dans  leur 
chaudière  à  soupe  ^  et  périrent  t^us  peu  d'heures  après  ea 
avoir  mangé.  Cet  arbre  croît  principalement  au  bord  des  àr 
vîères  et  à  l'ombre  des  autres  arbres» 

Le  bois  de  quelques  espèces  de  calebassiers   est  employé 
par  les  carrossiers  pour  faire  les  panneaux  des    voitures, 
parce  qu'il  n'a  point  l'inconvénient  de  se  fendre  au  soleil, 
comme  le  mahogobi  et  autres  bois  qu'on  emploie  quelquefois 
M.  Thîery  de  Mént>nviUe  j  dans  son  voyage  à  Guaxaca,  s 
observé  une  espèce  de  calebassier  qui  n'a   été  ^  décrit^  par 
aucun  botaniste.  M.  Deavaux  qui  en  a  fait  m«ation  dans  soa 
Journal  de  Botanique,  lui  donne  1^  nom  de  creseentia  [gdMUs; 
cet  arbre  de  moyenne  grandeur  porte  des^  fruits  dout  le  dia- 
mètre ne  dépasse  pas  deux  pouces ,  mais  qUi  eo  ob4  dix  de 
longueur;  ils  sont  anguleux  et  tubeiculoux  €mmm&  le  cacao f 
leur  écorce  est  fragile  et  non  lignieiise.  O^a  fir^ils  se  veadeat 
j:ournellemènt  dans  les  mavchés'  de  Campéclie  ^  ^t  se  m^geal 
cuits ,   accommodés  de  différentes  manières*.  (  De  T.  )  . . 
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^  €ALECTASffî,  Caleatasia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  à^ni  ik 
BVxiste  fuNtne  aeulç  espèce,  souslenom  de  oaledasiaejaneéu 
Srown^  Noi^,  HolLy'p^  2^  ,  et  Rem,  Bot*  of  Ter,  austr.^  P«  77  » 
falH  9«  Ce  genjre  appatrtîent  à  la  famille  des  joncées  ,  et  offre 
^elques  rap'pertft  avec  le»  aph/HarUts.  IL  doU  être  plaeé  dana 
Vhexandrie  monogymcj  ctpi^ésenitepourcaraclère  essentiel  :  une 
coJTolIe  tabulée,  hypocratériforme,  dont  le  limbe  se  divise 
en  six  segmens  étalés. e.Q  étoile»  six  an.tJièves  conniventes ;  ujct 
ovaire  adbéreut  avec  1^  ti^edela  corolle  ;  un  stigmate  simple  ; 
iine  capsule  monosp^pm^e ,  indéhiscente. 

Cette  plante  se  présenrte  jous  la  forme  d*un  arbuste  élégant^ 
iwJk  tes  tiges  sont  droites,  trè&-rameuaes  ;  les  feuiUes  subnJiëieft, 
eti  gaine  à  leur  liase  ;  les  fleurs  terminales ,  solitaires  et  ses« 
•Ues,  renfi^vmées  dams'  bea  gaines  des  feuilles  supérieures  ;  la 
corolle  tubulée,  d'un  bleu  d'azur;  son  limbe  élégant,  à  six 
découpures. égales,  les  ti?ois. -extérieures  pubescentes ;  les  éta- 
mines^ inaérées  à  Torificç  du  tube  ;,  les  anthères  linéaires,  àtta^ 
chées  par  leur  base  -,  l'ovaire  à  une  seule  loge ,.  contenant  deux 
ou  trois  ovules;  le  style  filiforme  ;  une  capsule  monosperme ^ 
indéhiscente ,  dont  le  péricarpe  est  formé  par  le  tube  de  la 
coroEe  endurci.  Cette  plante  a  été  découverte  par  M.  Robert 
Brown ,  sur  le^  cÀtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Hollande. 
(PoiR.) 

CALEGNEIRIS.  Ç[chikyoL)AKice,  c'est  le  nom  de  la  cépole 
serpentiforme,  Capola  ruhescens^  Linn.,  et  celui  des  ophidies» 
Voyez  Cébole  et  Dçnzelle.  (H.C.) 

CALENDROTE.  (  Ornith.  )  Voyez  Caiandrottb.  (Ch.  D.) 
CALENDULA.  {Bot,)  Nom  latin  du  genre  de  plantes  géné- 
ralement nommé  en  France  souci  ^  et  que  nous  ferons-  conr 
noitriô  sousce-dewer  nom.  (H.  Cass.) 

CALENDULA.  {Ornith.)  Brîsson  décrit  sous  ce  nom  le 
pou  ou  souci ,  qui  est  le  roitelet  proprement  dit ,  motaeilla  re* 
gulusy  Linn.;  et  il  donne ,1e  nom  de  caUndula  pensjyWanica  au 
.  roitelet  coui^onné  de  rubis  ,  d'Edwards.  (  Ch.  D.  ) 

C ALEND  ULACÉES.  (  Bot.  )  N^us  nommons  ainsi  un  très-petit 
groupe  de  plantes  dont  nous  avons  formé  ^  dans  la  famille  des 
nynanthérées ,  une  tribu  naturelle  fque  nous  plaçons  entre 
jiQtre  tribu  des  héliantbées  et  ceJie  d«^  arctotidées.  Nous  con- 
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Ycntms  avec  franchise  que  la  tribu  des  calendulacëes ,  qui  ne 
comprend  jusqu'à  présent  que  les  trois  genres  ctUendula^  me* 
.  leorina  ,  H.  C.^  et  osteospermum ,  est  très-difficile  à  ca'Tactënser 
avec  exactitude  ;  mais  cette  considération  ne  doit  être  d'aucun 
poids  pour  le  botaniste  qui  ne  veut  avoir  égard  qu'aux  rapports 
naturels  dans  la  classification  des  plantes. 

Le  style  des  fleurs  hermaphrodites  est  divisé  supérieurement 
en  deux  branches  très-courte^,  larges,  arrondies  au  sommet, 
qui  divergent  en  s'arquant  en  dehors;  chaque  branche  est 
bordée  sur  la  face  intérieure ,  de  deux  gros  bourrelets  stigma- 
tiques,  cylindriques,  oblitérée  au  sommet,  très-saâlans  en 
dehors ,  confluens  à  la  base  avec  les  boiurrelets  de  Fautre 
branche.  La  face  extérieure  de  chaque  brancbe  forme  au 
sommet  un  demi-cône  dont  la  base  est  border  d'une  rangée  de 
longues  papilles  piliformes. 

Les  étamines  ne  diffèrent  de  celle»  des  hélianthées  que  par 
les  appendices  basilairès  qui  sont  subulés,  aigus,  dépourvus 
de  pollen  en  leur  partft  inférieure,  ordinaîremeiit  libres  des 
deux  côtés. 

•  La  corolle  diffère  de  celle  des  hélianthées  par  la  consistance 
des  lobes  qui  sont,  comme  la  partie  indivise  du  limbe,  minces, 
membraneux,  démi-transparens,  point  épaissis  sur  la  face 
intérieure  par  une  lame  charnue,  ni  par  des  papilles.         ' 

L'ovaire,  abstraction  faite  de  ses  appendices,  est  cylîndracé, 
ou  obové,  quelquefois  comprimé  bilatéralement  r  en  mûrissant 
le  péricarpe  acquiert  un  développement  très-coujsfâérable -et 
souvent  il  devient  presque  difforme ,  en  produisant  de  sa  sur- 
face des  excroissance^  très-grandes  et  très-vari^s.  Il  n'y  a 
point  d'aigrette. 

Les  calendulacées  ont  une  odeur  analogue  dans  toutes  les 
espèces,  et  qui  paroit  exclusivement  propre  à  cette  pedte 
tribu.  (H.  Cass.) 

CALEYA,  (Bot.)  Voyez  Caleana.  (Poir.) 

CALICE  COMMUN,  Calrx  communis.  (Boi.)  Nom  qu'on 
donne  aux  bractées  qui  forment  l'învolucre  des  jQeurs  dîtes 
composées.  Voyez  Calice  et  Calathide.  (Mass.  ) 

CALÏCERA.  ÇBot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  notre 
nôtxvelle  famiUe  des  boopidées,  à  laquelle  nous  rapportons 
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également  les  genrçs  ioopis  et  cryplocarpha  (acicarpha^  Juss.), 
«t  que  aous  plaçons  entre  la  famille  des  synanthérées  et  celle 
des  dîpsacées.  Ces  trois  genres  étoient  classés  par  les  botanistes 
dans  la  famille  des  83manthéréeé  :  cependant  on  avoit  déjà 
élevé  des  doutes  sur  la  classification  du  calicera,  M.  Corréa 
ayant  observé,  dans  cette  plante,  un  embryon  droit  situé  au 
centre  d'un  albumen  charnu,  M.  Decandolle  en  avoit  conclu 
quWle  devoît  être  placée,  non  parmi  les  synanthérées,  mais 
plutôt  parmi  les  dipsacées.  Mais  M.  Decandolle  lui- même , 
comœeJes  ftiltres  botaniste^,  n'avoit  point  fait  difficulté  d'ad» 
mettre  le  hoopis  et  le  ^ryptocarpha  dans  la  fkmille  des  synan- 
thérées et  dans  Tordre  des  cmarocéphales  ;  il  avdit  rangé  le 
premier  dans  sa  tribu  artificielle  des  échihopées ,  et'le  second 
dans  celle  des  gundéliocées.  Nous  avons  réAité  toutes  ces 
erreurs  dans  notre  Mémoice  sur  lès  boopidées  lu  àPAcadémie 
des  Sciences,  le  26  août  1816,  et  d'après  lequel  nous  alkms 
rectifier  le  caractère  du  câUeera,  î 

D'une  racine  fongueuse  s'élèvent  plusieurs  tiges  scapîformes  ^ 
simples,  herbacées,  cylindriques,  presque  nues^,  accom- 
pagnées à  leur  base  de  feuilles  radicales  pinnatifides,  et  ter- 
minées chacune  par  une  seule  caiathide  globuleuse  coniiiosée 
de  petites  fleurs  hermaphrodites  nombreuses,  portéissùrun 
clinanthe  hémisphérique,  garni  de  fimbnlles  presque  filiformes, 
et  entouré  d'un  péricline  composé  '^è  plusieurs  squames. 
Chaque  petite  fleur' offre,  i*.  une  éôroUe  monopétale ,  régà^ 
lière,  épigyne,  verdàtre,  herbacée  ,  memliraneuse^  formée 
d'un  tube  cylindrique  long  et  gfêlè,  surmonté  d'un  limbe 
profondément  divisé  en  cinq  lobes  alongés ,  linéaires,,  obtus 
au  sommet  ;  chacun  d'eux  muni  d'une  nervure  médiaire  et  de 
deux  nervures  submarginales  ;  2°.  cinq  étamines  dont  les  filets 
grefifés  à  la  corolle  presque  jusqu'à  la  base  des  incisions  du 
limbe,  ont  leur  partie  libre  grêle  et  filiforme  supérieurement, 
élargie  et  membraneuse  inférieurem ent,  et  dopt  les  anthères 
entre-greffées  en  leur  partie  inférieure  ,  libres  en  leur  partie 
supérieure ,  sont  linéaires ,  ètrécies  de  bas  en  haut ,  obtuses 
au  sommet,  arquées  en  dedans,  canaliculées,  composées  d'un 
connectif  cylindracé,  épais  ,  très-saîllant  sur  la  face  externe  , 
sans  appendice  apic^îlaîrè,  et  de  deux  loges  étroites  sans  appen- 
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dices  4>a8Îiaire$  taMÎbleft  ;  S*",  un  tfêt «Joag^  'slyle  indÎTis,  filfv 
larme  9  gkj;»re,  tenniDé  par  un  sUgmaie  tnès-cMpIe  ;  4^  un 
ovaire  iAfèr^v^^^^u'^i^i^^  sessile  sur  le  clmanlhe^  et  ^ui  de- 
Yxent  4in  fruii  de  «ubstaxïçe  tigneuse ,  court ,  ëpftts ,  cubcylio- 
dracé ,  épaissi  de  bas  en  haut ,  sMuii  de  ci^q  f^roaes  €6te§ 
foDgueufiei  trés^saiUanates  >  érpochantesstirlettr  bord,  inégales, 
irrégûliéres ,  lesqa^es  «e  prplôQgeni  fHpëriettreHieB<t,  aiitovf 
du  «ommet  du  fruit ,  enftuiant  de  cornes  tnèft-inëgacies^  loognes 
et  fortes,  horiKontales ,  tri<iu<ètres,  omincies  en  poinée  àlW 
trémité.  Ce  fryit  unîlooitlaire  est  rempli  ^p4H*  «se  seule  graÎBe 
obovée,  pentagone  supérieurement,  eiytM  son  point  d^attaciie 
an  soHuneide  la  cavité  du  fruit;  ^e  est  revêtue  d'anr  ivraie 
nembraneuse,  ê^us  lat^elle  est  un  albumcttctiamu  ilrés-épM^ 
'dont  Tax^  est  occupé  )par  un  embryon  cylîi»draoé ,  à  a^dieide 
aboutissant  à  l'ombilic.  Il  «st  if  és-remarqfiableqn'eB  mûrisstiity 
leS'Ilçipiis  du  calictTa  deviennent  dissemblables,  tellement  qae 
la  calathide  se  trouve  composée  de  deux-sortes  de  fruits  «rrégs- 
liièrement  entremêlés.,  let  tous  paiement  lertiles^  les  uns  petits, 
de  substance, presse  osseuse,  et  munis  dç  cornes  titès-couries  ; 
les  autres  iaeomparabiemfait  plus  grands,  de  substaice  cOaiBe 
fongueuse ,  et  munis  de  cpràes  d'une  lo^igueur  vraiment  pro- 
digieuse C^est  sur  la  foi  des  auteurs  que  nous  attribuons  ai 
caiicera  un  péricUne  depUiseurs  squaq^^et  des  feuilles  pians, 
tifides;  car  r^d^antilUn;!  en  trésHnauv^ij^j^tj-qui  a^élesujet 
dç  i^»s  Qbservations^.ne  iK)us  a  offert  .-fue  de. longues  feuilles 
linéaires ,  très  -  simples ,.  e^  nous  n'avo^f  «^^mais  pu  y  recoa- 
noître  le  péricline.  (H.  Gkss.) 

C AUCHIMATHEI A.  {Bot.)  N«<é(I  donné ,  suiinao4  Sauliin , 
par  Anguillara,  botaniste  du  iseiziéme  ûède,  au  wtuurubiam 
jpsêudodiciamus.  ( J.)    . 

CALÏCIUM.  (Bot,)  Acharius ,  dans  sa  JJchénographie  Univers 
selle ,  ouvrage  pufblié  en  1810,  décrit  vingt  et  une  espèces  de 
eaUcium,  Il  les  divise  en  trois  sections  ;  savoir  : 

1**.    Calicium     Acouum.    Conceptacles    presque     sessiles. 
Exemple  :  Calicium  turbiiuUum ,  Fers. 

a*.  Caucium  Phacotium  :  Conceptacles  pédicules  et  munis 
d^un  rebord.  Exemple  :  Calicium  claviculàre  et  C.  sphcerocephalum, 

3%  Calicium  Stroncylium  :  Conceptacles  stipités  j  pédicules 
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ffcsqve  ^o^vtkux  par  le  tenfl&mcnt  du  disque.  £x«BipIe  : 
Cti,li^Uim  ucieulare  et  C  capitelUUum* 

Il  faut  ajouter  aux  espèces  indiquées  par  Acharius  quelques-' 
unes  décrites  par  M.  Persoon  dans  les  Annales  de  la  Société  de 
VettércLvie ,   2  ,  pag.  1  o. 

Les  calicium  sont  très  •  voisins  des  patellaria.  Ils  ont  été 
placés  d'abord  dans  les  champignons,  et  n*en  ont  été  séparés 
que  par  les  botanistes  modernes.  Ils  croisisent  sur  les  écorces 
d'arbres  et  sur  le  bois  mort  M.  Persoon  est  le  premier  qui  ait 
donné  le  nom  de^calicium  à  ce  ^enre.  Le  tympanU  de  Tode  pa- 
roît  être  le  même ,  du  moins  Acharius  le  soupçonne. 

Plusieurs  espèces  de  calicium  ont  été  connues  avant 
MM.  Persoon  et  Acharius.  Lînnaeus  en  avoit  placé  trois  parmi 
ses'^mucor;  ce  sont  ses  macor  sphœrocephalus ,  furfuraceus  et 
fulvus:  Ces  mêmes  espèces  ont  été  regardées  comme  des 
trichies  par  Hofmann.  Vembolus  sepulchràlis  de  Batsch ,  est  la 
première  des  six  variétés  du  calicium  daviculare  décrites  p^r 
Acharius  ;  et  le  Sphatrocarpus  d'Ehrhart  est  encore  une  espèce 
lie  ce  genre  ^calicium  strigondlum ,  Ach.).  (Lbm.) 

GALICULE,  Caljyculus,  {Bot.)  Mot  employé  pour  désigner 
vfie  ou  plusieurs  bractées  placées  à  la  base  externe  d'un  ca- 
lice ,  qui  alors  est  dit  caliculé.  Vh^^i^^^s,  la  bruyère  commune , 
roBÎllet,  ont  le  calice  eaUculé.  (N^ass.) 

CALIDRIS.  (Omith.)  Illîger  a,  sous  ce  nom,  fait  un  genre 
particttlier  des  «sanderiings,  arenaria^  Beehst.,  qui  diffèrent 
des  naifebéches  en  ce  qu'ils  sont  privés  de  pouce  comme  les 
pluviers.  Le  même  terme  sert  aussi  de  nom  spécifique  au 
grand  figuier  de  la  Jamaïque ,  de  Bufiba ,  motacilla  oalidris , 
Linn.  (  Ch.  D.  )  ^  ^ 

CALIGULA.  (  Ornilh.  )  Terme  employé  par  llliger  pour 
désigner  la  peau  qui  couvre  le  tarse  des  oiseaux.  Voyez  Pieds* 
(Ch.D.) 

CALIMANDE  ROYALE.  (Wi/fejo^)  Duhamel  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  pleuronecte  de  l'Océan,  PUuronectes 
regius,  (H.  C.) 

CALKOENTJE.  (  Ornith,  )  On  nomme  ainsi  au  cap  de 
Bonne  -  Espérance ,  l'alouette  à  cravate  jaune,  alauda  ca^ 
pensis ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 
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CALLJEAS.  {Omitlu)  Bechsteîn  et  Latham  donneiit  ee 
nom  générique  aux  glaucopes,  glaaeopis,  Fowter.  Vayes 
Gladcope.  (  Ch-  Dk  ) 

CALLAINE.  (Min.)  C'est,  suivant  Pline ,  un  callaïs  tFouble. 
jVoyez  Callaïs.  (B.) 

CALLARIAS.  {lehthyoL)  Nom  spécifique  du  dorsch  {Gadus 
callarias),  espèce  de  morue  de  la  mer  Baltique,  qui  n'est  pro- 
bablement pas  le  callarias  des  anciens  Romains,  et  qui  formoit 
•une  variété  de  leurs  aselli  (voy;ez  Bacchus,  Supplément  dutroi' 
sième  volume).  Nous  devons  croire  en  effet  que  ce  mot,  d'ori- 
gine grecque,  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un  poisson  de  la 
jner  Méditerranée.  Voyez  Morue,  Gade. 

Callarias  est  aussi  le  nom  spécififgue^d'un  poisson  du  Nil  ef 
des  fleuves  de  l'Amérique  australe,  que  M.  Schneider  range 
parmi  les  silures.  Voyez  Silure  et  Pimélode.  (H.  C«) 

CALLEIRION,  LEIRION.  {Bot.)  Deux  noms  grecs,  sous 
lesquels  les  anciens  désignoient  le  lis.  (J.) 

CALLESIS.  (Bot.)  Un  des  noms  donnés  par  Dioscoride  à  la 
rerveine,  suivant  Adanson.  (JT.) 

CALLIANASSA.  (  Crust.  )  M.  le  D'  Leach  a  désigné ,  sous 
ce  nom ,  dans  le  XP  vol.  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne 
de  Londres  j  un  genre  de  crustacés  macroures  ou  astacoïdes, 
voisins  des  écrevisses,  dont  les  deux  premières  paires  de 
pattes  ont  une  serre  à  deux  doigts  très-courts ,  tandis  que  celles 
de  la  troisième  paire  consistent  en  un  ongle  à  crochet  simple 
qui  manque  aux  quatre  dernières  pattes.  Tel  est  le  cancer  suhter* 
raneus  décrit  par  Montagu  dans  le. IX*  vol.  des  Transactions 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  (CD.) 

CALLIANIRE.  (Arachnod,)  MM.  Pcron  et  Lesueur,  dans 
leur  Mémoire  sur  l'ordre  des  ptéropodes,  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum,  tom.  XV,  ont  établi  ce  genre  pour  un 
animal  fort  singulier,  qu'ils  avoient  placé  à  tort  auprès  des 
hyales  et  des  clios ,  mais  qui  paroit  beaucoup  plus  voisin  desbe^ 
roès ,  quoiqu'il  n'ait  Certainement  pas  une  disposition  radiaire, 
et  qu'il  soit ,  au  contraire ,  parfaitement  pair  ou  symétrique. 
Les  caractères  que  Peron  lui  assigne,  dans  Tidée  que  c'étoit 
j»n  mollusque  ptéropode,  sont  :  Le  corps  libre,  nageant; la 
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tête  diistincte,  sans  yeux  ni  tentacules,  terminée  par  une 
bouche  simple  et  transversale;  trois  nageoires,  dont  une  pos* 
térieure  caudale ,  et  deux  latérales ,  portant  leurs  branckies 
en  forme  de  cils,  distribués  à  leur  pourtour. 

La  seule  espèce  de  ce  geni'e  connue  de  MM.  Peron  et 
Lesueur,  et  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  callianire  diplop- 
tère,  callianira  diplopteray  est  figurée,  loc,  ci7.,  pi.  2,  fi  g.  i^. 
Elle  a  été  trouvée  dans  les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande.  Son 
corps  est  cylindrique,  tubuleux,  gélatineux,  transparent; 
Xes  nageoires  latérales  sont  composées  de  deux  lames  ciliées  ; 
elle  n*a  point  de  tentacules. 

M.  de  Lamarck  regarde,  comme  appartenant  aussi  à  cegenr^ 
le  berocf  hexagone  deBruguières,  fig.  £nc.  méth. ,  vers.  pi.  9^ 
n*"*  5-6.  Il  le  nomme  le  callianire  triploptère,  et  lui  donne 
pour  caractère ,  d'avoir  les  nageoires  latérales  composées  dé 
trois  lames  minces,  de  deux  tentacules  ' divisées  en  trois.  Elle 
a  été  trouvée  ,  en  grande  abondance ,  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar. (De  B.  ) 

CALLIBIOS.  (Ichthyol.)  Diphilus  appelle  ainsi  un  poisson 
fort  bon  à  manger,  mais  qui  nous  est  inconnu. (H.  C.) 

CALLICÈRE.  (Efitom.)  Meigen  a  distribué  quelques  dip- 
tères voisins  des  cérîes,  sous  ce  nom  de  genre,  qui  avoit  déjà 
été  employé  par  Gravenhorst  pour  désigner  un  genre  de  sta- 
phylins ,  comme  nous  l'avons  indiqué  à  l'article  dç  la  pag.  247 
de  ce  YV  vol.  Voyez  Cérie.  (CD.) 

CALLICHROME.  {Entom,)  C'est  le  nom  d'un  genre  d'in- 
sectes coléoptères  de  notre  famille  des  xylopha^es ,  établi  par 
M.  Latreille  pour  réunir  les  diverses  espèces  de  capricornes , 
dont  les  palpes  maxillaires  sont  plus  courts  que  les  labiaux. 
Il  y  rapporte,  en  particulier,  les  espèces  que  nous  avons  dé- 
crites comme  capricornes  sous  les  n°^.  i*""  et  4,  et  celles  que 
Fabricius  a  indiquées  dans  son  Système  des  Eleuthérates ,  sous  les 
noms  de  ceramhyx  virens ,  micans ,  festivus ,  dedans ,  sericeus  y. 
velutinus^  albitarsus,  nitens^  ater^  albicornis ,  cyanîcomis  ^  Ion- 
gipes^  regius,  latipes,  suturalis^  etc.  Voyez  la  ijimille  desXvLO- 
FHAGES.  (C.  D.) . 

CALLICHTE,  Callichtys.  (Ichthyol.)  Linnœus,  dans  ses  pre- 
mières éditions,  et  M.  Cuvier,  comprennent  sous  ce  nom  les 
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fions  bombées  et  unies ,  percées  par  un  siphon  latéral  et  uni*  Les 
raisons  sur  lesquelles  M.  Denys  deMonfort  s'appuie  poursoutenir 
son  opinion,  qui  n'a  encore,  que  je  sache  ,  été  adoptée  d'aucun 
xoolog'ste,  sont:  i^  Les  espèces  d'alvéoles  empilées  et  liées  en- 
tre elles  par  un  siphon  marginal  et  continu ,  se  trouvent  bien 
quelquefois  dans  la  cavité  des  bélemnites,  mais,  dit-il ,  cela  n'ar- 
^ve  que  très-rarement  ;  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commun 
parmi  les  pétrifications  :  2^.  elles  ne  coïncident  pohit  par  la  sépa- 
ration de  leurs  cloisons  avec  celles  des  bélemnites  :  5^.  lanatnre 
delà  substance  enlaqu  elle  on  les  trouve  converties,  est  différente; 
ainsi,  tandis  que  la  bélemnite  proprement  dite  est  presque 
constamment  spaf^ique,  l'alvéole  se  trouve  p3rriteux.  Enfio, 
il  s'appuie  surtout  sur  l'analogie  qu'il  trouve  entre  l'alvéole 
des  bélemnites ,  et  son  genre  achéolite ,  qui  ne  différent ,  suivant 
lui,  que  par  la  position  du  siphon,  central  dantf  celui-ci,  et 
n^arginal  dans  celles^à^^  sans  faire  la  réflexion  qu'il  y  a  réelle- 
ment une  différence  considérable,  en  ce  que  dans  l'achéolite, 
il  y  a  toujours  un  tét  quriM>ntient  les  cloisons ,  tandis  que  dans  le 
prétendu  callirhoè*,  on  n'en  trouve  aucune  trace,  autre  que 
l'étui  de  la  bélemnite.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Denys  de  Montfort 
cite,  comme  type  de  ce  genre,  le  corps  fossile  figuré  dans 
Knorr,  tom.  II,  sect.  2,  p.  240,  pi.  1,  fig.  8  et  5,  et  qu'il 
nomme  le  callirhoe  alvéolé,  callirhoè  aWeoUUus,  (De  B.) 

C ALLISTA.  (  M a/acoz.  )  Poli  (Test,  des  DeuxSiciles) ,  nomme 
plnsi  l'animal  du  genre  Mactre,  et  d'une  partie  des  espèces 
de  Vénus.  Ses  caractères  sont:  Le  manteau  o^ulé,  ou  frangé 
sur  les  bords,  terminé  en  arrière  par  deux  siphons  séparés  ou 
réunis  ;  les  branchies  quelquefois  réunies  à  l'extrémité  -,  le 
pied  lancéolé. 

C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Vénus,  venus 
callista ,  Linn.  ( Dé  B.  ) 

CALLISTACHYS.  Callistachia  (Bot.)  Ce  gçnre  appartient 
à  la  famille  des  légumineuses  ^  et  par  ses  dix  étamines  libres 
à  la  décandrie  monogynie  de  Linnaeus.  Smith  l'a  nommé 
mallistachya.^  Il  se  rapproche  des  gompholobium  et  des  chari' 
zema,  et  offre  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  deux 
lèvres ;un.c  corolle  papilionacée ;  l'étendard  relevé;  les  ailes 
et  la  corolle  abaissées  ;  dix  étamines  libres  -,  un  style  arqué  ;  une 
gousse  ligneuse,  polysperme,  pédicellée,  s'ouvrant  à  son  sommet. 
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Ventenat,  auteur  de  ce-genre,  Tavoit  d'abord  composé  de 
deux  espèces,  originaires  de  la  Nouvelle-* Hollande;  mais  la- 
seconde  (calUstaeh^'tlliptica)  est  le  gompholobium  elliptieum  de 
la  Billardiére,  ou  le  j^enre  oxjlohium  d'Alton.  Il  ne  reste  donc 
que  le  callistachjrs  lanceolata^  Vent.  «  Jard,  de  la  Malm,,  v*  II, 
pag.  et  tab.'iiS.  Arbrisseau  de  trois  à  quatre  pieds,  dont  les 
rameaux  sont  pubescens,  alternes,  presque  verticillés;  les 
feuilles  simples,  alternes,  rapprochées  par  verticillés,  étroites, 
lancéolées,  parsemées  de  poils  blanchâtres  et  couchés,  accom- 
pagnées de  stipules  trés-çourtes;  les  fleurs  forment  de  belles 
grappes  terminales,  munies  de  bractées  velues,  noirâtres  et 
caduques,  L^  calice  est  campanule,  soyeux  en  dehors,  à  deux 
lèvres  égales;  la  supérieure  très-large,  profondement  échan>- 
crée  ;  Tinférieure  à  trois  découpures  lancéolées  ;  4a  corolle 
laune.,  insérée  sur  un  disque  au  fond  du  calice  ;  les  pétales 
médiocrement  onguiculés  ;  l'étendard  tacheté  de  pourpre  vers 
sa  base.  Le  fruit  est  une  gousse  ligneuse  ,  très-velue ,  d'abord 
à  plusieurs  loges  ;  elle  paroit  ensuite  uniloculaire  par  le  déchi- 
rement des  diaphragmes  qui  rècouvroient  chacun  une  semence 
réniforme.  (Poir.) 

GALLISTEMMA.  {Bot.)  [Corymhifères ^  Juss.  Syngënésie poly- 
garnie  superflue,  Linn. ].  Ce  nouveau  genre  de  plantes,,  que 
nous  formons  dans  la  famille  des  synanthérées ,  appartient 
à  notre  tribu  naturelle  des  astérées ,  et  comprend  une  seule 
espèce,  nommée  par  les  botanistes  aster  chinensis,  et  connue 
de  toOt.le  monde  sous  le  nom  de  reine-marguerite. 

Cette  belle  plante,  ornement  de  nos  jardins  en  automne, 
diffère  tellement,  par  son  port,  de  toutes  les  espèces  du  trop 
nombreux  genre  aster,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  botaniste 
pour :seo tir. cette  dissemblance.  Il  convient,  donc  d'en  former, 
yn  genre  particulier,  s'il  est  possible  de  lui  trouver  quelqites 
earactèresdistinctifs»Nous  croyons  en  avoir  trouvé  de  sufiSsans 
dans  la  structure  de  l'aigrette,  dans  celle  du  pérlcline,  et 
dans  la  forme  de  la  calathide. 

La  callistemme  a  la  calathide  radiée,  très- grande,  orbî- 
culaire,  étalée,  plane;  dont  le  disque  largp,  orbiculaire» 
<;onve3te^  est  composé  de  fleurons  hermaphrodites,  à  corolle 
jaune ,  et  dont  le  rayon  est  composé  de  demi-fleurons  femelles, 
i  languette  diversement  colorée,  longue  comme  le  diamètre 
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Dombey  en  a  envoyé  un  individu  au  Muséum  de  Pariir 
Schneider  nous  en  donne  une  bonne  figure  {^tah*  68).  L*abbé 
Molina  assure  que  la  colonne  vert^rale  de  ce  poisson  est  sem- 
blable k  l'espèce  de  prolongement  cartilagineux  qui  soutient 
le  dos  des  cyclostomes.  Voyez  ce  mot. 

Il  paroit,  au  reste,  que  ses  habitudes  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  chimère  arctique.  (  H.  C.  ) 

CALLUNË,  Calluruu  {Bot,)  Salisbury  a  formé  sous  ce  nom 
un  genre  particulier  de  la  bruyère  commune ,  dont  il  a  été 
parlé  vol.  5,  pag.  SSy,  et  qui  diffère  des  vraies  bruyères, 
parce  que  la  fleur  est  munie  d'un  double  calice ,  que  la 
cloisons  de  la  capsule  sont  adhérentes  au  réceptacle ,  oppo- 
sées à  l'intervalle  des  valves  et  non  au  milieu  de  celles-d. 
(  L.  D.  ) 

CALLYONIMUS.  {Bot.)  Gesner,  cité  par  C.  Bauhin,  donne 
ce  nom  au  muguet,  convallaria,  (J.) 

CALMANTIRKA.  {Omith.)  On  appelle  ainsi  les  bergeron- 
nettes en  Finlande.  (  Ch.  D.  ) 

CALMAR.  (  Mala4:oz,  )  Nom  français  du  genre  loligo,  Voyef 
ce  mot.  (Db  B.) 

CALMOUNY.  (Bot.)  Espèce  de  mûrier  très-précoce^  cultivée 
dans  la  Syrie,  suivant  Lindt't.  (J.) 

CALOBATE,  Calobata.  {ErUom.)  Nom  d'un  genre  d'insectei 
diptères  employé  par  Meigen,  par  Fabricius,  et  par  M.  Latreille, 
pour  désigner  les  insectes  que  nous  avions  rapprochés,  sous 
le  nom  de  ceyx^  dans  la  Zoologie  analytique. 

Ce  nom,  tiré  du  grec,  KetXoCoirùLt j  signifie  échassier,  qui 
marche  sur  des  échasses,  parce  que  les  mouc4ies  que  l'on 
appelle  ainsi  ont  de  très-longues  pattes. 

Les  espèces  de  ce  genre  n'ont  pas  de  suçoir  corné,  mais 
une  trompe  charnue  qui  est  reçue,  dans  l'état  de  repos,  par 
une  cavité  du  front.  Leurs  antennes  sont  courtes,  avec  le  der- 
nier article  un  peu  plus  gros  et  comprimé,  portant  un  poil 
simple ,  latéral. 

Les  calobates  oiit  le  corps  très-gréle,  alongé,  lisse,  îott 
agile.  Leur  tête  est  petite,  globuleuse,  un  peu  plus  large  que  le 
corselet^  portée  comme  sur  une  sorte  de  col;  leurs  yeuxalon- 
gés,  séparés,  ovales.  Leur  abdomen  cylindrique  est  recouvert, 
dans  l'état  de  repos ,  par  les  ailes  ;  leurs  balanciers  ne  sont  pas 
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recouverts  par  un  cuilleron,  et  leurs  pattes  sont)  comme  noua 
ravoDS  dit  plus  haut,  trés-longues  et  trés-gréles. 

C'est  cette  longueur  des  pattes,  et  Thabitude  qu'ont  ces 
insectes  de  marcher  rapidement  sur  les  eaux ,  qui  leur  a  valu 
le  nom  qu'ils  portent  ;  et  celui  de  la  femelle  d'alcyon ,  soys 
lequel  nous  avions,  des  premiers,  proposé  de  les  désigner, 
indique  cette  particularité  ;  l'une  des  espèces  même  ayant  été 
nommée  mouche  de  Saint-Pierre,  pe£ro7i€//â,  parce  qu'elle  a 
la  faculté  de  marcher  sur  les  eaux ,  comme  on  en  a  attribué  le 
pouvoir  À  cet  apôtre. 

M*  Fabricius  a  rapporté  à  ce  genre  dix-sept. espèces  ;  mais 
MM.  Meigen  et  Latreille  ont  cru  devoir  en  séparer  plusieurs 
espèces ,  telles  que  les  micropèzes  (M.) ,  et  les  téphrites  (L.) ,  dont 
les  ailes  sont  vibratiles ,  et  les  pattes  proportionnellement  moins 
longues  que  dans  les  espèces  qu'ils  ont  laissées  dans  le  genre 
calobate.  M.  Latreille  cite ,  en  particulier ,  la  mouche  vi- 
])rante  de  Linnœus ,  comme  appartenant  au  premier  de  ces 
genres,  etlsLeynipsoïde^  du  même  auteur,  comme  appartenant 
au  second. 

Les  principales  espèces  du  genre  calohata^  de  Fabricius, 
sont  les  suivantes ,  que  l'on  trouve  en  France  : 

1 .  Calobate  pétroneile. 

CaracL  Jaunâtre ,  à  front  roux  ;  les  pattes ,  qui  sont  pâles ,  ont 

les  angles  des  genoux  noirs. 

On  la  trouve  assez  communément  sur  les  eaux,  où  elle 
eourt  très-rapidement. 

2.  Calobate  filiforme.  Figurée  par  Scheîlenberg  à  la  pL  Q 
.de  l'ouvrage  sur  les  diptères  de  Suisse. 

Caraet.  Noire  :  tête  ovale  à  yeux  roux  ;  pattes  pâles,  sans  taches. 

On  la  trouve  dans  les  bois  humides,  sur  les  feuilles. 

3.  Calobate  a  bracelets,  C.  corrigiolata, 

Caract,  Noire,  à  pattes  allongées,  jaunes,  dont  les  cuisses 

portent  un  anneau  noir. 

On  la  trouve  communément  sur  les  eaux  tranquilles  des^ 
fossés.  (C.  D.) 

CALOCHILUS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
i^rchidées ,  qui  a  de  (praadsrs^pports  avec  les  neoUia^  et  q[uidoit 
.6.  A 
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être  placé  dans  la  gynandrie  monandrie  de  Lînnœus.  Il  ^cA^ 
lingue  par  une  corolle  ( périanthe  simple ,  M.)  à  six  pétale» 
irréguliers;  les  deux  pétales  latéraux  extérieurs  placés  sous  la 
lèvre  ;  les  trois  pétales  intérieurs  sessiles,  plus  petits^  redres- 
sés ;  le  pétale  inférieur,  ou  la  lèvre  plus  allongée ,  sessile ,  acu- 
minée,  barbue-sur  son  disque  et  à  ses  bords  ;  une  anthère  per^ 
fis  tante ,  parallèle  au  stigmate. 

Ce  genre  ne  renferme   qne  deux  espèces   observées  aux 
environs    du    port  Jackson  ,  k  la  Nouvelle -Hollande,  par 
M.  Rob.  Brown,  et  mentionnées  sous  le  nom  de  eaXoéhikt 
munpestris' paludosuây  Bro^vn,Npc  HolL  i,  pag*  3 20.  Lean 
racines  sont  pourvues  de  bulbes  entières  ;  les    feuilles  sont 
courtes,  alternes,  peu  nombreuses,  l'inférieure  caqaliculée. 
léCs  tiges  supportent  de  belles  grandes  fleura  étalées ,  disposées 
en  un  épi  lâche  ou  en  une  grappe  terminale.  Danti  le  ealocliilus 
sampestris^  les   bractéifs  sont  plus  longues.  q[ue    Tovairc;  la 
colonne  qui  supporte  les  parties  sexuelles,-  munie  de  deux 
glandes  à  sa  base  ;  la  lèvre ,  à  peine  plus  longue  que  les  autres 
pétales,  terminée   par  une  pointe  à  demi -lancéolée,  très- 
Courte.  Dans  le  ealoehilus  paludosus^  les  bractées  sont  plui 
courtes  que  l'ovaire  ;  la  colonne  dépourvue  de  glandes  ^  U 
lèvre  une  fois  plus  longue  que  les  autres  pétales,  terminée  par 
une  pointe  en  languette  allongée,  flexueuse.  (Poir.) 

CALOCHORTUS.  {Bot:)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
^olchicétSj  appartenant  à  Vhexandrie  monogjynie  de  Linnsus, 
qui  offre  pour  caractère  essentiel  :  Une  corolle  (périanthe 
simple.  M.)  à  six  découpures  étalées,  les  trois  intérieures  plus> 
grandes,  lanugineuses  en  dehors,  marquées  à  leur  base  d^use 
tache  glabre,  arrondie  ;  six  filamens  courts,  insérés  à  la  base  de^ 
la  corolle  ;  les  anthères  droites ,  sagittées  ;  trois  stigmates^ 
réfléchis  ;  une  capsule  à  trois  loges.  • 

Ce  genre ,  établi  par  Pursh ,  in  Linn,  Trans^j  vol.  II ,  et  Flor. 
tuner,  sept,  i  ,pag.  240 ,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  calo'- 
ehortus  elegans,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  élégantes, 
inclinées,  de  la  grandeur  de  celles  de  Vhypoxis  erectus.  Ses 
racines  sont  munies  d'une  bulbe  solide,  presque  globuleuse  ;  il 
n'existe  qu'une  seule  feuille  allongée,  graminiforme,  radicale, 
presque  glabre,  nerveuse  et  plissée.  La  hampe  est  glabre» 
simple,  cylindrique,  plus  courte  qiiela  feuiile ,  soutenant  deux. 
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mtL  trois  fleurs  pédicellées  ;  les  bractées  lînëaires-lancëolëes  ;  les 
pédicelles  filiformes,  à  peine  plus  longs  que  les  bractées.  Cette 
plante  croît  dans  rAmérique  septentrionale.  Ses  racines  sont 
comestibles;  elles  servent   d'alimens  aux  naturels  du  pays» 

(POIR.) 

.  C ALOMERIA.  {iBot,  )  Ce  genre  de  jplantes^  de  la  famille 
des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  anihé- 
«nidées,  dans  laquelle  on  doit  le  placer  auprès  de  Vartemisia^ 
(H.  Cass.)  ^ 

CALONNEA.  (Bot,)  Buchoz  avoit  voulu  consacrer  c^  nom; 
mu  genre  de  plantes  que  tous  les  botanistes  s'accordent  à  nom- 
mer galardiaj  d'après  Fougeroux  et  Lamarck.  (H.  Cass.) 

CALOPODIUM.  {Bot.)  Nom  employé  par  Rumphe  pour  dé- 
signer laspathe  des  arum.  (Mass. ) 

CALOPOGON.  {Bot.)  Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Roben 
Brown,  dans  la  nouvelle  édition  de  VHoftus  Keçffeiuis  d' Alton, 
particulièrement  pour  le  cymbidium  pulchellum  de-Willdenow, 
ou  limodorum  tuberosum.  Curtis ,  Magaz.  Bot. ,  tab.  1 1 6.-'Ii  appar- 
tient à  la  famille  des  orchidées^  et  doit  être  rangé  dans  la 
gynandrie  digykie  de  Linnœus.  Il  offre  pour  caractère  :  Cinq 
péiales  distincts  ;  un  sixième  enformf?  dé  lèvrcy  placé  en  arrière^ 
onguiculé  ;  la  colonne  qui  supporte  les  parties  sexuelles,  libre; 
le  pollen  anguleux.  (Poia.) 

CALOPTJLIUM.    {Bot.)    [CiTUirocéphales ,  Juss.   Spig^ftésic 

polygamie  séparée ,  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  fa|aille 

des  synanthérées,  est  établi  par  M.  Lagasca,  danssaDissertatioa 

sur  les  chœnantophores.  Voici ,^  d'après  cet  auteur,  quels 

iont  ses  caractères.  Le  péricline  est  double  :  Textérieuf ,  plus 

«ourt ,  est  composé  de,  cinq  squames  linéaires  ;  Pintérieur,  plus 

long ,  composé  de  cinq  squames  ovales,  rapprochées  en  tube  y 

contient  cinq  fleurs  uniformes,  à , corolle  bilabiée,  dont  la 

lèvre  intérieure  est  bifide.  Le  clinanthe  est  très-petit^  nu* 

Les  anthères  sont  munies  dVppendices  basîlaires.  Les  cypsèle^ 

portent  une   aigrette    sessile,   plumeuse,   très-élégante.    La 

plante  qui  constitue  ce  genre,  et  dont  M.  Lagasca  n'indique 

pas  la  patrie,  est  très-petite,  herbacée,  couverte  de  toute» 

parts  de  feuilles  coriaces  imbriquées,   dont  les  supérieures 

semblent  former  une  sor^e^e  péricline  général,  autour  des 

i^ialathides  ramassées  au;sdmm6t  en  une  tôte  sphépique;  ces 
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calathides  portées  sur  de  très-courts  pédoncules,  sont  rénniex 
deux  ou  trois  ensemble  dans  Taisselle  de  chaque  feuille  fiorale; 

M.  Lagasca  fait  observer  que  son  caloptilium  a  une  grande 
affinité,  par  le  port  et  par  les. caractères,  avec  le  nassauvia.; 
quUl  en  dififère  cependant  par  la  structure  du  périclinei 
ainsi  que  par  l'aigrette  ^  qui  représente  un  plumet  élégant, 
comme  l'indique  le  nom  du  genre^ 

I^ous  avons  observé  une  plante  qui  paroît  infiniment  aas^ 
logue  au  caloptilium^  mais  dont  l'aigrette  est  très-différente; 
ce  qui  nous  a  forcé  d'en  former  un  genre  nouveau ,  sous  le 
nom  de  Iriachne.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
triptilium;  d't^ù  ilsuit^que  le  triptilium  ,  le  triachne  et  le  calopti» 
Hum  doivent  être  rangé»  ensemble  dans  notre  tribu  naturelle 
des  nassauviées ,  que  nous  plaçons  entre  les  tussilaginées  et 
les  senecionées. 

Il  paroit  que  M.  Lagascfi  avoit  donné  d'abord  à  son  edop' 
tilium  le  nom  dé  sphœrocephalus ,  sous  lequel  il  se  trouve  décrit 
dans  le  Mémoire  de  M*  DecandoUe  sur  leslabiatiflore».  (H.  Cass..) 

CALOROPHUS*  {Bot.)  M.  de  la  Kllardière  a  décrit  et  figuré 
la  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  ^  qu'il  a  nommée  cal(h 
rophus  elongataé  Nov,  HolL  ,  vol.  II,  p.  78,  tab.  228.  Ce  genre, 
de  la  famille  des  joncées  et  de  la  dioécie  triandrie  de  Linnseus-, 
est  très-rap proche  des  restio ,  avec  lesquels  M,  Kob.  Brown  Ta 
sréyiii.  C'est  à  cause  de  cette  grande  aftinité  qu'il  a  reçu  le 
no^lde  calorophus^  du  mot  grec  iiaXoçfio(poç  seu  restio^  Ses  ûeun 
•ont  dioiques;  les  fleurs  niàies  sessiles,  composées  d'un  calice 
ou  corolle  ;  à  six  écailles  glumacées,  presque  imbriquées,  la 
trois^xtérieures  plus  courtes,  munies  à  leur  base  d'une  bractée 
ou  calice,  à  deux  valves  opposées;  trois  étamines  insérées  au 
fond  du  calice >  opposées  aux  trois  écailles  intérieures  :  les  an* 
thères  oblongues,  vacillantes;  un  ovaire  constamment  avorté; 
les  fleurs  femelles  pédonculées  ;  le  calice  et  les  bractées  comme 
dans  les  fleurs  mâles  ;  les  anthères  stériles ,  presque  orbiculaires; 
un. ovaire  supérieur,  un  peu  arrondi ,  surmonté  de  trois  styles 
subulés ,  divergens  ;  une  canule  presque  globuleuse ,  à  trois 
loges,  couronnée  par  les  styles-,  une  semence  ovale ,  solitaire, 
attachée  au  fond  de  chaque  loge.   . 

Ses  tiges    sont   foibles,    à  demi  -  cylindriques ,  glabres, 
rameuses :,  dépourvues  de  feuilles,  presque  dichotomesf  les 
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Tsmeaux  seuples,  la  plupart  flexueux,  garnis^  ainsi  que  lea 
tiges,  de  gaines  allongées,  cylindriques,  coriaces,  terminées 
par  une  pointe  courte,  réfléchie  en  dehors;  les  fleurs  latérales 
sortant  d'une  gaine  semblable  à  celle  des  tiges.  Cette  plante  a 
été  découverte  par  M.  de  la  Billardière  au  cap;jpin  Diemen^ 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  genre  lep^odia^  de 
M.  Rob.  Brown ,  est  très-rapproché  de  celui-ci.  (Poir.) 

-  CALOSTEMMA.  {Bot.)  Deux  plantes  de  là  Nouvelle-Hol- 
lande ont  donné  lieu  à  l'établissement  de  ce  genre,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  narcissées^  à  Vhexandrie  monogynie  de 
JLinnseus ,  trés-rapproché  dès  pancralium^  et  dont  le  caractère 
essentiel  consiste  dans  une  coroUe  (périanthe  simple.  M.)  tubu* 
leuse ,  en  forme  d'entonnoir  ;  le  tube  adhérent  par  sa  haaa 
avec  l'ovaire  ;  le  limbe  à  six  découpures  ;  l'orifice  muni  d'une, 
eouronne  à  douze  dents  subulées;  les  alternes  soutenant  des 
anthères  vacillantes;  un  ovaire  adhérent,  à  une  seule  loge^ 
contenant  deux  ou  trois  ovules^  un  seul  style  ;  le  stigmate  obtus  s 
une  baie  sphérique,  à  une  ou  deux  semences. 

Les  racines  sont  bulbeuses  ;  les  fleurs  petites^,  blanchâtres 
ou  purpurines.  Dans  la  première  espèce ,  calostemmti  alhumg^ 
Brown^  Nov.Holl,  i,  pag.  298,  les  feuilles  sont  elliptiques^ 
allongées ,  presqilk  solitaires  ;  les  dents  stériles  de  la  couronne 
Hnéaires,  échancrées  ;  les  fleurs  blanches.  Dans  la  seconde^ 
ealostemma  purpureum ,  Brovvrn  j  les  fleurs  sont  purpurines  ;  elles 
paroîssent  avant  les  feuilles  i  les  dents  stériles  de  la  couronne 
sont  triangulaires.  (Poir.) 

CALOSTOMA.  (Bot,)  {Cryptogamie^  champignom.)  Concep- 
tacle  globuleux,  pprté  sur  un  pédicule  marqué  de  lacunes 
dont  les  bords  forment  comme  une  espèce  de  treillage.  Enve- 
loppe du  conceptacle  double,  l'extérieure  coriace,  persistante, 
ouverte  au  sommet^  et  munie  de  dents  infléchies  et  rappro- 
chées 4  enveloppe  intérieure  très-mince,  contenant  une  pous- 
sière jaunâtre  dans  laquelle  sont  de  nombreux  filamens. 

Le  Calostoma  cinnabarinum  {Desv.,  AnnaL  Bot.,  Mai  1809, , 
pag.  94;  Sclerodema  calostoma,  Pers.,  Journ.  Bot.  1809,  avril, 
pag.  1 5 ,  tom,  2 ,  f.  2  )  ,  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  ;  sa  sur-, 
face  extérieure  est  enduitejd'une  poussière  rouge  qui  se  détache 
aifément^  La  plante  ressemble  beaucoup  à  un  petit  lyaoperdon^ 
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Sa  bouche' t  quatre  à  sept  dents  ;  son  pédicole  est  épais.  Oit 
la  trouve  à  terre ,  dans  TAmérique  septentrionale. 

Calostoma  9  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  belle  bouche^ 
«^étoit  d'abord  le  nom  spécifique  donné  par  M.  Persoon  à  ce 
champignoitfCCe  naturaliste  avoit  annoncé  qu'on  pourroit  en 
faire  un  genre,  si  d'autres  espèces,  avec  le  même  caractère, 
▼en oient  à  être  connues.  (Lbm.) 

CALOTHAMNUS.  fBo^)  Genre  de  plantes  de  la  Nourelle- 
Hollande ,'  de  la  famille  des  myrtacées ,  qui  appartient  à  la 
volyadelphie  icosandrie  de  hïnnxus  ^  offrant  quelques  rapports 
avec  les  pirigaray  et  dont  le  caractère  consiste  dans  un  c;alice 
d'une  seule  pièce,  persistant,  à  quatre  dents  ;   quatre  pétales 
ovales,  légèrement  onguiculés,  membraneux  à  leurs  bords;  oa 
i;rand  nombre  d'étamînes  insérées  sur  le  calice,  distribuées  en 
trois  paquets,  dont  deux  filiformes,  stériles,  le  troisième  étargi, 
en  deux  lobes  à  son  sommet  ;  les  anthères  linéaires,  n#n. vacil- 
lantes, à  deux  loges:  un  ovaire  adhérent  au  fond  du  calice;  un 
•tyle  subulé.  Le  fruit  est  une  capsule  renfermée  dans  le  calice, 
couronnée  par  ses  dents ^  presque  globuleuse,  à  trois  loges,  à 
trois  valves,  s'ouvrent  à  leur  sommet,  contenant  des  semences 
nombreuses ,  attachées  à  un  réceptacle  allongé,  constitué  par 
l'axe  du  fruit  à  l'angle  interne  de  chaque  loge. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  calothamnus  sanguineus^  delà 
Bill« ,  JVov.  HolL^  vol.  II ,  pag.  28 ,  tab.  164,  est  un  arbrisseau 
élégant,  haut  de  six  à  sept  pieds,  garni  de  feuilles  éparses,^ 
nombreuses,  très-rapprochées,  glabres,  épaisses,  cylindriques, 
nn  peu  CQmp rincées,  .mucronées  à  leur  sommet,  longues  d'en- 
viron un  piQùce,  parséméeis  de  quelques  points  glanduleux.  Les 
fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  situées  le  long  des  rameaux, 
dans  l'àisselle  des  feuilles  ;  le  calice  légèrement  tomenteux;  la 
eorolle  à  peine  une  fois  plus  longue  que  le  calice.  Cet  arbris- 
seau a  été  découvert  jpar  M.  de  la  Bîllardière ,  à  la  terre  van 
Leuwis,  à  la  Nouvelle-Hollande.  L'élégance  de  cet  arbrisseau 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte ,  composé  de  deux  mois 
grecs ,  halos  (beau) ,  tamnos  (arbrisseau).  (Poir.) 

CALOTHECA.  [Bot.)  Desv.,JùuTn.Bot.3,  pag.  71  ;  Pal. 
Beauv.,  Agrost.,  p.  85,  tab.  17,  fig.  6-7.  Genre  de  graminées 
établi  par  M.  Desvaux  pour  une  plante  de  l'Amérique  méri- 
dionale, qu'il  a  nommée  ealotheea  hrizoïdca^  de  deux  mots  grecst 
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fta3o9- {bean) ,  théki  (couverture),  à. cause.rlè  la  beauté  et  de 
l'élégance  de  ses  épis.  U  offre  pour  caractère,  essentiel  :  Uiè 
calice  à  deux  valves  ovales-lancéolées,  contenant  six  à  dix  fleurt 
hermaphrodites;  la  valve  inférieure  de  la  corolle  divisée  en 
trois  lobes  ;  les  deux  lobes  latéraux  membraneux^  en  forme 
d'oreillettes,  celui  du  milieu  trifide,  terminé  par  une  arête 
droite;  la  valve  supérieure  ovale,  ciliée  à  ses  bords.  Cette  belle 
espèce  a  parfaitement  le  port  d'un  hriza.  Ses  fleurs  sont  dispar 
sées  en  une  panicule  inclinée ,  et  ses  épillets  colorés. 

.  M.  de  Beauvois  a  réuni  au  genre  calotheca  un  autre  genre 
de  M.  Desvàux,  que  ce  dernier  a  nommé  Chascolytrum  ,  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  eascon  (béant) ,  elutron  (étui).  Il  com* 
prend  deux  espèces  deBaizA,  nommées  par  M.  de  Lamarck 
briza  erceta  etbriza  aristata^  111.  Gen.  et  £nc.  Suppl.  Les  valves 
du  calice  sont  arrondies,  ovales,  mutiques,  à  plusieurs  fleursf 
la  valve  inférieure  de  la  corolle  ovale,  en  cœur,  mucronée, 
plane  à  ses  bords;  la  valve  supérieure  très-petite,  ovale,  aiguè'i 
les  épillets  tétragones  et  paniculés.  Quand  on  ne  considère 
que  le  port  et  l'ensemble  de  ces  espèces ,  leur  grande  affinité 
avec  le  hriza^  on  est  peu  tenté  de  les  sortir  de  ce  genre.  (Poir.) 

CALOTROPIS.  {Bot.)  M.  Rob,  Brpwn,  dans  un  travail  sur 
les  asclépiades,  p.  28,  et  dans  la  nou^^elle  édition  de  VHortuw 
K^^ensis  d'Alton ,  vol.  II,  p.  74  ,•  a  établi  ce  genre  pour  quel- 
ques espèces  d'asclépiades ,  particulièrement  pour  VascUpiatL 
procera,  Willd. ,  sen  asclepias  giganteai-Andt, ,  Bot,  rep, ,  tab.  271, 
non  Willd.  Ce  genre  se  distingue  par  la  couronne  dès  étamines 
simples,  à  cinq  folioles  soudées  dans  leur  longueur  avec  le 
tube  des  iilamens,  courbées  à  leur  base  ;  la  corolle  presque 
çampanulée }  dix  paquets  de  pollen  lisses  et  pendans.  Voyee 
AscLÉPiADE,  et  l'article  BeÏd  el  Ossaii«  (Poia.) 
.  CALOTTINS.  (Bot.)  Paulet  donne  ce  nom  à  un  petii  groupe 
ou  une  petite  famille  qu'il  établit  dan$  les  agaricus.  Il  y  rapporte 
trois  espèces,  le  champignon  aurore  des  arbres^  le  champignotL 
^ouçi ,  celui  du  noyer  et,  le  champignon  de  Vorme*  Leur  chapeau 
a  la  forme  d'une  calotte.  (Lem.) 

CALPA.  (Bot.)  Nom  employé  par  Necker  pour  désigner. . 
l'urne  des  fontinales.  (Mass.) 

CALPETR.O.  (Ornith.)  Nom  que  porte  en  Russie  la  spatule ^ 
flatalcaUucerodia,LiikDLé{Qh.D*')'. 
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CALPURNE.  Calfumus.  {Coneh.)  M.  Denys  de  Montfort 
(Syst.  de  Conch.)  établit,  sous  ce  nom,  un  genre  de  coquille 
vnivalve,  dont  les  caractères  sont  :  CoquiUe  enroulée,  lisse, 
ovale ,  apointie ,  échancrée  et  tubereulée  aux  deux  extrémités 
deTouverture,  qui  est  fart  étroite,  plusll^ngue  que  la  coquille, 
à  bords  roulés  en  dedans,  Fextefne  seulement  denté  ;  d^oà 
Ton  voit  qu'il  ne  diffère  du  genre  ovule  de  Bruguières  qae 
par  de  très-petits  caractères. 

La  principale  espèce  que  M.  Denys  de  Montfort  rapporte  s 
ce  genre  ,  et  qu'il  nomme  calpume.  verru queux ,  calpuT' 
nus  verrucosuSy  est  le  bulla  verrucosa  de  Lônnasua,  ovula  ver" 
rueosa  de  M.  de  Roissy,  figurée  dans  Lister,  Concb.  tab.  722, 
ûg.  67.  C'est  une  petite  coquille  d'environ  un  pouce  de 
long  %  de  couleur  blanche ,  légèrement  rosée  dans  quelques 
endroits ,  gibbeuse  sur  le  milieu  du  dos ,  avec  un  petit  tuber- 
cule arrondi  à  la  partie  supérieure  de  l'origine  de  chaque 
ëchancrure.  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes»^(  Db  B.  ) 

CALSCHISTE.  (  Min,  )  Nous  donnons  ce  nom  à  une  sorte 
particulière  de  roche  mélangée,  qui  se  distingue  par  les  carac- 
tères suivans  : 

-  Elle  est  essentiellement  et  distinctement  composée  de  schiste 
argileux  et  de  calcaire.  * 

Le  schiste  argileux  est  souvent  dominant,  et  imprime  à  lai 
Toche  là  structure  feuilletée,  ou  au  moins  fissile,  qui  lui  est 
propre. 

Lejcalcaire ,  souvent  blanc  et  saccharoïde ,  quelquefois  com- 
pacte et  grisâtre,  est,  ou  répandu  dans  la  roche  en  tache» 
allongées  et  tn  veinules ,  ou  interposé  en  lames  minces ,  tantôt 
parallèles  aux  fissures  principales,  tantM  traversantes j  on 
disséminé  en  petites  taches  plus  ou  moins  distinctes. 

hesparties  accessoires  sont  le  mica ,  la  serpentine ,  l'anthracite. 

Les  parties  acciiLnlelUs  sont  le  ferpyriteux,  et  peut-être 
Tamphibole. 

.  La  structure  est  généralement  feuilletée  ,  alternante  ;  mais 
elle  est  aussi  quelquefois  empâtée,  à  parties  anguleuses, 
irrégulières ,  presque  comme  dans  les  brèches. 

Néanmoins  le  schiste  paroît  avoir  été,  dans  beaucoup  de 
cas,  déposé  avant  la  formation  du  calcaire;  mai»  celui-ci  Ta 
certainement  suivi  de  trè^près»  Les  fissures  du  scbîste,  rem- 
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plies  de  calcaire  sacckaroïde,  prouvent  le  premier  cas;  l'alter- 
nance  des  deux  principes  dans  certaines  variétés,  leur  mé« 
lange  irrégulier ,  leur  pénétration  mutuelle  dans  d'autres 
variétés,  prouvent  le  second  cas. 

La  cassure  est  droite  et  un  ]peu  écailleuse  dans  le  sens  per<» 
pendiculaire  à  la  stratification. 

'  La  densité  des  calschistes  est  quelquefois  assez  grande  et  assez 
égale ,  dans  les  deux  minéraux  constituans ,  pour  que  ees  roches 
soient  susceptibles  de  recevoir  un  poli  vif  et  égal. 

Leurs  couleurs  varient  peu.  Elles  sont  généralement  noirâtres 
ou  grisâtres,  veinées  ou  tachées  de  parties  blanches,  ou  d'un 
gris  plus  pâle.  Elles  font,  avec  les  acides^  une  violente  effer- 
vescence ,  et  ne  s'y  dissolvent  qu'en  partie. 

Les  calschistes  passent  au  phyllade  carburé  calcaire,  au  cal* 
Caire  saccharoïde ,  au  calcaire  compacte ,  au  calcaire  argileux^ 
et  à  la  brèche  argileuse. 

Cette  roche  n'a  pas  été  remarquée,  quoiqu'elle  offre  des 
variétés  très-distinctes,  constantes ,  et  présentant  les  mêmes 
caractères  dans  des  pays  très«différens. 

Variétés  et  exemples^ 

1.  Calschiste  veiné.  Le  schiste  est  noir  ou  grisâtre,  traversé 
de  veines  blanches  disposées,  ou  parallèlement  ou  en  réseaux* 
Ces  veines  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  parallèles  à 
la  stratification ,  et  ce  ne  sont  que  des  feuillets  alternatif 
très  -  minces  *de  calcaire  lamellaire  et  de  schiste  ;  les  autres 
perpendiculaires  à  la  stratification ,  coupent  les  feuillets  de 
schiste,  n'y  pénètrent  pas  très -profondément ,  et  «ont  com- 
posées d'un  calcaire  blanc,  fibreux,  dont  les  fibres  sont  trans- 
versales par  rapport  à  la  longueur  des  veines.  Enfin  celles-ci 
sont  quelquefois  renflées  dans  leur  milieu,  et  représentent» 
en  général,  des  fentes  peu  profondes,  produites  dans  le 
schiste  par  l'effet  de  la  retraite  des  feuillets  schisteux,  et 
remplies  de  calcaire  blanc  cristallisé. 

Les  premiers  exemples  de  cette  variété  ont  été  rapporté* 
par  M.  Gillet  de  Laumont,  de  la  Magdeleine  près  Moutiers* 
M.  Brochant  les  a  décrits  dans  le  J.  des  M. ,  n\  i  Sy,  soiis  le  nom 
de  schistes  ruhanés.  Ils  alternent  avec  du  calcaire  grenu  grisâtre. 
On  en  voit  aussi  à  Villette  et  prësdePe^y.  Ils  appartiennent  y 


«8      •  CAÏi 

suivant  M.  Brochant/ aux  terrains  dé  fraiisitîoir.  if*Si -îrtmYé 
cette  même  variété  dans  les  I^rénées,  près  de  Saint-Aventin, 
dans  la  vallée  de  TArboust^etprès  deLandervielle^dansla  vallée 
de  Louron.  Enfin ,  j'en  ai  reçu  qui  venaient  du  pic  d'Eredlitzi 
Ils  ne  différent  pas  sensiblement  de  ceux  de  Savoie  :  ils  sent 
seulement  plus  grisâtres ,  et  présentent  souvent  une  struetorie 
eiltrâacée  amygdaline  (i).  Les  marbres  gris  de  la  montagne 
^e  Salut,  près  Bagnères  de  Bigorre,  sont  des  calschistes  vei^- 
nés  ;  mais  leur  structure  est  très-différente  de  celle  desprécé- 
dens.  £.e  calcaire  et  le  schiste  sont  plus  intimement  mêlés. 
Le  calcaire  est  dominant ,  et  souvent  saccharoïde.  ^ 

Les  calschistes  de  Savoie  et  des  Pyrénées  sont  pénétrés  de 
mica,  en  particules  extrêmement  fines* 

i*";' Calschiste  GRANiTELLiN.  Structurc  entrelacée,  brouillée, 
«petites  parties  de  schiste  noir,  terne,  séparées  par  des  veines 
de-  calcaire  saccharoïde. — Du  Polsterherg^  près  Claustal,  ta 
Harz.  Il  seroît  possible  que  cette  joche  fût  une  brèche  schis- 
teuse, et  appartint  à  la  classe  des  roches  agrégées.' — DeSielenf' 
Uhnen  en  Saxe,  Le  calcaire  est  blanc,  grisâtre,  sublamellaire^ 
les  parties  schisteuses  verdàtres  et  luisantes.  On  le  désigne, 
dans  les  collections  envoyées  de  Freyberg,  sous  le  nom  de 
grîi'tsteînschiefer  décomposé, 

3*.  Calschiste  sublamellaire.  Structuré  sublamellaîre,  d'ap- 
parence homogène,  mais  laissant  voir  à  la  loupe  des  parties 
schisteuses,  qui  se  manifestent  encore  mieux  par  Vaction  de 
l'acide  hitreux. 

Cette  roche  sort  presque  de  la  classe  des  roches  mélangëef* 
I>e  l'a  montagne  des  Diablerets,  près  Bex.  (B.) 

CALTHA.  (Bot.)  Tournefort ,  Scopoli ,  Moench  ,  àTexempIe 
des  anciens  botanistes,  nomment  calthA  le  genre  de  synan- 
thérées  que  presque  tous  les  botanistes  modernes  nomment 
tàléndula ,  d'après  Linnseus ,  celui-ci  ayant  ccmsacré  le  nom  de 
èàltha  à  un  genre  de  renonculacées.  (  H.  Cass.  ) 

CALYBION,  Calyhio-,  (Bot.)  Dans  le  chêne,  le  noisetier, 
lé'liêtre,  le  châtaignier,  Téphedra^  l'if,  le  podocarpus,  les 
cycas,  etc. ,  on  trouve,  accompagnés  d'une  enveloppe  étrangère 

(i)  .Vpyet,  pour  rexplication  de  ces  expressions ,  la  terminologie  des 
roches  méUngces,  à  l'article  Roches^  ou  le  Journal  dçs  Mines,  tom.  34, 
n*.  199,  pa§.  25. 


^ui  les  cache  en  tout  ou  en  partie ,  un  ou  plusieurs  fruits 
simples  de  Tordre  des  earcérulaires ,  c'est-à-dire  dont  la  na« 
ture  est  de  rester  toujours  clos.  Ces  espèces  de  carcérules 
prennent  le  nom  de  -glands ,  et  l'espèce  d'involucre  qui  les  en« 
veloppe  prend  celui  de  cupule.  Le  gland  et  sa  cupule ,  consi-^ 
dérés  comme  ne  faisant  qu'un  tout ,  constituent  le  fruit  par** 
ticulier  que  M.  Mirbel  a  nommé  ccUjbion, 

Dans  le  cbéne,  la  cupule  est  courte  et  recouvre  impar* 
faitement  le  gland';  elle  est  plus  allongée  dans  le  coudrier  ; 
elle  l'est  davantage  encore  dans  le  hêtre  et  le  châtaignier  ; 
dans  ces  derniers ,  elle  enveloppe  entièrement  les  trois  glands 
qu'elle  contient,  et  s'ouvre  par  des  valves,  à  la  manière 
d'une  capsule ,  au  moment  de  la  maturité.  Dans  l'if  la  cupule 
est  double  ;  l'intérieure  presque  entièrement  close ,  est  dure  et 
ligneuse  comme  le  noyau  d'une  drupe  ;  l'extérieure  succulente 
et  à  demi-close ,  donne  au  fruit  l'apparence  d'une  cerise  en- 
tr'ouverte  à  son  sommet.  Dans  le  podocarpus,  genre  voisin* 
de  l'if,  l'orifice  de  la  cupule  se  trouve  à  côté  du  point  d'at-« 
tache  du  fruit ,  de  manière  que  la  cupule  est  tout-à-fait  ren- 
versée.  Un  pareil  renversement  s'observe  dans  les  cupules  du 
pin ,  du  sapin ,  du  mélèze,  du  cèdre  ,  etc.,  arbres  de  la  même 
famille.  (Mass.) 

CALYCANT,  Caljcanthus,  {Bot.)  En  faisant  l'analyse  du' 
bois  du  calicant ,  j'ai  été  très-surpris  de  voir  que  l'infusion  de 
ce  bois  produit  le  même  effet  que  celle  du  bois  néphrétique^ 
e'^st-à-dire  qu'elle  paroît  )aim«,  quand  on  place  le  vase  qui 
la  contient,  entre,  l'œil  et  la  lumière;  et  bleue  quand  ojv 
tourne  le  dos  ai;  jour. 

-  M.  Dambournay  ayant  fait  infuser,  pendant  un  mois,  dans 
de  bonne  eau-de-vie,  du  bois  de  calicant,  et  ayant  fait  dis*, 
tiller  cette  infusion ,  a  obtenu  un  alcool ,  ayant  l'arôme  du 
gérofle ,  auquel  il  ne  faut  ajouter  que  de  l'eau  et  du  sucre  « 
pour  avoir  une  liqueur  de  table  des  plus  agréables.  {Ds.  T.  ) 

CALYCIFLORE,  calycifiorus,  (Bot.)  Ce  mot  exprime  que  la 
corolle  nait  sur  le  calice.  (Mass.) 

CALYCINAL,  caVycînus.  (J5ot.)  Ce  mot  employé  dans  di- 
vers sens,  signifie  indifféremment  qui  appartient  on  calice^  qui 
tient  au  calice  j  qui  a  un  calice,  qui  a  la  iÊÊmsistance  du  calice, 
qui  a  un  grand  calice*  (Mass.  ) 
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CALYCINIEN.  (Bot.)  Il  est  des*  përîcarpes  prorenanf 
d'un  ovaire  libre ,  qui  après  là  maturité  soat  recouverts 
par  les  enveloppes  propres  ou  accessoires  de  la  fleur.  Ces 
enveloppes  prennent  le  nom  àHnduvie.  Dans  les  labiées  y 
dans  la  rose ,  etc. ,  l'indu  vie  est  dite  cafycimenne  ,  parce  qiiç 
c'est  le  calice  qui  forme  cette  enveloppe.  Voyez  Inddvie.  (Mass.) 

CALYCIÛM.  (Bot.)  Voyez  Calicidm.  (Lem.) 

CALYPSO.  (Bot.)  M.  du  Petit-Thouars  avoit  établi  sous  ce 
nom  un  genre  particulier  pour  oin  arbrisseau  de  l'Ile  de  Mada^ 
gascar,  qui  a  été  depuis  reconnu  pour  appartenir  au  même 
genre  que  le  tonteUa  d'Aublet. 

On  trouve  dans  la  nouvelle  édition  de  VHorlus  Keatwuit 
d'Aiton,  un  autre  gc;nre  sous  ce  nom,  de  la  famille  des  oreki' 
dées,  établi  pour  une  plante  de  l'Amérique  sep  tentrionale ,  le 
eafypso  borealis  de  Salisbury.  Son  caractère  consiste  dans  la 
lèvre  ou  le  pétale  inférieur  de  la  coiroUe,  ventrue  vers  son 
sommet,  éperonnée  en  dessous  ;  les  pétales  ascendans  unilaté- 
raux ;  la  colonne  qui  supporte  les  parties  sexuelles,  dilatée  ea 
forme  de  pétale  i  le  pollen  divisé  en  quatre  paquets.  (Pois.) 

CALYPTERIA.  (  Omitk.  )  lUiger  désigne  par  ce  terme  les 
plumes  connues  sous  le  nom  de  couvertures  de  la  queue.  (Ch.  D.) 

CALYPTRA.  {Bot.)  Nom  par  lequel  Tournefort  désigne 
Varille.  Voyez  Coiffe.  (  Mam.  ) 

CALYPTRÉ.  (MaUuoz.)  C'est  ainsi  que  M.  Denys  de  Montforf 
écrit  le  nom  français  du  genre  ealyptrœa*  (  De  B.  ) 

CALYPTRÉE.  (  Racine  )  {Bot.  )  Ayant  une  coiffe.  Les  len- 
tilles d'eau  ont  l'extrémité  de  Içur  racine  {âacée  dans  une 
coiffe^  calyptra.  (Mass.) 

CALYVTKÉE^Calyptrœa.  (Malacoz.)  Genre  imaginé  par  Klein, 
établi  par  M.  de  Lamarck,  et  adopté  par  tous  les  zoologistes 
modernes,  pour  un  petit  groupe  de  coquilles univalves,  quelin- 
naeus  confoudoit  avec  les  patelles,  e^  qui  peut  être  caractérisé 
ainsi  :  Coquille  univalve  ^  subturbinée ,  conoïde ,  non  symé* 
trique;  le  sommet  presque  vertical,  plus  ou  moins  contourné 
en  spirale  ;  l'ouverture  très-grande ,  à  bords  irréguliers ,  ayai^t 
intérieurement  une  sorte  de  canal  formé  par  une  languette 
recourbée,  augmentant  avec  Page. 

Le  type  de  ce  g^ni^l  qui  contient  plusieurs  espèces  fossiles^ 
est  la  patelle  bonnet  de  Neptune,pafe{ia  equestrisy  Linn.^  figurét 
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dans  la  ConMiyliologie  de  Lhter^  tab.  546,  fig.  38,  et  que 
lii.  de  Lamarck  nomme  caljptrœa  equestris* 

C'est  une  coquille  fort  mince,  d^un  pouce  k  peu  prèr  de 
diamètre,  blanche,  ou  quelquefois  rose,  surtout  à  rintérieur 
et  sur  la  languette ,  dont  la  surface  est  finement  striée. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales. On  n'en  connoît  malheureusement  pas  encore  l'ani- 
mal, ce  qui  seroit  nécessaire  pour  déterminer  sa  place  dans 
la  série.  M.  Denys  de  Montfort  fait  observer  que,  comme  quel- 
que fois  la  languette  dépasse  les  bords  de  la  coquille,  et  que 
celle-ci  n'a  jamais  de  drap  marin ,  il  est  probable  que  le  mol^ 
lusque  est  trés-charnu^  muni  d'un  large  manteau  ,  qui  peut  la 
recouvrir  presque  toute  entière,  sans  cependant  en  faire  une^ 
coquille  interne ,  ce  qui,  selon  nous,  ne  seroit  pourtant  pa» 
impossible  ,  et  nous  paroît  même  plus  probable. 

D'après  les  caractères  assignés  à  ce  genre,  il  sera  aisé  de 
voir  que  nous  avons  adopté  le  genre  entonnoir,  infundibulum y 
de  M.  Denys  de  Montfort^  qui  comprend  les  espèces  de  calyp-. 
trées  de  M.  de  Lamarck,  qui  ont  la  languette  intérieure  en 
spirale.  Voyez  Infundibulum*^(  De  B.) 

CALYSTEGIA.  {Bot.)  Ce  genre  a  été  établi  par  Rob.  Brown^ 
pour  quelques  plantes  la  plupart  rapportées  d'abord  au  genre 
Liseron,  convoWulus,  Linn. ,  mais  qui  diffèrent  de  ce  dernier 
par  une  capsule  àdcmi-bilobée,  à  quatre  Semences }  la  corolle 
campanulée,  à  cinq  plis  ;  deux  stigmates  globuleux;  le. calice 
muni  de  deux  bractées  à  sa  base.  Les  principales  espèces  rap- 
portées à  ce  genre  sont  le  convoU^ulus  stans  de  Michaux;  le 
corn^oWulus  spithameuSf  Linn.  ;  le  corn^oWulus  repens,  Linn.  et 
Mich. ,  espèce  distincte  du  corn^oWulus  sepium^  à  laquelle 
"VVilldenow  paroît  rapporter  la  plante  de  Michaux;  convol- 
vulus  soldanelUij  etc.;  deux  autres  espèces  de  la  Nouvelle- 
Hollande  y  que  M.  Brown  a  nommées  caljrstegia  margiiuita^ 
reniformis,  '  (  Poir.) 

CALYTRIX.  {Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  mp^ 
lacées  et  de  Vicosandrie  monogynie  de  LinnsBUS,  établi  par  M.  de 
la  Billardière  pour  un  arbrisseau  dont,  il  a  fait  la  découverte 
au  cap  van  Diemen,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande* 
Son  nom  est  composé  de  deux  mots  grecs,  calux  (calice),  strix 
(poil),  à  causé  des  poils  terminant  les. découpures  du  calice. 
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Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste  daHi  un  cali(*€ 
tabulé,  adhérent  par  sa  partie  inférieure  arec  Tovaire,  à  cinq 
découpures  oval<es,  persistantes,  terminées  chacune  par  une 
longue  soie  ;  cinq  pétales  ovales-oblongs ,  attachés  à  l'orifice  Au 
calice;  des  étamines  noml>reuses,  insérées soua  la  corolle;  un 
style  ;  un  stigmate  presque  en  tête  ;  une  earpsule  indéhis- 
cente ,  monosperme,  à  une  seule  loge  ;  l'embryon  nu,  en  mas- 
sue ;  la  radicule  inférieure  ;  les  cotylédons  très-courts. 
•  Cet  arbrisseau,  nommé  ealjtrix  tetragona,  de  la  Billard., 
Ifoif.HolL  3,  p.  8,  tab.  146,  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds  :  ses  rameaux  sont  pileux,  garnis  de  feuilles 
éparscs,  pétiolées,  linéaires-oblongues,  tétragones^  parsemées 
de  points  glanduleux,  aromatiques;  les  pétioles  très-courts; 
deux  stipules  fort  petites,  jaunâtres,  fîlifcmnes  ;  les  fleurs  soli- 
taires, axillaires,  médiocrement  pédonculées,  munies  d'une 
stipule  vaginale,  bifide;  le  calice  marqué  de  dix  stries;  la 
corolle  d'un  jaune  de  soufre  clair  ;  les  anthères  versatiles,  glo- 
buleuses, à  deux  lobes;  les  capsules  oblongues,  memhrs- 
neuses.  (Poir.) 

CAMACÉëS.  (  Malacoz,)  M.  de  Lamarck  désigne,  sous  cette 
dénomination,  une  famille  des  mollusques  acéphales,  sans 
bras,  dont  la  coquille,  avec  deux  impressions  musculaires, 
est  inéquivalve.  11  y  range  les  genres  éthérie ,  came ,  dicerate, 
coi*bule  et  pandore.  Voyez  ces  difiérens  mots,  et  celui  de 
C0NCHYL10LO6IB»  (DcB.  ) 

CAMACOAN.  {Bot.)  Suivant  Rumph,  on  nomme  ainsi  dans 
l'île  d'Amboine  une  espèce. de  canarium  odoriférant,  dont  il 
donne  la  description  et  la  gravure.  (J.) 

CAMANBAYA.  {Bot.)  Nombrasilien  du  tillandsia  usneoïdes^ 
mentionné  par  Pison.  (J.) 

CAMARA-PUGUACU.  {Ichtkyol.)  Marcgrave  donne  ce  nom 
à  un  fort  grand  poisson  qu'on  mange  au  Brésil ,  et  qui  nous 
paroît  être  le  hareng  cyprin oïde  de  la  plupart  des  auteuis. 
Voyez  Clufée  et  Mégalope.  (H.  C.) 

CAMARE,  Camara,.  (Bot.)  Dans  plusieurs  végétaux,  la  fleut 
contient  un  certain  nombre  d'ovaires  qui  deviennent  autant  de 
péricarpes  distincts  dont  l'ensemble  forme  un  fruit  composé. 
Lorsque  ces  péricarpes  distincts  n'ont  ni  valves  ni  sutures 
apparentes,  et  proviennent  d'ovaires  qui  ne  portoient  pas  le 
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style ,  M.  Mirbel  leur  donne  le  nom  d'érèmeÈ,  Lorsqu'ils  sont 
formés  par  une  seule  valve  pliée  dan&  sa  longueur  et  soudée 
par  ses  bords,  ils. portent  le  n«m  dç  follicules,  Lorsqu^ ils  sont 
frrganisés  comme  le  légume,  cVst-à-dire  formés  de  deux  valve» 
jointes  par  deux  suture»  marginales;^  dont  Tune  offre  le  point 
d'attache  def  graines ,  ils  prennent  le  nom  de  camares. 

Dans  plusieurs  renoncules  les  camares.  ont  I9.  figure  d'un  D 
vomain.  Biles  s^nt  allongées  comme  un  légume  dans  l'aconit,, 
le  pied  -d'alouette ,  etc..  ;  elles  sont  terminées  par  une  ailé 
dans  le  tulipier,  par  une  queue  dans  la  clématite ,  'la,  puJsa-% 
tille ,  le  dry  as ,  etc.  £lles  sont  verticillées  dans  la  pivoine,  im- 
briquées dans  le  magnolia ,  drupéolées  et  entre-greffées  dans 
la  ronce*  filles  sont  polyspermes  dans  le  pied  d'alouette,  mo» 
Dospermes  dans  la  renoncule ,^  la  cléms(tite ,  le  tulipier,  etc.. 
Elles  s'ouvrent  intérieurement,  ç'est-à-dire  du  côté  de  l'axe 
idéal  du  fruit ,  dans  la  pivoine ,  et  en  sens  contraire  dans  le 
magnolia  ;  il  est  rare  qu'elles  s'ouvrent  lorsqu'elles  ne  con* 
tiennent  qu'une  graine. 

Le  fruit  composé  de  camares  est  nommé  étairion',  le  fruit 
composé  d'érèmes  est  nommé  eënobion  ;  le  fruit  composé  de 
follicules,  porte  le  nom  de  double  foUicttle  :  le  nombre  des 
{jpfllicules  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  deux.  (  Mass.  ) 

CAMARIENNE.  (Baie.  )  I^Bot.)  Des  fruits  de  genres  diffé- 
rens  sont  désignés  communément  par  le  nom  de  baie^  par 
cela  seul  qu'ils  sont  succulens  ;  baie  camarienne  et  camare 
succulente  sont  synonymes.  Voyez  Camare  et  la  baie  del'actea.. 
(Mass.) 

CAMBING-OUTANG.  (Mamm.)  Ce  mot,  qui  signifie  bouc 
des  bois,  appartient,  suivant  Marsden,  à  un  bouc  s&uvage  de* 
Sumatra.  C'est  un  animal  qui  n'est  point  encore  connu  des- 
Naturalistes.  (F.  C.) 

'  CAMBALA.  (IchthyoL)  Ce  nom  estj  chez  quelques  peu- 
plades des  côtes  du  Nord  de.  TAsie,  celui  d'un  pleuronectr 
{Pleuronectes  stellalusj  Pall.)  ,  qu'on  pêche  dans  la  mer  da 
Kamtchatka ,  et  en  particulier  à  l'embouchure  des  ruisseaux 
et  des  rivières  des  îles  Kouriles.  (Pallas,  Noy.  AcL  petrofoU  y 
1787 ,  tom.  IX  ;  Tilésius,  Mémoires  de  Saint-Pétersbourg^  î8og , 
p.248.)  (H.  C.) 
'  CAMBST.  (  Omith.)  Les.  chevaHers  çonsidëi^  j^oérique^ 
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ment  9  sont  connus  sous  ce  nom  dans  les  départemens  dont 
la  Provence  est  composée.  (  Ch.  D.  ) 

CAMBO  ou  SOUMLO.  (Bot.)  Variété  du  thé-bou,  men* 
tîonn^e  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  qui  a  beaucoup  de 
parfum  et  une  odeur  de  violette.  (J.) 

CAMBRY.  {Maliicoz,)  Nom  français  du  genre  ciifi(^.  (De  B.) 

CAMDENIA.  (Bot.)  Voyez  Vistnu.  (Poir.) 

CAME.  (Foss,)  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  «  tel  qu'il  a 
été  établi  par  M.  Lamarck,  qui  ont  été  trouvées  à  l'état  fossile, 
et  dont  Je  connois  les  localités ,  proviennent  de  coucnes  du 
même  calcaire  coquillier,  et  je  pense  qu'elles  s'y  trourenf 
toutes  exclusivement.  Voici  celles  que  je  connois  à  cet  état 

1*.  Came  lamelleuse  (chamalamellosafLAm. ,  Ann.  du  Mus.| 
iom.  XIV,  pi.  23 ,  fîg.  3  ',  ohamasqu^mosa^  Brand* ,  Foss.  Hant, 
n*.  86). 

Caract.  Coquille  elliptique,  presque  orbiculaire;  la  surface 
de  $es  valves  est  couverte  de  plis  concentriques  et  trans- 
verses,  qui  sont  tranchanset  frangés.  Les  valves  supérieures 
portent  des  lames  dentées  sur  les  côtés,  et  canaliculées  en 
dessus.  Ces  lames,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  i3  milli- 
mètres de  longueur  sur  2  milKmètres  de  largeur,  sont 
minces,  et  se  détachent  fort  aisément.  Longueur,  54  mil- 
limètres (2  pouces). 

On  trouve  cette  espèce  à  Grîgnon,  près  de  Versailles  ;i 
Courtagnon,  près  de  Rheîms,  et  dans  le  Hampshîre,  en  Angle- 
terre. On  ne  connoît  aucune  espèce  vivante  qui  se  rapporte 
H  celle'Ci ,  ni  à  celle  qui  suit. 

2^.  Came  en  éperon,  {chama  calcarata^  Lam. ,  Ann.  du  Mus.) 
tom.  XIV,  pi.  a3,  fig.  4.) 

CaracL  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  Ici 
plis  transverses  sont  plus  écartés  les  uns  des  autres.  Au  lieu 
de  lames  dentées  des  deux  côtés,  les  plis  supérieurs  pro- 
duisent des  épines  canaliculées ,  nues  et  rayonnantes.  Quel- 
ques-unes de  ces  épines  ont  jusqu'à  27  millimètres  (  i  pouce) 
de  longueur,  sur  2  millimètres  de  largeur.  Les  inters- 
tices qui  séparent  les  plis  ont  des  côtes  longitudinales,  qui 
les  traversent.  Longueur,  40  millimètres  (  1  pouce  et  demi). 

On  trouve  cette  espèce  à  Grignon  et  à  Châumont,  dépar- 
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tement  de  l*Oise.  Celles  qae  Von  trouve  dans  ce  dernier  endroit 
«ont  d'un  volume  moitié  plus  grand  que  celles  que  l'on  trouve 
à  Grignon. 

3*.  Came  de  Plaisance  {chama  placentinay  Nob.). 
Carnet,  Cette  espèce  diflfère  des  deux  précédentes,  en  ce  que, 
au  lieu  d'épines  et  de  lames  linéaires ,  elle  est  couverte  de 
feuillets  irréguliers  et  serrés,  d'où  partent  des  lames  courtes, 
qui  sont  concaves  en- dessous.  Longueur,  54  millimètres 
(2  pouces)  ;  mais  souvent  elle  n'est  pas  aussi  grande. 
On  la  trouve  dans  le  Plaisantin, 

4^*  Came  F&ANGée  {ehamajimhriata^  Noh»)» 
Caraet,  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  came  en 
éperon;  mais  elle  ne  porte  point  d'épines  ;  ses  plis  transverses 
sont  seulement  frangés. 

On  la  trouve  à  Acy  et  à  Betz,  département  de  l'Oise,  et  à 
Louvres,  près  Paris. 

Indépendamment  des  espèces  ci-dessus,  dépossède  des  valves 
d'une  grande  espèce ,  qui  ont  7  5  millimètres  (  2  pouces  9  lignes  ) 
de  longueur,  et  qui  sont  peu  écailleuses,  et  une  valve  d'une 
autre  espèce ,  qui  est  couverte  de  stries  longitudinales. 
J'ignore  où  elles  ont  été  trouvées. 

Toutes  ces  espèces  sont  tournées  de  gauche  à  droite,  et 
ont  adhéré  par  leur  face  droite  ;  mais  on  en  rencontre  une 
autre,  à  Saint-Clément  près  d'Angers,  qui  tourne  de  droite  a 
gauche. 

M.  Brocchy  annonce  dans  la  Coneh.  foss.  suhapp, ,  que  dan« 
le  Plaisantin  et  dans  le  Piémont,  il  a  trouvé,  à  l'état  fossile, 
la  chama  lazzarus  et  la  chôma  grypho'uLes  de  Linnœus ,  ainsi 
<que  la  chama  sinistrosa  de  Bruguières. 

M.  Sowerby  a  publié  dans  Min,  concK  cinq  espèces  de  cames 
fossiles,  trouvées  en  Angleterre,  i^  Chama  haliotoïdea,  qui 
tourne  de  droite  à  gauche ,  et  qui  a  été  trouvée  à  Dintoa 
près  de  Salisbury.  2^  Chama  canalicuUUa^  trouvée  à  Chute, 
'Wiltshire.  3°.  Chama  reeurvata*  4**.  Chama  conica,  B\  Chama 
plioata,  trouvées  à  Halldown,  près  d'Excester.  D'après  les  figures 
qu'il  en  a  données,  pi.  2$  et  26,  je  crois  que  la  première 
seulement  appartient  à  uQtre  genre  eame^  et  que  les  autres 
dépendent  de  ceux  des  huîtres  9u  des  gryphitcs.  (D.  F.) 

6.  i 


W  CAM 

CAMEHUJA.  (Mm.)  C'est  le  nom  qu'on  donne,  d'iaprês 
Croostedt,  Wallerius,  Voigt,  aux  agates  onyx,  susceptibles^ 
par  la  disposition  de  leurs  diverses  couches  de  couleurs,  de 
Recevoir  des  bas-reliefs,  dont  le  fond  et  les  reliefs  sont  de 
deux  ou  de  plusieurs  teintes  différentes.  Nous  nommons  ces 
bas-reliefs  camées,  Wallerius  dit  qu'on  appelle  ^cama^eu  les 
agates  onyx  ainsi  sculptées.  (  B.  ) 

CAMERINE,  Camcrina.  {Conch»)  Nom  sons  lequel  Bm- 
fuiéres  a  désigné  les  corps  organisés  fossiles ,  que  tous  les  orycto- 
logistes  ont  nommés  pierres  lenticulaires^  numîsmalçs  ,  disco- 
lites. On  peut  les  caractériser  ainsi  :  Corps  calcaire ,  trés-dé- 
primé ,  orbiculaire ,  n'offrant  à  Textétiéur  aucune  trace  d'ou- 
verture, mais  formé  à  l'intérieur  par  une  sorte  de  cavité  spirale^ 
enroulée  dans  le  même  plan,  partagée,  au  moyen  de  cloisons 
imperforées,  en  un  grand  nombre  de  tres^petites  loges,  dont 
la  dernière,  plusgrande,  quand  elle  n'est  pas  terminée , offre 
son  ouverture  sur  le  bord  du  disque.^ 

Ces  corps  organisés ,  qui  très-probablement  ne  sont  encore 
connus  qu'à  l'état  fossile,  et  qui  sont  quelquefois  si  abondans^ 
qu'ils  forment  des  montagnes  toutes  entières ,  ont  beaucoup 
embarrassé  les  zoologistes  pour  déterminer  la  place  qu'ib 
doivent  occuper  dans  la  série  naturelle.^ Les  uns,  et  cesikt 
presque  tous  les  anciens  naturalistes  et  même  quelques  mo- 
dernes, veulent  que  ce  soit  un  corpsanalogue  aux  ammonites 
et  genres  voisins  ;  et  d'après  cela  ils  pensent  que  l'animal  étoit 
contenu  dans  la  petite  ouverture  ;  mais  depuis  la  découverte  de 
l'animal  de  la  spirule,  il  est  évident^  en  admettant  l'analogie, 
qu'une  très-petitépartie  de  l'animal  devoit  être  ainsi  contenue 
dans  cette  première- loge,  et  que  la  coquille  étoit  interne  et 
placée  verticalement  dans  le  dos  de  l'aninial  :  ce  qui  nous 
paroît  réellement  plus  p robable. 

-  Fortis,  àuquelnous  devons  un 'fort  long  traité  sur  ces  corps, 
qu'il  nomme  discoHthes,  pensoit  qu'ils  i^toient  analogues  de 
l?os  de  la  sèche,  ce  qui  peut  être  également  adnùs,  jusqu'à  un 
certain  point.  Mais  le  corps  protecteur  de  la^èche  étant  par- 
faitement symétrique,  il  faudroit  placen  la  camerine  ,  non 
^pas  à  plat  comme  celui-<-ci,  mais  •ver.Éiçalcment',  et  alors  on 
aura  une  disposition  plus  voisine'  de  cdle  de.  la  spirule. 
Enâa^  uàe'<aiit]r^  ,opkKuia:«st  Gellé  des  zocdo^tes.qui  com^ 
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parent  la  camerînc  au  corps  qui  soutient  l'ombelle  desporpites^ 
animaux  évidemo^ent  radiaires  ;  mais  quoique  je  n'aie  pu 
encore  suffisamment  étudier  Torganisation  des  porpités,  il  me 
semble  évident,  diaprés  ce  que  nous  en  connoissons,  que  le> 
corps  solide  de  ceux-ci  doit  croître  par  toute  sa  circonférence/ 
tandis  que  dans  la  camerine  Taccroissement  évidemment  se 
fait  en  spirale.  Voy.  Diction,  p.  296.  (Db  B.) 

CAMERINE.  (  Foss,  )  J'ai  trouvé ,  dans  des  pieds  de  gor- 
gones, de  petits  corps,  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  camerines , .  que  Ton  n'a  trouvées,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à 
l'état  fossile.  Ils  ne  dififèrent  presque  en  rien  d'une  petite 
espèce  qu'on  rencontre  dans  les  collines  de  Pise  et  dans  les 
environs  de  Sienne,  et  qui  se  trouve  figurée  dans  l'ouvrage 
de  Sordanî,pl.  20,  fig.  236.  Cependant,  l'identité  ne  meparoît 
pas  parfaite ,  parce  que  les  petites  camerines  fossiles  ont  leur, 
bord  plus  tranchant  et  plus  net  que  celui  des  petits  corps 
non  fossiles.  De  plus,  ces  derniers  paroissent  être  liés  par 
leurs  formes,  plus  ou  moins  rapprochées,  avec  d'autres  que 
j'ai  trouvés  avec  eux.  Ceux-ci  portent  sur  le  bord  quatre  ou 
cinq  pointes  obtuses,  rayonnantes,' qui  les  rapprochent  beau- 
coup des  sidérolites;  mais  l'organisation  de  ces  derniers  ayante 
elle-même,  les  plus, grands  rapports  avec  celle  des  camerines  y. 
leurs  analogues,  non  fossiles,  se  trouvent  très -rapprochés 
d'elles.  L'organisation  intérieure  de  ces  petits  corps  paroît  être 
absolument  la  même  que  celle  des  camerines. 

J'ignore  où  les  gorgones ,  qui  contenoient  ces  petits  corps  ^ 
ont  vécu  j.  mais  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'elles  viennent  dé  la 
Méditerranée. 

Indépendamment  des  lieux  Èités,  page  296  de  ce  volume^ 
où  l'on  a  trouvé  des  camerines,  yeh'pàsàède  qui  ont ^é  trou- 
vées à  Stubbington  dans  le  HampsKirô,  à  Alicante/  dafas  la 
Dalmatie,  dans  l'île  de  Veglia*  en*  Croatie,  dans  la  Crimée  ^ 
sur  le  Mont-Perdu,  à  1700  toises  de  hauteur,  sur  le  Mont-Pilate 
près  de  Lucerne,  dans  la  vallée  de  Ronca  enJtalie,  sur  la  nH>n^ 
tagne  d'Argentine  au-dessus  de  Bex,  à  Rayonne,  et  dans  le  val 
d'Ayne.  Quelques«unes ,  que  l'on  trouve  daiis  ce  diernier 
endroit,  ont  jusqu'à  76 millimètres '(3 ^'pouces  9  lignes)  de 
diamètre,  et  sont  éxtrêiAement  minces. 
..Je  n*ai  jamais  ru  que  lei ;caiiierines  aient  disparu  dans  les 
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trouve  eouvent 
ce  qui  arrive  raremeot 
Peut-être  que  les  mol- 
voguoient  en  îoimeose 
e  il  arrive  aujourd'liui 
endroits  de   la  mer  dit 


cins  nrat» 


.  (Lf-m.) 
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picrrn,iie  laissant  que  leur  moulr,  comme  presque  toutes  IM 

autre»  coquille».  J'ai  remarqué  aussi 

Hni  aucua  mélange  il'uutrescoquill< 

pour  les  autres  corps  marins  fossili 

luiques  iiuxquel»  elles  ont  apparlen 

quantité  dans  ies  mêmes  lieux,  comme  il 

pour  le   elio  tiorealU,  dont  quelques  end 

Nord  »onl  remplis.  (JJ.  F.) 

CAMHA.  (Bot.)  L'un  des  noms  que  1 
donnent  à  la  troffo,  suivant  Léon  l'Arricai 

CAMICHl.  (Omit/t.)  Voyez  Kamicsi.  (Ch.  D.) 

CAMILLE.  Carnii/uj,(CDncJi.) C'est  «n  genre  de  coquille  utii- 
valve,  établi  par  M.DenysdeMootrort ,  et  dont  les  caraclèrn 
sont  :  Coquille  globuleuse,  à  spire  peu  élevée,  à  sont  m  et  mame- 
lonné; ouver[urearrondîe,échancrée,  et  terminée  par  un  canal 
droit  ayant  une  dent  à  la  buse  de  son  bord  gauche.  La  senle 
espèce  encore  connue  dans  ce  genre,  est  figurée  par  Soldani, 
Test,  microscop,,  p.  i,pag.  24,  et  lab.  i.j,  vas.  118.  C'est  uuf 
trés-pctitecoqnillç.  transparente,  verdâlre,  avec  deuKCspèco 
de  pointes  sur  la  columelle,  et  une  sorte  de  sac  au  côté  droit  du 
dernier  tour,  qui  dépasse  beaucoup  l'ouverture  de  la  co- 
quille. On  la  trouve  dansla  Méditerranée.  M.  Denys  de  Montfort 
la  nomme  eamille  armé,  eamillus  armalus.  (De  B.) 

CAMINE  MALE.  (Miiéral.)  On  donne  ce  nom.  daiu 
le  commerce  du  Levant,  à  des  masses  jaunâtres,  opaques  L't 
comme  onctueuses,  qu'on  nomme  improprement  beurre  it 
monla^ne^  et  qui  sont  le  résultat  d'un  mélange  naturel  d'alun, 
desuLlate  de  fer,  d'argile  et  d'un  excès  d'acide  sulfurique.  (  B.) 

CAMITE.  (foM.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  cani» 
fossiles.  Voyei  Came.  (D.  F.) 

CAMMABON.  (Bo^)  Ce  nom  a  élé  donné  à  di verse* plantt», 
suivant  Césalpin.  Pline  l'appliquait  à  l'arnica  scorpioides,  dont 
la  racine  se  contourne  comme  la  queue  d'un  scorpion  on 
d'une  écrivisse,  cammarus.  Suivant  Adanson  ,Dioscoride  l'em- 
ployoit  pour  désigner  la  mandragore.  Leméine  est  ajoutécommc 
surnom  à  quelques  aconits,  et  Adanson  dit  encore  que  le  pied 
d'aiouetic,  delphinium,  est  le  eamuroA  de  Dioscoride.  (J.) 

CAMOMILLE.  (  Bot.  )  Ce  genre  de  plantes,  de  U  famillr 
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dessynaiithérécs,  que  les  botanistes  nomment  anih.«mr'î,appar- 
'  tient  à  notre  tribu  naturelle  des  anthémidées.  (H.  Cau.) 

CAMONA.  (Dot.)  Nom  péruvien  d^un  palmier  élevé,  qui 
est  l'iriartea  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

CAMOUCHE.  (Orn-ith.)  Nom  que  porte  à  Çayenne  Je  ka- 
michi ,  palamedea  cornutti ,  Linn.   (  Ch,  D.) 

CAMPAGNOLS.  (Fosi.)  On  a  trouvé  dans  les  brèche» 
«sseuses  de  Celle,  des  ossemens  et  des  dénis  fossilei  de  cam- 
pagnols, méiés  avec  des  oasemens  de  lapin*  et  d'oiseaux,  des 
vertèbres  de  scrpens  et  des  coquilles  terrestres.  On  trouva 
les  figures  de  ces  ossemens  et  de  ces  dents  de  campagnols, 
dans  l'ouvrage  de  M,  Cuvier  sur  les  osseoi.  foss.  des  quadr., 
tom.  IV,  pi.  2,fig.  24  et  2S.(D.  F.) 

CAMPAGNOULE,  ou  VINOUS.  (Bot.)  Noms  languedo- 
ciens de  I'agabic  champêtre  (agaricus  campestris).  (Lem.) 

CAMPANG-SAPPADOE.  (Bol.)  A  Java,  on  nomme  ainsi  la 
rose  de  Chine,  hibUcm  roia  itnemts  ,  suivant  Surmann.  (J,) 

CAMPANU  LACÉES.  (Bol.)  On  ne  parlera  ici  de  cette  famille 
déplantes,  déjà  décrite,  que  pour  annoncer  quelques  réformes. 
Plusîeiirsespèces  de  campanules  ù  tube  de  la  corolle  Irès-court, 
ù  limbe  évasé  en  rosette,  à  l'ruit  allongé  et  prismatique,  for- 
ment maintenant  le  genre  prismatocarpaa  de  Lhéritier,  nommé 
auparavant  Ugouzia,  par  Durande.  Le  gesneria  sera  probable* 
nient  tiré  de  cette  famille,  et  ajouté  à  celle  dont  le  besleria 
sera  le  type.  Le  lobelia,  le  sccevola  et  le  cjypkia,  font  mainte- 
nant partie  de  la  nouvelle  famille  des  lobëliacées,  décrite 
dans  le  dernier  volume  des  Annales  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  (J.) 

CAMPANULAIRE.  Campanularia.  (Pofyp.)  M.  de  Lamarck , 


Animaux  sans  vertèbres , 

établi  par  M.  LamouFoux 
om  de  clytia.'Voyez  ce  mol. 


dans  la  nouvelle  éd: 
*'e  nom  au  groupe  de 
en  un  genre  particulîi 
(D.B.) 

CAMPAROLE  (Bat.),  ou  champignon  des  champs.  Nom 
vulgaire  de  Vagaricus  camprstrîs  ,  ou  champignon  de  couche 
dans  quelques  parties  de  lii  France.  (Lem.) 

CAMl'ÉCHE.  (Bot.)  J'ai  observé  à  Saint-Domingue,  une 
variété  de  campêche  dont  le  bois  est  jaune  ;  11  pouvoit  servir 
à  leindre  en  celle  couleur,  mais  elle  n'est  pas  aussi  belle  que 
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celle  que  Ton  retire  du  moms  tinctoria.  Cette  espèce  de  cam- 
pèche  est  estimée  comme  propre  à  foire  de  très-bon  charbon. 
<De  t.) 

CAMPECOPEA.  {Crustacés.)  C'est  le  nom  de  l'un  des  genres 
nombreux  établis  par  M.  le  IX.  Leach ,  dans  les  Transactions  de 
la  Société  Idnnéenne,  pour  y  ranger  quelques  espèces  de  cjrmo- 
fhoés,  ou  de  cloportes  marins.  (C.  D.) 

CAMPELIA.  (Bot.)  Plumier  avoit  établi,  sons  le  nom  de 
^anonia^  un  genre  particulier  que  Unnaras,  en  le  rangeant 
parmi  les  commelina^'  avoit  nommé  commeUna  zanonia,  figuré 
dans  lesUUacées  de  Redouté,  roi.  IV,  tab.  193.  Swutz,  dans 
«a  Flore  des  Indes  occidentales ,  et  Willdeno\v,  d'après  lui,  ont 
rangé  cette  plante  parmi  les  tradeseantia.  Richard  Fa  indiquée 
-comme  devant  former  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de 
Campeiia;  il  a  été  adopté  par  Kunth,  in  Humh*  et  Bonp,  nov, 
^en,  et  spec.y  vol.  I,  pag.  264.  Son  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  à  trois  folioles;  trois  pétales  persistans;  six 
étamines  fertiles  ;  les  anthères  à  deux  loges  séparées  ;  une  cap- 
sule en  forme  de  baie* 

Ses  tiges  sont  herbacées ,  longues  de  quatre  à  cinq  pieds, 
garnies  dans  leur  partie  supérieure  de  feuilles  ovales-lancéo- 
lées, bordées  à  leur  contour  de  pourpre  ou  de  violet,  un  pea 
pubescentes  en  dessous  dans  leur  jeunesse,  longues  de  quatre 
â  cinq  pouces,  larges  de  deux,  portées  sur  des  gaînes  d'un 
vert  blanchâtre ,  ciliées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blancfaeS) 
médiocrement  pédicellées,  réunies  cinq  à  sept  au  sommet  de 
la  plante,  entre  deux  'feuilles  florales  opposées,  sessiles,  ovales, 
aiguës.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  pulpeuse ,  arrondie  et 
noirâtre.  Cette  plante  croît  dans  l'Amérique  méridionale,  à 
Cayenne  dans  les  forêts  humides,  dans  la  Nouvelle- Andalou- 
sie, etc.  (PoiR.) 

CAMPEPHAGA.  {Omith.)  M.  Vieillot  a  donné  ce  nom 
latin  au  genre  qu'il  a  formé  de  Véchenilleur  de  M.  Levaillant. 
(  Ch.  D,  ) 

CAMPÉRIEN.  (Ichthyol.)  ISom  spéciûqne  d'un  poisson  du 
genre  scombrésoce.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

C AMPESTRES.  (  Omith.  )  Illiger  a  donné  le  nom  d'ava 
eampestres  aux  oiseaux  coureurs  de  son  cinquième  ordre , 
qui  forment  la  vingt-sixième  famille ,  caractérisée  par  un  hçe 
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médiocre,  droit,  un  peu  croch,u  ;  des  ailes  propres  au  vol; 
des  pieds  tridactyles,  fendus,  et  des  tarses  réticulés.  Cette 
famille  comprend  les  outardes.  {  Ch.  D.  )  * 
•  C AMPHORIQUE  (  acide).  ( Chim.  )  Plusieurs  chimistes  ayant 
pensé  que  cette  substance  n'étort  point  un  acide  particulier^ 
ainsi  que  Kosegarten  et  M.  Bouillon  Lagrange  Farx^ient  dit^ 
M-  Buchoz  a  cru  devoir  la  soumettre  à  des  expériences  com- 
paratives avec  l'acide  benzoïque,  qui,  de  tous  les  acides,  çst 
celui  qui  semble  s'en  rapprocher  le  plus.  Ce  nouvel  examen 
démontre  la  dififérencede  ces  deux  corps ,  en  même  tilnn^  ^9 
fait  connoftre  un  ensemble  de  propriétés  qu'on  ne  ||jiiir(t' 
que  dans  l'acide  camphorique. 

^  Une  partie  d'acide  camphorique  se  dissout  dans  loo  fjiilles 
d'eau  froide ,  et  dans  1 1  parties  d'eau  bouillante ,  tandis  que  i  d'a- 
cide benzoïque  en  exige  200  d'eau  froide  et  24  d'eau  bouillante. 

100  parties  d'alcool  en  ont  dissous  106  d'acide  camphor 
rique ,  et  l'alcool  b&uillant  a  paru  le  dissoudre  en  toutes  pro- 
portions. 100  parties  d'alcool  en  ont  dissous  56  d'acide  ben^- 
zoique,  et  100  d'alcool  bouillant  à  peine  100  parties. 

L'acide  camphorique  distillé  donne ,  i^.  quelques  souttes 
d'eau  ayant  une  odeur  et  une  saveur  d'acide  pyroacétique  ; 
n^.  un  sublimé  blanc  ^  opaque ,  n'étant  pas  sensiblement  cris- 
tallisé, ayant  une  saveur  acide  et  piquante;  3\  une  huile  em- 
pyreumatique  brune ,  opaque  et  très-épaisse-,  4**.  une  légère 
couche  de  charbon.  L'acide  benzoïque  ne  donne  pas  une  trace 
d'eau ,  et  dégage  d'abord  une  vapeur  blanche  qui  se  condense 
en  une  poussière  d'une  blancheur  éblouissante;  puis  il  se  vo- 
latilise presque  entièrement ,  et  se  condense  en  belles  aiguilles 
incolores ,  demi-transparentes  ;  il  ne  se  produit  qu'une  trace 
d'huile  empyreumatique  et  de  charbon. 

5o  parties  d'acide  camphorique,  dissous  dans  l'eau,  dis- 
solvent 28  parties  de  carbonate  de  chaux;  la  dissolution 
concentrée  est  toujours  acide.  5o  parties  d'acide  benzoïque 
dissolvent  20  parties  de  ce  carbonate  ,  et  la  dissolution  n'est 
point  acide. 

Le  camphorate  de  chaux  distillé  se  dessèche  sans  se  fondre  ;  il 
dégage  de  la  vapeur  d'eau,  et  une  odeiir  pénétrante  qui  est 
celle  du  romarin,  mêlée  d'empyreume;  on  n'obtient  aucun 
sublimé.  Sur  la  ûa  de  l'opératioa,  il  se  produit  un  peu  d'huile 
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cinpyreuinatî<pic  épaisse,  et  il  rette  du  carbonate  de  chi 
ntlé  de  charbon. 

Le  benzoate  de  chaux  diitîllése  Tond,  exhale  un  peu  d'eaa 
et  d'huile  irès-liquide,  ayant  une  odeur,  et  surtout  une  saveur 
analogue  à  celle  du  baume  du  Pérou  ;  il  se  sublime  de  l'acids 
benioique ,  et  le  résidu  est  semblable  à  celui  du  camphorate. 

Le  camphorate  de  potasse  acide  cmlatlise  en  petits  prisnin, 
quand  sa  solution  b  iU  rapprochée  en  consistance  d'ua  sirop 
liquide,  et  qu'où  l'a  laissée  évaporer  spontanément  ;  ces  cm- 
taux  se  fondent,  par  la  chaleur,  dans  leur  eau  de  cristalli- 
sation -  la  liqueur  devient  brune,  et  ne  se  solidifie  qu'ils 
longue. 

Le'lieoïoate  de  potasse,  légèrement  acide,  cristallise  bà' 
lement  en  petites  lames  ou  aiguilles  minces,  qui  exigent  la 
parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Il  a  une  saveur  moins  acre 
que  le  cumphoraie  de  potasse.  (Ch.) 

CAMPHRE  ARTH-ICIEL.  (Chim.)  Nom  donné  à  une  sub». 
tance  cristallisée,  obtenue,  pour  la  première  fois,  parKind, 
en  faisant  passer  du  gaz  hydrochloriquc  dans  de  l'buile  euen* 
tielle  de  térébenthine. 

Voici  les  phénomènes  que  M.  Thénard  a  observés  en  satu- 
rant degazhydrochtortque  loo grammes d'iiuilede  lérëbenthiae 
rectifiée  qui  éloient  refroidis  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin.  L'huile  a  absorbé  3o  grammes  d'acide.  Pendant  toute 
l'opération ,  il  ne  s'est  dégagé  aucun  gai,  si  ce  n'est  une  partie 
de  gaz  hydrochloriquc  qui  traversoit  l'ituile  saos  s'y  dissoudre. 
L'huilb  i'est  prise  en  une  massé  cristalline  dont  on  a  séparé, 
en  la  laissant  égoulter,  i°.  près  de  i  lo  grammes  de  camphrr 
artificiel  cristallisé)  2°,  20  grammes  d'un  liquide  incolore 
chargé  de  cristaux  qui  répandoit  des  vapeurs  acides,  et  qui, 
après  avoir  élé  exposé  quelques  jours  k  l'air,  n'étoit  presque 
pitis  acide,  se  cougeloit  eu  cristaux,  a  quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ,  et  CDD tenoit  beaucoup  d'acide  hydrochlorique 
en  combinaison.  M.  Thénard  a  observé,  en  outre,  que  ce 
liquide  éloît  d'un  brun  noir,  lorsqu'on  avoit  employé  une 
huile  de  térébenthine  retenant  de  la  résine. 

Le  camphre  artificiel  est  blanc,  brillant,  évidemment  cri»- 
lalliié ,  mais  si  confusément,  qu'on  ne  peut  en  déterminer  U 
forme  ;  sa  d&tiiité  est  moindre  que  celte  de  l'eau  ;  son  odeur 
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a  de  Tanalogie  avec  celle  du  camphre.  Il  est  sans  action  sur  le 
tournesol.  Il  se  dissout  assez  abondamment  dans  Falcool ,  d'où 
il  peut  être  précipité  par  Teau. 

Le  camphre  artificiel  ne  forme  point,  à  froid ^  de  combi« 
naison  avec  l'acide  nitrique.  En  cela,  il  dijEfére  du  camphre 
naturel ,  qui}  mis  dans  l'acide  nitrique  à  Sa ,  s'unit  à  une  por* 
lion  de  ce  dernier,  et  se  sépare,  ayee  elle,  de  l'autre 
portion  d'acide  qui  n'a  point  pris  part  à  la  combinaison ,  et  qui 
retient  la  totalité,  ou  la  presque  totalité  de  l'eau  qui  étoit  unie 
à  tout  l'acide  nitrique. 

Enfin,  les  propriétés  suivantes  le  distinguent  du  camphre 
naturel.  L'acide  nitrique  ,  chauflfé  avec  le  camphre  artificiel', 
en  dégage  du  chlore,  et  ne  produit  pas  d'acide  camphorique. 
L'acide  acétique  ne  le  dissout  point  ;  les  alcalis  âvQC  lesquels 
on  le  fait  digérer,  en  séparent  de  petites  quantités  diacide 
b'ydrochlorique.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  appareil  sùbli- 
matoire,  il  y  en  a  une  portion  qui  se  sublime,  et  une  autre 
qui  se  réduit  en  acide  hydrochlorique  :  si  on  le  fait  passer 
dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu ,  il  se  décompose 
en  totalité,  et  donne  une  grande  quantité  d'acide  hydro- 
chlorique. Enfin,  lorsqu'on  chauffe  le  camphre  artificiel  avee 
le  contact  de  l'air,  il  brûle  sans  résidu  et  se  convertît  en  acide 
carbonique,  en  eau,  et  en  acide  hydrochlorique. 

Kind,  Tromsdorff  et  MM.  Boullay,  Clusel  et  Chomet,  ont 
considéré  le  camphre  artificiel  comme  un  composé  d'hydrogène , 
de  carbone  d'oxîgène,  analogue  au  camphre  naturel;  ils  en 
ont  expliqué  la  formation  en  disant  que  l'acide  hydrochlorique 
séparoit  de  l'huile  un  peu  de  charbon  en  même  temps  qu'il 
aéparoit  une  certaine  quantité  d'oxigéne  et  d'hydrogène  à  l'état 
4'eau,  par  l'affinité  qu'il  a  pour  ce  liquide. 

M.  Gehlen  fut  conduit  à  une  autre  manière  de  voir  :  il  pens» 
que  l'huile  de  térébenthine  4^réduisoit  par  l'acide  hydrochlo- 
rique en  deux  parties  qui  se  combinoient  intimement  avec 
lui,  de  manière  à  produire  le  camphre  artificiel  et  un  liquide 
d'un  brun  noir  (parce  que  probablement  M.  Gehlen  avoit 
employé  une  huile  tenant  de  la  résine).  Suivant  lui,  la  partie 
qui  entroit  dans  la  composition  du  camphre  étoit  formée 
d'un  peu  de  carbone  uni  à  presque  tout  l'hydrogène  de  l'huile, 
tandis  que  la  partie  qui  entrait  dana  la  composition  du  liquide 
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noir  contenoît  le  reste  des  élémens  de  cette  huîle  ;  et  11  attrî- 
Imoit  le  changement  de  nature  de  Thuile  à  l'affinité  de  Tacide 
hydrochlorique  pour  les  deux  produits  de  sa  décomposition. 
M.  Thénard  croit  bien,  avec  M«  Gehlea,  que  Tacide  kydro- 
chlorique  est  un  des  principes  du  camphre  artificiel  ^  mais  ii 
pense  que  cet  acide  est  uni  avec  de  Fèuile  de  térébenthine 
non  altérée .:  quant  au  liquide ,  il  le  regarde  eomsie  ne  diffé- 
rant du  produit  camphré  que  par  plus  d'acide ,  ou  bien  comme 
pouvant  être  la  combinaison  d'une  huile  distincte  de  l'huile  de 
térébenthine.  (Ch.) 

CAMPINI.  {Bot.)  Dans  la  basse  latinité,  on  nommoit  ainsi 
les  champignons  de  couche  et  ceux  des  champs.  C'est  l'origine 
du  mot  Champignon.  (Lem.) 

CAMFOIDES.  (Bot.)  Nom  que  Ruppius,  botaniste  allemand, 
avoit  donné  à  la  scorpione,  seorpiurus.  (  J.) 

CAMPOUDI.  (JSo£.)  Plante  de  Madagascar  citée  dans  le 
Voyage  de  M.  Rochon,  qui  paroit  être  une  espèce  de  pi* 
TÎpea,  (J.) 

CAMPTERIUM.  (OmitK)  Illiger  désigne  par  ce  tenne 
les  petites  plumes  qui  revêtent  le  bord  antérieur  de  l'aile  des 
oiseaux,  surtout^  l'endroit  où  elle  forme  un  pli.  (Ch.  D. ) 
CAMPULEIA.  {BoL)  Genre  de  plantes  établi  par  M.  du 
Petit-Thouars ,  Nov.  gen,  Madag^^  pag.  7 ,  n**.  22  ,  de  la  famille 
des  pédiculaires  ou  rhinanthéts  ,  appartenant  à  la  did)'namit 
angiospermie  de  Linnœus.  Ce  genre  a  des  rapports  avec  les 
haJttsia,  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  un  peu 
ventru,  à  dix  stries,  à  cinq  découpures  aiguës  ;  une  corolle 
tubulée ,  à  deux  lèvres  ;  le  tube  linéaire  recourbé  ;  la  lèvre  supé- 
rieure à  demi-bifide  ;  l'inférieure  à  trois  lobes  égaux ,  arron- 
dis; quatre  étamines  didynames;  un  stigmate  enflé;  une  cap- 
sule ovale,  comprimée. 

Les  racines  sont  écailleuses  ;  lies  tiges  simples,  herbacées; 
les  feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures  alternes;  les 
fleurs  solitaires,  axillaires,  accompagnées  de  deux  bractées 
linéaires.  Le  caXce  est  tubulé ,  un  peu  ventru  ;  la  corolle  irré- 
gulière ;  le  tube  linéaire  allongé,  courbé  vers  son  sommet;  le 
limbe  plane,  oblique,  à  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  à 
demi -bifide,  l'inférieure  à  trois  lobes  égaux,  arrondis;  les 
li^tamines  insérées  à  la  courbure  du  tube^  les  anthères  ovales. 
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altachées  par  leur  sommet ,  à  deux  lobes ,  s'ouvrant  en  dedans  ; 
le  style  de  la  longueur  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule^ 
ovale ,  comprimée ,  à  deux  valves ,  k  deux  loges  ;  une  cloison 
opposée  aux  valves  ;  plusieurs  semences  fort  petites.  M.  du 
Petit-Thouars  annonce  que  ce  genre  contient  deuit  espèces , 
qu'il  n'a  point  encore  fait  connoître,  l'une  desquelles  est  pa- 
rasite ,  pourvue  d'une  corolle  d'un  beau  rouge  écarlate  ; 
toutes  deux  croissent  dans  l'ile  de  Madagascar  :  elles  se  rap- 
prochent des  rhinanthus  et  des  bartsia,  dont  elles  différent  par 
la  courbure  de  leur  tube ,  d'où  vient  le  nom  de  ce  genre  , 
tiré  du  grec  Icampulos  (courbure).  (Poir^) 

CAMPULOA.  {Bot,)  Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Desvaux 
(Joi/m.  hot,,  vol.  III,  pag.  69),  adopté  par  M.  de  Beauvois 
{Agrost.,  pag.  63,  tab.  i3,  fîg.  1),  pour  deux  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  placées  d'abord  parmi  les  ehloris^  et 
transportées  ensuite successivementdans  plusieurs  autres  genres. 
Les  fleurs  sont  polygames,  disposées  en  un  épi  simple,  courbé 
en  faucille  ;  les  épillets  alternes ,  sessiles ,  unilatéraux ,  placés 
sur  un  double  rang  ;  le  calice  presque  triflore ,  à  deux  valves 
inégales,  l'inférieure  pluj  petite,  ovale,  aiguë,  la  supérieure 
inégalement-bifide ,  munie  sur  le  dos  d'une  arête sétacée ,  roide, 
recourbée;  la  fleur  inférieure  mâle,  à  une  seule  valve,  une 
'étamine  ;  celle  du  milieu  hermaphrodite,  à  deux  valves  corol- 
laires, l'inférieure  crénelée  au  sommet,  munie  d'une  arête 
droite,  sétacée;  la  supérieure  entière  et  mutique  ;  la  fleur 
supérieure  souvent  stérile  ;  trois  étamines  ;  une  semence  libre, 
tronquée ,  marquée  d'un  sillon.  A  ce  genre  se  rapporte  le 
chloris  monostachya  de  Michaux;  le  chloris  falcata  deSwartz, 
seu  cynosorus  falcatus  de  Willdenow.  (Poir.) 

CAMPULOTE.  Campulotus.  [Conch,)  Guettard  a  confondu 
sous  ce  nom  des  animaux  divers  dont  on^  a  depuis  formé 
les  genres  vermetus  d'Adanson,  vermicularia  de  M.  de  La- 
marck,  scalata^  et  très-probablement  un  grand  nombre  de 
tubes  calcaires,  ayant  appartenu  à  des  animaux  qui  ne  sont 
pas  des  mollusques,  mais  bien  des  trièhopodes,  ou  vers  à 
tuyaux.  L'un  de  cette  dernière  classe,  qui  n'est  certainement 
pas  fossile,  et  qui  est  figuré  pi.  71 ,  fig.  6  du  tome  III  de  ses 
Mémoires,  est  le  type  du  genre  magiîus  de  M.  Denys  de 
Montfort,  A  cause  de  la  grande  confusion  du  genre  proposé 
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par  Guettard,  nous  traiterons  de  cette  espèce  à  Tarticle  Ua* 

GILLS.   (DeB.) 

CAMURI.  (JchlhyoL)  ]tf arcgrave  donne  ce  nom  à  un  poisson 
du  Brésil ,  que  les  Portugais  appellent  rohaLo,  Vo^ez  ce  mot. 

(H.  C.) 

CAMUS.  {îchthyoL)  Suivant  M.  Bosc,  c*est  le  nom  spéci- 
fique d*un  j  polynéme  polynemus  decadactjrlus .  Voyez  ce  mot 

Ruysch  appelle  aussi  de  ce  nom  plusieurs  petits  poissons 
d^Amboine,  que  les  Indiens  font  fumer  comme  des  harengs. 
(H.  C) 

CAMUS.  (ErpéloL)  Daubenton  donne  ce  nom  à  la  couleuvre 
camuse.  (H.  C.) 

CAMUSE.  {ErpétoL)  Nom  d'une  espèce  de  couleuvre  de  la 
Caroline.  Voyez  Couleuvae.  (H.  C.) 

CANADA.  {Bot,)  On  lit  dans  C.  Bauhîn,  que  ce  nom  est 
donné  dans  quelques  pays  au  topinambour,  heliaiUhus  tube* 
rosus ,  probablement  parce  qu'on  le  croyoit  originaire  du  Ca- 
nada. (J.) 

CANADA  GOOSE.  (  Ornith.  )  L'oiseau  qu'Edwards  désigne 
par  ce  nom,  est  l'oie  à  cravate,  anas  canadensis  ,  Linn. 
Gmel.  (  Ch,  D.  ) 

CANADE,  (JchthjoL)  Nom  d'un  poisson  de  la  Caroline,  qui 
appartient  au  genre  épinoche  de  Linnœus,  Gasterostcus  canaf 
dus.  Voyez  Centronotb.  (H,  C.) 

CANAHAISCH.  {Ichtkjyol.)  Nom  que  les  habitans  du 
Kamtschatka  donnent  à  un  pétromyzon  décrit  par  Tilésius  {Mé' 
moires  de  l'Académie  de  SairU'Pétersbourgy  1809,  pag.  240)^ 
d'après  un  individu  péché  en  1804  dans  la  mer  aux  environs  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Voyez  Pét&omyzgn  et  Lamf&oie» 

(H.  CO 

CANAL  {médullaire).  {Bot.)  Cavité  pleine  de  moelle  qui 
occupe  le  centre  de  la  tige.  Dans  les  tiges  tendres  ,  le  ca- 
libre du  canal  se  rétrécit  pendant  quelque  temps  par  le  dé- 
veloppement de  la  partie  ligneuse  qui  icirconscrit  la  moelle; 
lorsque  la  tige  a  pris  de  la  consistance,  le  canal  ne  subit  plus  de 
diminution.  Dans  beaucoup  d'arbres ,  la  moelle  recevant  dans 
ses  tellules  des  dépôts  concrets ,  et  devenant  aussi  dure  que 
le  bois,  semble  s'élre  évanouie. 

M.  de  Beauvois  a  fait  observer  que  la  forme  du  canal  mé- 


tfullaire  varie  suivant  la  situation  des  feuilles.  Dans  le  frêne 
où  les  feuilles  sont  opposées,  la  figure  de  la  coupe  transver- 
sale du  canal  est  oblongue.  Dans  le  laurier-rose  où  les  feuilles 
naissent  en  verticille  trois  ensemble,  elle  est  triangulaire.  Dans 
le  chêne  où  les  feuilles  sont  alternes  et  en  hélice  ,  de  manière 
qu'il  faut  cinq  feuilles  pour  que  l'hélice  décrive  un  tour  en- 
tier, elle  est  pentagone. 

L'étui  médullaire ,  c'cst-à-diré  la  paroi  du  canal  médullaire, 
est  formé  de  trachées  et  de  vaisseaux  voisins  des  trachées  par 
leur  nature.  Les  trachées  ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre 
partie  dé  la  tige  des  plantes  dicotylédones.  (Mass.) 

CANALICULÉE.  {Conch,)  Terme  de  conchyliologie  employé 
pour  indiquer  qu'une  coquille  unîvalve  a  son  ouverture  pro- 
longée antérieurement  en  un  canal  plus  ou  moins  allangé,  qui 
reçoit  le  tube  des  organes  de  la  respiration.  Voyez  Conchy- 
liologie. (De  B.) 

C  AN  ALITES.  {Foss.)  Voyez  Dentales.  (D.  F.) 

CANAMBAYA.  {Bot,)  C'est  le  nom  que  porte,  dans  le 
Brésil ,  une  plante  à  tige  ailée  comme  celle  du  genistella  qui 
croît  dans  cette  contrée,  et  que  Joseph  de  Jussieu  a  trouvée 
aussi  au  Pérou.  M.  Lamarck,«  dans  l'Encyclopédie  Métho- 
dique, la  nomme  coniza  genistelloïdes  .-  elle  sera  peut-être 
mieux  rapportée  au  genre  baceharis  qui  est  voisin.  (H.  Cass.) 

CANAPACIA.  {Bot,)  L'un  des  anciens  noms  de  l'armoise, 
rapporté  par  Césalpin.  (H.  Cass.) 

CANAPONE,  CANAPINO.  {Bot.)  Michelî  désigne,  parces 
noms,  les  agaricus  dont,  le  chapeau  est  pelucheux,  poilu  ou 
filamenteux.  (Lém.) 

CAN ABD,  Anas,  (Omith,)  En  établissant,  pag.  3j24  et 
suiv.  du  tome  VF  de  ce  Dictionnaire,  le  genre  canard,  on  a 
indiqué  les  caractères  propres  à  faire  distinguer  ces  oiseaux 
des  cygnes  et  des  oies.  Bechitein,  qui  avoit  originairement 
adopté  cette  division  gpénérique,  l'a,  dans  une  édition  posté- 
rieure de  son  Ornithologie,  convertie  en  trois  sections,  et 
M  Témminck  a  également  trouvé  les  trois  genres  trop  peu 
tranchés  ;  mais  M.  Meyer  les  a  maintenus  ;  et  comme  le  genre 
canard ,  séparé  des  deux  autres ,  est  encore  fort  considéraWe  ^ 
il  a  proposé  une  distribution  qui  peut  faciliter  les  moyens  de 
les  reeonnoître,  en^fonnant  deux  groupes  de  ceux  dont  le  doigt 
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postérieur  est  garni  d'une  membranç  en  forme  d'aile ,  et  de 
ceux  qui  n'ont  point  cette  membrane.  Le   premier  de  ces 
groupes  est  subdivisé  en  canards  dépourvus  de  miroirs  sur  les 
ailes,  comme  les  anas  nigra^  Uucocephala^  moUissima ,  glaciaUs^ 
perspicillala ;  en  canards  dont  le  miroir  est  blanc,  comme  aux  > 
anas  fusca  y  rufina^  fuligula,  clangulay  mariUiy  njrroca  ou  Uu- 
cophthalmos ;  en  canards  chez  lesquels  il  est  d'un  gris  cendré, 
comme  à  Vanas  ferina ,  ou  d'un  noir  violet ,  ainsi  qu'à  Vanas 
liistrionica.  Dans  le  second  groupe ,  l'amas  rutila,  Pall.  (casarcaf 
Gmel.  )  ,  et  Vanas  strepera,  ont  le  miroir  blanc  ,  tandis  qu'il  est 
vert  chez  les  anas  tadoma^  acuta^  boschas ,  penelope,  chyptaUij 
querquedula^  oreccam 

M.  Cuvier,  en  conservant  les  groupes  de  Meyer,  observe 
que  les  espéceA*qui  ont  le  pouce  bordé  d'une  membrane, 
ont  aussi  la  tété  plus  grosse ,  le  cou  plus  court ,  les  ailes  plus 
petites,  la  queue  plus  roide,  les  tarses  plus  comprimés,  les 
doigts  plus  long[s  9  les  palmes  plus  entières  ;  qu'elles  marchent 
plus  mal ,  vivent  plus  exclusiveknent  de  poissons  et  d'insectes, 
et  plongent  plus  souvent.  11  distingue  parmi  des  espèces, 
1°.  les  macreuses j  dont  le  bec  est  large  et  renflé,  et  dont  la 
Nouvelle-Hollande  fournit  nnf  espèce  maillée ,  remarquable 
par  un  fanon  charnu  qu'elle  a  sous  le  bec  ;  Shaw  en  a  don- 
né la  figure  tom.  VIII,  pi.  256  de  ses  Mélanges  d'Mist.  natur. ; 
2^.  les  garrots,  dont  le  bec  est  court,  plus  étroit  en  avant,  et 
dont  les  uns  ont  la  queue  pointue,  comme  le  canard  de  Terre- 
Neuve,  anas  glacialis ,  linn.,  pi.  enl.  deBufif.  1008  (arui5  Tiie- 
malis,  jeune  mâle,  pi.  999  ),  le  canard  arlequin,  oiuzs  histrionica, 
Lirin. ,  pi.  enl.  798  (anas  minuta,  la  femelle,  pi.  enl.  799): 
les  autres  ont  la  queue  ronde  ou  carrée,  tels  que  le  garrot 
proprement  dit ,  anas  clangula ^hinn,.  ou.  anas  glaucion  dans 
son  jeune  âge ,  et  Vanas  albeola,  pi.  de  Bufifon,  n\  948 ,  le  même 
que  Vanas  bucephala  de  Catesby  ;  3°.  les  eiders^  qui  ont  le  bec 
plus  allongé ,  plus  étroit  en  avant ,  et  remontant  plus  haut  sur 
le  front,  où  il  est  échancré  par  un  angle  de  plumes,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Vanas  mollissima,  dont  les  deux  sexes 
sont  représentés  dans  l'état  adulte,  pi.  208  et  209  de  Buffon, 
et  dont  un  jeûne  mâle  de  trois  ans  est  figuré  dans  le  Mus. 
çarls.  de  Sparm.>  pi.  Sg ,  et  dans  la  pL  164  d'Edwards  j  4"*.  les 
millouins^qui  ontle  bec  large  etplat,  et  dont plusiewra  espèces 
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paroîssent  avoir  les  trachées  terminées  par  des  renflemens,  for* 
Hiant  à  gauche  une  capsule  en  partie  membraneuse,  soutenue 
par  un  cadre  et  des  ramifications  osseuses^  Cette  section  ren- 
ferme, outre  le  millouin  commun,  anas  feriruij  Linui  Pianos 
Tufa ,  GmeL ,  pi.  enl.  8o3,  le  millouin  huppé,  anas  rufina^  Linn», 
pi.  enl.  92^,  le  millouinan,  anas  marilayhinn.y  pi.  enl.  1002, 
dont  la  femelle  est  représentée  pi.  38  du  Muséum  caris,  sous  le 
nom  d'anas  frœnata  ;  le  petit  millouin ,  anas  ^^roca ,  Gmel.,, 
dont  Vanas  af ricana ^  ipl^  enl.  1000,  e^it  la-  femelle  ;  le  morillon^ 
anas  fuligula^  Linn.,  pi.  enl.  1001 ,  dont  Vanas  scandiaca^  pL 
enl.  1007,  est  le  jeune.  La  même  section  comprend  aussi ^^ 
parmi  les  espèces  étrangères,  Vanas  spinosa^  pl^  enl.  967 ,  968  , 
et  Vanas  stellarisj  Pall.  Spieileg,  fascic.  6,  pi.  5. 

Les  espèces  de  la  seconde  division ,  celle  dont  le  pouce  n'est 
pas  bordé  d'une  membrane,  ont  la  tête  plus  mince,  les  pieds 
moins  larges,  le  cou  plus  long,  le  bec  plus  égal,  le  corps  moins 
épais  ;  elles  marchent  mieux  ;  elles  recherclient  les  plantes 
aquatiques  et  leurs  graines  autant  que  les  poissons,  et  les  ren^ 
ôemens  de  leurs  trachées  sont,  en  général,  de  substance  homo- 
gène ,  osseuse  et  cartilagineuse.  M.  Cuvier  a  proposé  de  les  par- 
tager en  plusieurs  subdivisions ,  savoir  :  1°.  Ceux  qui ,  comme  les 
souehets,  ont  le  bec  fort  long,  la n^ndibule supérieure pliée  en 
demiocylindre ,  élargie  au  bout ,  et  dont  les  lamelles,  longues  et 
minces,  ressemblent  à  des  cils»  Ce  sont  les  souehets,  parmi  le»> 
quels  il  est  une  espèce  de  la  Nonvelle-pHoUande ,  anas  fasciata^ 
Sch.  Nat.Miscell. ,  tom.  X  Vil  >pl.  697,  quia  les  bords  delama&- 
dibule  supérieure  prolongés  de  chaque  côté  en  un  appendice 
membraneux  ;  2^.  lescanards  dont  le  bec ,.  très-aplati  vers  le  bout^ 
se  relève  en  bosse  saillante  às^  base  C/omme  aux  tadornes  , 
■à  l'égard  desquels  on  ciroit  devoir  faire  observer  ici  que,  sui- 
vant M.  Geoffroy  Saint-Hilaire^  Ménagerie  du  Muséum  d'hisU 
nat, ,  on  a  mal  à  propos  appliqué  au  tadorne  commun ,  anas 
tadorna,  Lini^.,  les  dénominations  de  ehenalopex  et  vulpanser^ 
ou  oie  renard ,  qui  n'appartiennent  qufà  Voie  d^ Egypte  ou  bec- 
nachearmée  ,  anas  œgyptiaakj  GmieL ,  pi.  enl.  379  ,  982  et  985:; 
3*.  ceux  qui  ont  des  parties  nues  à  la  tét^s,  et  même  souvent 
une  bosse  sur  la  base  du  Hec,  tels  que  le  canard  musqué;. 
4^.  ceux  dont  la  queue  est  pointue,  comme  au pileC;  5**.  ceux 
dont  le  laàle  porte  quelques  plumes  relevées  sur  la  queue  > 
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comme  le  canard  ordinaire  ;  6^  ceux  dont  la  ièle  est  hu^^^ét^ 
et  dont  le  bec  est  un  peu  plus  étroit  en  avant ^  conune  \es  csl^ 
nards  de  la  Chine  et  de  la  Caroline ,  anas  galerieuUUa  et  spoma  ; 
7".  àes  espèces  étrangères,  qui ,  avec  le  bec  des  canards^  ont  les 
jambes  plus  hautes  même  que  celles  des  oies ,  telles  que  Vanas 
ûrhorta^  Yanas  autumnalis ^  ïanas  viduata^  pi.  enl.  804,  826, 
8a  8  ;  8**.  les  petites  espèces  désignées  sous  le  nom  de  sarcelUt^ 
k  la  tète  desquelles  est  la  sarcelle  commune,  anas  querquedula, 
Linn.,  pi.  enl.  946,  dont  la  sarcelle  d'été,  anas  circia^  n'est 
qu'un  vieux  mâle. 

M.  d'Asara,  dans  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  do 
Paraguay,  a  décrit  un  assez  granck  nombre  de  canards,  dont 
plusieurs  espèces  paroissent  être  nouvelles,  La  première ,  sooi 
le.  n**.  437 ,  est  par  lui  nommée  grand  canard  ou  canard  royal, 
Sonnini  la  rapporte  au  canard  musqué.  La  seconde,  n*.  438, 
est  le  canard  à  crête  ou  l'oie  hroftstécy  représentée  dans  la  pi. 
enlum.  de  Buffon  937  ,  sous  la  dénomination  d'oie  de  la  càUde 
CoromandeL 

Le  n*.  429  est  consacré  au  Canard  a  queue  poirtue,  anas 
spinicauda^  Vieill.  Cette  espèce,  qui  présente  d'asses  grandi 
rapports  avec  le  canard  sifflear ,  a  la  queue  garnie  de  seize  pennes 
pointues ,  dont  les  deux  du  milieu  surpassent  les  autres  de 
quinze  lignes  ;  sa  longueur  totale  est  de  vingt-deux  pouces; 
la  mandibule  supérieure  est  noirâtre  et  l'inférieure  jaune; 
le  dessus  de  la  tête  est  d'un  roux  varié  de  noir  ;  les  c6tés,la 
nuque  et  le  haut  du  cou  ofifreiit  des  points  noirs  sur  un  fond 
blanchâtre  ;  les  autres  parties  supérieures  sont  d'un  brun  qui 
s'éclaircit  sur  les  ailes,  dont  les  couvertures  et  les  pennes  pré- 
sentent deux  bandes  blanches,  séparées  par  du  noir  velouté 
à  reflets  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes ,  et  ont,  comme 
celles  des  ailes,  une  teinte  argentée  en-dessous.  Le  tarse  est 
d'un  brun  verdâtre. 

Le  Canard  noirathe  a  ailes  blanches,  Az.  ,  n®.  45o,  qui  se 
nomme  peposaca  chez  les  Guaranis ,  a  vingt-quatre  pennes  aux 
ailes,  et  quatorze  pennes  à  la  queue.  Sa  longueur  est  de  vingt 
pouces  et  demi,  et  son  bec,  d'un  rouge  tirant  sur  le  violet, 
avec  la  pointe  noire,  a  vingt-huit  lignes.  La  tête  et  le  cousent 
d'un  noir  à  reflets  violets  ;  les  plumes  scapulaires,  également 
noires ,  offrent  beaucoup  de  points  bleus  peu  saillans  ;  le  dos 
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Ht  libîrâtte  ;  les  plumes  uropygiales  brunes  ;  la  qtieue ,  lc$ 
couvertures  supérieures  et  les  dernières  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres,  mais  les  autres  sont  blanches;  les  côtés  du  corps , 
le  haut  du  ventre  et  les  jambes  sont  rayés  transversalement  de 
bandes  blanches  et  noires  ;  le  bas  du  ventre  est  blanc  avec  des 
points  noirs  sur  les  plumes  anales.  La  femelle ,  dont  la  longueur 
est  moindre  d'un  pouce,  aie  bec  d'une  teinte  plombée ,  les  côtés 
de  la  tête  blanchâtres,  tout  le  dessus  du  corps  brun,  les  flancs 
roussâtres,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  sale. 

Le Canaiïï)  spatule ,  Az«  n**.  43 1 ,  Anasplafalea.YieïU. ,  (Jue Son^ 
nini  regarde  comme  le  souchet  du  Mexique,  de  Brisson  ,^  aTtas 
mexicana^  Linn.  et  Lath. ,  et  que  M.  Vieillot  croit  être  une  espèce 
particulière,  est  long  de  dix-neuf  pouces,  et  a  les  seize  pennes  de 
la  queue  étagées  ;  le  bec  est  noir,  et  la  mandibule  supérieure,  dont 
la  basen^est  large  que  de  huit  lignes,  en  a  quatorze  à  son  extré- 
mité; la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  blanchâtres,  et  comme 
'Saupoudrés  de  petites  taches  rondes  et  noires  ;  le  reste  du 
cou  noir,  et  le  dos  rayé  finement  de  brun  clair ,  sur  un  fond 
noirâtre  ;  il  a  une  tache  blanche  aux  deux  côtés  du  croupion; 
la  dernière  penné  de  chaque  côté  de  la  queue  est  blanche^  et 
les  autres  sont  en  partie  blanches  et  noires  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  d'un  bleu  de  ciel;  les  scapulaires, 
noires ,  avec  un  trait  blanc  au  milieu  ;  les  pennes  du  milieu 
dSih  vert  changeant ,  les  pennes  extérieures  noirâtres  ;  les  flancs 
et  les  jambes  roux,  avec  des  taches  noires;  la  poitrine  et  le 
ventre  mélangés  de  rouge  violet  et  de  noir  ;  le  bas-ventre  nôîr 
et  les  plumes  anales  blanches. 

Le  Canard  a  petit  bec,  Az.,  n".  432 ,  et  le  Canard  a  facb 
BLANCHE  du  même,  n**.  '455  ,  anas  ^iudita  et  leucopsis^  Vieill. 
ont  déjà  été  indiqués  dans  ce  Dictionnaire  ;  mais  on  ne  les  y 
présentpit,  d'après  Litham  que  comme  deux  variétés.  Le 
canard  à  petit  bec  est  celui  que  les  Espagnols  ont  noinmét^ii/iito^ 
mot  qui ,  dans  leur  langue ,  est  le  synonyme  devidaafu.  Ce  nom 
dé  V'éilf  a  été  appliqué  à  l'oiseau  à  cause  du  bandeau  blanc 
"dOîif le  devant  de  sa  tête'et  sa  gdrge  sont  couverts,  et  qui, 
aVéc  le  noir  du  bec,  de» yeux- et  du  derrière  de  la  tête,  forme 
une  sorte  de  coiffure  en  demi-deuil.  Comme  la  description  de 
ces  deux  oiseaux  étoit  incomplète,  on  obsei^Vera  ici',  pour  y 
suppléer,  i*.  qtic  le  Canard  à  petit  bec,  dont  ]es  ailes  sont 
6.  Q 
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ainsi  que  la  gorge  sont  blanchâtres  ;  le  reste  du  cou  est  tott* 
geàtre  ;  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  supérieures^  et 
les  dernières  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  clair;  les  petites 
couvertures  y  le  dos  et  la  queue  noirs;  le  miroir  d'un  vert  oh 
bleu  d^émail,  les  Aancs  tachetés  de  noir.  La  femelle,  un  peu 
plus  petite ,  a  le  bec  de  couleur  de  plomb ,  et  deux  taches 
blanches,  dont  une  en  avant  et  au-dessus  de  ToBtil,  et  l'autre 
à  l'angle  de  la  bouche. 

Ces  canards ,  plus  nombreux  au  Paraguay  qu'à  la  rivière  de  la 
Flata ,  se  rencontrent  ordinairement  par  couples ,  quelquefois 
en  troupes  de  vingt,  et  ils  se  mêlent  dans  les  lagunes  avec 
.d'autres  espèces.  Peu  farouches,  ils  ne  voyagent  pas,  et  font 
au  mois  d'août,  dans  les  joncs,  un  nid  où  ils  pondent  des 
œufs  blancs ,  longs  de  vingt-trois  lignes  et  gros  de  seize  ;  leur 
mue  a  lieu  au  conunencement  de  mai. 

Le  CAifAKD  A  Ti^TE  NOiftt:,Az.  n**.  4^8,  anas  melanocephaUt^ 
Vieill. ,  se  trouve  à  Buenps-Ayfes;,  jl  £|,yingt-quatre  pennes 
aux  ailes  ;  -sa  tête  et  les  parties  ^uftéfieures  du  corps  sont  d'ua 
noir  qui  jirçnd  une  teinte  moins  ipncée  en  s'éloignant,  et  qui 
sur  le  dos  pimente  de  petits  points  roussâtres  ;  les .  pennes 
intermédiaires  de  l'aile  et  les  grandes  couvertures  supérieures 
sont  blanches  ;  les  flancs  sont  pointillés  de  roux  clair  et  de 
noirâtre,  et  le  reste  des  parties  inférieures  est  comme  marbré 
de  noir  et  de  blanc  argenté  ;  le  bec  est  d'un  vert  sombre,  avec 
.  du  rouge  à  sa  base ,  et  les  tarses  sont  d'un  noirâtre  pâle.  La 
femelle  a  les  taches  du  bec  orangées», 

..    Le  Cânaad  a  bec  jaune  et  koir^  Az.  n%  4^9,   anas  Jlavir 

rot  tris,  Viçill. ,  se,  trouve  aussi  à  Buenos-Ayres:  il  a  vingt- 

.  cipq  pennes  apix  ailes,  .dpuze  à  la  4{ueue;  le  b^c  ^K^r ,'  ^  sa  base 

^ei  à  son  extrémité,  est  d'un  jaunes  pur  sur  ^le  reste  ;  les  tarses 

.  sont  plombés.  La  tête  et  le  hautdudos  ofirent.des  raies  noirâtres 

et  d'ui3^J)l.anc  sale  ;  le  derrière  du  cou.  et  les.épaules  sont  noi- 

râtres ,  aye^c  une  bordure-  claire  j  le  dps ,  le  croupion  et  la 

queue  sont  d'une  couleur  i>rune ,  a|nsi  que  l'-aile  qui  présente 

deux  bandes  rousses, et  jun  miroir  d'un  vert,  tendre,  k  reflets 

dorés  ;  les.  couverture^  inférieures  sont,  les  unes  noirâtres, 

et  les  autres  ?argentée§.(^e  bas-  du  c^u.  est  parsemé  de  taches 

noires  sur  un  fond  blanchâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont 

blancs,  avec  des  raies . noirâtres  et  interrompues  :  le  bas  du 

ventre  et  les  jambes  sont  bruns» 
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Le  Canaiid  a  bec  tricolore,  At,,  n**.  4^05  onas  versicoltn', 
Vieill. ,  se  trouve  au  Paraguay.  Ses  ailes  ont  vingt -quatre 
pennes,  et  sa  queue  quatorze;  il  est  long  de  quatorze  pouces 
et  demi  ;  le  dessus  de  la  tête  est  noir,  Tocciput  brun  ;  le  dessus 
du  cou  et  le  dos  sont  noirâtres,  et  ont  des  raies  transversales 
d'un  blanc  lavé  de  roux  ;  les  ailes  présentent  deux  zones,  dont 
Tune  est  blanche  et  l'autre  plombée,  avec  des  bandes  longi- 
tudinales d'un  noir  velouté  et  d'un  vert  à  reflets  bleus  ^ 
violets  et  dorés;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
blanc  roussâtre ,  avec  des  taches  noires.  Les  tarses  sont  plombés  ^ 
Firis  est  roux;  le  bec,  d'une  couleur  de  bleu -de -ciel,  a  une 
tache  orangée  près  des  narines,  et  du  noir  à  la  base  et  à 
l'onglet.  , 

'  Le  Canard  a  collier  noir,  Az. ,  n**.  441  ,  ànas  torquata^ 
Vieill. ,  a  vingt -trois  pennes  aux  ailes,  douze  à  la  queue; 
des  plumes  blanchâtres ,  et  brunes  au  centre,  lui  couvrent  le 
front,  les  côtés  de  la  tête  et  le  devant  du  cou;  le  dessus  de 
la  tête  est  noir,  et  forme,  au  bas  de  la  nuque,  un  collier  sur 
lequel  descend  un  trait  blanc;  les  parties  supérieures  sont 
noires,  à  l'exception  d'une  grande  tache  blanche,  en  ellipse, 
aux  ailes ,  qui  offrent  un  miroir  à  reflets  verts  et  bleus  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  rouge  de  brique ,  avec 
des  taches  noires; le  ventre  est  d'un  blanc  sale,  rayé  transver- 
salement de  noirâtre,  et  le  bas-ventre  est  noir;  deux  taches 
blanches,  séparées  par  un  trait  noir,  se  voient  sur  le  croupion. 
Le  bec  est # plombé  et  les  tarses  blancs,  avec  des  nuances  de 
couleur  dé   rose. 

Le  Canard  a  sourcils  blancs  ,  Az, ,  n®.  442  ,  anas  leucophrys  y 
Vieill.   Ce  canard  du  Paraguay  a,  suivant  M.  d^Azara,  les 
mêmes  habitudes  quel'ipeci/^iri;  ses  ailes  sont  garnies  de  vingt- 
cinq  pennes,  et  sa  queue  de  douze;  il  n'est  long  que  d'en- 
viron treize  pouces  ;  son  bec  noirâtre  offre  à  l'extrémité  des 
nuances  d'un  bleu  foncé.  Il  a  une  sorte  de  sourcils  blancs  4. 
ses  paupières  inférieures  et  sa  gorge  sont  de  la  même  couleur; 
la  tête,  le  dessus  du  cou ,  les  plumes  scapulaires  et  les  dèr-I 
nières  pennes  de  l'aile  sont  bruns;  le  dessus  de  l'aile  -est 
d'un  brun  noirâtre;  la  queue  estxle  la  même  couleur,  avec 
iiBe  bordure  roussâtre;  le  devant  dû  cou,*  la  poitrine  et  le- 
ventre  sont  blancs  et  traversés  de  petites  bandes  brades;  les 
tarses  sont  blancs  avec  des  teintes  de  couleur  de  rose. 
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Il  smût  UÊÊ^  étooûmïi  que  le  Paraguay  et  Baeaes*AjiTf 
possédastent  un  $i  gnuid  nombre  dVspèces  nouvelles  dana 
la  ieqle  famille  des  canarda  i  mala  souvent  M.  d'Aaara  n'a  va 
de  chaciiqe  qu'un  seul  ou  trèi*peu  d^individus,  doai  les  diffé- 
rences même  n'étoient  pas  fort  considérabies ,  et  pQuvpient 
provenir  de  Tàge  ou  du  sexe.  Il  ne  faut  donc  pas  se  Uter  de 
regarder  comme  espèces  réelles  foules  celles  qu'il  a  aiaâ 
qualifiées,  et  dans  lesquelles  un  examen  p|ua  fiiivi  sur  les» 
lieux  feroU  probablement  recoonoitre  de  doutik*  emplois. 
Les  descriptions  de  cet  auteur  sont,  à  la  vérité»  plua  exactes  et 
plus  étendues  que  celles  des  auteurs  anciena,  tels  ^e  Fer^ 
nandes,  qui  a  donné  sur  un  graii4  nombre  de  eanards  du 
liiexique  des  notices  incomplètes;  mais  aussi  Fou  ne  peut 
porter  sur  ces.  dernières  que  des  îugemens  bien  équivoques , 
et  Ton  doit  être  d'autant  plus  réservé  à  cet  égard,  qu'il  existe 
des  exemples  de  méprises,  même  sur  le  genre.  Il  suffira  de 
citer  le  ivafpis ,  que  Latham ,  Gmelin  et  Sonniai  avoient  placé 
parmi  les  canards  ,  taudis  que  c'est  un  harle;  et  dans  nos 
contrées  même,  n'a-t-oa  pas  regardé  pendant  long-temps 
la  sarcelle  d'été,  auàueirciaj  comme  une  espèce  particulière, 
quoique  ce  soit  le  mâle  de  la  sarcelle  conunuiieP  (Ch.  D.) 

CANARIA.  {BoU)  Selon  C.  Bauhin,  ce  nom  étoit  donné 
au  chiendent  en  général,  et  particulièrement  au  chiendent  des 
boutiques,  panicum  dael^ylon-de  Linnaeus,  ç^nodo»  dt^ctjlondt 
M.  Richard.  Adanson  le  cite  comme  synonyme  du  dacfyUs,  (J.) 

CANARI  SAUVAGE.  {Ornith,)  La  mésange  remiz,  parus 
pendulinus  y  Linu.,  est  connue  sous  ce  nom  daQS  le  Languedoc. 
(Ch.  D.) 

CANARIUM.  (ConciL)  Rumph.  doane  ce  nom  au  stromhui 
urceus,  (DbB.) 

CANATA.  {Ichthrol.)  Voyes  Canita.  (H.  C.) 

CANA  VIEJA  ROJA.  (Ichtkjol.)  Suivant  M.  F.  de  la  Roche, 
c'est  le  nom  que  Ton  donne  à  IViça  à  la  Perça  pasiZ/a  •  Brunn. 
ou  Persèque  Brunnîch  de  M.  de  Lacépède.  M.  Cuvier  la  rap« 
porte  au  genre  Apogofu  Voyes  ce  mot,  et  PEacusou  Fersbquk. 
(H.C.) 

CANAVROTE.  (Ornith.)  Nom  générique  des  fauveUes  dans 
le  Piéinont,  oji  la  fiauvette  effiurvatte  porte  le  nc/m  particulier 
de  caftavronsa^  (CluD.) 
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CANCELLAIRE,  Cieclidolui.  (Bol.)  M.  de  Befiuvois  a  rormë 
ce  genre  sur  une  espèce  de  mousse  qui  reueuible  à  une  fanti- 
nale.  C'est  le  Irisckoslome  fontinaloïdcs  d'Hedwig,  de  Wetaer 
et  Mohr,  de  M.  DecandoUe,  Lts  ciU,  tournés  en,  spirale  et  réu- 
ni* en  plusieurs  paqueU  inégaux  et  réticulés,  forment  le  carac- 
tère du  genre  cicclidotus,  Weber  et  Mohr  prélendent  que  ce 
caractère  est  inexact;  selon  eux,  les  cils  soKt  libres  jusqu'à 
la  base,  découpés  en  (rois  ou  quatre,  et  percés  de  petit*  trous 
à  leurpartie  inférieure.  Voycî  Tbichostomum.  (Lem.) 

CAT^CELLMKE  ,  Cancrllaria.   (Foss.)   Depuis  ipie  l'article 
caitcellairc  a  été  inséré  dans  ce  volume  (page  4i5),  ou  a  décou- 
vert plusieurs  espèces  de  ce  genre  en  Italie,  et  surtout  dans  le 
Plaisantin.  Il  en  a  élé  donne  de  belles  figures  dans  l'ouvrage  de 
11.  Brocchi,  Cono.  fûss.  suhapp.  Voici  les  principales  espèces. 
1°.  Cancellaire  des  pécheurs.  [Canccllaria  piicatoria^  iVob. 
Buccinuni piscatorium,  Linn.,  Drocclii,  lab.  3,  fig.  iï.) 
Caract.  Coquille  couverte  de  fortes  stries  transverses ,  croisées 
par  d'autres  stries  longitudinales,  qui  portent  des  pointes 
écailleuses    aux    endroits  oi'i    elles  sont    rencontrées    par 
les  premières.  Les  cinq  tours  dont  la  spire  est  composée 
■ont  marqués  à  la  sulurc  par  une  très-large  rampe.  La  coin- 
melle  est  chargée  de  deux  et  quelquefois  de  trois  plis.  Le 
bord  droit  est  strié  intérieurement.  Longueur,  43mimniètres 
([()  lignes).  L'analogue  de  cette  espèce  se  trouve  dans  1& 
mer  des  Indes. 

2°.CANCËLL4(REENépER0ri. (Ctinc-ilaria  ca/camio, Nob.|i.'o/u/<i 
ealoaTata,  Srocclii,  tab.  Z ,  fig.  y.) 

Caract.  Coquille  pointue  auy  deux  bouts,  ombiliquéc,  por- 
tant des  eûtes  longitudinales  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  croisées,  surchaque  tour.partrob  cotes  transverses,  dont 
la  plus  élevée  porte  des  pointes.  La  spire  est  composée  de 
cinq  tours  très-marqués  ;  la  colume  lie  porte  deux  plis,  elle 
bord  droit  est  strié  intérieurement.  Longueur,  ■^■j  millîmetrA 
(  un  pouce). 

^•.  CAKCËLLAiBEVAiiiQCECSE.(CiMic<ilflriaiJflricosa,Nob.-,«oIu(a 
•flWcojtt,  Brocchi,  tab.  5,  6g.  8.) 

Caract,  Coquille  allongée,  couverte  de  légères  stries  transverses , 
et  portant  huit  grosses  côtes  longitudinales  sur  chacun  des 
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six  tours  dont  la  spire  est  composée.  Là  coIumeHe  porte  trois 

plis  ;  la  base  n'est  point  ombiliquée  ;  le  bord  droit  est  strié 

intérieurement.  Longueur ,   42   millimètres    (19    lignes  ). 

Quelques  individus  portent  une  pointe  obtuse  sur  chacune 

des  côtes ,  vers  le  milieu  de  chaque  tour. 

Cette  espèce  abeaucoup  de  rapports  avec  la  eaneeltaria  lyraU 

(voluta  fyrata^  Brocchi ,  tab.  3 ,  fig.  6)  ,  dont  il  a  été  question 

dans  ce  volume ,  page  414,  et  déjà  figurée  dans  Knorr;  mais 

les  aspérités  dont  cette  dernière  est  couverte  ne  permettent  pas 

de  les  confondre  ensemble. 

4**.  Cancellaire  ampullaire.  {Cancellaria  ampullacea^  Nob.j 
€oluta  ampullacea^  Brocchi,  tab.  3,  fig.  9.  ) 

Caraco,  Coquille  ventrue ,  ombiliquée ,  couverte  de  nombreuses 
stries  transverses,  et  de  côtes  longitudinales,  qui  sont  d'au- 
tant plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  que  les  tours 
s'éloignent  du  sommet.  La  suture  est  enfoncée  et  en  forme 
de  rampe  ;  la  columelle  porte  trois  plis ,  et  le  bord  droit  est 
strié  intérieurement.  Longueur,  40  millimètres  (18  lignes). 
Les  espèces  qui  viennent  d'être  décrites  se  trouvent  dans 
ma  collection. 

6**.  Cancellaire  ombiliquée.  (  Cancdlaria  umhilicata  ,  Nob.  ; 
voluta  umbiiiçata,  Brocchi,  tab.  3,  fig.  10  et  1 1.) 

Caract^  Coquille  ventrue,  à  suture  profonde  et  canaliculée, 
couverte  de  stries  transverses  et  de  côtes  longitudinales 
crépues.  Elle  porte  un  large  ombilic,  qui  la  traverse  jusqu'à 
son  sommet.  La  columelle  est  garnie  de  trois  plis ,  et  le  bord 
droit  est  strié  intérieurement.  Longueur,  32  millimètres 
(  1 5  lignes  ), 

Cette  espèce  a  de  très-grands  rapports  avec  celle  que  Ton 
trouve  à  Laugnac  prés  de  Bordeaux,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ,  page  41 4  de  ce  volume,  et  la  cancellaire  ampullaire»  Celle 
(le  Laugnac  paroit  participer  de  l'une  et  de  l'autre. 

6**.  Cancellaire  hérissée.  (Cancellaria  hirta ,  Nob.  j  voluta  hirla^ 
Brocchi ,  tab.  4 ,  fig.  A  et  B^) 

Çaract,  Coquille  ventrue,  ombiliquée^  longîtudinalement 
striée»  aspire  aiguë'  et  canaliculée.  Elle  est  couverte  d'écaillés 
«ainces  >  disposées  par  lig^nes  transverses.  La  columelle  porte 
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un  pli ,  et  le  bord  droit  est  strié  intérieurement.  Longueur, 

^54  mil  limé  trt's  (  a  pouces  ). 
Cette  espèce  est  l'une  des  plus  remarquables, 
M,  Brocchi  a  enrnre  donné  la  deseription  et  les  6gnres  des 
tioluta  cancellata àe Linïia:i)i ,  voliila  spinulosn,  volula  Iriliulus,  et 
voluta,  eassidea,  qu'il  faut  rapporter  au  genre  caneellaire. 

Ces  espèces  ont  été  trouvées  dans  le  Plaisantin  et  dans  !e 
Piémont.  (D.  F.) 
L    'CANCELLAHHiS.(Concfi.)  C'est  le  nom  latin  que  M.  Denys 
Wée  Montrorl  donne  au  Renre  caneellaire,  cancellaria.  (DeC.) 
"      CANCELLÉ.   (Bot.)   Une  plante  de   Madagascar,  Vliydro- 
geton  feacstralls ,  a  de  très-grandes  feuilles  qui  offrent  le  sin- 
gulier caractère  de  n'avoir  point  de  parenchyme.  Héduifes 
aox  nervures  et  aux  veines  qui  s'anastomosent,  elles  forment 
un  réseau  percé  à  jour,  comme  un  treillis,  et  se  nomment 
canccUier,  .  (Mass.) 

CANCRIDE,  cancris.  [Conek.)  C'est  un  genre  de  coquilles 
microscopiques,  unîvalves,  à  cloisons  simples  ,  établi  par 
M.  Dcnys  de  MoEtfort,  et  dont  les  caractères  sont  :  Coquille 
adhérente,  enroulée  au  sommet,  droite  et  carénée  à  la  base  ; 
l'ouverture  ovale,  fermée  par  un  diaphragme  bombé,  divisé 
dans  53  longueur  par  une  raie. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre,  sous  le  nom  de  ean- 
cride  oral,  cancn's  duricw/afuj,  est  figurée  danslaTeslacéographie 
microscopique  de  von  Fichtel,  tab.  20,  fig.  D  et  F.  C'est  une 
très-petite  coquille  ventrue,  comme  soufflée,  parfaitement 
pelluaide,  que  l'on  trouve  adhérente  sur  les  algues,  tes  fucus 
et  même  les  algues  de  la  Méditerranée.  (Db  B.) 

OANCniTliS  (  Fosj.  )  Voyei  Crustacés.  (  Fo.ss.)  (  D.  F.) 

CANDA.  (Poljp.)  Genre  de  la  famiUe  des  cellaires,  éUbH 
par  M.  I.amouroux  pour  un  élégant  polypier,  rapporté  par 
MM.  Pcron  et  Lesueur  de  l'île  de  Timor,  et  qui  a  pour  carac- 
tères distinclifs,  les  rameaux  dichotomes  qui  le  forment  cou- 
verts de  cellules  alternes,  cohérentes,  non  saillantec  sur  une 
seule  face ,  et  réunis  entre  eux  par  de  petites  libres  latérales , 
horizontales,  caractère  par  lequel  il  diffère  seulement  du 
genre  ca'jerea.  Voyez  ce  mot. 

La  seule  espèce  de  ce  genre ,  figurée  par  Mi  Lamoureux 
duos  son  Hist.  des  polyp,  ,pl.2,  £g.  &,a,B.  CD-,  sous  le  nom  de 
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caitdâ  trachnoîide ,  varie  de  trois  à  quatre  centimètres  ;  sa  subs- 
tance est  membraneuse 9  cornée,  un  peu  crétacée  et  friable; 
elle  est  frondescente ,  dichotome,  rolde  et  flabelliforme.  (De  B.) 
CANDELAKIA.  (Bot.)  Un  des  noms  ancieua  donnés  au 
bouillon  blanc,  iterbascum  thapsui ,  dont  les  feuilles  et  les  tiges 
couyertes  de  duvet,  prenant  feu  aisément,  e%  le  conservant 
quelque  temps,  étoient  substituées  à  des  chandelles  dans  les 
lanternes ,  suivant  Dalechamp.  D'autres  plaatea,  chargées  de 
duvet,  servant  aux  mêmes  usages,  et  pouvant  remplacer  les 
mèches  dans  les  lampes ,  recevoient  pour  cette  raison  leaumoai 
de  l^ehnitis  :  tels  sont  d'autres  verbascum  et  des  phlomis,  (J.) 

CANDOLLINE,  eandolUa,  (Bot.)  (Cryptomagia ,  fougères.) 
Voyei  CvcLOPHoaus.  (Lêm.) 

CANÉFICIER.  (Bot.)  Voyez  Cassier.  (J.) 
C ANELLl  et  DITOLA.  (jBot.)  Noms  italiens  d'une  espèce  de 
clavaria,  (Lem.) 

•  CANGUI.  [OrnithJ)  L'oiseau  que  M.  d'Azara  décrit  comme 
jiortant  ce  nom  dans  le  Paraguay,  est  le  jabiru  ,  mjrcteria  orne» 
ricana,  Linn.  (Ch.  D.) 

CANIA.  (BoL)  Césalpin  croit  que  la  plante  ainsi  nommée 
par  Pline,  est  une  espèce  d'ortie  commune  aux  environs  de 
Rome^  dont  les  fleurs  sont  rassemblées  en  tête  sphérique.  Ce 
caractère  convient  à  Vurtiea  pUuUfera ,  qui  est  Vortie 
vomaine.  (J.) 

CANIBELLO.  (Omith.)  Nom  italien  de  la  cresserelle,/ûIco 
Hnnunculus  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

CANINANA.   {ErpéloL)  Ray  et  Rnysch  appellent  ainsi  aa 
serpent  d'Amérique,  long  de  deux  pieds  environ,  très- veni- 
meux, mais  qui  fuit  les  hommes.  On  le  mange  dans  le  pays* 
Son  histoire  est  fort  obscure  et  très-embrouillée.  (H.  C.) 
CANINERO.  (Bot.)  Nom  espagnol  du  sureau.  (J.) 
CANINES.  (ZqoL)  Cest,  comme  on  sait,  le  nom  partieu- 
lier  de  ces  dents  longues,  fortes  et  crochues^  qui  viennent 
après  les  dents  incisives  des  animaux  carnassiers ,  tels  que  les 
chiens,  les  chats,  les  ours,  etc.;  mais  les  naturalistes  donnent 
généralement  ce  nom  à  la  dent,  ou  aux  dents  qui  se  dévelop- 
pent aux  extrémités  des  os  maxillaires  supérieurs,  et  à  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  leur  correspondent,   surtout 
lorsque  la  forme  de  ces  dents  approche  de  celle  des  véritables 
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canlnci*  Telles  sont  les  canines  des  d^oma-âfims  et  des-  cba* 
sueaux^et  celles  de  quelque;^  espèces  de  eert's,  etc^  (F.  C.) 

CANISTRUM.  { Conch.  )   C'est  ifn  genre  de  coquilles  uni-* 
yalves,  à  ouverture  entière  en  anse  de  panier,  que  Xlein  a 
mal  circonscrit,  et  qui  paroît  contenir  plusieurs  espèces  du 
genreTurbode.Linnseus ,  entre  autres  celle  que  Klein  nomme  C*    ^ 
album.,  figuré  dans  Lister,  tab.  i3,  fig.  8.  (Dafi.) 

CANITA,  (IchthjoL)  Poisspîi  dont  le  nom  se  trouve,  dit- 
on  y  dans  Plaute.  (H.  C.) 

CANIVET.  {Ornith.)  Voyez  Canide.  (Ch.  D.) 

CANNAiBlNA.  {Bot,)  Les  anciens  botanistes  ont  nommé' 
ainsi  les  deux  espèces  de  bident ,  communes  dans  nos  contrées, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  chanvre  aquatique.  (H.  Cass.) 
.  CANNA  DE  LA  VIBORA.  {Bot.)  Nom  que  porte,  suivant 
M.  Humboldt ,  dans  la  province  de  la  Nouvelle-Grenade ,  ei| 
Amérique ,  un^palmier  dont  il  a  fait  un  nouveau  genre  sous 
le  nom  de  hurUkia  ^  pour  .donner  une  preuve  d'estime  à 
M.  Kunth^  îeune  botaniste  saxon,  très4nstruit ,  qui  le  seconde 
vtilement  dans  la  publication  des  plantes  nouvelles  qu'il  a 
reeueillies  dans  ses  voyages.  (J.) 

CANNE*CONGO.  {Bol.)  Les  créoles  de  Cayenne  nomment 
ainsi  le  paeO'caatinga  du  Brésil,  ou  coitus  4frahieus  des  bota-* 
nistes;  et  les  nègres  de  cette  colonie  emploient  le  suc  exprimé 
de  ses  tiges  pour  la  guérison  des  gonorrh éesi  suivant  Aùblet*  (J^) 

CANNELLA,  CANNELLETTO,  CANNULICHL  (Conoh.) 
Noms  que  l'on  doniie,  en  différentes  parties  de  l'Italie,  aux 
manches  de  couteau ,  espèce  du  genre  solen  de  linnseus»  (Db  B») 

CANN^ËLLE.  {Bot.)  CanneUœ^  Césalpin.  Voyet  CoQUBMauBSf 
(Lbm.) 

CANNELLE  A  GRAINS.  {Bot.)  C'est  Yagarious  gramlosut^ 
Batsch*  Son  chapeau ,  couleur  de  cannelle ,  est  parsemé  de 
petits  grains  blant»,  et  pointillé  de  soir  en  dessous.  Il  est 
voisin  du  cannelle  piqué.  (Lsm.) 

CANNELLE  PIQUÉ.  (Bol.)  Espèce  d'agoriciis  dont  le  cha- 
peau  est  doré  ou  couleur  de  cannelle  foncé,  pointillé  de  neir^ 
et  i  pédicule  blanc;  c'est  Vagaricui  punetatus  de  SchasSer, 
tab.  40*  Vagaricus  aurtus  du  même  auteur,  tab.  41,  en  est  une 
variété.  (LfiM.) 

CANNELLE   ?LUCH£,   (Bai.)  C'est  Vagwricks  rufaeauj 
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ScopoH.  Son  chapeau  d^un  rouge  de  cannelle  a  la  surface  pe- 
lucheuse. Ses  feuillets,  bilameliës,  sont  rouges.  Il  est  voiiin 
de  Vagaricus  aurantia4!u$  de  Jacquin.  (Lem.) 

CANNIHERBA.  {Bot.)  L'un  des  anciens  noms  de  la  santo- 
fine,  suivant  Adanson.  (H.  Cass.) 

CANNUME.  {lehlhyoL)  Nom  arabe  d'un  poisson  du  genre 
morrayre,  dont  parle  Forskael  (74).  Voyez  MoIimyiie,  (H.  C.) 
C  ANOPE,ca?M)pi/s  (CofM?fc,)Cest  un  corps  organisé,yivant,trouYé 
par  M.Dcnys  de  Montfort  sur  les  côtes  de  Tile  de  Java,  èi  qu^il 
est  difficile  de  regarder  comme  une  coquille ,  puisqu'il  n'offre 
aucune  trace  d'ouverture.  Sa  forme  est  celle  d'une  perle  en 
poire.  La  transparence  parfaite  de  Tenveloppe  permet  de  voir 
dans  rintérieur  des  cloisons  un  peu  arquées,  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  sa  couleur  est  irisée;  il  n'acquiert  guère 
qu^une  ligne  et  demie  de  long.  M.  Denys  de  Montfort,  qui  le 
regarde  comme  une  coquille  cloisonnée,  le  nomme  le  canope 
fève,  canopusfaheolatus,  Ilestfîguré,  p.  290,  tom.  I  de  son  Sys- 
tème de  Conchyliologie.  (De  B.) 

CANOPE.  (Entom.)  Fabricius  a  désigné,  sous  cet  ancieo 
nom  de  la  ville  de  Damiette  en  Egypte,  un  genre  d'insectes 
liémiptères  qui  ne  comprend  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce 
rapportée  de  l'Amérique  méridionale  par  M.  Schmidt,  et  dé- 
crite d'après  un  individu  du  cabinet  de  M.  de  Schestedt. 
M.  Fabricius  le  regarde  comme  une  sorte  de  punaise.  Il  lui 
donne  pour  caractères  :  des  antennes  courtes ,  rapprochées. 
de  trois  articles  seulement;  le  premier  court;  le  deuxième 
plus  long,  cylindrique;  et  le  troisième  ovale,  un  peu  plus 
gros  ,  insérées  à  la  base  du  bec. 

C'est  un  insecte  dont  la  taille  et  la  forme  approchent  de 
celles  de  notre  coccinelle  à  deux  points.  Il  est  noir ,  arrondi  ; 
sa  tête  est  engagée  dans  le  corselet;  Fécusson ,  entre  les  élytres,' 
couvre  tout  le  corps  ;  il  est  noir ,  lisse  ;  les  pattes  sont  paies. 
(CD.) 

CANORI.  (Ornith.)  Voyez,  pour  les  divisions  des  oiseaux 
chanteurs,  cwescanorœ,  le  mot  Chanteurs.  (Ch.D.) 

CANRÈNE.  (Conch.)  C'est  le  nom  trivial  d'une  espèce  de 
nérite ,  nerita  canrena ,  Linn.,  qui ,  étant  ombiliquée ,  appartient 
aux  Tjaiiccs  d'Adanson  et  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.  )  ■ 

CAWTAJBaiCA.  {Bot.)  La  plante  que  Pline  désîgnoitsonsce 
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fiçan,a  été  regardée  par  les  uns<:oiiime  un  œillet,  par  d'autres 
^comme  une  campanule^  par  le  plus  grand  non^bre  comme 
.if'espéce  de  liseron  que  Linnasus  nomme  convoWulus  cantor 
hrica.  (J,) 

CANTALITE.  {Min,)  M.  Karsten  a. donné  ce  nom  à  une 
variété  de  quarz  qui.  est  granulaire  et  d'un,  jaune  verdàtre, 
et  qui  a  été  trouvée  au  ÇantaLpar  M.  Mosier.  Voyez. Qdarz..(B*) 

CANTALOU,  ou  CANTALOUP.  {Bot.)  Nom  vulgaire  sous 
lequel  on  désigne  une  variété  de  melon.  (  L.  D.  ) 
/  CANTHABJDE.  {BoU)  Joli  agaric  qui  a  la  couleur  verte ,  l'é- 
clat et  l'odeur  de  la  cantharide.  Son  chapeau ,  lisse  au  sommet^ 
est  élégalçmentstrié*,^es  feuillets  sont  couleur  de  chair,  et  son 
pédicule  est  fistulêux.  .Voyez  Faulet,  Traité  des  Champignons^^ 
(Lbm.) 

CANTHARIDE,  CarUhariduà.  (Conch.)  Cegenre,  démembra 

des  trochuê  delioilae.us,  est  Rétabli  parM.  Denys  de  Montfort  pour 

yne  jolie  coquille  delà  mer  du  Sud.  Il  en  différeparl'élainGcmeni 

de  la  spire ,  qui  est  élevée  et  aiguë'  ;  par  la  forme  de  rouverture., 

.  qui  est  carrée ,  .et  surtout  parce  qu'il  n'a  past d'ombilic ,  et  quip 

.la  polumelle  ;est  torse.  .M.. Denys  de  Montfoitl donne  à  la  seule 

^^fice  connue  de  cç  genre  le. nom  de  cantharide  iris ^  cantha" 

jfidiis  iris.  C'est  le  turbo  smaragdus  de  GAclip  9  letrochus  iris  de 

t^arU  Bjiah,iGij  G.  iÔ22-i520.  Cette  coquille ,  que  Martin 

'paroît  regarder  à  tort  cpnmie  provenant  de  la  mer  JElougCv  ^ 

àpeuprès'uii  pouce  de* long;  sa  spire  est  fbrt aiguë, les  tours 

sont  comme  ^fiacés;«a  couleur  est  d'un  gris  de: lin  flambé  de 

brupf- l'intérieur  de  la  coquille  est  de  la  plus  bielle  aacre irisée. 

JLes  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  après  en  avoir  enlevé  l'épi- 

.derme^)  en. forment  leurs,  bijoux  les  plus  précieux,  et  surtout 

des  colliers.. (DbB*)    V 
-  CANTHARIDES.  [Chim.)  M.  Robiquet  ^fait ,  sur  les  caniha- 

Tides ,  des  expériences  analytiques  trop  intéressantes  peilr  que 
?sibti»  nous  dispensions  d'en  parler.  Ce  chimiste  est  parvenu  à 

isoler  Je  principe  vésieant  de  tout  corps  ;étranger  ^  et  à  l'obr- 
:  tenir  sous  la  £»rme  -de  petites  lames  brillantes  ^  par&itement 

incolores.  Dans  cet  état,  il  est  insoluble  dans  l'eau';,  si  oa 
.le. trouve. .dans  la  décoction  des  cantharides,  cela  tient  k  la 
,  présence  de  quatiéres  qui  le  rendent  soluble  par  l'affînité 

qu'elles  exercent  sux  lui«  Il  est  jinsol^ble.ou  peu  solpble  dao^ 
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r&lccol  rroîd ,  solnblp  dans  l'ulcool  faouiUknt ,  d'où  il  se  dépM 
■OUI  la  rorme  de  lames  brill.^ulcs.  Il  est  so{ubt«  dans  IVther  El 
dans  (es  huiks.  Ce  priiicifc  jouit  de  la  propriété  véskantei 
uu  si  huiit  di'gré,  que  ^f>  Roliiquet  en  ayant  fixé  la  cenlîjtac 
partie  d'un  grain  environaur  un  petit  morireaii  de  papier,  elit 
l'étant  ensuite  appliqué  sur  le  bord  de  la  lèvre  InTéricun; ,  il 
en  éproipva  tous  te>  eflets  d'une  matière  épispastiquerît  obltiti 
le  mCmt  résultat  en  s'upfliqunnl  snr  le  braa  un  petit  csrrt 
tie  papier  verni  qu'il  avoît  recouvert  d'une  dissolution  dc 
quelques  atomes  de  principe  vrsicant  dans  deuK  Qu  tnil 
{outtes  d'huile  d'amandes  douces. 

Pour  obtenir  ce  priacipe  à  Fétat  de  pureté,  on  enlèit 
auï  canthurides  tout  ce  qu'elles  contiennent  dc  solabli 
dans  l'eau  houillanie.  La  décoction  est  d'un  rouge-brwn, 
acide  et  vésicante.  On  ta  fait  évaporer  à  consistance  d'exlriil 
mou,  puisonlalraiieparl'alcool.  L'on  obtient  un  résidu  d'une 
maiiire  noire  et  un  liquide  coloré  tenant  en  dissotutian  UU 
matiire  jaune  et  le  princtp;  vésieatif,  La  matière  noire  est  ifUO- 
lubie  dans  l'alcool,  solubte  dans  l'eau,  et  nullemeul  véà- 
cante.  Le  liquide  coloré  ,  évaporé  ,  laisse  un  extrait  que  l'ot 
traite  tt  froid  par  l'éthcr  sulfurique}  celui-ci  dissout  le  prin- 
cipe vésicant  et  un  pcB  de  matière  l'aone.  En  laissant  évaporer 
•pontanémenl  l'éther,  celui-ci  dépose  le  principe  vésicaot 
••oiis  la  forme  de  petites  lames  brillantes,  et  des  gon tf etettesd'na 
liquide  jaunâtre.  En  traitant  ces  subsianccA  pat-  l'alcool  îmi, 
ou  dissout  la  dernière  à  l'exclusion  de  la  première. 

Outre  le  prineipe  vésicant ,  \&  maiUre  jaune  (i)  et  la  m^ére 
noire,  la  décoction  des  cantliarides  contient  encore  ma*  pim* 
liire  asoîée  ,  précipitable  par  la  noix  de  galle,  de  l'aatdcirff- 
tique,  de  Vaeide  urique  et  du  pdoip/iûiE  de  niagnésie. 

Le  résidu  des  cantliarides  insoluble  dans  l'eau  bouillante, 
étanttraitépar  l'alcool ,  cède  à  celiquidennf  haile  d'tinbt*BWt 
qui  n'est  nullement  vésicante.  Enfin ,  la  partie  des  cantharidts 
qui  ne  se  dissout  ni  dans  l'eQu  bon i liante ,  ni  dans  l'aicool, 
contient  une  matière  asotée  et  beaucoup  cic  phosphate  de 
chaux. 


(i)  H.  Roïiqaet  petite  {[Hé  celle  matltre  cootient  uti«  huile  itnH    ] 
qai ,  k  l'ittt  àe  pureté,   eit  iamlnble  disi  l'alvoât ,  «t  asA  TérieinK 
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,  M.  Kobiquet  n'a  pas  trouvé  d'acide  unique  dans  les  cantha- 
Hdes  anciennes.  (Cb.) 

CANTHARIS-  {Bât.)  Voyez  Capnon.  (J.) 
CANTHAROS.  {Ichtkj  oL)  Nom  grec  employé  par  Aristote, 
pour  désigner  un  poisson.  Voyez  Canthère.  (H.  C.) 

CANTHARUS.  [Conch.)  M.  Denys  de  Montfort  a  cru  deroir 
regarder  comme  une  coquille  cloisonnée,  un  corps  organisé 
vivant,*  figuré  dans  Soldani,  Test,  tab  107,  vas.  339,  pp,,qui 
est  en  forme  de  nacelle,  obtuse  aux  deux  extrémités,  convexe 
d'un  côté,  aplati  de  l'autre,  et  qui  paroit  avoir  à  une  de  ses 
extrémités  une  sorte  d'ouverture,  que  M.  Denys  de  Montfort  dit 
être  percée  par  un  siphon  central.  11  décrit  aussi  des  cloisons 
en  chevron.  Il  lui  donne  le  nom  de  canthare  sabot,  cantharus 
calceolatus.  (Ds  B.) 

CANTHÈRE,  Cantharus.  {Ichtkyol.)  Genre  de  poissons  de 
la  famille  des  léîopoines,  séparé  récemment  des  spares  par 
M.  Cuvier ,  et  placé  par  lui  dans  la  cinquième  tribu  des  spa- 
Toides ,  auprès  des  cichles  et  des  pristipomes. 

Le  mot  canthère  est  d'origine  grecque  ;  il  paroit  que  le 
poisson  appelé  KAvùagcç  par  Aristote  (  lih.  8 ,  c.  1 3  )  app&rtieiit 
k  ce  genre. 

Les  caractëreft  des  canthèrcs  sont  les  suivans  : 
tiottcht  étroite ,  garnie  de  nombreuses  rangées  dé  dents  en  veloutt^ 
Vittêeaa  "peu  protraçtile^  corps  oi^ale,   opercules  sans  épines  ni 
dentelures;  du  reste  ils  ressemblent  beaucoup  aux  picarels 
ou  smam.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Les  canthères  diffèrent  des  cicles  qui  ont  la  bouche  large, 
des  hod'ans,  des  lutjans^  des  cirrhites,  desserrans,  desplèc- 
'  trapomes ,  qui  ont  les  dents  extérieures  en  croche.ts,  ou  les  oper- 
cules dentelées  et  même  épineuses  ^  des  ^spares  qui  ont  les  dents 
molaires  arrondies  et  en  pavé,  des  bogues,  qui  n'ont  qu'une 
seule  rangée  de  dents  tranchantes ,  etc.  Voyez  ces  divers  mots* 
On  en  connoît  plusieurs  espèces. 

.1*^.  Le  CANTKiaE  ordinaire,  Cccntharus  cantharus • 

(  Sparus  cantharus ,  Linn.  ) 

Caract,  Nageoire  caudale  ÏÀûâe^  sans  tache;  dents  de  la. pre- 
mière rangée  plus  grandes;  celles  de  la  dernière  à  pointe 
mousse  et  arrondie ,  à  peu  près  comme  daiis  les  spares  ; 
corps  argenté  ,  à  lignes  longitudinales  jaunâtres. 
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li  habite  la  mer  Mi^diterranée.  Il  se  platt  dans  les  por2$A 
aux  embouchures  des  rivières ,  et  dans  toutes  les  parties  de 
la  mer ,  voisines  des  rivages ,  où  les  flots  apportent  du  limon , 
et  où  les  fleuves  et  les  eaux  de  la  pluie  entraînent  de  la  vase. 
Aussi  sa  chair  a  une  saveur  désagréable  et  est  fort  peu  recher- 
chée. Bloch.  (tah.  270  )  a  donné  à  tort  à  ce  poisson  le  nom 
spécifique  de  mœna.  Belon  le  confond  avec  le  citharus,  et 
Oppien  le  loue  de  ne  frayer  qu'avec  une  seule  femelle ,  à  la- 
quelle il  reste ,  dit-il ,  constamment  attaché. 

2\  La  Beèmb  de  mea,  Cantharus  hrama* 
(^Sparus  Iranuiy  Linn.;  Bloch.  269.  ) 
Caract.  Tête  petite  et  comprimée;  opercules  composées  châ^ 
cune  de  trois  pièces,   couvertes  de  très-petites  écailles; 
toutes  les  nageoires  d'un  rouge  de  brique ,  excepté  h  dor- 
sale, qui  est  rougeàtre  à  sa  base^  d'un  vert  bleuâtre  suris 
plus  grande  partie  de  sa  surface ,  et  liserée  de  noir. 
Ce  poisson  se  rencontre  dans  la  Manche ,  entre  les  côtes  de 
France  et  d'Angleterre  ;  on  en  prend  aussi  tout  le  long  des 
côtes  occidentales  du  premier  de  ces  pays ,  et  dans  ie  voisi- 
nage du  cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  chair  est  blanche  ,*  mais 
molle ,  et  n'est  e:$cimée  que  dans  les  grands  individus  qui  ont 
vécu  sur  les  fonds  de  roche.  On  le  pêche  en  été  avec  des  filets 
ou  à  la  ligne ,  surtout  au  moment  des  orages  et  des  tempêtes^ 
où  il  se  réfugie  près  des  rivages. 

3**.  Le  Macroptère,  Cantharus  maeropterus. 
(  Labre  macroptère ,  Lacép.  ) 

Caract.  Nageoires  dorsale  et  anale ,  remarquables  par  leur 
étendue,  et  à  rayons  allongés  et  garnis  de'filamens;  cau- 
dale en  croissant;  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  opercules  écaillenSes  ,  ayant  une  tache 
noire  sur  leur  angle  postérieur. 

M.  de  Lacépèdc  a  le  premier  décrit  et  figuré  cette  espèce, 
d'après  un  dessin  de  Commerson ,  et  l'a  placée  parmi  les 
labres.  On  la  pêche  dans  le  grand  golfe  de  llnde ,  et  proba- 
blement aussi  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  le  continent  de 
1* Amérique.  M.  Cuvier  soupçonne  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup du  lairc  iris  du  même  auteur. 
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4*.  Le  SpAhoïde  ,  CanAàrtts  sparo'ides, 

(^ Labre  sparoïde y  Lacép.,,IIÎ,  24,  2») 

Cafact,  Nageoire  anale  très- grande  ;  caudale  arrondie  ;  hauteur 
du  corps  égale  à  sa  longueur;  concavité  au-dessus  des  yenx; 
mâchoire  inférieure  avancée;  opereules  écailienses ;  ta(ihes 
en  croient  on  en  larmes,  irrégulièrement  répandues  stno 
la  surface  du  corps. 

Décrit  pai^  MV  de  Lacépéde ,  d'après  lès  AtaniàfàcHls  de  Coitf* 
inerson  ^  qui  Ta  péché  dans  te  gràhd  OcéâÀ  égnatôrlah 

C'eit  à  ce  genre  qtfe  M.  Cuvier  rapfKuree  le  spare  eentris- 
donte  de  Delaroche.  Voyez  Boaue.  (  H.  G.  ) 

CANTHHOPEj  ceÀtrùpeà.  {Conch.)  Le^éaractéresdece  genre , 
établi  par  MiDenys  de  Montfort ,  sont  eettx  âes  naufileis  {voyei  ee 
•taot  )  qui  n^omt  pa^  d*OHïfeiUc ,  qui  iont  ex^éUiemeRt  eo  Arpriteé^ , 
dont  l'ouverture  est  en  fer  à  cheval ,  et  chez  lesquels  le  si^hofeL 
est  placé  immédîàfenieAt  contrôle  do»  de  la  Apire.  L'espèce'  qui 
sert  de  type  à  ce  gen-ré  ti'est  encore  connue  ^vt'k  ïéiài  fossîlè  ; 
•elle  n'a  pas  pins  de  dî^ic  poi^ë^  de  diabrètfe;  Ba,  supél*ôeie  est 
xinûée  par  d^  plw  très-rapprockës;  ronVertore  est  extrémcS 
ment  étroite.  M.  Denys  de  Montfort  y  qui-  laf  Hetifinie'  càntkf'o^ 
gùiet^  la -figure  iovà.i,  pi  46  de  son  èjrst^  dé  Côn/^hyli'olOgie.'Eile 
»  été  trouvée  p=armî  lé» gàlèfe  de  Boulogne. '(De  B.  ) 

'   *  CAN^rURfNON.  [Bât.)  Ûù  des  nonïssïrtii  lesquels  Dioico- 
iridedésigûé  le  ôfl^Zfo^è,  suivant  Adànson.  (J.) 

CANtFANEftOS:  (firpét:)  Nom  d"èîâ  éhéîonée  capuane  aux: 
Antilles  ,  suivant  Valmont  de  Bomare.  Voyez  CbûlOvû^ 
{U.C.) 

GANUS.  {IchthjoL)  Suivant  La  Çheûaye  des  Bois,  c'est 
Talphestes  ou  le  Labrus  cyncedus  des  auteurs.  (II.  C.} 

G AOLIN.  (  Min.  )  Voyez  Kaolin.  (  B.  ) 

GAOU.  {Ornith.)  Nom  du  m^ttèux,  motacilla  eenanthey  en 
Provence.  (Gh.D.)  • 

•      CAOUTGHOUG.  (Boi.)  J'ai  observé  dâbé  les  Antilles  plu- 

'siéurs  végétaux  qui  produisent  de^  bon  caoutchouc ,  tels  qu€ 

l'euphorbe  pourprée,   euphorbia  yundcea;  Furcéole  élasti^e, 

vrceola  elastica;  le  sapium  aucuparium  :  plusieurs  espèees  de 

.  figuiers  en  fourttkse»t  aussi  y  mÉÀs'  il  Je  décoitiposë  à  la  longue  ^ 

6»       V  7  ' 
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ainsi  que  celui  que  donnent  les  jacquiers  de  différentes  et< 
pèces.  (  De  T.  ^ 

CAP.  (  Géog.  Phys.  )  Partie  saillante  du  rivage  de  la  mer, 
ainsi  que  le  promontoire  et  la  pointe^  Les  bizarreries  de  Fusage 
n*ont  pas  encore  laissé  établir  une  distinction  bien  nette 
entre  les  acceptions  de  ces  .mots  ;  mab  il  senable  qu'on  pour- 
.roit  appliquer  le  nom  de  csp,  qui  dérive  de  caput  {tête)j  k 
toute  avance  considérable  du  rivage,  formée  par  des  terres 
jélevées,  ou  par  la  terminaison  d'une  chaiue  de  montagnes-, 
celui  de  pointe  aux  saillies  peu  considérables  et  assez  pet 
.élevées  ;  et  enfin  celui  de  promontoire  aux  grandes  saillies 
formées  par  des  terres  basses. .(  L.  ) 

CAPARRO.  (  Mamm^  )  Nom  que  les  Indiens  caridaqufres 
donnent  à  un  sapajou  que  M.  de  Humboldt  nous  a  fait  eonnoitre 
dans  son  Recueil  d'observations  de  Zoologie.  Voyez  Sapajous, 

(F.C.)  , 

CAPASTRA.  (Omith.)  Nom  que  Taulour,  ./oZco  palumba- 
rius ,  porte  dans  le  Bas-Mont-Ferrat.  (Gb.  ï}.) 

CAPËLLA.  (Ornitlu)  Ce  nom  et  celui  de  copra  désignent, 
..dans  Gesner,  Aldrovande,  Rzaczynski,Barrère^  le  vanneau , 
iringa  vanellus,  (Ch.  D.) 

ÇAPELLAN.  {IchthjyoL)  D'après  M.  F.  de  la  Roche ,  c'est 
le  nom  baléare  de  VOphidiumiarhatum.  Voyez  Donzelle.  (H.C.) 

ÇAPELLAN.  {Bot.  )  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  grande 
coulmelle  (agaricus  procerus,  Scop, -,  e%excoricUusj  Sçbaeff.), 
excellente  espèce  de  champignon.  Voyez  Coulmelle.    (Lem.) 

CAPELLONÈ,  Capelloncino.  {Bot,)  Mieheli  donne  cçs 
ëpithètes  aux  champignons  qui  ont  la  forme  d'un  chapeau; 
tels  sont  :  1^.  le  capellone  biancoy  espèce  à^agaricus  k  pédicule 
éourt  et  grêle,  et  à  chapeau  ombiliqué;  aMe  capellone  âifag* 
geta,  autre  agaric  qui  croît  ioua  les  hêtres ,  et  celui  quePaulet 
nomme  collet  visqueux  blanc*  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

CAPELVENERE.  {Bot,)  Cheveux  de  Vénus ,  en  italien;  c'est 
Vadiantum  eapillus  Vênerisj  L.  Voyez  Adlanté.  (Lem.) 

CAPETINO  {Bôt.)  Les  Italiens  donnent  ce  nom  à  un  très- 
petit  agaricus  doré  qui  croit  sur  les  branches  de  la  verge 
d'or.  Son  chapeau  est  hémisphérique.  Voye^  Tête  d'Epinci.b. 
(Lem.) 

CAPEUNA*  {Ichth^oi:)  Poisson  qu'on  mange  au  Brésil;  tl 
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dont  parle  Marcgràve.  Nous  ne  savons  quel  -est  son  genre* 
(H.  C;) 

CAPIDOLlO.  {Mamm.)  C'est  sous  ce  nom  que  B^n  parle 
d'un  dauphin  à  bec  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  des  détails  assez 
grands  pour  que  cette  espèce  de  cétacé  puisse  être  reconnue 
caractérisée.  (F.  C.)  ' 

CAPILLAIRE,   CAPILLARITÉ.  Voyez  Tubes  capillaires. 

CAPILLAIRE ,  capiUarîs.  (Bot.)  D'uneforme  grêle  et  alongée  , 
qui  approche  de  celle  d'uu^rin.  Voyez  pour  exemples  la  tige 
du  scirpus  capillari$;  les  feuilles  de  V asparagus  tenuifoliits  ;  les 
pédoncules  de  Vantirrhinum  elatine^  du  hriza,  de  Vagrostis- 
spicaventi;  les  filets  des  étamines  du  seigle  3  les  stigmates  d^vt 
Zea  mays,  (  Mass.  ) 

CAPILLAIRES,  {Bot,)  Dans  les  anciens  ouvrages  de  bota^ 
nique  ,  et  dans  les  pharmacopées,  on  donne  ce  nom  à  diverses 
sortes  de  fougères  employées  en  médecine-  comme  apéri- 
tives,  et  principalement  aux  adiantum.  Les  plus  remarquables! 
sont  le  capillaire  blanc,  ou  de  Montpellier,  voyez  Adiantê, 
Die  t.  et  Suppl, ,  et  le  capillaire  noir  (asplenium  adiantuni'^'aigrumy 
Linn.  (Lem.) 

CAPILLAIRE,  capillaria,  (Entoz,)  Zeder  {Hist.  naLdes  verst- 
inUsU)  a  cru  devoir  former  sous  ce  nom  un  genre  particulier 
d'un  petit  ver  qui  se  trouve  dans  les  canards,  et  que  M.  Ru- 
dolphi  aregardéavec  raison  comme  une  espèce  de  trichocéphale» 
Et  en  effet,  le  caractère  que  le  premier  a  assigné  à  ce  genre, 
et  qui  consiste  à  avoir  la  partie  capillaire  dû  corps  atténuée  peu 
à  peu ,  tandis  qu'elle  le  seroit  brusquement  dans  les  trichocé-; 
phales,  n'est  rien  moins  que  constant  dans  toutes  les  espèces 
de  ce  dernier  genre.  Voyez  Trichogephalus.  (DeB.)  <; 

CAPILLAMENTUM.  {Bot.  )  Nom  employé  par  Tournefort 
pour  désigner  le  filet  des  étamines.  (MÂss.) 

CAPILLARA.  {Bot.)  Imperato  donne  ce  nom  à  une  plante  ; 
marine  capillaire  et  pourpre  de  la  famille  des  algues,  qu'il, 
ne  désigne  pas  d'une  manière  assez  tranchée  pour  permettre 
de  la  reconnoître.  Ce  peut  être  un  ceramium,  (Lbm.) 

CAPILLARIA.  (Bot,)  Fronde  filiforme ,  cylindrique  :  ra- 
ineaux  irréguliers ,  très-fins  ;  tubercules  fructifères ,  s^ssiles  ou 
i>édicellés^  et  de  diverses  formes.  M.  Stakhouse,  eo  établi»» 
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aant  ce  genre,  y  rapporte  les  £ucub  asparagoïdes ,  peduneuleUus  ^ 
tenuissimus ,  crinalis  et  clavHlosus  qui  croissent  tous  dans  TO^ 
eéan ,  et  qui  se  rencontrent  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de 
France,  La  première  de  ces  espèces  rentre  dans  le  genre p/oro* 
mium  de  Lamouroux,  et  les  autres  dans  le  genre  /ucus  da 
même  auteur.  (Lém.) 

CAPILIJTIUM.  (Jlof.)  Nom  sous  lequel  M.  Persoon  dë^e 
Tensemble  des  fi}amens  qui  dans  les  champignons  angiocarpes 
servent  de  support  aux  ^ytres  et  aiuc  séiniQule$.  Vojei 
Gbampigkok.  (Mass.) 

'  CAPINERA.  {Oritith.)  Nom  italien  de  là  fauvette  à  tête 
noire,  molaeilla  atrieapiUay  qu'on  appelle  aussi  eaponera, 
(Ch.  D.) 

CAPIRAT  ou  KAPIRAT.  {IchthyoL)  Nongi  d'une  espèce  de 
BOtoptère»  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CAPISTRATE.  {Mamm.)  Nom  donné  par  M.  Bose  à  «ne 
espèce  d'écureuil,  découverte  par  lui  en  Amérique.  Voyei 
Ecureuil.  (F.  C.) 

jCAPISTRUM.  {Omîth.)  On  donne  ce  nom  à  la  partie  delà 
tête  des  oiseaux  qui  entoure  la  base  du  bec.  (Ch.  D.) 

CAPITA.  {Ornifh,)  Le  rouge-cap ,  tanogra  gularis ,  porte  cç 
^om  et  celui  d*aeapita  au  Paraguay.  (Ch.  D.) 

CAPITAINE.  (lehthjol.)  Suivant  La  Chenaye  des  Bois,  les 
voyageurs  appellent  ainsi  un  poisson  des  côtes  de  Barbarie  d 
^Amérique,  qui  a  le  corps  rouge  et  la  nageoire  du  dos  épi^ 
lieuse.  (H.  C.) 

CAPITAINE  DE  SANTA-FÉ.  {leUhj'aL)  Vdye*  Érémophile- 
(H.  C.) 

.  CAPITAINE  DES  C  AFFRES.  {IchthyoL)  Ruysch  {ColUet. 
fhc^Amboin»,  pag.  ii,  n^  i6)  appelle  hapitein  t>an  delaffers^ 
^ne  espèce  de  poisson  de  la  famjlle  des  atracto^omes  ou  des 
leptosomes.  Il  est  difficile  de  le  classer.  (H.  G.)    - 

CAPITE,  eapitatus.  {BoQ  II  y  a  des  filets  d'étamines  (  Dia» 
nella  y  Cephalotus  )  ,  des  stigmates  (pervenche  )  ,  des  poils 
(Fraxinelle,  Croton penicillatum,)  eic, y  qui  sont  renflés  en  tête 
à  leur  sommet.  On  les  dit  capites.  (Mass.) 

CAPITÉES*  {Bot, )  Linnaeus  ,  coipprena^t  dans  se$  ordre* 
SAtureU  l'ordre  des  composées,  que  nous  nommpnsla  familk 

4es.>y&«iith/éréeft»  divis^^  cet  ordre  e^  çiaq  «cqtîqns,  sous  le» 
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titres  de  capitées,  de  semi-flosculeuses ,  dé  discoïdes ,  d'oppo- 
sitifeuillées  et  de  nueamentacées.  Les  capitées  de  Linnœus 
correspondent  exactement  aux  cinarocéphales  de  Vaillant  et 
de  M»  de  Ju8sieu«  (  H.  Cass.  ) 

CAPITELLUM/( Conefe.)  Npm  trivial  d'une  espèce  de 
Tolute.  (De  B.) 

CAPITO.  (Ornith,)  Ce  terme,  qui  étoit  déjà  employé  en 
ichthyologie ,  a  été  donné  comme  nom  générique  latin  aux 
barbus,  dont  M.  Vieillot  a  formé  son  genre  cahézon.  (Ch.  D.) 

' CAPITO RZ A.  {Ormth,)  Un  des  noms  italiens  du  torcol ,  yunx 
torquilla ,  hinn.   (Ch.  D.) 

CAPITULARÎA.  (;Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
lichens,  établi  par  Floerk^e,  qt  auquel  il  rapporte  des  espèces 
rangées  par  Hoffinann  dans  les  cladonies.  Acharius,  dans 
son  Methodus  lichenum^  en  avoit  fait  des  espèces  de  hamyces»^ 
Depuis,  il  les  a  compris,  dans  sa  Lichenographie  universelle, 
dans  son  genre  ccftom/cc,  sans  citer  Floerke,  bien  que  le  tra- 
vail de  ce  naturaliste  fût  antérieur  au  sien  de  plusieurs 
années.  Ce  genre  ,  qui  a  pour  type  Id ^ lichen  pyxidatu s ,  Linn. , 
est  le  scj'phophorus  de  Ventenat  et  deDecandolle*  Voyez"  Ce- 

ïfOMYCE  et    SCYPHOPHORUS.     (LeM.)  ,      , 

CAPITULE,  Capitulum,  Caputflorum,  {Bot,  )  Dans  le  cepha- 
lanthus,  le  jasione  j  le  gomphrena,  etc.,  le  sommet  dilaté  du 
pédoncule  se  couvre  de  fleurs  tellement  serrées.,  qu'elles  ont 
de  loin  l'apparence  d'une  fleur  unique.  On  donne  à  cette 
disposition  particulière  des  fleurs  le  nom  de  capitule.  Le  ca- 
pitule et  la  calathide  sont  deux  inflorescences  peu  distinctes 
l'une  de  l'autre.  (  Mass.  ) 

CAPITULUM.  (maiacoz.)  Klein,  après  Rumphius ,  a  établi, 
sous  ce  nom,  dans  là  petite  famille  des  anatifes ,  un  genre  adopté 
par  M.  de  Dlainville,  dans  le  Supplément  à  l'Encyclopédie  bri- 
tannique. Ses  caractères  sont  :  Animal  très-probablement  sem-» 
blable  à  celui  des  anatifes,  enveloppé  d'un  manteau  entière- 
ment couvert  de  plusieurs  valves  triangulaires  inégales  ^  folia-* 
.  cées ,  toutes  attachées  par  la  base,  à  un  pédoncule  court,  et 
couvert  d'écaillés. 

C'est  un  genre  qui  semble  intermédiaire  aux  balanes  et  aux 
anatifes.  L'espèce  qui  lui  sert  de  type  est  le  lepas  mitella  de" 
linnœu^  ,  ûgixré  dans  Rumphius,  Mus. ,  tab.  47 ,  flg.  m.  Elle 
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a  un  peu  la  forme  d^une  tulipe  comprimée ,  dont  les  valves 
triangulaires  ,  pointues ,  striées  ,  seroient  décroissantes  de  la 
face  dorsale  à  la  ventrale,  et  qui  seroient  toutes  attachées  à. 
la  circonférence  d'un  pédicule  fort  court,  très-épais,^  couvert 
d'écailles.  Sa  couleur  est  blanche,  répidernje  d'un  jaune  sale, 
le  pédt^ncule  noir.  Elle  se  trouve  dans  Tocéan  indien.  (DeB.) 
CAPLUÀ.  {Orniih.)  Nom  que  l'alouette  huppée  ou  coche- 
vis,  alaiida  cristata^  porte  dans  le  Piémont.   (Ch..I>.) 

CAP-NÈGRE.  {Ornith,)  Nom  d'un  oiseau  décrit  par  M.  Lc- 
vaillaut  à  la  suite  de  ses  Mésanges ,  tome  III ,  page  1 1 8  de 
l'Ornithologie  d'Afrique,  et  dont  M.  Vieillot  a  fait  son  œgithine 
cap  nègre.  (Ch.  D.) 

CAPNITES,  Capnogorgion.  {Bot.)  Voyez  Capnon.  (J.) 

CAPNON,  Capnos,  (  Bot.)  On  lit  dans  Dioscoride  que  la  fu- 
ineterre,ouyi/maria  des  Romains,  nommée  copnoR,  porte  aussi 
d'autres  noms  en  divers  lieux ,  tels  que  ceux  de  corydalion , 
eorion^  capuites,  marmarites ,  capnogorgion ^  chalidonion  micron^ 
peristerion^  cantharis^  ehalcocri.  Il  ajoute  que  c'est  le  tucis  des 
Egyptiens;  mais  ce  demiei;  nom  n'est  peut-être  reçu  que  dans 
Hu  canton  de  l'Egypte  ;  car  dans  la  Flore  de  ce  pays ,  donnée 
par  Forskaè'l,  la  fumeterre  est  nommée  sjœhtaredi»  Dans  celle 
d'Arabie^  du  même  auteur,  elle  a  le  nom  de  summina,{h] 

CAPNORCHIS.  (Bo^)  Boèrhaave,  dans  son  Hortus  lugdum- 
hatavusy  donne  ce  nom  à  une  fumeterre,  fumaria  cucullaria^ 
différente  des  autres  par  le  double  éperon  de  sa  fleur.  Sa 
racine  est  un  tubercule  semblable,  pour  la  forme,  à  celui  de 
Vorchis ;  ses  autres  caractères  sont  ceux  delà  fumeterre,  qui 
est  le  cflpnos  des  Grecs  :  de  là  lui  vient  son  nom  composé.  (J.) 

CAPOCIER.  {Ornith)  Nom  donné  par  M.  Levaillant,  1. 111, 
p;  77,  de  l'Ornithologie  d'Afrique,  à  une  espèce  de  fauvette 
qui  fait  son  nid  avec  la  bourre  d'un  arbre  appelé  capoc, 
(Ch.  D.) 

CAPO-DORO.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi,  à  Véronne,  le 
roitelet,  motacilla  regulus ^  Linn.  (Çh.  D.) 

CAPOET  ou  CAPOETA.  {Ichthjol.)  barlus  capoèïa.  Voyet 
Barbeau  ,  dans  le  Supplément  du  quatrième  volume.   (H.  C.) 

CAPO-NEGRA.  (Ornith.)  Nom  que  la  mésange  charbon- 
nière, parusmajor,  Linn.,  porte  dans  quelques  cantons  d'Italie. 
<Ch.  D.)  . 
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■    CAPO-NEGROi  (Ornith.)  Le  morillon ,  anasfullgula,  Linn. , 
porte  ce  nom  à  Venise.  (Ch.  D.) 

CAPO-ROSSO  MAGGIORE.  {Ornith.)  Le  canard  siffleur 
liuppé,  anus  rufina^  Linn.,  est  •  désigné  sous  ce  nom  dans 
WilluglAy.   (Cft-D.) 

CAPO-TORTO.  {Omith.)  Nom  italien  du  torcol ,  yunx  tor^ 
-  quitta^  Linn.  (Ch.  D.) 

CAPQUN.  {Ichthyol^  M.  Risso  nous  apprend  qu'à  Nice  on 
appelle  ainsi  la  scorpène  truie,  Scorparia scrofa.  Voyez  Scoa- 
pÈNE  et  Rascasse.  (H.  C.) 

CAPOUNAS.  {Ornith^)  Le  butor,  ardea  stellaris ,  Linn.,  porte 
ce  nom  dans  le  Piémont.  (Ch.  D.) 

CAPPA.  (JchtlvyoL)  Nom  d'un  poisson  de  la  mer  Méditer- 
ranée, rapporté  par  les  uns  au  genre  labre,  par  les  autres  au 
genre  sciéne.  Voyez  Daine,  Labre,  Sciene.  (H.  C.) 

CAPPA  CORANIA.  (-Bo^.)  Suivant  Adanson,  les  Romains 
nommoient  ainsi  une  espèce  du  genre  chrjrsanthemum  de 
Linnasus.  (H.  Cass.) 

CAPPA  LONGA.  {Malacoz.)  Nom  que  les  Vénitiens  donnent 
aux  manchçs  de  couteau,  espèce  du  genre  solen  de  Linnasus. 
(DeB.) 

CAPPARIPÉES.  (Bot.)  Famille  de  plantes ,  déjà  décrite ,  à 
laquelle ,  outre  les  genres  indiqués ,  se  rattachent  la  stephania 
de  lyilldenow,  le  podoria  de  M.  Persoon  ou  hoscia  de 
M.  Lamarck^  le  thilachium  de  Loureiro,  etVothry$  de  M.  Du-* 
petit-Thouars.  - 

On  àyoit  placé  à  la  suite,  comme  ayant  quelque  affinité^ 
1**.  le  réséda ,  le  drosera  et  le  parnassia^  qui  seront  les  types  de 
deux  nouvelles  familles  ;  2®.  le  Mdrùgrana  et  le  norantea ,  qui 
paroissent  avoir  plus  d'analogie  avec  les  guttifères.  (  J.) 

CAPPA  SANTA.  (Conch.)  Nom  italien  de  la  grande  pèle- 
rine (Pecten  jacobœus^  Lam.).  (De  B.) 

CAPPELLAZL  {Bot.)  Nom  itafien  du  pétaaîte,  ou  herbe 
aux  teigneux  j  tussilage  petasites,  suivant Dalechamp.  Seguier 
dit  que  le  nénuphar  est  nommé  de  même  aux  environs  de 
Vérone.  (J.) 

CAPRA.  {Erpétol.)  La  Chenaye  des  Bois  dit  que  c'est  un 
serpent  du  Congo,  d'Angola  et  du  Bengale,  qui  a  la  faculté  de 
lancer  au  loin  une  salive  venimeuse,  et  qui  cause  la  cécité  s2 
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elle  tombe  dans  les  yeuir.  Il  entre  dans  tes  maisons  ef  grîmpe 
aux:  arbres.  Quel  est  cet  animal  P  Cest  ce  que  nous  ne  pouvons 
.  décider  avec  aussi  peu  de  renseignemens  ;  encore  paroîssent- 
ils  fondés  sur  un  préjugé  fkbuleux.  (H.  C) 

CAPRAGO.  {Bot.)  Suivant  Gé$alpin ,  on  a  nommé  ainsi  en 
Italie  la  rue  de  chèvre,  ruta  eaprariaj  qui  est  le  gàUga  offici» 
einalis  des  botanistes  modernes.  (J.)  . 

CAPRAIRE,  Caprinus.{Conch.)  C'est  un  genre  de  lafamilledes 
limaçons  [hélix) ,  établi  par  M.Denys  de  Mont  fort ,  pour  une 
espèce  de  coquille  fort  commune  dans  les  collections,  où  ellee^ 
cfonfondue  avec  la  caracolle.  Les  caractères  sont  :  Coquille  à 
spire  régulière ,  subcarénée,  non  ombiliquée  ;  Touverture  tom' 
bante;  lèvres  réunies,  à  bords  arrondis  en  bourrelet;  deux 
dents  en  dedans,  et  un  creux  en  dehors  de  la  lèvre  gauche. 

Cette  coquille,  que  M.  Denys  de  Montfort  nomme  le  capraire 
reconnu,  caprinas  recognitus,  et  dont  il  donne  une  figure 
tom.  II 9  p.  1 42  de  son  Système  dé  Conchyliologie ,  est  d'à  peu 
près  un  pouce  de  long.  Sa  couleur  est  d'un  brun  foncé, arec 
une  bande  fauve,  qui  règne  dans  le  niîlieu  de$  tours  de 
spire.  Elle  a  réellement  beaucoup  de  rappot'ts  avec  la  cara- 
colle :  il  paroit  qu'elle  est  amphibie,  c'est-à-dire  que  Yanimi 
.qui  l'habite  vit  sur  les  bords  des  eaux  douces  dans  FInde,  et 
surtout  sur  les  rives  du  Gange.  (Dk  B.) 

C APRËLLA.  (firust,)  M.  de  Lamarck  a  établi ,  sous  ce  nom 
latin  de  genre,  qu'il  a  également  indiqué  sous  le  nom  de  cli^ 
vroUe,  une  division  des  cloportes  marine  à  dix  pattes  disposées 
dans  une  série  interrompue,  telle  que  le  second  et  le  troi' 
sième  anneau  du  corps  n'en  ont  pas.  Telle  est  Fespèce  figurée 
par  Pallas  dans  ses  Glanures  Zoologiques  y  cahier  9,  pi.  A) 
.n\  i5.  Voyez  Myriapodes.  (C.  D.) 

CAPREOL-FUNGUS.  (Bot.)  Espèce  de  champignon  du 
genre  agaricus,  ainsi  nonnné  par  l'Ecluse.  C'est  la  chevrette  o\i 
chevrotine.  Voyez  ce  mot.  (Lbm.) 

CAPREOLI.  (  Mamm,  )  IlUger  ayant  formé  une  famille  des 
cerfs  et  chevrotains,  lui  a  donné  ce  nom.  (F.  C ) 

CAPREOLUS.  (Mamm.)  Nom  latin  du  chevreuil.  (F.  C.) 
CAPREOLUS ,  Clavicula^    Clavieulus.  (  Bot,  )  Noms  par  les- 
quels les  anciens  désignent  la  Vrille,  cjrrhus»  (Mass.) 
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CAPRIA.  (Bot,)  Un  des  noms  que  Dioscorîde  donnoît  au  câ- 
prier >,  suivant  Adanson.  (  J.') 
CAPRICERVA.  {Mumm.)  Kasmpfer  donne  ce  nom  à  l'anî- 

mal  qui  fournit  le  bézoard  oriental,  c'est-à-dire  à  Vœgagre» 
Voyez  Chèvre.  (F.  C.) 

CAPRICOLA.  (Ornith,)  L'eider,  anas  mollissima^  porte  ce 
nom  dans  Sibbald,  (Ch.  D.) 

CAPRIFOLIÉES-  {Bot.)  11  faut  séparer  de  cette  famille  de 
plantes  les  genres  loranthus  ^  viscum  et  rhizophora,  qui  en  for- 
joaoient  la  seconde  section,  et  qui  constituent  maintenant,  avec 
quelques  autres,  la  nouvelle  famille  des  loranthées.  (J.) 

CAPRIMULGUS.  {OmUh.)  Nom  latin  et  générique  de  l'en- 
goulevent.  (Ch.  D.) 

CAPRIMUS.  (Conch.)  Nom  latin  du  genre  capraire.  (Db  B,) 

CAPRIOLA.  (Bot.)  Un  des  noms  italiens  d'une  espèce  de 
panîs,  panicum  sanguinaUj  suivant  Dalechamp.  Cette  espèce 
est  maintenant  reportée  au  genre  digitaria^  autre  genre  de  gra- 
minée.  (J.) 

CAPROCHETTA.  D'après  Donatî  (^drîa^),  c'est  une  plante 
marine  qui  a  un  véritable  fruit  sec,  ou  baie^  ne  tenant  pas 
immédiatement  à  la  tige ,  disposé  sur  un  seul  rang ,  et  porté 
«ur  un  pédicule  qui  tient  lieu  de  calice.  Mais  est-ce  un  véri- 
table Talassiophy  te,  ou  bien  une  sertulaire?  C'est  ce  qu'il  csf 
fort  diflRcile  de  déterminer.  (De  B.) 

CAPROS.  (  IchikyoL  )  Le  mot  grec  kattoùç  ,  qui  signifie  sqn^ 
^lier ,  a  servi  à  M.  le  comte  de  Lacépède  à  désigner  un  nou- 
veau genre  de  poisson,  très-voisin  des  Zeus  ou  Dorées  {Voyez 
ces  mots  )  ,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  leptosomes  de 
M.  Duméril. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suivans  : 
Deux  nageiores  dorsales;  corps  et  queue  comprimés  et  trèsAïauts; 

point  de  dents;  écailles  très-petites  ;  point  d^ aiguillons  au  devant 

des  nageoires  dorsales  ou  anale;  museau  prolongé» 

On  distinguera  facilement  ce  genre  de  celui  des  zées  quî 
ont  les  mâchoires  garnies  de  dents. 
On  n'en  connoît  qu'une  espèce,  c'est  : 

4%  Le  Sanglier,  Capros  aper ^  Lacép. 
^  (  Ztus  aper ,  Linnseus.  ) 

6.  8 
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CaraeL  Corps  entier  couvert  d'écaillet  rades  et  ciliées ,  hxmche 
étroite,  lèvre  supérieure  extensible,  ce  cpii  donne  au  mu- 
seau quelque  ressemblance    avec  le   groin  des    cochons. 
I^ageoire  caudale  d*un  rouge  vif  et  non  échancrée  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  à  Tanale.  Teinte  générale  rougeàtre. 
Ce  poisson  reste  toujours  d'une  petite  taille.  Il  habite  la 
mer  Méditerranée,  celle  qui  baigne  les  rivages  de  la  Ligurie, 
des  Alpes  maritimes  ou  de  la  C  impagne  de  Rome  ;  mais  il  est 
fort  rare  partout.  Auprès  de  Nice ,  suivant  M.  Risso,  en  le 
trouve  quelquefois  sur  la  côte  après  les  tempêtes.  Sa  chair  est 
dure  et  répand  souvent  une  odeur  fétide. 

11  étoit  connu  du  temps  de  Rondelet.  Cet  auteur  en  a  parlé 
M.  K,  e.  27.  (H.  C.  ) 

CAPSE,  Capsa^  {Conch,  )  CVst  un  genre  démembré  du  grand 
genre  Vénus  de  Linnsus,  par  M.  de  Lamarck ,  e  t  qui  paroît  devoir 
contenir  les  espèces  dont  la  coquille  n'a  que  deux  dents  car- 
dinales à  la  charnière.  Ses  caractère!^  pourront  être  exprimés 
ainsi  :  Animal  des  Vénus,  tallistt  de  Poli,  contenu  dans  une 
coquille  bivalve ,  longitudinale,  équivalve,  inéquilatérale;  le 
sommet  un  peu  incliné  en  avant;  charnière  dissemblable f 
deux  dents  cardinales  sur  la  valve  droite ,  une  seule  bifide  et 
rentrante  surTautre;  le  ligament  dorsal;  Tantérieur  très-petit ^ 
le  postérieur  assez  long. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Venus  de  Florata ,  de  Linnaevir 
que  M.  Làmarck  nomme  capse  rugueuse,  capsa  rugosa^  et  qui 
est  figurée  dans  Gualtieri,  Test.,  tab.  86,  fig.  B.  C.  C'est  une 
coquille  ovale  alongëe,  assez  épaisse,  de  trois  pouces  de  long 
sur  deux  de  haut,  fortement  sillonnée  du  sommet  à  la  base, 
et  surtout  en  arrière,  et  légèrement  striée  long! tudinalement, 
ce  qui  la  rend  ircs-rugueuse  ;  elle  est  ordinaire^nent  blanche 
en  dehors  ;  quelc-ur  ois  un  peu  radiée  de  brun  violàtre  sur  les 
hords,  et  d'un  violet  très-foncé  en  dedans,  et  surtout  en 
arrière.  Elle  est  commune  dans  les  cabinets,  et  vient  de  la 
mer  Atlantique.  (Db  B.) 

CAP5E.  (Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  hémiptères  de 
la  famille  des  frontirostres ,  et  voisin  deslygées,  avec  lesquels 
ils  avoient  été  confondus  avant  Fabricius,  qui  les  en  a  séparés 
sans  leur  assigner  des  caractères  bien  évidens.  Plusieurs  de 
ces  espèces  paroissent  devoir  être  rangées  avec  les  mixides. 
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Tels  sont  le  cîmex  aier,  de  Linnseus;  les  tygées  tyran j  damier^ 
^étitc^rne^  et  surtout  le  spisicome.  Voyez  Rhino5tombs.  (C.D.) 

CAPSULA.  (  Bot*  )  M.  Bridel  désigne  par  ce  mot  Vume  des 
mousses  (  tkeca) ,  nommée  antliera  par  Linnaeus ,  pyxidium  par 
Ehrart,  et  sporangium  par  Hedwig.  Dans  Malpîghi,  capsula  est 
le  nom  de  Tanthère  des  étamînes.  (  Mass.  ) 

CAPSULA  CIRCUMCISSA.  (  Bot.  )  Epîthéte  par  laquelle 
linnœus  désigne  le  fruit  auquel  M.  Mirbel  a  donné  le  nom  de 
Pyxide.  Voyez  ce  mot.  (Mass.) 

CAPSULAIRES.  {Bot.)  Fruits  simples,  secs,  et  s^ouvrant 
à  leur  maturité  à  la  manière  de  la  capsule.  Tels  sont  la  capsule 
proprement  dite,  le  légume ,  la  silique  ,  la  pyxide*  Voyez  cea 
mots.  (Mass.) 

CAPSULAIRE.  Capsularia.  {Entoz.)  Zeder,  dans  son  Hist^ 
nat,  des  vers  int. ,  a  établi  le  genre  capsularia  pour  deux  espèces  ^ 
dont  Tune  a  été  rapportée  aux  filaires  et  l'autre  aux  ascarides 
*par  Rudolphi.  En  effet,  les  caractères  qu'il  lui  assigne,  savoir^ 
d^avoir  une  l'orme  aciculaire,  obtuse  aux  deux  extrémités,  et 
d'être  atténuée  peu  à  peu  de  la  queue  à  la  iêie,  se  retrouvent 
fians  plusieurs  espèces  de  filaires.  Quant  à  l'habitude  qu'ont 
ces  animaux  de  s'introduire  dans  le  péritoine ,  ce  qui  leur 
,  avoit  valu  le  nom  de  capsulaires,  elle  s'observe  aussi  dans  plu- 
sieurs  ascarides^  Voyez  ce  mot ,  et  celui  de  Pilaire.  (De  B.) 

^CAPSULARIA.  {Zoophjt.) 'Somlaiin  du  genre  capsulaire. 
Voyez Dictionn.  (De B.  ) 

CAPUCHON  BLANC.  {Ornilh.}  Nom  donné  par  M.  Le- 
vaillant  aune  espèce  de  gobe-mouches.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

CAPUCIN.  (Conch.)  C'est  le  nom  marchand  d'une  espèce 
du  genre  cône.  (De  B.) 

CAPUCIN  DE  L'ORÉNOQUE,  Capucin  du  Rio  Sinu. 
ÇMamm.)  Voyez  Sapajous.  (F,  C.) 

CAPULUS.  (Malacoz.)  Cabochon.  M.  Denys  de  Montfort  et 
M.  de  Lamarck  ont  établi  ce  genre  pour  les  espèces  de  patelles 
de  Linnfleus,  qui  ne  sont  pas  symétriques ,  et  dont  le  sommet  ^ 
déjà  beaucoup  plus  prononcé,  s'incline  en  arrière  et  à  gauche« 
Ses  caractères  sont:  Animal  assez  semblable  à  celui  de  la  patelle , 
ayant  ses  branchies  en  forme  de  petites  lames ,  formant  une 
série  transversale  au-dessus  du  cou,  contenu  dans  une  coquille 
simple,  conique,  non  symétrique,  à  sommet  plus  ou  moin^ 


io5  CAQ 

saillant,  et  plus  ou  moins  incliné  en  arrière  et  à  droite  ;  Tou- 
Terture  entière  à  bords  dissemblables  ;  impression  musculaire 
en  forrae  de  fer  à  cheval. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  estlsL  patella  hanga» 
rica  de  Linnseus,  capulus  hungaricus  ^  vulgaijrément  le  boonet 
de  «lra;çon.  C'est  une  coquille  d'un  pouce  et  demi  de  largeur 
à  sa  base ,  striée,  de  couleur  blanche  ou  rose,  recouverte  d'un 
drap  marin  roux  eu-dessus,  lisse  et  d'un  rose  vif  en  dedans, 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  appliquée  sur  les  rochen, 
à,  la  manière  des  véritables  patelles.  (De  B.) 

CAPURE,  Capura.  (Bot.)  M.  Rob.  Brovvn ,  dans  son  Prodrome 
des  plante^  dt  la  Nouvelle-Hollande,  p.  56^  ,  pense  que  ce  genre 
de  Linnœus  doit  être  rapporté  comme  une  simple  variété  au 
daphne  indica,  (PoiR.) 

CAPUSSA.  (Ornith,)  On  appelle  ainsi,  dans  le  Mont-Ferrat, 
la  huppe,  upupa  epops,  Linn.  (Ch.  D.) 

CAPUT-BUFONIS.  (Bot.)  SterbecU  Espèce  de  hoUtus  de  la 
famille  des  ceps  {Suillus  ).  On  le  nomme  encore  pain-de^rapaud^ 
pain^de-loup.  Il  est  rougeàtre  à  tubes  jaunes  ou  verts.  Clusius 
le  met  au  nombre  des  champignons  pernicieux,  de  même  que 
Sterheck,  qui  l'a  figuré  dans  son  ouvrage,  tab.  20,  fig.  m,  m; 
et  tab.  17,  fîg.  9,  G,  G,  N,  N.  Il  doit  son  nom  à  la /orme  de  so  A 
chapeau ,  qu'on  pourroit  comparer  à  une  tubérosité  ou  motte 
brune ,  assez  semblable,  pour  la  forme  et  la  couleur,  à  la  tête 
d'un  crapaud.  Il  est  voisin,  et  peut-être  une  simple  variété  de 
l'un  des  holeius  flavo-rufus^  ferrugineus  et  appendiculatus  de 
Schœffer,  tab.  i23  ,  126,  i3o.  (LexM.) 

CAPUT  CHILLYNOCTURNUM.  {Ornith.)  Le  jacana,  parra 
jacana,  Linn.,  est  désigné  sous  cette  dénomination  dans  Fer- 
nandez.  (Ch.  D.) 

CAPUT -PAPAVERIS.   {Bot.)    Sterbeck.  Voyez   Tête  db 
Pavot.  (Lém.) 

CAQUETEUSE.  {Ornith.)  Nom  donné  par  M.  Levaillant 
{ornith.  d'Afrique)  k  un  oiseau  qui  a  des  rapports  avec  notre 
gorge-bleue.  (Ch.  D.) 


FIN   DU   SIXlàMEl  SUrFI.éAISNT* 


